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LES  DÉPARTEMENTS  DU  PUY-DE-DOME,  DU  CANTAL, 

DE  LA  HAUTE-LOIRE  ET  DE  L  ALLIER  ; 


PAR 


J.-B.  BOUILLET, 

losuecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  pour  la  conservation  et  la  description 
dps  monuments  historicrues;  membre  des  Acaoémies  de  Clermont ,  de  Lyon ,  de  Bor- 
deanx  ,  de  Metz ,  de  Dijon  ;  de  Tlnstitut  des  provinces  de  France,  de  1  Institut  hit- 
torique  ;  des  Sociétés  savantes  d* Aurillac ,  dis  Douai ,  de  Lille ,  de  Mâcon  ,  de  la 
Moselle  ,  de  I^ancy,  du  fvy,  de  Tours ,  de  la  Vendée  |  de  la  Société  royale  dat 
antiquaires  de  France  ;  des  Sociétés  des  antiquaires  de  la  Normandie  ,  de  rOveit  et 
do  la  Morinie  ;  des  Sociétés  linnéennes  de  Bordeaux  et  de  la  Normandie  ;  de  la 
Société  fféologique  de  France;  de  la  Société  royale  d' Aericulture ,  Histoire  nato- 
relie  et  Arts  utiles  de  Lyon  ;  de  Tlnstitut  d* Afrique  ;  du  Lycée  d*histoire  natu- 
relle de  New- York ,  de  1  Académie  Gioenia  de  Catane  ;  secrétaire  de  la  Commission 
•rchéologique  du  Puy-de-D6me  ,  correspondant  de  celle  du  Cantal, etc.  ,  etc. 

De  tout  temps  l'étude  de  l'histoire  a  été 
un  utile  enseignement. 
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IMPRIMERIE  DE  PEROL,  LIBRAIRE, 

IVB  BAftBAIIÇOIl,  W2,  PBàs  LA  CATHBOBALB. 
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L'AUVERGNE. 


HISTOIRE. 


NOTICE 

sua   SAINT-FKOVa, 

PAft 

n.  C.  D.  GARDIBSAL. 

L*antear  a  besoin  de  se  rappeler,  pour  se  décider  à  pu- 
blier cette  notice,  qa'il  écrit  dans  un  recueil  exclusive- 
ment consacré  i  l'Auvergne,  et  destiné  à  des  lecteurs 
pour  la  plupart  Auvergnats.  Il  n'Ignore  pas  que  les  vieux 
portraits  de  famille  n'intéressent  que  les  enfants  de  cette 
famille.  Aussi»  en  racontant  le  passé  de  la  ville  de  Saint- 
Flour,  s'adresse-t-il  surtout  aux  fils  de  la  famille  auver- 
gnate qui  conservent  toujours  au  fond  du  cœur  un  sou- 
venir et  une  affection  pour  la  première  et  la  plus  chère 
patrie. 

Saint-FIour,  aux  yeux  de  l'étranger,  du  savant ,  du 
touriste,  n^éveiUe  pas,  nous  le  savons,  un  bien  vif  in- 
térêt. Comme  tant  d'autres  viUes  du  môme  ordre,  elle 
n'est  qu'une  étape  pour  le  soldat ,  un  relai  pour  le  voya- 
geur ennuyé,  un  gîte  pour  le  touriste  égaré.  La  tradi- 
tion, qui,  comme  tout  ce  qui  vient  de  loin ,  a  le  privilège 
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d'embellir  (quand  elle  ne  fait  pas  mieux),  n'anime  pas 
les  ruines,  pea  nombreuses  d'ailleurs,  de  l'antique  cité. 
Ses  monuments  n'ofTrcnt  rien  de  bien  remarqable,  et  son 
histoire  ne  se  rattache  qu'indirectement  aux  faits  géné- 
raux de  notre  histoire.  Nous  croyons  pourtant  que  le 
passé  de  la  yille  de  Saint-Flour  mérite  d'ôtre  connu  et 
que  les  lecteurs  des  Tablettes  historiques  ne  liront  pas 
sans  intérêt  son  histoire. 

Quelle  yille ,  en  France ,  pourrait  se  dire  l'objet  de 
plus  vives  affections?  Demandez  à  ces  caravanes  d'émi- 
grants  qui  sillonnent,  à  différentes  époques  de  Tannée , 
toutes  les  provinces,  qui  fouillent  dans  tous  les  sens , 
non  seulement  la  France ,  mais  encore  les  pays  limi- 
trophes;   demandez  aux  mariniers  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  aux  chargeurs  de  Bordeaux  et  du  Havre,  à  ces 
hommes  laborieux  et  utiles  que  vous  trouvez  à  chaque 
pas  dans  les  rues  de  Paris  ;  demandez  à  ces  marchands 
forains  qui  vous  offrent,  dans  les  hameaux,  dans  les 
fermes  les  plus  isolées  ,  les  soieries  de  Lyon,  les  tapis 
d'Aubusson,  les  draps  de  Sedan,  etc.,  etc.;  demandez 
à  ces  mille  employés  que  tous  retrouvez  aux  messa- 
geries, dans  les  magasins,  dans  les  fabriques ,  dans  les 
usines;  demandez,  enfin,  à  toute  l'émigration  d'où  elle 
vient  et  où  elle  doit  revenir  :  l'émigration  tout  entière 
TOUS  répondra  qu'elle  est  de  Saint-Flonr,  et  qu'après 
des  années  laborieusement  et  utilement  employées,  elle 
retournera  au  )7ay5,  soit  pour  ajouter  quelque  champ 
au  domaine  paternel,  soit  pour  y  acquérir  une  petite 
propriété  et  y  passer  ses  derniers  jours.  Saint-Flour  ré- 
sume donc  la  pensée  de  l'émigration.  Un  émigrant  n'est 
ni  de  Chaudes- Aiguës,  ni  de  Pierreforl,  ni  (l'Allanches , 
ni  de  Murât,  ni  d'Aurillac,  mais  de  Saint-Flour.  Aussi 
la  vieille  cité  est-elle  le  centre  vers  lequel  rayonnent 
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sans  cesse  la  pensée ,  les  affections  de  ces  myriades  d'exi- 
lés, qui  ne  supportent  la  patrie  absente  que  par  cet  esprit 
de  retour  qui  leur  donne  le  courage  et  la  résignation. 

n  faut  nous  hâter  d'ailleurs  de  saisir  la  physionomie 
de  la  yille  de  Saint-Flour  (1).  Elle  perd  à  chaque  instant 
quelques  traits  de  son  caractère  primitif.  L'émigration 
sous  toutes  ses  formes,  des  relations  d'affaires  plus  éten- 
dues, rinfluence  surtout  de  la  presse  et  de  l'instruction 
publique,  dénaturent,  lentement  sans  doute ,  mais  enfin 
modifient  chaque  jour  la  physionomie  séculaire  de  la 
cité.  Encore  quelques  années,  et  Saint-Flour  ressemblera 
à  toutes  les  yilles.  L'étranger  qui  la  visiterait  plus  tard 
serait  exposé  au  désappointement  de  ce  touriste  forcené 
qui,  quelques  jours  après  la  prise  de  Constantine,  ac- 
courut dans  cette  ville  pour  y  saisir  enfin  la  physionomie 
primitive ,  le  type  originel  d'un  peuple  jusque-là  sans 
contact  avec  la  civilisation  européenne.  Le  malheureux 
arrivait  trop  tard  ;  le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue  fut 
une  enseigne  énorme  sur  laquelle  il  lut  :  Café  y  Restath 
rant,  bonne  double  bière  de  mars. 

L'extrôme  rapidité  des  communications ,  le  contact  in- 
cessant de  l'émigration  avec  les  grands  centres  d'activité, 
le  bien-être  répandu  sur  un  plus  grand  nombre ,  tendent 
constamment  à  faire  disparaître  les  traits  distinctifs  do 
chaque  province.  L'Auvergne,  dans  sa  partie  monta- 
gneuse principalement ,  conserve  encore  quelque  reflet 
du  caratère  primitif  de  ses  anciens  habitants;  Saint-Flour» 
par  exemple ,  offre  aux  yeux  de  l'observateur  attentif  le 
spectacle  de  ses  confréries,  de  ses  corporations,  etc.,  etc., 
qui  rappellent  un  autre  âge,  et  que  l'on  retrouverait  dif- 
ficilement ailleurs  ;  mais  cet  esprit  d'un  temps  bien  éloi- 

(t)  Voyes  planche  l'* ,  une  Tue  prise  au  sud. 
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gaé  de  nous  s'affaiblit  chaque  jour,  et  l'Auvergne^  ainsi 
que  toutes  les  provinces  qui  ont  eu  une  nationalité, 
prend  la  physionomie  générale  de  l'ensemble.  Viennent 
les  chemins  de  fer,  et  Clermont  ne  sera  plus  qu'un  fau- 
bourg de  Paris ,  la  Limagne  remplacera  les  Champs-Ely- 
sées, et  les  montagnes  d'Auvergne  deviendront  une  Suisse 
française  où  les  riches  oisifs  de  la  capitale  voudront  avoir 
leurs  chalets  dans  la  belle  saison. 

Grâce  à  l'infatigable  activité  do  M.  Bouillct,  des  re- 
cherches immenses  ont  déjà  été  faites  sur  l'histoire  de 
l'Auvergne.  La  publication  désintéressée  des  Tablettes 
historiques  a  exercé  une  influence  incontestable  sur  les 
travaux  archéologiques  et  littéraires  dont  notre  pays 
s'honore  depuis  quelques  années.  Deux  hommes  qui  ne 
sont  pas  nés  en  Auvergne ,  mais  que  l'Auvergne  adopta^ 
et  qu'elle  compte  parmi  ses  enfants  les  plus  chers , 
MM.  Gonod  et  Bouillct,  ont  contribué,  pour  la  plus 
grande  part,  au  mouvement  intellectuel  dont  la  pro- 
vince recueille  déjà  les  fruits.  Les  Guerres  religieuses^ 
de  M.  Imberdis;  VÀuvergne  au  moyen  dge^  de  MM.  Bran- 
che et  Thibaud;  ÏÀncienne  Auvergne  y  par  M.  A.  Mi- 
chel, etc.,  etc,  attestent  le  développement  de  sérieu- 
ses études  sur  notre  pays.  Les  Tablettes  historiques  ont 
déjà  publié  plusieurs  notices  sur  différentes  villes  et 
sur  divers  monuments  pris  çà  et  là  dans  l'ancienne  Au- 
vergne. Ainsi  l'histoire  de  Clermont,  de  Gannat,  de 
Chantelle,  d'AuriUac,  des  abbayes  de  Chantoin ,  de 
Mauzac ,  etc.,  des  châteaux  de  Saint-Floret ,  de  Montre- 
don,  etc.,  etc.,  a  passé  sous  les  yeux  des  lecteurs  des 
Tablettes.  Nous  avons  cru  qu'une  notice  sur  Tancienne 
capitale  du  haut  pays  serait  lue  avec  intérêt  ;  nous  avions 
d'ailleurs  à  cœur  de  nous  acquitter  d'une  dette,  en  racon- 
tant l'histoire  de  la  ville  de  Sainl-Fiour,  après  avoir  rap- 
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pelé  la  vie  si  accidentée ,  mais  si  noblement  remplie  de 
son  poète  de  Belloy. 

Saint-Flour. 

Si  la  fondation  de  Saint-Flour  remontait  aux  temps 
fabuleux  ou  héroïques,  si  son  berceau  se  perdait  dans 
la  nuit  des  temps,  il  lui  serait  permis  de  croire  qu'il 
est  d'ori^ne  grecque  ou  tout  au  moins  romaine.  Mais, 
quoique  certains  auteurs  aient  yu  dans  cette  ville  l'i4u- 
gustonemetum  ou  le  Rtiessium  de  César,  il  faut  re- 
connaître que  le  passage  du  7°*°  livre  des  commen- 
taires (quintis  castris)  ne  peut  s'appliquer  à  Saint-Flour* 
Une  opinion  populaire ,  que  la  tradition  a  consacrée, 
suppose  que  la  fondation  de  cette  ville  remonte  à  une 
très-haute  antiquité  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée. 
D'ailleurs  l'origine  de  Saint-Flour  appartient  à  Tépoque 
historique  y  et  il  est  certain  quHl  prit  naissance,  comme 
la  plupart  de  nos  villes,  auprès  d'un  monastère,  en 
1002. 

Yoid  d'ailleurs  dans  quelles  circcmstances  ce  monas- 
tère fut  construit. 

Amblard,  seigneur  d'Apchon ,  s'était  rendu  coupable 
du  meurtre  de  Brunet,  son  parent ,  seigneur  de  Nonette. 
Poursuivi  par  les  remords  de  son  crime,  Amblard  d'Ap- 
chon en  fit  l'aveu  à  son  voisin  Amblard  de  Brezons ,  qui 
lui  conseilla  de  se  rendre  auprès  de  Begon ,  évoque  de 
Clermont.  Ce  dernier,  vu  la  gravité  du  crime ,  renvoya  le 
seigneur  d'Apchon  au  pape  Sylvestre  VIT ,  qui  accorda 
Tabsolution  au  meurtrier  du  seigneur  de  Nonette,  mais 
à  de  dures  conditions.  Il  dut  se  dépouiller  de  tous  ses 
biens  et  en  faire  don  à  l'Église  romaine.  Le  pape  Sylvestre, 
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il  est  vrai,  s'eDgageait  à  les  lui  rendre ,  à  l'exception  du 
Tillage  d^Indiciatt  où  serait  bftti  un  monastère  de  Tordre 
de  Cluny. 

Amblard  d'Âpchon ,  qae  Ton  appelait  aussi  Comptour 
ou  Comptor,  se  soumit.  Il  revint  dans  le  pays  »  raconta  à 
son  Yoisin  de  Brezons  les  obligations  quMl  avait  contrac- 
tées auprès  du  pape,  et  ils  allèrent  ensemble  à  Cluny 
ratifier,  entre  les  mains  de  saint  Odile,  la  donation  du 
village  A^Indiciat.  Le  seigneur  de  Brezons,  voulant  con- 
tribucr  à  la  fondation  du  monastère,  fit  don  de  sa  terre 
de  Saint-Flour,  voisine  dlndiciat,  à  l'abbé  de  Cluny. 

Le  village d'/ndtctal  s'élevait,  à  cette  époque,  à  l'ex- 
trémité orientale  du  rocber  sur  lequel  la  ville  est  cons- 
truite. Sa  position  en  faisait  un  phare  pour  les  voyageurs 
égarés.  De  là  son  nom  d'Indiciat  (Tndicium^  Indicare). 

Le  village  de  Saint-FTonr,  ainsi  appelé  du  nom  de  l'un 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  avait  évangélisé,  dit- 
on  ,  le  haut  pays  des  Arvemcs,  était  bâti  sur  le  lieu  que 
Von  nomme  aujourd'hui  la  Croix^de-Mont-Plain  (Mont- 
Plot). 

Cependant  le  seigneur  d'Apchon,  trouvant  qu'il  avait 
payé  un  peu  cher  l'absolution  qu'on  lui  avait  donnée  à 
Rome,  se  rétracta.  Mais  Amblard  de  Brezons,  indigné 
de  ce  manque  de  probité,  acheta,  moyennant  deux 
cents  écus  d'or,  la  terre  d'Indiciat,  et  en  disposa  en  fa- 
veur de  Cluny',  à  qui  il  avait  déjà  donné  le  village  de- 
Saint-Flour. 

Saint  Odile  se  rendit  sur  les  lieux ,  et  après  que  la  vente 
d'Indiciat,  ratifiée  en  présence  du  seigneur  de  Bras- 
sadol  et  d'autres  grands  du  pays,  eut  été  confirmée  par 
le  roi  Robert  II ,  il  bâtit  le  monastère  de  Saint-Flour  avec 
son  église,  qu'il  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  el 
de  saint  Flour  ;  mais  l'église  et  le  monastère  ne  retinrent 
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qae  ce  dernier  nom,  qui  devait  rester  plus  tard  à  la 
Tille.  Le  pape  Urbain  II ,  à  son  retour  de  Clermont,  oii 
Tenait  d'être  décidée  la  première  croisade,  sacra,  en 
1095,  réglise  de  Saint-FIour,  et  mit  sous  sa  dépendance 
celle  de  Saint-Martin  de  Chaudes- Aiguës,  à  la  prière  da 
prieur  Etienne. 

Le  monastère  se  composa  d'un  prieur  de  Saint-Flour» 
d'un  prieur  de  Montaigut,  d'un  doyen,  d'un  camérier,. 
d'un  chambrier,  d'un  sacristain,  d'un  aumônier,  d'un  in- 
firmier, d'un  préTOt  et  de  quinze  moines.  La  Noblesse  da 
pays  se  montra  très-libérale  en  faTeur  du  monastère.  Des 
donations  faites  par  les  familles  considérables  du  haut 
pays ,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  famille  de  Bre- 
zons,  enrichirent  le  monastère  et  étendirent  son  autorité 
sur  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles. 

Cependant  la  construction  du  monastère  et  de  son 
église  attira  les  populations  voisines  sur  le  plateau  ba- 
saltique qui  se  terminait  parle  Tiliage  d'Indiciat.  Quel- 
ques habitations,  rares  d'abord,  nombreuses  plus  tard», 
se  groupèrent  auprès  du  monastère  et  s'étendirent  au 
couchant.  Là,  comme  partout  ailleurs  à  cette  époque, 
les  aumônes  des  religieux  et  surtout  leur  autorité ,  plus 
douce  que  celle  des  seigneurs ,  appelèrent  les  malheureux 
des  contrées  voisines.  Bientôt  le  village  séculaire  d'Indi- 
ciat disparut;  une  ville  nouvelle  avait  commencé.  Elle 
se  développa  sur  toute  l'étendue  du  plateau,  protégée  par 
le  rocher  coupé  à  pic,  excepté  du  côté  du  couchant,  dans 
la  direction  de  la  Croix-de-Mont-Plain,  qui  était  à  une 
petite  demi-lieue  d'Indiciat.  Plus  tard ,  pendant  la  guerre 
contre  les  Anglais,  on  éleva  des  murailles  très-épaisses 
qui  défendirent  la  ville  au  couchant,  mais  qui  durent  ar- 
rêter son  accroissement.  Il  y  a  deux  ans  que  ce  qui 
restait  de  la  double  enceinte  des  murs  a  été  démoli  pouc; 
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faire  place  à  une  prison  et  à  nne  caserne  qui  sont  encore 
enconstmction. 

L'église  qae  saint  Odile  avait  bâtie  et  qae  le  pape 
Urbain  II  avait  sacrée  en  1095,  fut  démolie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XV®  siècle,  et  fit  place  à  la  cathédrale  que 
nous  voyons  aujourd'hui. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  village  qui  était 
bftti  autrefois  sur  le  lieu  appelé  aujourd'hui  la  Croix-de- 
Uont-Plaifty  avait  reçu  son  nom  de  saint  Flour,  qui  aurait 
été  l'un  des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  qui  le  premier 
aurait  évangéliséle  haut  pays  d'Auvergne.  Cette  opinion, 
qu'il  est  impossible  d'admettre ,  repose  sur  une  erreur 
que  nous  allons  constater» 

La  foi  chrétienne  ne  fut  pas  portée  à  Saint-Flour  par 
le  saint  évêque  de  ce  nom ,  dans  les  temps  apostoliques. 
Cette  opinion  vulgaire ,  que  la  tradition  a  consacrée ,  re- 
pose évidemment  sur  le  récit  de  la  vie  de  saint  Flour 
fait  par  un  auteur  anonyme  et  rapporté  par  le  bréviaire 
de  Germont.  Plusieurs  auteurs,  qui  ont  puisé  à  cette 
source ,  prétendent  que  saint  Flour  était  Arabe  et  lun 
des  soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ;  qu'il  reçut 
le  baptême  de  sa  main  sur  les  bords  du  Jourdain ,  et  le 
Saint-Esprit  à  Jérusalem ,  avec  les  apôtres ,  le  jour  de  la 
Pentecôte;  quil  suivit  saint  Pierre  à  Rome  ;  qu'il  alla  pu- 
blier, par  son  ordre ,  l'Evangile  dans  la  Gaule  narbon- 
naise,  à  Lodève,  où  il  convertit  les  idolâtres  et  les 
Druides.  Ces  auteurs  ajoutent  que  saint  Flour  fut  créé  le 
premier  évêque  de  cette  partie  des  Gaules ,  du  consente- 
ment du  peuple  ;  qu'il  revint  à  Rome  après  le  martyre 
de  saint  Pierre,  et  que  le  pontife  romain  l'envoya  dans  les 
montagnes  de  la  haute  Auvergne,  où,  après  avoir  con- 
verti les  peuples,  il  mourut  plein  de  jours  et  de  miracles, 
à  Saint-Flour. 
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Telle  est  la  biograidiie  de  saint  Floor,  d'après  Faaleiir 
anonyme  et  le  bréyiaire  de  Germonl (1). 

Il  n*est  pas  difficile  de  pronyer  qne  le  saint  éyêque  de 
Lodèye  n'a  pas  été  le  contemporain  des  apOtres. 

Grégoire  de  Tours  affirme  que  saint  Anstremoine  éyan- 
gélisa  le  premier  l'Anyergne ,  en  250.  Il  fut  le  premier 
éyèqne  de  Clermont.  Saint  Mary,  l'un  de  ses  disciples , 
porta  la  foi  dans  le  haut  pays,  et  après  de  longs  trayaux 
apostoliques,  il  se  retira  dans  un  lieu  désert  de  la  yallée 
du  Mont-Journal,  appelé  aujourd'hui  Saint* Mari- le^ 
Croiy  d'où  il  continua  d'instruire  les  peuples  du  yoisi- 
nage  :  Primùm  Ârtema  civitas  (Clermont)  verbum  saluiis 
aecepiif  eoque  prœdicante  ^  salutarem  mundi,  redempto- 
remque  omnium  Christum  Dei  filium  credere  eœpit. 

L'Église  narbonnaise  ne  ftit  établie  aussi  qu'en  2S0, 
ayec  celte  de  Toulouse.  Ce  sont  les  deux  premières  cités 
de  la  Narbonnaise,  où  celle  de  Lodèye  ne  tient  que  le  cin- 
quième rang.  Comment  aurait-elle  été  préférée  aux  autres 
contre  l'usage  et  les  canons  de  l'église  primitiye?  Aussi 
saint  Genès,  martyr  d'Arles,  qui  est  reconnu  premier  pa- 
tron de  l'église  de  Lodèye,  ne  souffrit-il  qu'en  S02 ,  sous 
Dioclélien  et  Maximien  ;  ce  qui  concorde  assez  ayec  la 
chronologie  des  éyêques  de  Lodèye ,  puisque  saint  Amant, 
le  troisième  de  ces  éyèques  après  saint  Flour  et  Syl- 
yain,  ne  yiyait  qu'en  516.  Ainsi  saint  Flour  pourrait 
n'être  mort  qu'en  422 ,  et  Sylyain  pourrait  être  cet  éyêque 
créé  par  Pascal ,  archeyêque  d'Arles,  dont  le  pape  Boni- 
face  1^  se  plaint ,  dans  sa  lettre  écrite  la  même  année 
422,  à  Hilaire ,  archeyêque  de  Narbonno.  Le  souyerain 

(i)  Nous  n'aTOBS  pas  trouvé  cette  aasertion  datti  les  édits  de  1774  et 
^  1S19  da  Bréviaire  de  Clermont,  H  y  est  dit  que  Saint-Flour  eTan- 
félisa  les  montagnes  d'Auvergne  [montana  Aryemiœ),  mais  on  n'y  af- 
faime  pas  qu'il  a^  élé  un  des  soixante-douse  disciples* 
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pontife  lui  reproche  d'avoir  toléré ,  contre  les  canons 
du  Concile  de  Nicéo,  que  Patrocle ,  après  la  mort  d  un 
évoque  de  Lodëve  qu'il  ne  nomme  pas,  eût  pris  la  place 
d'un  autre  évoque  qu'il  ne  nomme  pas  davantage ,  se  con- 
tentant de  le  désigner  par  les  termes  de  episcopum  nés- 
cio  quem...  L'intervalle  compris  entre  Sylvain  et  saint 
Amant  a  été  la  vacance  du  siège  causée  par  la  querelle 
des  archevêques  de  Narbonne  et  d'Arles,  qui  préten- 
daient à  la  juridiction  de  l'évèché  de  Lodève. 

On  voit  donc  que  saint  Flour  ne  sera  pas  cet  évoque  do 
laNarbonnaise  qui  souscrivit  le  troisième  concile  d'Arles, 
l'an  451,  quoique  Ton  n'ait  pu,  jusqu'à  présent r  ren- 
contrer son  diocèse,  car  Helladius,  évoque  do  Lodève, 
vivait  alors,  et  sonnopa,  ainsi  que  celui  de  Flour,  se  trou- 
vent souscrits  à  la  lettre  que  les  évoques  des  Gaules  écri- 
virent, la  même  année,  au  pape  saint  Léon.  Le  président 
Savaron,  qui  conserva  ccttre  lettre  manuscrite,  l'avait 
communiquée  à  Polycarpe  de  la  Rivière,  prieur  de  la 
chartreuse  de  Bonpas,  et  celui-ci  à  François  Bosquet, 
évêque  de  Lodève,  qui  l'inséra  dans  sa  Chronique^  ainsi 
que  le  père  Sirmont  dans  ses  Anciens  Conciles  de  l'église 
gallicane. 

Saint  Flour  n'a  donc  pas  vécu  aux  temps  apostoliques, 
et  n'a  pu  être  l'un  des  soixante-douze  disciples  do  Notre 
Seigneur.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  compta  plus  de 
soixante-douze  disciples.  Mais  le  nom  de  saint  Flour  ne 
figura  pas  dans  le  nombre  de  ceux  qui  complètent  la  liste 
des  soixante-douze,  et  pourtant  la  Vie  de  saint  Flour  et 
le  Bréviaire  de  Clermont  ne  disent  pas  que  saint  Flour  fut 
simplement  l'un  des  disciples  du  Sauveur,  ils  affirment 
positivement  qu'il  fut  l'un  des  soixante-douze 

Tout  le  reste  de  la  prétendue  biographie  de  saint  Flour 
s'éloigne  également  de  la  vérité.  Ainsi,  V  le  peuple  ne 
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fat  coDSolté  sar  le  choix  des  évêqaes  que  beaucoup  plus 
tard,  après  rafTermissement  de  Tëglisc;  2®  dans  les 
premières  années  de  la  fondation  de  l'Église  ,  il  n'y  eut 
pas  d'hérétiques,  dans  le  sens  propre  du  mot.  L  on  peut 
donc  conclure  que  saint  Flour  n'a  pas  été  contempo- 
rain des  apôtres  y  qu'il  n'a  quitté  ni  Rome  ni  Lodève  pour 
Tenir  jeter  les  semences  de  l'Evangile  dans  les  mon- 
tagnes de  la  haute  Auvergne ,  mais  qu'il  s'éloigna  de 
Lodève  pour  aller  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  un 
lieu  désert  du  haut  pays,  et  qu'il  choisit  sa  thébaïde  dans 
la  montagne  opposée  à  celle  de  Saint-Flour  et  nommée 
encore  le  Mont  et  le  Bois-de-Saint-FIour. 

Ainsi  la  foi  n  a  pas  été  porlée  d'abord  dans  cette  partie 
de  TAuTergne.  Les  premiers  apôtres  du  pays  des  Ar- 
vemes  durent  en  .effet  porter  l'Evangile  au  milieu  des 
populations;  et  comme ,  au  dixième  siècle ,  le  plateau  à 
l'extrémité  duquel  s'élève  Saint-Flour  n'avait  que  deux 
villages  sans  importance,  il  serait  difficile  d'admettre,, 
môme  à  défaut  d'autres  preuves,  que  les  premiers  mis- 
sionnaires de  la  foi  choisirent  une  contrée  à  peu  près  dé- 
serte, pour  y  annoncer  la  parole  de  Jésus-Christ ,  dans  le 
premier  siècle. 

BUfltolre  rellffieuse. 

Prieurs  et  Seigneurs  de  Saint-Flour. 

L'Église  de  Saint-Flour  posséda  la  seigneurie,  non  seu- 
lement de  la  ville ,  mais  encore  de  sa  paroisse  foraine , 
grâce  aux  libéralités  des  maisons  de  Brezons ,  d'Apchon , 
de  Pierrefort,  de  Cariât,  et  de  l'Église  de  Clermont.  Les 
prieurs  d'abord ,  et  plus  tard  les  évêques ,  se  sont  qualifiés 
de  seigneurs  de  Saint-Flour. 
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Prieurs. 

ARDEBARD,  religieux  de  Cluny,  premier  priear  de 
Saint-Flour. 

ETIENNE  paratt  sorti  de  la  maison  de  Brezons. 
GÉRAUD  (Le  titre  le  traite  tantôt  de  prévôt ,  tantôt  de 
priear  de  SaintFIour]. 

ETIENNE  assista  au  concile  de  Qennont,  en  1095,  et 
reçut  le  pape  Urbain  II  dans  sa  cité  de  Saint-Flour,  où  il 
sacra  réglise  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Flour. 

ALSELME  reçut  à  Saint-Flour  le  pape  Galixte  II ,  en 
1120,  et  obtint  l'excommunication  d'Armand  d'Oradour, 
curé  de  Chaudes-Aiguës,  qui  s'était  fait  sacrer fprôtrc 
par  1  cvêquc  de  Rodez  contrôles  canons,  et  se  maintenait 
dans  la  direction  de  l'Église  de  Chaudes-Aiguës,  contre  le 
gré  de  celle  de  Saint-Flour,  à  laquelle  l'autre  appartenait. 

FOULQUE  vivait  sous  Pons,  évêque  de  Clermont, 
Tan  1180.  Il  reçut  l'église  de  Meulières  de  ce  prélat,  qui 
se  conserva  sur  ses  revenus  un  cens  annuel  de  10  sols, 
monnaie  du  Puy. 

AIMERI,  prieur  de  Saint-Flour  et  abhé  de  Mansac, 
l'an  1230. 

DALMAS ,  de  Neschers,  vivait  sous  Guy  de  la  Tour, 
évêque  de  Clermont. 

PIERRE  vivait  en  1260. 

GEOFFROY  i«',  que  l€s  Utres  nomment  Gaufridus , 
vivait  l'an  1263. 

HUGUES ,  l'an  1265. 

RAIMOND ,  l'an  1268. 

GUY,  l'an  1276. 

GEOFFROY  II ,  l'an  1276. 

ODON,  l'an  1277. 
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GEOFFROY  III ,  Tan  1283.  Il  était  frère  de  Renier- 
Lerert,  écuyer. 

ROBERT,  l'an  1284. 

GARNIER  P%  Fan  1286. 

GUÉRIN,  Tan  1288.  Béraold  IX,  seigneur  de  Mer- 
cœur,  lui  promit»  cette  année,  de  ne  plus  lever,  dans  le 
fonds  du  monastère,  le  péage  de  Yendèze  qui  se  prenait 
sur  les  marchandises  qui  allaient  de  Saint-Flour  à 
Brioude  et  à  Massiac ,  et  de  ces  deux  villes  à  Saint-Flour. 

GART^IER  II  était  dé  la  maison  de  Chassagne.  Il  fit 
don  à  Saint-Flour  des  prairies  de  Ferrières  en  1295. 
C'était  pour  le  remède  de  son  flme  et  celle  do  Yves  de 
Ghassenel ,  abbé  de  Cluny . 

Eviqttei  et  Seigneurs  de  SainP-Fhur. 

Le  diocèse  de  Saint-Flour  fut  composé  ainsi  qu'il  suit: 
On  tira  de  celui  de  Clermont  les  archiprêtrcs  de  Saint- 
Flour,  de  Brioude >  de  Blesle ,  de  Langeac  et  d'Aurillac. 
On  a  rapporté  son  érection  au-delà  de  Tan  1000,  sur  ce 
qu'on  lit  dans  Onuphre  que  le  pape  Sylvestre  II ,  vivant 
alors ,  était  né  dans  le  diocèse  de  Saint-Flour;  mais  c'était 
seulement  pour  désigner  que  Sylvestre,  sorti  d'Aurillac, 
était  né  dans  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  le  diocèse 
de  Saint-Flour. 

D'autres  attribuent  au  pape  Boniface  YIII  cette  divi- 
sion de  l'Église  d'Anvergne.  Il  est  vrai  que  ce  pape  en 
avait  eu  la  pensée,  mais  elle  ne  fut  réalisée  que  sous 
Jean  XXII,  son  successeur.  Tan  1317.  Bernard  Gaido, 
qui  vivait  dans  le  même  siècle,  l'assure,  et,  pour  lever 
tous  les  doutes ,  il  cite  la  bulle  d'érection  de  Saint-Flour. 

Elle  est  de  Tan  premier  du  pontificat  de  Jean  XXII. 
On  la  conserve  dans  les  archives  du  ct^pitre. 
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La  première  pensée  de  Boniface  VIII  avait  été  d'éri- 
ger en  évôché  ou  Brioude  ou  Aurillac  ;  mais  leurs  Églises 
de  Saint-Julien  et  de  Saint-Géraud,  ayant  témoigné  peu 
d'empressement  à  accepter  Thonnenr  qu'on  leur  offrait, 
aGn  d'échapper  à  la  juridiction  de  l'éyêquc  de  Clermont 
et  de  l'archevêque  de  Bourges,  le  vicomte  de  Murât  et 
les  seigneurs  de  la  Tour,  de  Brezons,  de  Canillac,  de 
Peyre,  de  Diane  et  quelques  autres,  appuyèrent  la  ville  de 
Saint-Flour,  et  Grent  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

La  nouvelle  cathédrale  devait  en  tout  être  conforme, 
selon  la  bulle  d'érection,  aux  mœurs,  aux  statuts  et  à  la 
manière  d'ofGcicr  qu'avait  celle  de  Clermont  avec  prio- 
rité de  privilèges,  en  sorte qae  Té vèque  de  Clermont  étant 
le  doyen-né  des  évoques  delà  première  Aquitaine,  celui 
de  Saint-Flour  en  fût  le  second  doyen.  On  lit  dans  Al- 
drade : 

Episcopatus  claromontensis  in  duos  episcopatus  divisus 
est  ;  ubi  ergo  aliqua  dignitas  seu  officium  dividitur^  qua- 
libet  pars  privilegium  tenet  quœ  sola  dignitas  et  solum  of- 
ficium obtinebat  ;  sic  igitur  pars  Sancti-Flori  habeat  privi- 
légia quœ,  circa  talia,  episcopus  Claromontensis, 

i.  Raimond  de  MONSTNÉJOLS  DE  VEIIENS ,  prieur  de  Saini- 
Flour,  premier  évéque  de  Saint-Flour — Il  esi ,  selon  qaclqucs-uns ,  de 
la  maison  do  Canillac.  Il  naquit  à  MansajouU,  en  Rouerie.  Rënédictin 
du  monastère  de  Saint-Guilhen-du-désert,  on  Ten  tira  poar  l'établir 
prieur  de  Saint-Flour.  Le  pape  Jean  XXII  Tëleva  à  la  difpiité  d*é yéque . 
On  a  prétendu ,  par  erreur,  que  Ilugues  occupa  le  premier  le  siège 
épiscopal.  Dans  la  suite,  Raimond  devint  évéque  de  Salnt-Papoul, 
et  enfin  cardinal  de  TEglise  romaine  ^  en  1337.  Il  mourut  en  1335  , 
et  fut  inhumé  dans  son  premier  monastère  de  Saint>Guilhen. 

a.  Hknbi  de  FALTRIDI,  ouFALTERIIS,  abbé  de  Cluny, et  évéque 
dé  Saint-Flour.  (  Chronologie  de  Cluny.)  *  11  Tut  moine  de  Clun j, 
procureur  général  de  sa  congrégation  &  la  cour  de  Rome  et  abbé  de 
Clunj,  en  1308.  il  sapffrima  l'usage  qui  permcitiit  aun  religieux  de 
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Se  nier  les  uns  les  autres.  Il  leur  permic  de  faire  Tenir  des  barbiers 
de  profession  auxquels  11  fit  donner  des  gages  :  Rasitram  imuper 
fieri  staiuit  pet  tonsores  sœculares,  etc,  (Bibl.  de  Cluny.) 

Apres  avoir  régi  Tabbaye  de  Oony  pendant  onze  ans ,  il  fat  promu 
au  siège  épiscopal  de  Saint-Flour,  Tan  1319,  le  gouverna  encore 
pendant  onze  ans  et  mourut  en  1330.  n  fut  enterré  dans  la  vieille 
cbapeile  de  Salnt-Plêrre ,  près  de  la  Cathédrale. 

s.  ARCHAMBAULD,  abbé  dTAurUlae.  ^  On  ignore  le  surnom  et 
la  fomille  de  ce  prélat.  De  Tabbaye  d*AuriUac  il  passa  à  Tévéché  de 
Saint-Flour,  fonda  le  chapitre  de  Notre-Bnne ,  dans  la  cité ,  et  mourut 
vers  l'an  1340. 

4.  ARMAND  siégeait,  selon  quelques  chronologistes ,  en  1341.  Il 
esc  omis ,  selon  un  plus  grand  nombre  d*atttres  chronologisies. 

tt.  DiErooNK é-Adêodat  de  GAIQDLLAC,  prieur  de  Saint-Flour^  est 
nommé  dans  le  testament  de  BlnHH ,  comte  et  dauphin  d*Auveiigne. 

6.  PiERmE  I  i»*fiSTAING,  évéque  cTOstie,  de  Yélitre  et  de  Fer- 
rare,  archevêque  de  Bourges^  camerlingue  du  pape ,  légat  d'I- 
talie et  cardinai.— GuUbume  III,  seigneur  d*Estaing,  et  Éminarde 
de  Peyre  lui  donnèrent  le  jour.  Il  fut  religieux  de  Saini-Victor  à 
Marseille,  en  1341.  Le  chapitre  de  Salnt-Flour  l'élut  en  13G5.  Il  bàlit, 
au  Toisinage  de  sa  cité ,  Téglise  de  Villedieu,  et  y  fonda  le  petit  cha- 
pitre de  Notre-Dame ,  Tan  1368. 

Nommé ,  daus  cette  même  année ,  archevêque  de  Bourges ,  cardi- 
nal en  1369,  camerlingue  sous  les  papes  Urbain  Y  et  Grégoire  II, 
il  devint  légat  en  Italie  et  généralissime  des  armées  au-delà  des 
monts,  etc.  U  mourut  fc  Rome  en  1377 ,  et  fkit  enterré  dans  l'église 
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de  Sainte-Marie  ,  au-delà  du  Tibre.  ^ 

7.  Pi£RBSlI  ROCSSEN,  nommé  aussi  Roussi?!,  Rolet  cri&olettt, 
fut  le  premier  évéque  de  Saint-Flour  pris  hors  du  cloître.  Les  tables 
du  Vatican  en  font  mention,  ainsi  que  les  Actes  de  Saint-Flour.  Il 
siégea  en  1870. 

8.  PONS  on  PONCE  D'AUROUZE ,  appelé  encore  PONCET  DE 
ROCHEFORT,  chanoine,  comte  de  Brioude.'-Ce  prélat  était  fils  de 
Bertrand  de  Rochefort  et  d*Isabeau  de  Polignac  II  siégeait  à  Saint- 
Flour  de  1373  i  1380. 

».  PuiBB UlM  TIBSÀG ,  conseiller  emptÊrtmentde  Paris ,  évéque 
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de  Lavaur.  ^  H  fut  d  abord  religieux  de  Tordre  de  Saiai-Benoit. 

11  deviut  ensaile  conseiller  «a  pai:lemeiit  de  Paris,  plus  tard  évèqne 
de  Saint-Floor,  et  enfin  éTêqae  de  Lavaiir,  en  1395. 

10.  HoeUBS  DE  MAICaïAG  ou  de  UANUXC ,  président  à  la  Cour 
des  Aides  de  Paris ,  Mgtie  de  Limoges. -^U  était  da  Limousin.  Il 
prit  [possession  de  rdYèché  de  Saint-Floor»  par  procuration,  le  3 
juin  1S96 ,  et  fut  promu  au  siège  de  Limoges,  en  1405,  où  il  mourut 
en  1419. 

11.  GÉRAUB  DU  PCY,  de  tordre  de  SaitU-Benoit^-^é  aussi  dans 
le  Limousin»  et  Bénédictin  de  Salnt-Flour,  puis  àbhé  de  Harmoutier» 
il  devint  évéque  de  Saint-Flour,  de  Carcassonne ,  gouverneur  de  Pé- 
rouse ,  ambassadeur  de  France  an  concile  de  Constance ,  cardinal 
de  l*Eglise  romaine  et  grand  pénitencier  de  France.  O  mourut,  dit- 
oo,  À  Avignon ,  en  1389 ,  fidèle  ««parti  deOémentVII. 

K.  BBaTEATfD  m  CAlfESE,  ÉèiÙictin.^11  fit  d*abord|pariie  du 
monastère  de  Saint-Iloar»  il  passa  ensuite  comme  ehenoine  à  l'église 
d'Alby ,  doù  U  fut  nppelé  à  Tévêché  de  Saint-floor.  Il  assista  au 
concile  de  Constance  et  devint  évéque  d'Uiès  (1498). 

15.  Pierre  GÉRAULB  DU  PUY,  abbé  de  Saint-Florêni  de  San- 
mur» — n  était  frère  do  Gérauld  du  Puy,  évéque  de  Saint^Flour.  Il 
n*est  pas  question  de  cet  évéque  dans  le  père  Dominique  de  Jésus. 
Charles  YI  Tenvoya  comme  aml>assadeur  au  concile  de  Constance. 
Comme  il  revenait  en  France  pour  mettre  le  roi  au  courant  de  ce 
qui  s*était  passé ,  et  prendre  son  avis  sur  quelques  points  en  litige , 
il  fut  enlevé  dans  le  duché  de  Bar,  sur  sa  route ,  par  Henri  de  la 
Tour,  qui  était  opposé  au  concile. 

14.  JAGQimi  LELOUP,  seigneur  de  MentièreSf  ministre  d^État — 
Issu  de  fHoléimc  maison  Leloup  de  Beauvoir,  du  Bourbeuiais ,  il 
embrassa  la  règle  de  'saint  Benoit.  Moine  i  Charroux ,  prieiu'  de 
Saint-Pourçain  et  évéque  de  Saint-Flour,  il  fut  choisi  par  la  partie 
de  la  cour  pontificale  qui  résidait  à  Avignon  •  pour  suivre  les  né- 
gociations les  plus  Importantes. 

Le  roi  Charles  VII  en  fit  son  ministre  d'État.  Au  milieu  des  préoc- 
cupations de  son  ministère,  il  ne  perdit  pas  de  vue  son  troupeau.  Il 
jeta  les  fondements  de  laGathédrale ,  et  il  put  voir  une  grande  partie 
de  ceue  bMlUque.  SonofMil  éuit,  en  1499,  Pierre Bonlol, licencie 
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«B  décret  »  et  ion  lieutenant  Gaillaome  Legendre  »  moine  de  la  ce- 
tliëdiale  et  bachelier  en  droit  canon.  Ce  prélat  ne  finit  ses  Jours 
qo'en  1451. 

i^.  PiKBns  IV  DE  LEOTOING-MONTGON.,  prieur  de  Ckm<rille. 
^Moine  de  Salot-Flonr,  il  fut  élevé  à  Tépisoepat.  11  coniinoa  la  con* 
itmction  de  la  cathédrale  et  céda  son  siège  i  son  frère.  Il  mourut  en 
1462  et  fut  enterré  dans  la  Cathédrale. 

ie.  AifToimt  DE  LEOTOING-MOXTGON.  —  Ce  prélat  »  successeur 
de  son  frère»  continua  le  grand  ouvrage  de  la  cathédrale,  qui  fut 
terminé  sous  lui.  La  messe  de  Notre-Deme,  que  Ton  y  chante  tous 
les  jours  »  remonte  à  la  fondation  de  la  basilique,  n  mourut  Tan  148i, 
et  fut  enterré  auprès  de  son  frère ,  dans  la  chapelle  destinée  à  rece* 
Toir  les  cendres  de  la  famille  de  Montgon.  On  lit  sur  le  portail  Tins* 
cription  suiTante ,  qui  fixe  la  daie  de  Téglise. 

2eta  €cclr0ta  futt  ^Jliimta  pjtt  tevntnbnm  in 
Cl)nôt0  ^  patrnn  iominum  3lnti)onttiiii  ie  montgon: 
riuednn  rpiecopitm  ^  ab  })onoxtm  JOri  et  Mnctovnm 
Pftrt  apodtoU  et  Jloxi  ronfe^dom.  t)ll  drcembris 
ann0  d.nt  :  m  €l)ri6ta  in:CC({[€:CJtt)3  :pud  eccle-- 
m  fuit  constrneta  pev  te  patvem  I>m  :  p  :  et  :nntl). 
ie  Xllontigon  (vattes  :  iSiti  Jloxi  ropod^  et  }>nos  : 
qnontm  antmar.  xes.  in  paee  :  21. 

IT.  GuiUDE  IDE  DOYAC,  prévét  de  T église  de  Clermont —Il  tût  1^*  | 

élu  par  le  chapitre  à  Yilledieu ,  attendu  que  la  contngfon  avait  fait  4^^'*' 

déserter  la  Tille  de  Saint-Flour.  Comme  il  avait  été  nommé  en  con- 
currence a[Tec  Charles  de  Joyeuse ,  le  pape  Sixte  lY  catfi  MM  élec- 
tion ,  quoique  le  roi  Charles  YIII  l'eût  déjà  admis  à  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité. 

18.  ^^A^lft^  I  DB  JOYEUSE.  — Fils  de  Tanneguy,  vicomte  de 
Joyeuse ,  et  de  Blanche  de  Toumon ,  Il  fut  nommé  par  Sixte  lY,  en 
1491.  Il  gouTemalt  encore  l'église  de  Saint-Flour  en  1500.  Il  repose 
dans  le  chosur  de  la  catflldrale. 

it.  Louis  DB  JOYEUSE.  — n  éuit  fils  de  GuilUnoie,  vicomte  de 

T.IY.  2 
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Joyeuse  ei  d*Aime  de  Balzac  Nevea  da  précédent  éfdqne ,  il  eut 
farmi  set  vicatres  généraux  Pierre  d'Escorailles  et  Jac^es  de  Joyeuse. 
On  Ignore  la  date  de  sa  mort. 

fiO.  JSAN I  BURLAUDon  BURLE.— Originaire  de  Bonrgen  Bresse,  il 
était  évèque  de  Saint^Pipoul»  lorsqn*il  vint  occuper  le  siège  de  Saint- 
Flonr,  vacant  en  i5i0.  On  ignore  Tépoque  de  son  Installation  et  celle 
de  sa  mort,  qui  eut  lien  à  Blarsellle.  Il  fut  le  dernier  évèque  nommé 
dans  les  formes  canoniques. 

Sti.  Balthasab-Hebcule  db  JAKESTEt  premier  président  à  la  Cour 
dês  comptes  f  à  Aiœ. '^  l\  fat  d*abord  élevé  au  siifge  épiscopal  de 
Tence ,  et,  en  15U ,  en  vertu  du  concordat ,  II  fut  nommé  par  le  roi 
François  I«r  à  celui  de  Saint-Flour.  Il  passa  de  li  à  la  métropole 
^'Embrun»  et  mourut  en  l&es. 

«.Antoine II  de  LEVIS,  ahH-ée  Benissons^Dieu*--!!  éuitfilsde 
Jacques  de  Levis,  vicomte  de  YeHMour ,  baron  de  Château-Morand 
et  de  Louise  de  Toamon.  Compétiteur  au  siège  de  Salnt-Flour  de  Bal- 
thasar  de  Jarente ,  Il  préféra  ce  siège  i  celui  d*Embniny  que  le  roi  lui 
effrit.  Use  démit  de  sa  prélatnre  avant  sa  mort,  qnl  eut  lieu  en  1566. 

98.  Jean  Paul  de  SELYE.— Fils  de  Jean-Paul  de  Selve»  seigneur 
■de  plusieurs  lieux»  vice-chancelier  du  duché  de  Milan»  premier 
président  aux  parlements  de  Bordeaux,  Rouen  et  Paris,  ce  prélat 
mourut ,  à  ce  que  Ton  croit ,  en  1570. 

Si.  PiBBns  ni  Pbospeh  de  la  BAULME,  tUtbé  de  Bégard  et  de  Bois- 
Âubry,  premier  aumônier  du  roi  Henri  III  et  de  la  reine  Louise  de 
lorraine-Mercœur, — Ce  prélat,  comblé  de  dignités  par  Henri  III, 
qu*il  accompagna  en  Pologne ,  reprit ,  i  son  retour,  la  direction  de 
»«'  ion  diocèse  de  Saint-Flour.  Il  fut  député  au  concile  provincial  de 

Bourges»  m  15Si ,  avec  Eimard  de  Ghauvagnac,  doyen  de  Brioude , 
et  Pierre  deBrugier,  chanoine  de  Saint-Flour.  Il  se  démit  de  sa  pré- 
latnre en  faveur  d*Antoine  d*Urfé  ;  mais  11  reprit  le  siège  épiscopal  de 
Saint-Ficur  après  la  mort  de  d*Urfè. 

M.  Antoine  III  DTRFÉ,a66é  de  la  CAaae-ZK«M-- Le  chapitre, 
qui  était  entré  dans  la  Ligue ,  rappela  au  siège  épiscopal  de  Saint- 
Floor;  mais  le  parti  do  roi. ayant  prévalu  dgM la  cité,  Tévéque,  élu 
mais  non  encore  sacré ,  fut  obligé  de  sortir  de  la  vUle  et  ne  put 
ploi  y  rentrer. 
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é  de  Sainc-Flour,  Antoine  d'Urfé  reylnt  à  la  Chaise-Dien. 
Vtflisan  fanatique  de  la  Ligue,  11  la  propagea  et  la  soutint  dans  les 
montagnes  ,  s*associant  aux  exploits  guerriers  de  son  frère.  Une  mort 
Tîolente  le  surprit  en  1593,  au  prieuré  de  Moutverdun,  dans  le 
Forez,  on  il  avait  reçu  la  yisite  de  son  plus  jeune  frère,  le  chevalier 
dX'rfé.  Un  coup  d*arquebuse ,  tiré  par  un  soldat ,  dans  une  querelle 
qui  s'était  élevée ,  rétendit  par  terre  raide  mort.  On  ne  sut  jamais  si 
ce  (ait  fut  fortuit  ou  prémédité.  Il  fut  enterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains de  la  Bastle,  en  Forez,  que  son  aïeul  Pierre  d*Urfé  avait 
fondé.  {Branr,he ,  page  293 ,  1er  yol.) 

26.  Ratmond  II  ROCnON.— La  catastrophe  d'Antoine  dUrfë 
rendit  la  prélature  à  Prosper  de  La  Baulme ,  mais  il  s*  en  tendit  avec 
la  maison  de  Noailles,  qui  destinait  un  de  ses  Ûls  au  siège  épis- 
copal  de  Saint-Flour.  En  attendant  que  ce  fils  eut  atteint  Tâge 
voulu  par  les  lois  canoniques»  on  fit  A)mmer,  contre  le  gré  dn 
chapItfSe ,  Raimond  Rochon  >  pfétre  de  Gros.  Celui-ci  remplit  par 
procureur  quelques  fonctions  épiscopales  à  Saint-Flour,  et  par  lui- 
même  à  Gros ,  et  il  se  démit  aussitôt  que  Charles  de  Noailles  eut 
Tâge  Toolo  par  les  canons. 

n  avait  approuvé  »  dit-^Hi ,  lessututs  de  la  confrérie  des  Pénitents 
blancs,  en  1599. 

*7.  Charles  II  de  NOAILLES,  prieur  de  Saint-Michel,  abbé 
^Âuritlae  et  Valette ,  évéque  de  Rodez.— Il  passa  de  Tabbaje  d'Au- 
rillac  au  siège  de  Saint-Flour,  et  fut  député  aux  États  généraux  à 
Paris,  en  1611,  avec  André  de  Lagrange,  archidiacre  de  Saint- 
Floor,  Crisiofle  Yerdier,  abbé  de  Pébrac,  et  Jean  d'Apchier ,  prieur 
de  la  Voulte. 

La  province  de  la  première  Aquitaine  le  députa  pareillement  aux 
assemblées  générales  du  clergé  à  Paris,  en  1635, 1636  et  16i5.  Il  portt 
la  parole  au  nom  de  tout  le  corps.  Transféré  au  siège  de  Rodez ,  il  y 
mourut  en  16i8.  Il  avait  composé  un  ouvrage  imprimé  en  1632,  in- 
titulé VEmpire  du  Juste, 

28.  Jacques  II  de  MONTROUGE  ,  docteur  m  théologie  de  la  fa- 
tutti  de  Parie,  aumânier  ordinaire  de  la  reine  Anne  d'Autriche, 
frieur  de  Molompiêe  et  Roche  fort ,  ahbé  de  Foix.— Claude  Onvry, 
doyen  de  la  Sainte-Chapelle ,  à  Paris ,  avait  été  désigné  pour  le  siège 
de  Saint- Flour ,  mais  nommé  à  Coutances ,  il  céda  le  siège  de  Saint- 
no«r  à  Isequesde  Montronge. 
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Ce  prélat,  d'un  grand  savoir  et  d'une  grande  piété,  abandonna  le 
«éjour  de  Paris  et  les  orages  politiques  pour  la  direction  de  son  dio- 
cèse ,  où  il  fonda  un  séminaire  à  Saint-Flour,  un  monastère  de  filles 
à  Chaudes-Aigiies,  et  atnéliora  les  couvents  du  même  ordre  de  Saint- 
Flonr  et  de  Murât. 

Il  mourut  à  Gannat  dans  un  voyage  qu*il  faisait  à  Paris,  en  166i. 

29.  HiEROiiTME  DE  LA  MOTHE  HODDANCOCRT.  —  Ce  prélat , 
fils  de  Philippe  de  La  Mothe,  seigneur  d*Houdanconrt  etd'Aloïse- 
Charlotte  du  Plessis ,  et  frère  du  duc  de  Cordone,  maréchal  de  France, 
fut  nommé  en  mai  1664,  sacré  le  17  août  suivant,  et  mourut  en 
1$93 ,  après  89  ans  d*épiscopat,  sans  quitter  sa  résidence. 

80.  JoACHiM-JosEPH  d'ESTÀING-SAILLANS,  comte  de  Saint-Jean 
de  Lyon  et  prieur  de  Saint-Irénée  de  la  même  ville  — Il  fut  nonuné 
en  1693  et  sacré  le  3  janvie^69l. 

En  1715 ,  il  présida  l'assemblée  da  clergé  de  France ,  et  ocunit 
doyen  des évéques,  Agé  de  90  ans,  le  13  avril  17i2. 

M.  Paul  deRIBEYRE,  chanoine  au  chapitre  cathedra!  de  Cler- 
monf.— Ce  prélat,  né  à  Clermont-Ferrand ,  en  1693,  de  l'ancienne 
ftmille  de  Ribeyre ,  alliée  aux  maisons  d*Ormesson  ,  de  Fleury,  de 
Canillac  et  de  Montboissier ,  était  chanoine  à  Téglise  de  Clermont, 
lorsque  Tillustre  Bfassillon  en  fut  nommé  évêque.  MassiUon  ne  tarda 
pas  à  remarquer  Tabbé  Ribeyre ,  k  l'admettre  dans  son  conseil ,  et  à 
Tassocier  à  l'administration  de  son  diocèse.  Bien  plus ,  le  grand-vi- 
caire de  Tanteur  du  Petit  Carême  fut  toujours  consulté  lorsque  celui- 
ci  était  sur  le  point  de  publier  un  ouvrage  nouveau.  <i  On  rapporte  (1) 
que  MassiUon  avait  envoyé  de  sa  maison  de  campagne  à  l'abbé  de 
Ribeyre  un  mandement  pour  le  faire  imprimer.  II  le  lut,  y  fit  quel- 
ques observations  critiques  et  renvoya  le  manuscrit  à  Té véque.  Celui- 
ci  les  approuva  et  lui  écrivit  :  Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbé ,  mon 
thème  corrigé.  » 

Nommé  évéque  de  Salnt-Flour  et  sacré  le  12  août  17i2 ,  il  se  dévoua 
avec  une  abnégation  absolue  au  bonheur  de  son  diocèse  et  à  Vembel- 
lissement  de  sa  ville  épiscopale. 

Il  employa  une  somme  de  30,000  fr.  à  la  construction  do  nouvel 
hospice,  et  remit  tous  les  ans  aux  soBors  de  la  Charité  la  somme  de 
4>000  fr.  pour  être  distribuée  aux  pauvresf  Ces  fonds  épuisés ,  il 

(1)  Dkmaout^  Oraison  fmàbn  de  M%r  de  Bibeyre, 
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donnait  encore ,  sur  la  demande  de  ces  respectables  filles ,  on  même 
sarcelle  d'antres  personnes  (1). 

Le  cimetière  de  la  paroisse  faisait  partie  de  la  principale  place  de 
la  Tille.  M^  de  Ribejre  le  fit  transporter  hors  de  la  Tille,  dans  le 
terrain  qu*il  occupe  aajoard*hui,  et  dont  il  fit  l'acquisition.  IlTen- 
loara  de  hautes  murailles  et  y  fit  construire  une  chapelle  (i). 

Le  vénérable  évéque  (3)  fit  aussi  ouvrir  une  belle  entrée  de  la  Tille» 
entre  les  jardins  du  collège  et  le  couTent  des  religieuses  de  Notre- 
Dame.  Cette  construction  lui  coùu  plus  de  20,000  fr.  La  Tille ,  re- 
connaissante, fit  placer  les  armes  de  son  éTéque  sur  le  fronton  de 
cette  porte,  et  graTer  sur  on  marbre  au-dessoas  cette  inscription,  qjaû 
fournit  M.  de  Belloy  : 

De  RiBeyre  en  ces  lieux  tu  toIs  le  moindre  ouTrage  ; 
Compter  nos  monuments  ,  c*est  compter  ses  bienfaits  ; 
De  TElglise  et  du  pauTre  il  accroît  l'héritage  , 
Et  lëgne  k  set- parents  les  heureux  (ju'il  a  faits. 

La  tourmente  réTolutionnaire  a  emporté  tout  ce  que  la  porte  Rf- 
bejre  avait  de  monumental  ;  les  armes  du  prélat ,  l'inscription  du 
poète ,  tout  a  disparu.  Il  ne  reste  que  deux  pilastres  eu  partie  eiirooii 
dans  les  rembbls  de  la  grande  route. 

Le  digne  éTéque  aTait  commencé  le  collège.  11  remit  en  mourant 
anx  officiers  municipaux  de  la  ville  la  somme  de  25,0 JO  fr.  pour 
être  employée  à  Tachcvement  de  cet  édifice. 

U  mourut  en  1776,  et  laissa  dans  son  diocèse  un  souTenir  qui  est 
toujours  cher  aux  enfants  de  la  haute  Auvergne. 

11.  Dessauret ,  député  de  Saint-Flour  et  directeur  des  cultes ,  ex- 
prima ,  en  1829 ,  le  Toea  du  réublissement  de  la  porte  Ribeyre, 

L'auteur  de  cette  notice  Ta  rappelé ,  en  1841 ,  au  conseil  munici- 
pal et  à  M.  Lafond ,  maire  de  la  Tille.  Une  souscription  a  été  ouverte 
et  parfaitement  accueillie.  M.  Imbert ,  architecte  distingué  de  Cler- 
mont ,  a  bien  touIu  rédiger,  à  notre  sollicitation ,  un  projet  de  res- 
tauration de  la  porte  Ribeyre.  Les  plans  et  les  deTis  sont  entre  les^ 
mains  de  M.  Lafond ,  maire  de  Salnt-Flour  ,et  tout  nous  fait  espérer 
que  le  monument  détruit  en  1794 ,  par  ordre  du  représentant  da 

(1)  DusAUBET  ,  dijà  cit4. 

(2)  Cette  chapelle  éuit ,  il  y  a  quelques  anù^es ,  dans  un  ^tat  déplorable^ 
T'ignore  si  elle  a  été  réparée  depuis. 

(3)  Voyex  son  portrait ,  pi.  2.  Il  est  copié  sur  l'original  qui  existe  ^a  l'Hô- 
tel-de-YilU  de  SainV-Flotir. 


S2  HiSTOims. 

pêapla  Chàteatineuf'Rmdon ,  sera  renda  à  la  recdonaissance  de  la 
Tille  de  Saint-Flour,  et  rappellera  à  la  génération  qui  s*ë1ève  le  6oii> 
▼enir  du  saint  ëvéque  et  celui  du  grand  poète. 

82.  M ARiR-AifXElIiPPOLYTE  HAY  DE BOUTEVILLE,  nonamé évè- 
que  de  Saint-FIour,  en  1776 ,  prit  possession  le  8  juin  1777,  et  fut 
tranféré  à  Grenoble  en  1779. 

SS.  Claude-Mabie  de  RUFFO  ,  nommé  en  f  779  ,  fut  installé  Tan- 
née suiyante.  Il  occupa  le  siège  jusqu'en  1803  ,  époque  oii  il  donna  sa 
démission ,  à  cause  des  circonstances  critiques  où  se  trouyalt  l'église 
gallicane.  Il  est  mort  chanoine  de  Saint-Deub. 

84.  jEAif-ÉLioNORE  DE  BELMONT,  nommé  en  1803,  en  Tenu  du 
concordat  de  Bonaparte  ayec  Pie  YII,  est  mort  à  Paris  chez  les  Sul- 
piciens.  Mgr  de  Blargucrje»  éTéque  actuel,  a  réclamé  ses  restes,  qui 
reposaient  dans  le  cimetière  de  Yauglrard ,  et  les  a  recueillis  dans 
les  cayeaux  de  la  Githëdrale,  le  6  octobre  1839. 

SIS.  M.  rabbé  de  ROCUEBRUNE.— Ce  Ténérablc  ecclésiastique  » 
administré  le  diocèse  pendant  la  Tacance  du  siège ,  qui  a  duré  douze 
ans,  comme  il  Tayait  régi  pendant  la  ré Tolution.  Son  nom  est  encore 
Ténéré  dans  la  haute  AuTergne. 

Les  cinq  éTéques  qui  suiTcnt  ont  été  nommés ,  mais  n^ont  pas  reçu 
Finstitmlon  canonique. 

86.  M.  DU  VOISIN. 
57.  M.  JAUBERT. 
88.  M.  DE  ROGHEBRUNE. 
8».  M.  DE  MAILLANT. 

40.  M.  D'ASTROS. 

41.  Locis-SiFFREN- Joseph  dbSALAMON,  chevalier  de  MaUcyné 
àCarpentras  (VaucluseJ^  èvéque  de  Saint-FlmAr  en  iSiO,  mourut  en 
1830. 

42.  FBA!fçors-MABiE-ÉDOCARD  dbGUALY,  grand-^coire  de  Car- 

eoÊSonne  et  de  Chartres,  né  à  Milliau  (Aveyron),  le  Si  octobre 

1786,  fut  nommé  évéquc  de  Saint-FIour,  le  8  juillet  18i9  et  sacré 

le  30  noyembre  suiyant.  Transféré  en  1833  à  rarchcTéché  d*Albj ,  il 

y  mourut  le  15  juin  1843 ,  à  Tâge  de  5S  ans. 
« 
48.  Jban-Pibibb-Mabib  GADALEN  ,  grand-vieaire  d^Âthy,  né  à 
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Alban  (Tarn),  fat  nommé  à  réyéché  de  Saint-Floar,  le  12  juin  1833  et 
ncré  à  Bordeaux  le  27  novembre  solvant.  Il  est  mort  à  Salnt-Flouf 
te  17  avril  1836. 

44.  FRiDÊBic-GABiiiEL-FRAifçois  DB  MARGUBRTE,  chanoine  et  vi- 
eaire^énéral  dé  Soiuons ,  a  été  nommé,  en  1836 ,  au  siège  épiscopal 
de  Saintp-Floor,  qu*ii  occupe  en  ce  moment* 

Le  palais  épiscopal  de  Saint-Flour,  construit,  au  sud, 
auprès  de  la  Cathédrale,  avec  laquelle  il  communique  par 
une  porte  ouvrant  dans  une  chapelle  de  la  nef,  est  un  édi- 
fice déjà  ancien.  On  lit,  dans  le  relevé  des  comptes  des  con- 
suls (XIV*  et  XV*  siècles)  >  dont  on  trouvera  ci-après  des 
extraits,  plusieurs  notes  qui  constatent  les  paiements  faits 
par  la  yille  pour  la  construction  des  murs  de  l'Eyêché.^ 
Nous  savons  toutefois  que  quelques  parties  de  la  demeure 
de  DOS  évoques  sont  d*une  date  assez  récente.  L'entrée 
principale  s'ouvre  sur  la  place  publique.  On  jouit,  sur  la 
terrasse  du  jardin ,  d'une  vue  qui  s'étend  au  loin ,  et  em*~ 
brasse  l'espace  compris  entre  l'ancien  prieuré  de  Saint- 
Thomas  (route  da  Midi)  et  Villedieu,  à  l'ouest. 

Cltapitr^  de  Saint-Flour.^ 

L'érection  de  l'église  de  Saint-Flour  en  cathédrale  ne 
modiûa  point  le  personnel  du  monastère ,  qui  continua 
d'appartenir  aux  religieux  de  Cluny.  Cependant,  en  1476, 
le  pape  Sixte  IX ,  à  la  prière  de  Louis  XI ,  et  sur  la  de- 
mande  des  religieux  eux-mêmes,  le  sécularisa.  En  voici 
le  motif.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  murailles  construites 
pour  la  défense  de  la  ville,  au  couchant ,  avaient  circons- 
erit  la  cité  dans  un  espace  assez  peu  étendu.  L'intervalle 
compris  entre  la  Cathédrale  et  les  habitations  devint  la 
place  publique.  Les  moines,  qui  n'avaient  ni  pré  ni 
jardin  daas  leur  maison^  située  derrière  la  Cathédrale ,  aur 
bord  du  rocher  coupé  à  pic ,  étaient  obligés ,  s'ils  toiw 
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laient  joair  de  la  promenade ,.  d'aller  sur  la  place  pu- 
blique et  de  se  môlcr  aux  laïques ,  au  milieu  des  étalages 
des  marchands  qui  encombraient  ce  lieu.  Ne  pouvant 
rester  éternellement  au  chœur  ou  dans  leurs  cellules ,  se 
trouvant  dans  Timpossibilité  d  observer,  vu  leur  position, 
la  régie  de  saint  Benoît,  ils  réclamèrent. 

La  bulle  de  Sixte  IX  institua  le  chapitre  ainsi  qu'il 
suit  :  il  y  eut  un  archidiacre»  un  trésorier,  un  archiprêtre , 
vingt  chanoines,  six  hebdomiers  et  vingt  choriers.  La 
dignité  d*archidiacre,  qui  existait  avant  Térection  du 
siège  épiscopal  de  Saint-Flour,  fut  continuée  sous  les 
évoques  et  fut  ainsi  conservée,  après  la  sécularisation. 
Cette  dignité  a  appartenu  à  des  hommes  émincnts  qui 
ont  donné  à  plusieurs  églises  de  France  des  pontifes  re- 
marquables. Nous  n  en  donnons  pas  la  liste,  parce  que 
nous  devons  nous  borner. 

Le  chapitre,  rétabli  après  la  révolution,  a  compté  et 
compte  encore  des  prêtres  du  plus  haut  mérite.  L'auteur 
de  cette  notice  rappelle  avec  vénération  les  noms  de 
MM.  Giraldon,  Âvit,  Guanilh,  qui  furent  ses  professeurs , 
etceuxdeMM.Bcllet,  chevalierdela  Légion  d*honneur,  et 
Foulhoux.  Le  chapitredeSaint-Flours*honorede  compter 
parmi  ses  membres  un  homme  qui  eût  été  remarquable 
môme  dans  le  monde  savant,  et  qui  n'a  voulu  être ,  dans 
l'humble  ville,  qu'un  excellent  prêtre  et  un  administrateur 
éclairé.  Si  cette  notice  n*était  destinée  qu'à  des  lecteurs 
de  la  haute  Auvergne,  je  ne  nommerais  pasM.  Delmas. 

Les  cérémonies  du  culte  sont  faites  à  la  cathédrale  de 
Saint-Flour  avec  solennité.  Sous  l'Empire  et  pendant  la 
Restauration ,  la  musique  de  cette  église  a  eu  de  la  ré- 
putation, et  elle  le  méritait.  Les  amateurs  musiciens  de  la 
TÎUe ,  réunis  aux  élèves  de  la  maîtrise  et  aux  artistes 
attachés  au  chapitre ,  ont  exécuté  les  chefs-d'œuvre  de 
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la  musiqae  sacrée,  et  nous  ont  fait  connaître  les  grande» 
compositions  de  Mozart,  d'Haydn,  de  Méhul,  de  Cbe- 
mbini,  etc.,  etc.,  sous  l'habile  direction  des  maîtres  de 
chapelle  Carbonnier,  Cholet,  Adam  et  Salles. 

Catliëdraley  Éslises,  CnhapcUes,  Corporation» 
relisictus^Sy  Confréries  de  Saint-Flour. 

Cathédrale, 

•  La  cathédrale  n'a  aucune  ornementation,  mais  sa 
simplicité  même  n'est  pas  dépouryue  d'élégance,  et  ses 
Toutes  tapissées  de  nervures,  qui  retombent  sur  de  légers 
piliers  sans  chapiteaux,  produisent  un  cfTet  imposant. 
Construite  vers  la  fln  du  XV'  siècle,  la  façade  n'offre  pas 
la  richesse  quelquefois  minutieuse  en  détails  que  l'on 
prodiguait  alors  dans  les  provinces  où  des  matériaux 
convenables  servaient  l'habileté  des  ouvriers.  »  (Mérimée, 
inspect.  général  des  monuments  historiques,)  (1). 

Cette  église  porte  de  gueules  h  trois  A  gothiques  d'or, 
l'écu  surmonté  d'une  couronne  ducale. 

Notre-Dame, 

Sur  l'emplacement  de  cette  église,  il  y  avait  autrefois 
une  chapelle  dédiée  à  sainte  Foy,  desservie  par  des  re- 
ligieux que  l'on  appelait  pauvres  frères.  Archambaud* 
évèque  de  Saint-Flour,  fit  construire  Téglise  actuelle.  Le 
m^me  prélat  Térigea  en  chapitre  collégial.  Cette  église, 
délabrée  à  l'intérieur,  n'appartient  plus  au  culte.. 

Les  Jacobins. 

Cet  édifice,  qui  sert  aujourd'hui  d'église  paroissiale  à  la 
haute  ville,  a  été  fondé  parJean  de  France  »  ducdeBerry. 

(1)  La  tour  des  cloches  t  ità  termioée  de  dos  joart.  La  Umr  qui  regarde  1  é- 
védié  a  servi  lonj-tempt  de  prison. 
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Fredières, 

C'était  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Vierge ,  qui  n'ap- 
partient plus  au  culte. 

Les  Cordelters. 

Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas ,  je  croh  que  ce 
qui  restait  de  Tancicn  couvent  des  Cordelicrs  a  été  dé- 
truit par  un  incendie  ,  au  commencement  de  ce  siècle. 
L'église  de  Sainte-Christine ,  bâtie  à  Tcxtrémité  du  pont, 
ouvrage  de  saint  Odile ,  est  la  paroisse  de  la  ville  basse, 
c'est-à-dire  des  faubourgs.  Il  est  question ,  dans  les  vieux 
titres  que  j*ai  sous  les  yeux,  d'une  chapelle  appelée  la 
Recluse  et  construite  près  du  pont»  mais  je  ne  me  rap- 
pelle pas  en  avoir  entendu  parler. 

Religieuses  de  Notre-Dame, 

Louise  de  Bonafos  fonda,  en  1632,  cette  communauté, 
qui  rend  de  grands  services  dans  Tinslruction  des  jeunes 
flUes. 

Religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte^Marie. 

Charles  de  Noailles,  évêqoe  de  Saint*Flour,  fut  leur 
fimUteur,  en  1624. 

Confréries. 

On  compte,  à  Saint-Flour,  deux  conrréries,  Tune  de 
Pénitents  blancs,  Tautrede  Pénitents  noirs.  Chaque  con- 
frérie a  son  église  parfaitement  tenue  et  très-suivie. 

Eglises  de  Montaigut  et  de  Saint-Thomas. 

C'étaient  deux  prieurés  qui  ont  été  réunis  an  chapitre 
4e  Saint-Flour. 
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Histoire  civile* 

On  sait  pea  de  choses  sar  les  premiers  déyeloppements 
de  la  Tille ,  après  la  fondation  du  monastère.  Quelques 
maisons,  construites  sur  la  place  d'armes^  paraissent  ap* 
partenir  au  XIV  siècle,  et  sont  antérieures  à  la  fondation 
de  la  cathédrale  (1).  La  ville ,  dont  retendue  était  limitée 
par  sa  position  môme,  semble  avoir  atteint  son  pins 
grand  développement  à  l'époque  de  la  construction  des 
murailles  qui  la  protégèrent  contre  les  attaques  des  An- 
glais. La  longue  rue  qui  serpente  autour  de  la  montagne 
et  qui  aboutit  au  faubourg  du  Pont,  et  ses  différents 
faubourgs,  sont  d'une  date  plus  récente.  Le  périmètre  de 
la  ville  est  formé  de  maisons  qui  ont  été  construites  sur 
les  anciens  remparts  et  avec  les  matériaux  provenant 
delà  démolition  de  ces  mêmes  remparts.  On  voit  encore, 
dans  les  rues  de  la  Frauze,  des  Lacs ,  de  la  Boucherie ,  le 
nar  extérieur  des  maisons  conserver  la  même  épais- 
seur qu'il  avait  autrefois.  Des  ouvertures,  pratiquées 
dans  ces  murs  pour  éclairer  les  habitations  modernes, 
attestent  la  solidité  avec  laquelle  ces  remparts  avaient 
été  construits.  Mais  ces  murailles,  qui  avaient  fait  pen- 
dant long-temps  de  Saint-Flour  une  position  imprena- 
ble, disparaissent  insensiblement.  La  double  enceinte» 
que  l'envoyait  encore  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  derrière 
le  jardin  du  collège,  a  été  démolie,  et  l'on  construit  en 
ce  moment  une  prison  et  une  caserne  sur  leur  emplace- 
ment. Il  ne  restera  bientôt  plus  des  fortifications  anti- 
ques de  la  capitale  des  montagnes  que  le  mur  à  l'aspect 
du  nord  du  couvent  de  Notre-Dame,  et  les  deux  (portes 
des  Tuiles  et  des  Roches. 


28  msToiRB. 

On  lit  dans  plusieurs  maDuscrits  de  date  assez  ré- 
cente, que  Ton  voyait  encore  debout,  il  y  a  quelques 
années,  une  tour  appelée  la  Tour  des  Angles  (des  An- 
glais); mais  je  ne  puis  préciser  où  elle  était  placée. 
Il  paraît  que  cette  tour  rappelait  la  défense  héroïque 
des  habitants  contre  l'assaut  d'un  parti  anglais.  Comme 
le  haut  pays  d'Auvergne  fut  long-temps  frontière  de 
France,  jusqu'à  la  réunion  définitive  de  la  Guienne  et 
de  quelques  autres  provinces  limitrophes  à  la  couronne , 
il  eut  beaucoup  à  souffrir.de  la  présence  des  Anglais  sur 
son  territoire.  Le  voisinage  des  châteaux  de  Cariât,  de 
Saliens,  de  Châliers,  qui  furent  souvent  attaqués  par  les 
ennemis,  tint,  pendant  près  de  deux  siècles,  la  ville  en 
échec.  Rassurée  par  sa  position  et  ses  bonnes  murailles , 
elle  eut  rarement  à  soutenir  des  sièges  et  à  repousser  des 
assauts.  Mais  si  elle  dut  à  ses  fortifications,  que  l'ennemi 
regardait  comme  inexpugnables^  à  la  vigilance  de  ses 
consuls,  au  courage  de  ses  habitants,  à  sa  Gdélité  aux 
rois  de  France,  Thonneur  de  conserver  libre  et  sans 
tache  le  drapeau  fleurdelisé ,  elle  fut  obligée  de  se  sou- 
mettre aux  contributions  de  guerre ,  aux  aides  réclamées 
par  le  roi ,  et  elle  fut  souvent  foulée  par  les  exigences 
des  capitaines  d'armes  et  l'hospitalité  ruineuse  qu'elle 
accordait ,  soit  aux  princes  de  la  maison  royale,  soit  aux 
grands  seigneurs  qui  traversaient  la  cité.  Elle  ne  fut  pas 
le  théâtre  de  Tune  de  ces  luttes  sanglantes  qui  décident 
du  sort  d'une  grande  famille  ou  d'un  état,  mais  elle  fut 
toujours  un  point  d'appui  pour  le  pcruvoir  royal  et  un 
lieu  de  passage  pour  les  compagnies  qui  se  rendaient  dans 
le  Midi.  Défiante  et  ombrageuse,  la  ville  de  Saint-Flour 
paya  d'énormes  contributions  de  guerre  aux  capitaines 
d'armes  amis  qui  passaient  sous  ses  murs.  Elle  ne  leur 
refusa  jamais  les  vivres  et  les  munition^ont  ils  avaient 
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besoin ,  mais  rarement  elle  consentit  à  les  recevoir  dans 
riotériear  de  ses  murailles.  Jalouse  de  la  liberté  de  ses 
citoyens  y  elle  les  couvrait  de  sa  protection ,  soit  dans  la 
banlieue,  lorsqu'elle  était  occupée  par  les  Anglais,  soit 
dans  des  contrées  plus  éloignées,  lorsqu'ils  étaient  injus- 
tement tourmentés  par  les  ennemis.  Plus  d'une  fois» 
lorsque  la  force  n'y  pouvait  rien ,  elle  acheta  par  des 
sacrifices  d'argent  considérables,  la  sûreté  de  ses  rela- 
tions au  dehors.  Ainsi ,  lorsque  le  château  de  Saliens  fut 
an  pouvoir  des  Anglais,  qui  se  trouvèrent  ainsi  établis  et 
fortifiés  aux  portes  de  la  cité,  elle  conclut  avec  eux, 
moyennant  finance,  des  pactes  onéreux  sans  doute , 
mais  qui  assuraient  aux  habitants  la  liberté  de  leurs  com- 
munications au  dehors.  La  ville  compta  toujours  sur  sbn 
épée  pour  repousser  toutes  les  attaques  des  ennemis 
contre  ses  murs ,  mais  elle  sut  aussi  négocier  habilement 
pour  en  débarrasser  son  territoire.  Sentinelle  avancée 
dans  le  haut  pays ,  elle  recevait  et  transmettait  avec  rapi- 
dité les  nouvelles  des  mouvements  des  Anglais.  S'ils  s'a- 
gitaient à  Cariât,  à  Murât,  à  AUeuze,  elle  expédiait 
immédiatement  aux  villes  voisines  des  courriers  chargés 
de  jeter  le  cri  d'alarme.  Lorsque  quelques  châteaux  de 
ses  environs  étaient  menacés  par  un  parti  ennemi,  elle  ne 
se  contentait  pas  de  lui  en  transmettre  l'avis ,  elle  déta- 
chait quelques-uns  de  ses  plus  braves  habitants,  à  qui 
elle  donnait  un  chef,  et  les  chargeait  d'aller  se  renfer- 
mer dans  la  place  marqtiée  par  les  Anglais  et  de  la  défen- 
dre contre  eux. 

Pendant  près  de  deux  siècles ,  la  ville  de  Saint-Flour 
eut -à  redouter  les  surprises  de  l'ennemi,  et  vécut  au 
milieu  des  alarmes.  Ses  habitants/  campés  derrière  leurs 
murailles,  furent  assujettis  au  service  d'une  place  de 
guerre.  Chose  remarquable,  le  pouvoir  central >  déjà  k 
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cette  époque  si  jaloox  de  son  autorité,  protectrice  d'ail- 
lears,  abandonna  à  la  ville  elle-même  le  soin  de  se  dé- 
fendre. Elle  avait  donné  au  gouvernement  royal  tant  de 
preuves  de  fidélité  et  dedévoûmcnt,  qu'elle  fut  autorisée 
à  nommer  elle-même  le  citoyen  chargé  de  commander 
la  milice  de  la  place.  Ce  privilège,  que  Ton  trouverait 
difficilement  ailleurs,  lui  fut  conservé  dans  les  siècles 
qui  suivirent ,  et  Ton  ne  compte  que  trois  lieutenants  du 
roi,  dans  une  période  de  plusieurs  siècles. 

Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  quelques  ex- 
traits du  Relevé  des  Comptes  des  Consuls  de  Saint-Flour^ 
que  nous  avons  trouvés  dans  les  archives  de  la  ville.  Ces 
notes  que  nous  donnons,  en  les  abrégeant,  expriment 
les  accidents  de  la  vie  publique  des  habitants  au  moyen 
âge.  Nous  ne  mettons  d'ailleurs  sous  leurs  yeux  que  les 
faits  les  plus  caractéristiques  des  mœurs,  des  usages  et 
des  vives  émotions  de  cette  époque.  On  sait  quelle 
était  la  part  des  consuls  dans  l'administration  du  pays. 
Jamais  ils  ne  méritèrent  mieux  leur  nom.  On  les  voit 
en  effet  pourvoir  à  tout.  Ils  surveillent  les  fortifications, 
contrôlent  la  milice,  achètent  les  munitions  de  guerre, 
correspondent,  non  seulement  avec  leurs  confrères  des 
villes  voisines,  mais  encore  avec  l'intendant  de  la  pro- 
vince, souvent  avec  les  ministres  d'Etat.  Ils  ont  la  police 
intérieure  de  la  cité ,  et  ils  reçoivent ,  au  nom  de  la  ville, 
les  étrangers  de  marque  qui  traversent  ses  murs. 

Cette  admirable  institution  n*a  pas  péri  tout  entière. 
L'esprit  des  consuls ,  au  moyen  âge,  s'est  encore  propagé 
jusqu'à  nous.  Saint-Flour  a  compté  des  hommes  dévoués 
parmi  les  premiers  magistrats  qui  ont,  à  différentes 
époques,  honoré  l'écharpe  du  maire.  Ces  hommes  de 
bien  ont  passé,  mais  leurs  noms  restent  accompagnés 
du  sonvenir  de  leurs  bienfaits.  On  oublie  vite,  sans 
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donte ,  dans  notre  temps  où  les  événements  se  précipi- 
tent, où  les  hommes  s'usent  plus  rapidement  encore. 
Cependant  la  ville  de  Saint-Flour  a  de  la  mémoire  ;  les 
noms  de  Roncier  >  du  vénérable  Spy-Desternes,  db 
MoNTCHAUVEL  n'y  périront  pas.  C'est  justice;  et  d'ail- 
leurs, dans  un  moment  où  les  fonctions  salariées  sont  re- 
cherchées avec  tant  d'avidité,  dans  une  époque  où  les 
plus  dévoués  hésitent  à  se  charger  de  Tadministration, 
aujourd'hui  plus  difûcile,  des  communes,  il  est  bon,  il 
est  utile  de  rappeler  le  dévoûment  des  consuls,  des  éche- 
vins d'un  antre  âge,  et  de  prouver  ainsi  aux  magistrats 
actuels  que  le  peuple  se  souvient  et  que  l'histoire  n'est  ni 
ingrate  ni  injuste. 

Capitaines  et  Comuh  de  Saint-Fhur,  de  1376  à  1467. 

Jean-Pierre  MERCIER,  consul  en  1380. 

François,  AIMëRIC  et  Jean  ÇHAPOUL,  capitaines 
en  1380. 

Etienne  CHAMPAGNHAC  ,  consul  en  1386. 

Jean  CRUVELIER  ,  consul  en  1388. 

Jean  RICHARD,  consul  en  1399. 

Pierre  POLON  et  Jean  CHAVAGNAG,  consuls  en  U13. 

Jean  JOUVE,  consul  en  1416. 

Jean  CHAVAGNAC  ,  consul  en  1421. 

Erail  BELUGE  ,  consul  en  1421. 

Jean  ROTGIERet  Etienne  MERCIER,  consuls  éù  1424. 

Jean  CHAMPAGNAC  et  Durand  CLAVIÈRES  ,  consuls 
en  1427. 

Etienne  MOREIRES,  consul  en  1429. 

Etienne  CHAPOULE  ,  consul  en  1436. 

PiERRB  GILLBT,  consol  en  1437.  (  Il  harangua  le  roi 
Charles  YII.) 
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PiERBB  MAURANNE ,  codsuI  en  1461. 
PiEBKR  TRANCHER ,  consul  en  1467. 
Pierre  BACON,  consul  en  1467. 

EXTRAIT  DU  RELEVÉ 

4efl  comptes  des  Conraln  de  la  Tille  de  SAlnC-Flottrt 

DE  1370  A  1467. 

Fortifications. 

1576 ]o  Eut  de  la  dépense  faite  pour  les  bâtiments  et  portail  de 

rochers  et  murs  derrière  révôché. 

26**  Etat  de  la  dépense  faite  poar  la  garde  et  réparation  de  la  ville 
de  Saint-Flour. 

1S8S.— 68«  Etat  des  dépenses  pour  la  bfttisse  du  mur  derrière  Té- 
véché. 

1597.— 177»  Au  roofs  de  mai  dernier  a  été  bâti  le  mur  neuf,  der- 
rière la  maison  de  M.  Tabbé  de  Pébrac. 

1398.— t91o  La  porte  de  la  Frauze  a  été  ouverte  en  maçonnerie. 

1405.— 2t6«  A  été  faite  la  muretto  des  lacs. 

1405.— St6«  Ont  éié  construites  la  porte,  la  tour  et  la murette  de 
ravaut-porte  de  Muret. 

1414.-260?  Fut  fait  dépense  de  la  bâtisse  de  la  tour  du  Tuile. 

Guet^  Carde,  Gouvernement, 

1580.-35^  François  Aimeric  et  Jean  Cbapoule,  capitaines,  firent 
la  revue  des  armes  et  de  Tordonnance  des  consuls.  Tous  les  habitants 
furent  armés. 

1580.-37**  Election  d*Aimeric  et  de  Chaponle  comme  capitaines  de 
la  garde ,  aux  gages  de  deux  francs  et  demi  par  mois  â  chacun. 

1580.— 40^  Pendant  cette  année  il  fut  fait  plusieurs  réparations  aux 
fortifications,  et  gardé  de  jour  et  de  nuit. 

1582.— 430  Le  23  juillet  tous  les  arbalétriers  et  compagnons  furent 
avertis  de  se  tenir  prêts  pour  aller  devant  Saliens ,  s*il  y  a  siège. 

1586.— 88*  Etat  de  la  dépense  faite  pour  foire  faire  le  guet  à  Mon- 
taigne. 

1587 — 98^  Acheté  de  la  toile  pour  faire  nne  bannière  à  la  tour  des 
Aglais,  pour  annoncer  de  qnel  coté  viendront  les  Anglais. 
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ISS7.— Les  consals  ont  fait  garder  les  portes  da  Tuile .  les  montées 
4u  mur,  etc.,  etc.,  les  lundi ,  mardi  et  mercredi  que  se  firent  les  ar- 
mes entre  les  Français  et  les  Anglais. 

U08.— Le  8  juin  fut  appris  que  les  Anglais  étaient  en  Planèze  ;  fait 
le  guet. 

1420. — Le  guet  et  garde  forent  augmentés  pendant  lo  temps  que 
demeurèrent  au  pays  les  gens  d*armes  de  M.  de  Roque-Maurel ,  qui 
araient  annoncé  de  loger  au  pont  de  nuit  ou  de  jour. 

1465. — Le  4  juin ,  les  coulevrlnes,  canons,  bombardes,  furent  char- 
gës,  et  135  traits  furent  mis  à  point. 

Combats  contre  les  Anglais, 

1S90. — Le  S7  août,  le  bâtard  de  Cers  chevaucha  devant  Saliens 
arec  les  gens  de  la  ville  de  Saint-Flour. 

Etat  des  dépenses  faites  par  les  consuls  à  l'occasion  des  gens  d'armes 
de  la  compagnie  de  Brassac,  et  autres  capitaines,  qui  vinrent,  le 
l«r  août,  devant  les  barres  du  pont,  pour  les  assaillir,  j  entrer,  loger 
et  piller.  Lesdits  ennemis  trouvèrent  bonne  résistance  des  gens  du 
fiiuboarg  et  de  la  ville. 

1438.— Le  11  octobre  fut  publié  défense  de  fréquenter  Saliens,  et 
de  donner  confort  ou  aide  aux  Anglais. 

1588.— Le  8  février ,  fut  envoyé  des  arbalétriers  et  autres  gens 
d  armes  de  Saint-Flonr,  pour  secourir  le  lieu  d*Aleuze ,  assiégé  par 
les  Anglais  et  en  feu. 

Le  roi  Charles  VII  à  Saint-Flour. 

1437.— Le  14  mai ,  notre  seigneur  le  roi  de  France,  avec  Mgr  le 
dauphin  de  Tienne,  son  fils ,  et  autres  seigneurs  notables  et  gens  d'é- 
glise en  sa  compagnie ,  venant  du  Langedoc ,  logea  à  Saint-Flour ,  à 
l*bôtel  de  M.  de  Saint-Flour,  et  y  demeura  jusqu'au  lundi  de  Pen- 
tecôte ,  20  dudit  mois»  qu'il  partit  pour  aller  coucher  à  Brioude. 

Les  consuls,  avec  les  jurés  du  consulat  et  plusieurs  liabitants,  allèrent 
au  devant  du  roi  avec  les  trompettes  de  la  ville. 

Les  exprès  furent  au  devant  du  roi ,  portant  les  armes  du  roi  et  de 
Mgr  le  daupUn,  avec  deux  étendards  aux  mêmes  armes. 

Fat  tenue  une  torclie  de  cire  à  la  porte  du  Tuile  pendant  le  se-- 
jour  du  roi. 

T.  IT.  3 
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Le  pavillon  4e  drap  <ror  aooi  lequel  le  roi  est  entré  en  Tille  a  été 
réclamé  par  ton  maitre  d*hôtel ,  i  cause  de  ion  office,  auquel,  pour  la 
valeur  dlcelui ,  lui  a  éié  payée  la  valeur  de  8  livres  de  Touloue. 

Les  parements  des  raes^  lors  de  rentrée  du  roi  »  ont  été  réclamés 
par  les  fourriers  du  roi ,  à  cause  de  leur  office ,  auxquels ,  pour  le 
droit  leur  appartenant ,  Il  a  été  payé  cinq  réaux  d*or.  Payé  aussi  au 
valet  de  chambre  du  roi  une  indemnité  pour  réclamations. 

Lettres  du  roi  accordant ,  lo  remise  de  600  livres  sur  les  premières 
tailles  à  payer;  9o  octroyant  le  droit  à  la  ville  de  ne  recevoir  au- 
cnne  troupe  plus  forte  que  les  habitants ,  i  moins  que  le  roi  ou  le 
dauphin  n*y  soit  en  personne  ;  3o  appelant  les  consub  de  Saint-Flour 
i  Tassiette  et  à  la  répartition  des  tailles. 

Fait  présent  au  roi  de  18  tasses  d*ar^ent,  &  foccasion  de  son  avè- 
nement •  de  10  tasses  à  Mgr.  le  dauphin ,  de  6  tasses  à  Mgr.  Charles 
d*  Angers  ;  le  tout  pesant  87  marcs  1  once  3/i. 

Serment  de  Mgr.  rÉvéque  à  son  entrée  à  Saint-Flour. 

1489.  — Le  sieur  Evêque,  à  sa  nouvelle  entrée,  hors  la  porte  du 
Tuile,  Jtire  anx  consuls  de  tenir  et  servir  la  communauté  et  cité  de 
Saint-FlQur ,  en  ses  libertés ,  usages ,  coutumes ,  et  antres  anciens 
droits. 

Excommunication. 

1480.  ^  Le  matin  du  jour  de  la  Fête-Dieu,  les  consuls  apprirent 
que  M.  de  Saint-Flour  ou  ses  vicaires  avaient  envoyé  au  curé  en  Té- 
glise  des  lettres  d'excommuoication  et  aggravation  contre  les  sei- 
gneurs moines ,  pour  être  publiées  par  le  cure  en  la  messe ,  conte- 
nant défense  i  tous  les  paroissiens  et  habitants  de  Saint -Flour, 
d*avoir  à  l'^ivenlr,  à  peine  d'exconununication ,  aucune  participation 
ou  Mquentation  avec  lesdits  moines  excommuniés,  laquelle  nouvelle 
attrista  fortement  les  consuls ,  parce  que  c*était  un  empêchement  i 
hi  procession  qui  devait  se  (aire  ledit  jour. 

1488.  ~ Le  17  octobre,  Téglise  Cathédrale  fut  absoute  de  Fexcom- 
munication  en  laquelle  elle  avait  demeuré  quelque  temps ,  au  grand 
scandale  du  peuple  et  de  Téglise, 

Bertrand  du  Gtiescîin  autiége  deChàlier$,prhSaint'Flour. 

1880.  —  Eut  des  dépenses  faites  par  les  consuls  de  Saint-Floor 
pour  le  siège  du  lien  de  Chillers,  qui  fut  mis  par  le  doc  de  Berry 
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et  d* AaTergne»  M  par  M-  Bertrand  4a  GneicUii,  connétable  de  France, 
le  mercredi  ayant  la  f<lte  de  la  natiTité  de  Saint-Jean-^ptisle ,  el 
Tut  levé  par  traité  le  vendredi  après  ladite  fête  ;  laquelle  dépensa 
consiste  en  grandes  foumltures  d*artillerie ,  pannes ,  manteaox ,  ca- 
nons, poudre  k  fiidre  (en ,  et  autres  engins ,  artifices ,  pieds  de  chè* 
rre,  éteadards,  icompettes»  pennons,  vivres  et  provisions ,  clievaux 

Le  8i  avril  «  Pierre  Rotgier  demande  8  francs  pour  la  valeur  d'an 
drap  par  loi  baillé  pour  faire  le  pavillon  de  M.  le  connétable  de 
France,  an  siège  de  Châliers,  lequel  drap  fut  retena  et  emporté 
par  les  gêna  dudic  connétable  an  siège  de  CtUtean-Neaf-Randon. 

Visites  honùrifiques,  -*  ^ospitalit€. 

14«9.  «-  Lm  lundi  après  jNoél ,  vint  à  Saiot-Flour  M.  le  comte  4>r- 
naahac ,  auquel  fat  faU  présent  et  olltert  le  vin  de  la  ville. 

1409.  --  L«  10  juin  vint  à  Sain^-Flour  M.  Charles  de  Bourbon,  au- 
quel fut  fait  présent. 

1419.  —Le  17  février  vint  à  Saînt-Flour  M.  le  dauphin  de  Vienne, 
légent 4«  royaume ,  auquel,  à  cause  de  son  nouvel  avènement,  les 
GQuuls,  4e  ia  volonté  et  consentement  des  jurés  du  consulat ,  ont 
bit  présent  de  deux  tonneaux  de  bon  vin,  IS  livres  de  confiture, 
S2  torches  pesant  37  liv.  3;i  et  30  setiers  avoine  outre  le  paiement 
de  la  dépense  faite  par  M.  le  dauphin  et  sa  suite,  du  jeudi  jusqu'au 
dimanche  suivant ,  jour  de  son  départ. 

1410.  —  Le  7  octobre  vinrent  à  Saint-Flonr  H.  Charles  de  Bour- 
bon et  M.  Vévéque  de  Clermont  auxquels  fut  fait  présent. 


La  cité  eommeaçait  à  respirer^  libre  eoûn  des  courses 
etdesattaques  des  Anglais,  qui  avaient  quitté  le  royaume» 
lorsqu  W  ennemi  plus  dangereux  et  non  moins  acharne 
vini  eiaoare  jeter  l'alarme  dans  le  haut  pays  et  forcer  la 
vilie  de  Saintr-Flour  à  se  renfermer  de  nouveau  dans  ses 
marftiUos^  Un  i^fiobiu  allemand  avait  jeté,  en  passant 
dans  Issoire,  en  15iO,  le  germe  de  l'hérésie,  a  La  lutte 
qui  s'établit  un  instant  entre  le  Cordelier  catholique  et  le 
moine  luthérien ,  pour  l'occupation  de  la  chaire  de  Té- 
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glisc  d'Issoîre,  fat  le  signal  d*une  lutte  sanglante,  dans 
laquelle  s'engagèrent  les  religionnaires  d'une  part,  et  de 
l'autre  le  catholicisme  auvergnat,  appuyé  parles  armées 
royales.  Souvent  vaincue ,  jamais  détruite ,  l'hérésie 
comptait  do  nombreux  partisans  dans  le  Rouergue  et  le 
Quercy  (1569).  Les  religionnaires  de  ce  pays  surprirent 
AurillaCy  et  la  ville  de  Saint-Flour,  toujours  fidèle  à 
l'autorité  du  roi ,  et  inaccessible  aux  nouvelles  doctrines, 
devint  le  point  d'appui  des  mouvements  stratégiques  de 
Saint-Hérem,  gouverneur  d'Auvergne.  Et  pourtant  l'hé- 
résie était  à  ses  portes,  Antoine  Dubourg,  marquis  de 
Saliens  ou  Saillans,  fervent  religionnaire,  inquiétait  sa 
paroisse  foraine  par  des  courses  de  chaque  jour.  Saint- 
Hérem,  à  son  retour  d'Aurillac,  s'aida  des  habitants  de 
Saint-Flour,  assiégea  Satllans  et  s'en  empara  (1].d  Le 
marquis»  malade  et  alité,  fut  saisi  par  les  soldats  et 
brûlé  dans  un  four.  Sa  femme  »  Nicole  d'Ondredieu ,  qui 
avait  résisté  avec  beaucoup  de  courage  aux  catholiques , 
et  qui  avait  blessé  Saint-Hérem  à  la  main,  fut  emmenée 
prisonnière  à  Saint-Flour.(2)« 

La  nuit  du  9  au  10  août  1578  faillit  devenir  fatale  à  la 
vieille  cité. 

Merle,  toujours  aux  aguets  d'une  opulente  résidence 
où  il  pût  se  retirer  glorieusement,  ayant  l'œil  à  la  fois 
sur  la  frontière  limitrophe  de  la  Lozère  et  la  retraite 
des  Cévennes,  rôdait  dans  cette  partie  du  haut  pays.  Il 
chercha  à  s'emparer  de  Saint-Flour  par  escalade.  Vers  le 
seul  point  qui  puisse  recevoir  des  échelles,  à  la  faveur  des 
oml)res  et  sans  bruit,  les  Protestants  sont  montés  en 
grand  nonibre ,  et  commencent  à  pénétrer  dans  Tinté- 


(f  )  lu^nanst  Histoire  des  guerres  religieuses  en  Auvergue. 
(2)  Ce  château  aTaitété  pris  par  les  Anglais,  le  10  octobre  1380. 
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rieor  par  un  égout  (1).  Se  crojranl  maîtres  «  ils  sonnent 
Tille  gagnée.  L'alarme  est  répandue..  Le  consul  Brisson 
de  Cbaumette  est  le  premier  sur  pied.  Appréciant  froide- 
ment ces  attaques  nocturnes,  qu'il  avait  contribué  à  re- 
pousser dans  plusieurs  circonstances  où.  ses  Toisins 
l'appelèrent  à  leur  secours»  il  crie  aux  armes,  réyeille 
les  habitants  et  se  porte  promptement  au  lieu  du  danger. 
Il  n'avait  avec  lui  que  quelques  citoyens  dévoués.  Malgré 
cette  faiblesse  numérique ,  il  cbarge  l'ennemi ,  le  refoule 
sup  les  remparts  et  le  force  à  se  précipiter.  Merle  n'eut 
que  le  temps  de  redescendre  par  une  écbelle  vacillante. 
Le  brave  magistrat  reçut,  dans  cette  brillante  affaire^ 
deux  coups  d'épée  sur  la  tête.  Il  sauva  sa  patrie;  Cette 
héroïque  action  parlait  trop  haut  pour  être  oubliée  ou  dé- 
dalgnée..Le roi  Henri  III  accorda,  en  récompense,  des 
lettres  de  noblesse  à  Jean  Brisson  de  Cbaumette.  Elles 
sont  datées  du  mois  d'octobre  1572,  à  Fontainebleau.  Le 
prince  dit:  a  Pour  avoir  exposé  sa  vie  ez  guerres,  ba- 
tailles ,  assaut  de  ville ,  même  pour  avoir,  en  grand  péril 
de  sa  vie,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1578,  conservé 
la  ville  de  Saint-Flour  contre  les  invasions  du  capitaine 
Merle,,  chef  des  religionnaires.»  Ces  lettres  patentes 
furent  enregistrées  en  l'élection  de  Saint-Flour.  La  ville 
garde  encore  la  trompette  des  protestants,  en  mémoire 
de  la  noble  action  du  généreux  consul  [2]. 

Quelques  années  après ,  en  1602^  Charles  de  Valois , 
alors  comte  et  gouverneur  d'Auvergne ,  voulut  s'empa- 

(1)  Ce  serait,  a'îI  faut  en  croire  la  tradition ,  celui  qui  paMe  sous  la 
maison  Rougier,  située  sur  la  place  d'armes».  J'ai  entendu  des  anciens 
dire  que  l'alerte  a?ait  été  donnée  à  la  ?ille  par  une  [Tieille  femme  alié~ 
née ,  qui  se  serait  aperçue  la  première  de  l'attaque  des  religionnaires* 
n  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  tenté  l'escalade  de  ce  câté,  attendu 
que  le  rocher  y  est  coupé  à  pic. 

(2)  Ihusdis,  ouvrage  cité. 
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rer  de  la  rille  et  en  faire  sa  place  d'armes  poor  Pcxéca- 
tion  d'un  complot  tramé  contre  Henri  IV,  entre  lui ,  le 
daô  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Blron.  Mais  les  citoyens, 
avertis  par  qdelqaes  démonstrations  significatives ,  se 
tinrent  sur  leurs  gardes  et  firent  échoner  le  complot  da 
prince  gouvemenr. 

Sous  Louis  XIII,  Jean  Dubois,  seigneur  du  Jarrj, 
Tnn  des  officiers  de  la  maison  de  Gaston  de  France ,  duc 
d'Orléans,  fit  des  efforts  Inoaïs  pour  déterminer  les  habi- 
tants de  Safnt-Flour  à  recevoir,  dans  leurs  murs ,  ce 
prince,  frère  du  roi,  lorsqu'il  traversa»  è  main  armée, 
le  pays  d'Auvergne  pour  aller  rejoindre  en  Languedoc 
le  maréchal  duc  de  Montmorency.  Le  lieutenant  général 
du  bailliage,  loin  de  s'y  opposer,  Insistait  pour  que  le 
prince  fût  reçu  dans  la  ville ,  faisant  remarquer  aux  habi- 
tants qu'il  était  impossible  que  Ton  refusât  les  portes  à 
un  frère  du  roi.  Le  conseil  de  la  ville  résista  à  toutes  les 
sollicitations.  Aussi  le  roi  conflrma-t-il  te  privilège  qu'a- 
vait déjà  la  ville  de  se  garder  elle-même.  Elle  a  presque 
toujours  nommé  elle-même  le  commandant  de  sa  milice, 
et  dans  une  période  de  plusieurs  siècles ,  on  ne  compte 
que  trois  lieutenants  généraux  on  gouverneurs  nommés 
parle  roi.  Voici  leurs  noms: 

Hugues  de  ROCHEFORT,  seigneur  d'Ally>  capitaine 
de  Saint-Flour,  sous  Louis  XI  ; 

Louis  II ,  vicomte  de  JOYEUSE ,  capitaine  sous  Louis  XI 
et  sous  Charles  VII  ; 

Jacques  db  LEOTOING,  seigneur  de  Mcntgon,  gouver- 
neur sous  Charles  IX. 


L. 
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Bailltosc  de  SidnMFtoiir* 

Histoire.  * 

La  yille  de  Saint-Floar  a  toujours  eu  chez  eHe  le  tri- 
banal  de  justice ,  tant  à  Tégard  du  spirituel  que  du 
temporel. 

Avant  rérection  de  réyêché  de  Saint-Flour,  les  éyèques 
de  Clermont  y  étalent  représentés  par  un  archidiacre 
qui  distribuait  la  justice.  Après  l'érection  de  l'église  de 
Saint-Flour  en  éyêché ,  les  évêques  y  ont  tenu  Tun  de 
leurs  ofQciaux  et  de  leurs  yicaires  généraux  rendant  la 
justice  pour  tous  les  lieux  situés  en-deçà  du  Cantal  ;  l'au- 
tre ofBcial  et  l'autre  archidiacre  avaient  leur  résidence 
à  Aurillac ,  et  leur  juridiction  s'étendait  sur  tous  les  lieux 
au-delà  de  monts. 

Quant  au  temporel,  la  ville  de  Saint-Flour,  après  avoir 
relevé  des  comtes,  puis  des  connétables  d'Auvergne,  eut 
un  bailli  particulier,  appelé  Bailli  des  montagnes  d'Au- 
vergne, comme  le  constate  un  titre  de  1281. 

Le  bailli  des  montagnes  avait  deux  lieutenants,  l'un 
à  la  résidence  de  Saint-Flour,  où  il  rendait  la  justice» 
en-deçà  des  monts  du  Cantal,  du  Lioran  etdeTartière; 
Tautrc  à  la  résidence  d'Aurillac ,  où  il  distribuait  la  jus- 
tice au-delà  de  ces  monts. 

Lorsque  le  roi  Jean  eut  érigé  en  duché -pairie  de 
France  ce  qu'il  possédait  dans  le  fierry  et  dans  l'Au- 
vergne, à  la  réserve  des  églises  cathédrales  et  abbatiales 
avec  toutes  leurs  dépendances  et  fiefs  et  arrière-fiefs ,  le 
bailli  des  montagnes  d'Auvergne  de  royal  devint  ducal. 

Comme  les  églises  de  Saint-Flour  et  d'AurillaC  n'en- 
trèrent pas  dans  la  composition  de  ce  duché  »  attendu  que 


40  UiSTOlRB. 

la  ville  do  Saint-Floar  appartenait  à  son  église  cathé- 
(Iralc  y  et  celle  d'Àurillac  à  son  église  abbatiale ,  qai  était 
sous  la  garde  da  roi,  les  lieutenants  du  bailli  rési- 
dèrent en  des  lieui:  dépendants  du  duché.  On  yit  donc 
celui  de  Saint-Flour  résider  successivement  à  Rofâac,  à 
Andclat  i  à  Chaudes-Aiguës  et  euGn  à  Murât. 

Cependant  la  connaissance  des  causes  de  la  ville  de 
Saint-Flour  et  de  toutes  les  terres  ecclésiastiques  de  Tan- 
cien  bailliage  des  montagnes,  fut  renvoyée  au  bailliage 
de  Saint -Pierre- le -Moustier«  par  provision,  ainsi  que 
celles  des  autres  ecclésiastiques  du  Berry  et  de  TAu  vergne, 
qui  se  trouvèrent  exempts  des  sénéchaux  de  Berry  et 
d'Auvergne. 

Mais  les  ecclésiastiques  de  la  haute  Auvergne ,  lassés 
d*aller  plaider  à  Saint-Pierre,  obtinrent  pour  eux  le  ré- 
tablissement du  bailli  royal  des  montagnes.  11  eut^ 
comme  auparavant,  deux  lieutenants,  lun  à  la  rési- 
dence de  Saint-Flour,  lautre à  la  résidence d*Aurillac. 

Le  roi  François  V^  adjoignit  au  lieutenant  de  Saint- 
Flour  un  lieutenant  particulier,  un  procureur  du  roi  et 
les  officiers  ordinaires  à  un  bailliage  en  France ,  sous 
lautorité d*un  seul  balli ,  duquel  ont  relevé  depuis  le» 
lieutenants  d*Aurillac  et  de  Saint-Flour. 

Le  présidial  de  la  haute  Auvergne  appartint  à  cette 
dernière  ville ,  à  la  création  de  ces  tribunaux,  qui  eut  lieu 
sous  Henri  11,  en  1551. 

Lieutenants  généraux  de  Sùint-Flour. 

Jean  d'HURIE  ,  protégé  du  chancelier  Duprat. 
Antoine  d'HURIË  ,  fils  du  précédent. 
Jean  BALHARD,  lieutenant  général,  en  1554. 
Pierre  BALHARD,  ûls  du  précédent. 
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PiBREB  MONTEILH ,  homme  très-érudit. 

Jean  CHAHOT,  qui  eut  une  grande  répatation  sous 
Louis  XIII. 

PiBRRB  CHAHOT,  fils  du  précédent,  député  du  tiers, 
en  1614. 

Henri  de  BRUGIBR  ,  seigneur  de  Panlhaguet. 

Elections. 

L'élection  de  Satnt-Flour  fut  long-temps  la  seule  de 
toute  la  haute  Auvergne.  Louis  Xlll  en  tira  l'élection 
d'AuriUac  en  1629,  et  celle  de  Salers  en  1639.  Cette  der- 
nière fut  réunie  à  l'élection  de  Saint-Flour,  en  1661 , 
sons  î.ouis  XIV. 

Depuis  la  nouvelle  organisation  du  tribunal  de  Saint- 
Flour,  chef-lieu  judiciaire  du  département  du  Cantal^ 
la  magistrature  et  le  barreau  ont  compté  des  hommes 
très-distingués:  MM.  Yaissière,  Daude,  Bertrand,  Cla- 
vières,  etc. ,  etc.  ;  M.Dessauret ,  que  la  députation  a  ré- 
vélé au  gouvernement;  M.  de  Pompignac ,  qui  serait  re- 
marquablement placé  dans  la  province,  si  la  province 
j  pouvait  quelque  chose. 

Le  palais  de  justice ,  construit  de  nos  jours ,  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  couvent  des  Cordeliers,  est 
d  un  style  sévère,  mais  qui  ne  manque  pas  de  majesté. 

La  ville  de  Saint-Flour  n'a  pas  toujours  été  le  chef- 
lieu  judiciaire  des  montagnes  d'Auvergne  sans  contesta- 
tion de  la  part  des  habitants  d'Aurillac.  Nous  trouvons 
dans  le  relevé  des  comptes  des  consuls  de  Saint-Flour,  à 
la  date  du  31  août  1413,  la  note  suivante  : 

a  Les  consuls  de  Saint-Flour,  an  mandement  de  M.  le 
balif ,  allèrent  à  Ville-Dieu ,  avec  les  officiers  de  M.  de 
Saint-Flour  (révoque),  où  ils  devaient  s'assembler  avec 
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le  conseil  y  mandé  par  ledit  H.  le  balif  pour  délibérer 
sar  la  publication  que  voulaient  faire  ceux  d'Aurillac, 
que  les  assises  de  la  prévôté  de  Saint-Flonr,  de  la  terre 
des  exemptions,  fussent,  à  Tavenir,  tenues  au  siège 
d'Aurillac,  et  après  avoir  délibéré  avec  le  conseil ,  M.  le 
balif  a  fait  réponse  qu'il  n'avait  donné  aucune  lettre  à 
ceux  d'Àurillac  pour  faire  ladite  publication  au  préju- 
dice des  libertés  de  la  prévôté  de  Saint-Flour.  » 

Le  débat  relatif  au  siège  du  présidial  se  prolongea 
encore  long-temps,  et  il  s'est  renouvelé  de  nos  jours. 

Armoiries  de  Saint-Flour. 

La  ville  de  Saint-Flour  portait  :  parti ,  au  premier 
d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  ;  au  deuxième  d'or 
semé  de  fleurs  de  lys  d'azur,  c'est-à-dire  d*ancienne 
France  et  de  rebours  d'ancienne  France.  Le  roi  Charles  V 
en  honora  cette  ville  comme  marque  éternelle  dePestime 
qu'il  avait  pour  elle. 

Hommes  célèbres  de  Saint-Flour» 

PiBRRE  SULPIAM,  évoque  de  Basas  en  1406,  fonda 
le  collège  de  Saint-Nicolas ,  à  Toulouse ,  où  il  créa  quatre 
bourses  destinées  à  des  écoliers  de  Sainl-Flour,  nommés 
par  les  consuls  de  la  ville. 

Jean  COUTëL,  maître  des  requêtes  ordinaires  du  roi 
François  1®%  et  président  au  grand  conseil  sous  Henri  IL 

Jean  BRISSON  deChaumctte,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

J -Antoine  TONDY,  Jésuite ,  savant  dans  la  langue  hé- 
braïque et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Radices  lingtàœ 
hebraicœ. 

Gilbert  de  BRUGIER^  seigneur  du  Rochain  ,  de  Mcn- 
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tièresy  d'Afenaox  et  de  Gousergoest  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  du  roi  Louis  XIII. 

Gilbert  de  Brogier  se  distingua  en  Italie  et  en  Lorraine 
par  sa  brayoure  et  ses  talents  militaires.  Armand  Du- 
plessis ,  cardinal  de  Richelieu ,  le  remarqua  et  lui  dcmna 
des  preuTesd  estime  en  le  comblant  d'honneurs. 

ANTOINE  DU  BOURG,  seigneur  de  Saliens,  conseiller 
an  grand  conseil  p  maître  des  requêtes  de  Fhôtel  du  roi , 
chancelier  de  France  en  1535  et  successeur  du  cardinal 
Dnprat. 

Sa  derise,  ayant  qu'il  fût  chancelier,  était  :  Du  bourg  en 
la  cité.  Il  Toulait  par  là  faire  allusion  à  son  nom  et  à  sa 
retraite  d' Auvergne.  Lorsqu'il  fut  chancelier  de  France , 
il  prit  celle-ci:  Lilium  inter  spinas^  Le  lys  entre  les 
épines,  ce  qui  conyenait  à  ses  armes  et  aux  difficultés 
de  tonte  nature  dont  sa  nouyelle  dignité  était  hérissée. 

Il  épousa  Anne  Hénaud ,  de  Montferrand ,  et  mourut  à 
Laon  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  en  1538.  Fran- 
çois I*',  qui  se  trouvait  auprès  do  lui  au  moment  de  cet 
accident,  lui  ût  rendre  les  plus  grands  honneurs*  Il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville. 

Gilbert  JONIN,  Jésuite',  si  connu  de  ses  contempo- 
rains, si  ignoré  de  nos  jours.  Le  père  Sanadon  l'appelle 
YAnacréon  chrétien.  J'ai  sous  les  yeux  deux  volumes  de 
ses  poésies  grecques  et  latines,  que  H.  Gonod  a  achetés 
à  Turin,  et  qu'il  a  donnés  à  la  bibliothèque  de  Clermont. 
Il  vivait  au  XVII®  siècle. 

AirroiifB  LEGENDRE,  célèbre  médecin  à  Toulouse. 
Les  services  qu'il  rendit ,  à  l'époque  du  siège  de  Hontau- 
ban ,  en  1629',  inspirèrent  une  ode  publiée  en  son  hon- 
neur et  commençant  par  ces  mots  : 

Saofloram  genuit ,  tantoqae  Arvernia  parta 
Gaadet,  et  iafamem  le  fovet  aima  «iium. 
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BUIRETTE  DE  BELLOY,  membre  de  l'Académie  frait 
çaise,  ciloyen  de  Calais,  fut  le  père  de  la  tragédie  na^ 
tîonale.  Né  à  Saint-Flour,  en  1727,  mort  à  Paris  en  1775. 
Les  Tablettes  hUtorique$  ont  donné  une  notice  sur  sa  yie 
et  ses  écrits. 

Le  père  AirroiNB  DESSAURET,  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

M.  Dessauret ,  député  de  Saint-Flour  et  directeur  des 
cultes,  a  recueilli  et  publié  ses  sermons  justement  es^ 
timés. 

Mgr  BERNET,  ancien  évèque  de  la  Rochelle,  au- 
jourd'hui archeyêque  d'Aix. 

Saint-Flour  au  XIX^  siicle. 

Cette  notice  serait  incomplète ,  si  nous  ne  donnions  pas 
ici  un  aperçu  de  la  ville  de  Saint-Flour  à  notre  époque. 

Resserrée,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les 
limites  du  rocher  basaltique ,  coupé  à  pic,  sur  lequel  elle 
est  bâtie,  renrermcc,  au  couchant,  par  la  double  en- 
ceinte de  ses  murs,  l'ancienne  ville  n'a  pu  se  développer 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Ces  fortiGcations, 
inutiles  comme  moyen  de  défense  à  la  fin  du  XVI<'  siècle, 
cessèrent  d'être  réparées  et  entretenues.  Démolies  peu 
à  peu,  elles  firent  place  aux  maisons  construites  sur 
leur  périmètre.  Le  mur  seul  qui  protégeait  la  ville  du 
côté  du  couchant ,  subsista.  La  ville  ne  put  donc  s'éten- 
dre de  ce  côté ,  mais  clic  se  développa  au  sud  et  à  l'est , 
au  bas  du  rocher,  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  d*Ande. 

L'hospice,  le  cimetière  d'abord^  la  promenade  pu- 
blique plus  tard,  le  couvent  de  la  Visitation  de  nos  jours, 
et  enfin  des  jardins  bien  cultivés  et  plusieurs  habitations^ 
que  l'on  nomme  déjà  le  Faubourg  Saint-Jacques,  ont 
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rempli  l'espace  compris  entre  l'aDcien  mur  de  la  ville  et 
la  croix  de  Mont-Plain.  On  y  remarque  les  deux  roules 
de  Saint-Flour  à  Aurillac  et  de  Saint-Flour  à  Rodez  par 
Chaudes-Aiguës.  La  route  royale  n^  9,  de  Moulins  à  Nî- 
mes, serpente  sur  le  flanc  de  la  montagne ,  au  sud,  passe 
sous  des  masses  de  rochers  prismatiques  coupes  à  pic> 
que  Ion  appelle  les  Orgues  de  Saint-Flour,  traverse  le 
cours  public  planté  d  arbres,  pénètre  dans  la  ville  par  la 
porte  Ribeyre,  et  joint  ainsi  la  ville  haute  à  ses  faubourgs. 
Cependant  les  piétons  communiquent  généralement  par 
la  me  qui  commence  à  la  porte  du  Tuile  et  aboutit  au 
pont  de  Sainte-Christine,  souvent  même  par  la  rampe 
âpre  et  rude  des  rochers. 

Le  faubourg  de  Sainte-Christine  ne  date  que  du  com- 
mencement du  XVII«  siècle.  A  la  fln  du  XVI%  on  y 
voyait  à  peine  quelques  maisons.  Le  pont  d'ordre  ro- 
man bâti  par  saint  Odile ,  défendait  la  ville  de  ce  côté. 
Le  faubourg  des  Tanneries  9  situé  sur  un  ruisseau  dont 
j'ignore  le  nom,  et  entouré  de  jardins  et  d  usines,  ne 
date  aussi  que  du  commencement  du  XVII®  siècle. 

La  Yille  possède  un  séminaire  dont  la  population  a  été 
considérable  sous  l'Empire  et  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  Restauration.  Le  diocèse  de  Saint-Flour  a 
donné  à  plusieurs  diocèses  des  prêtres  du  plus  grand  mé- 
rite. Ce  séminaire  est  dirigé  par  des  prêtres  de  la  congré- 
gation de  Saint-Lazare. 

Le  collège  de  Saint-Flour  avait  une  grande  réputation , 
et  comptait  jusqu'à  quatre  cents  élèves,  il  y  a  à  peine 
Yingt-cinq  ans.  Malgré  toutes  les  causes  qui  précipitent 
la  décadence  des  collèges  communaux ,  celui  de  Saint- 
Flour ,  grâce  à  l'amélioration  de  ses  études ,  au  mérite  de 
ses  professeurs  et  surtout  à  la  direction  de  M.  Tabbé 
Pigasse,  se  maintient  au  premier  rang  des  collèges  du 
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même  ordre  de  l'Académie  de  Clermont.  Une  ordonnance 
royale  Tient  d'annexer  au  collège  une  école  primaire 
supérieure,  qui  ne  sera  complétée  et  par  conséquent 
utile ,  que  lorsque  les  familles  auront  enfin  ouvert  les 
yeux  sur  les  dangers  de  rinstruction  classique. 

Le  collège  a  une  bibliothèque  incomj^ète  et  peu  fré- 
quentée. Le  cabinet  de  physique  réclamerait  de  grandes 
améliorations  ou  plut6t  le  renouveUement  de  son  ma- 
tériel. 

L'arrondissement  dont  Safnt-Flour  est  le  chef-lieu ,  se 
compose  de  six  cantons  et  de  soixante*qaatorzo  commu- 
nes. Sa  population  s'élève  h  61,690  habitants,  et  ses  con- 
tributions directes  sont  de  633,561  fr.  La  ville  forme  deux 
cantons  avec  sa  banlieue.  Les  autres  cantons  de  l'arron- 
dissement sont  Chaudes-Aiguës ,  Massiac ,  Pierrefort  et 
Ruines.  Les  noms  de  ces  cantons  rappellent  des  souvenirs 
historiques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  ;  mais  les  li- 
mites de  cette  notice  ne  me  permettent  pas  de  les  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  des  Tablettes  ^  et  nous  devons 
les  ajourner.  Nous  raconterons  [4ns  tard  l'histoire  des 
abbayes  et  des  châteaux  qui  se  trouvaient  sur  la  paroisse 
foraine  de  Saint-Flour.  Nous  croyons  qu'on  lira  avec  le 
plus  vif  intérêt  l'histoire  de  Ville-Dieu ,  de  Châliers,  du 
Rochairs,  etc.,  etc. ,  et  surtout  de  l'ancien  chiteau  féodal 
de  Saliens. 
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NOTICE 


SUR 

BvssÉoZi  znr  sosr  cbateav. 


PAR  M.  L'ABBÉ  COHADON. 


An  sad-est  de  Clennont,  après  ayoir  traversé  rAllier 
ao-dessoQS  des  Martres-d^-Veyre  ^  on  gravit  le  riant  co- 
teau sur  lequel  est  assis  gracieusement  le  bourg  de  Mire- 
fleurs,  ainsi  appelé  de  la  beauté  de  son  site  [Mirare  flores). 
On  l'appelait  autrefois  Château-Neuf-sur-Allier  (Castrum 
iMoum  propè  Aligerim).  Sa  population  actuelle  est  de 
1338  habitants.  Au-dessus  de  Mirefleurs,  on  admire  en 
passant  la  délicieuse  habitation  de  Chalandrat;  puis,  en 
continuant  à  monter,  on  se  trouve  dans  un  ravin  qui  sé- 
pare deux  montagnes.  L'une,  à  droite ,  est  le  puy  de 
Saint-Romain,  avec  sa  chapelle  votive  ;  sa  base ,  où  sour- 
dent  des  eaux  minérales,  est  de  tuf  calcaire,  fournis- 
sant du  gypse;  son  sommet  est  basaltique.  L autre,  à 
gauche ,  est  le  puy  de  Saint-André  :  son  sommet  est  de 
basalte  en  prismes  irréguliers  >  formant  des  faisceaux  ;  la 
farine  fossile  y  abonde.  Il  y  avait  autrefois  «im  église 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces ,  et  un  prieuré  dépendant 
4e  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Un  chemÎB ,  appelé  en- 
core le  Chemin  des  Mq/rts,  est  le  seul  titre  commémo- 
ratif  de  l'existence  d*une  église  et  d'un  cimetière  sur  les 
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flancs  de  cette  montagne  escarpée.  Quand  ou  est  arrivé 
au  point  culminant  du  ravin,  on  voit  devant  soi>  dans 
un  petit  bassin,  Busséol,  et  sur  une  butte,  qui  domine 
le  modeste  village ,  les  ruines  d'un  ancien  château  (1). 

Busséol  tire  probablement  son  nom  de  Buscus  ou  Bos- 
ctu ,  pays  de  bois  ;  aussi  on  écrivait  autrefois  Buscéol. 
C'est  à  Busséol  que  commencent  les  forêts  de  l'ancien 
comtà  d'Auvergne,  et  il  est  à  présumer  que  dans  les 
temps  anciens  ces  forêts  descendaient  jusqu'à  TAlUer  et 
couvraient  les  côtes  de  Saint-Georges.  Dulaure  appelle 
Busséol  Dieury-soit,  Gabriel  Siméoni ,  dans  sa  description 
de  la  Limagne  d'Auvergne ,  appliquant  aux  lieux  le  récit 
que  fait  César,  en  ses  Commentaires ,  de  ses  campements 
sur  les  bords  de  l'Allier  avant  d'aller  attaquer  Gergovie, 
explique  ainsi  ce  passage,  Cœsar  ne  majorem  œstaiispar- 
tem  flumine  impedirelur^  quod  ferè  ante  autumnumElaver 
vado  transiri  soleil  sylvesiri  locoposUis  castriSj  etc.  :  Le- 
quel embûche  ne  pouvait  être  en  autre  part  que  là  ou  est 
à  présent  Dieu-soit,  château  de  la  reine-mère.  D'après  le 
sentiment  du  savant  Florentin ,  mort  à  Clermont  et  en- 
terré aux  Cordeliers,  vers  Tan  1561,  les  hauteurs  de 
Busséol  auraient  été  le  lieu  boisé  où  César  aurait  caché 
ses  troupes,  pendant  qu'il  faisait  réparer,  pour  aller 
camper  dans  les  plaines  de  Gondole  [cum  dolo)^  les 
ponts  que  Vercingétorix  avait  coupés  partout  sur  la  ri- 
vière. Cette  assertion ,  quoique  ne  reposant  sur  aucune 
autorité  certaine,  et  dès  lors  laissée  entièrement  au  do- 
maine des  conjectures»  n'est  pourtant  pas  dépourvue  de 
vraisemblance. 

Busséol  et  son  château  commencent  à  se  révéler  sous 
les  comtes  d'Auvergne ,  au  milieu  du  douzième  siècle. 

■  w- 

(1)  Voyei  le  deMin  que  nous  en  donnons,  pi.  3. 
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Nous  Usons  dans  Jitstel  que  Robert  IV ,  comle  d'Auver- 
gne, donna*  par  dévotion,  au  pape  Alexandre  III,  élu 
en  1161 ,  et  mort  en  1181,  le  château  de  Bnsséol.  L'his- 
torien s'appuie  sur  une  donation  faite  en  1198,  au  pape 
innocent  III ,  par  Guy  II.  Ce  comle,  qui  était  en  guercd 
nvec  Robert  son  frère,  évêque  de  Ciermont,  voulant  sa 
concilier  la  Cavenr  du  souverain  pontife,  pour  faire  lever 
l'excommunication  lancée  contre  lui  et  l'interdit  jeté  sur 
les  terres  qui  composaient  son  apanage,  avait  fait  do0 
d'an  châtean  iM»av«Uenient  bâti ,  et  qui  portait  son  nom 
(Oiatel-Giiyon,  près  de  la  yitlede  Riom).  Dans  cet  acte, 
£ay  II  rappelle  Ja  4oaa4ion  faite  par  ses  ancêtres  :  Apa^ 
renium  nhwum  fi^  «on  degeperare  laborans,  qui  quodr 
dam  êuwn  pr4>prium  ctutsUum  UteOy  Deo  et  tanctis  apo$* 
iêUs  et  uelesiœ  Momanm ,  Domino  AUxaniro  videlicet  de^ 
kq^runi ,  aliud  non  minus  cdstrum  à  me  noviter  œdificatum 
eimâo  nomine  nominatam ,  prœfatœ  S.  A.  Ecdesiœ  dono  et 
tm^edo.  Jusial  traduit  Uteo  par  Busséol.  Balui^e  attribue 
^(e  donation ,  iiopà  Robert  IV,  père  de  Quy  II ,  mais^i 

«piUanmeYltl  (1165),  pèred^Robert  IV  et  aïenldeGuy  U, 
JkqptUviJt  attiré  sur  lui  les  foudres  spiritu^les,  pour  avoir 
^^éiL.$op  qeve^9  pends^pt  l'expédition  de  la  terre  sainte, 
itt  (CQQHé  d'Auvergne ,  et  avait  voplu ,  par  cet  hommage 
4;niie  fanvible.soimiission ,  ae  rendre  le  pape  favorable  et 
•CN^njuiTer  .r.anAtbème.  ^Baluze  estime  aussi  qu'il  est  plus 
conforme  à  la  lettre  de  rendre  Vleo  par  Usson  .que  par 
fiasfiéol,  et  il  penjse  même  que*  dans  l'acte  de  donation , 
il  f^pt  lice  Uceo»VL  lieu  ie  Uteo.  Chabrol  se  raoge  de  Ta- 
finioja  deBaluse,  comme  plus  vraisemblable.  Quoi  qaH 
m  soit,  nous  pouvons  conclure  de  toutes  ces  conjectures 
iiue  le  dbiâteau.de  Bnsséol  existait  au  milieu  du  douzième 
âède  et  qia'il  app^ten|îit  aux  comtes  d'Auvergne. 
1)12.  -T^Pour.élondre  ses  possessions,  autant  que  pour 
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comprimer  l'humeur  remuante  de  Guy  II ,  Philippe  Ao- 
guste  a  conQsquéle  comte  d'Auvergne  et  conquis  la  pro- 
vince. En  1229^  Guillaume  X  obtient  de  Louis  IX  une 
faible  portion  des  terres  qu'avaient  possédées  ses  ancê- 
tres. L'Auvergne  alors  se  trouva  divisée  en  quatre  grands 
fiefs,  relevant  immédiatement  de  la  couronne  :!<'  le  duché 
d'Auvergne^  dont  Riom  était  le  cheMieu  ,  et  qui  devint 
l'apanage  d'Alphonse ,  frère  du  roi  Louis  IX  ;  2^  ^  eomié 
de  Clermont,  qui  comprenait  les  châteaux  et  villes  de 
Clermont,  deBillom ,  de  Lezoux ,  Mauzun ,  Beauregard  • 
appartenait  à  l'évèque  ;  3^  le  Dauphiné  d'Auvergne ,  dont 
Vodable  était  le  cheMieu ,  se  composait  des  terres  de  So- 
lignat,  Rouzière ,  Mulnon ,  Antoing,  Marvejols,  Bergon- 
ne ,  Collange ,  le  Broc ,  les  seigneuries  de  Rochefort  et 
d'Aurière,la  châtellenie  d'Herment,  le  château  de  Mont- 
Rognon  ,  les  villes  et  villages  de  Champeix ,  Neschers , 
Sauriers,  Plauzat,  Brion,  Chanonat,  Gros;  4®  enfin, 
Guillaume  X  obtint  de  Louis  IX  un  domaine  qui  avait 
trois  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur  et  deux  lieues 
de  large  :  on  l'appela  le  Comté  d'Auvergne.  Vic-le-Comte 
en  était  la  capitale;  en  dépendaient  :  Mercurol,  Mirefleurs, 
Ybois,  Cremps,  Saint-Babel,  Laps,BuFon,  Saint-Julien- 
de-Coppel,  Bnsséol,  etc.  La  terre  deBusséol  se  confinait 
jouxte  les  terres  de  Mercurol,  d'une  part,  la  terre  du 
sieur  de  Gironde  d'autre ,  la  terre  de  Saint-Julien  et  de 
Coppel ,  d'autre  partie. 

A  dater  de  cette  époque ,  Busséol  fit  partie  du  comté 
d'Auvergne.  Il  avait  Maison-Rocher  (c'est  ainsi  qu'on  dé- 
signait les  châteaux  bâtis  sur  une  hauteur).  Lignât  et 
Geissat  en  dépendaient.  La  justice  était  rendue  aux  ha- 
bitants par  les  officiers  du  comté ,  en  la  ville  de  Vio-le- 
Comte.  Les  revenus  de  la  seigneorie  de  Busséol ,  qui  était 
estimée  cinquante  mille  écus,  consistaient  ainsi  qu'il  suit  : 
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Droits  qui  se  payaient  en  espèces. 


Lit.  Sois.  Dca. 

6     14      6 

> 
6 


1  *  En  deniers  immuables  de  cens  et  rentes  •   •   •   . 

2»  Taille  double 21 

3*  Deniers  mua  blés  pour  la  carte  d'épouse  ....  a 

4*  La  mesure  du  vin   .• ••••••  »       >     1 

5o  L'assance  de  l'étang  de  Lignât 350       » 

6*  Les  bords  de  l'étang 43     10 

7*  Quatre  prés 7     19 

8«  Les  mortailles  (I) 1       5 

9«  Les  clames  de  cour  (2) 8 

10^  Amendes •••..  3 

11*  ManœuTres 60 

12*  Défaut  de  manœuTres 20 

13<>  Vente,  suryente,  entrages  (3) 3 

14*  Dixme  des  agneaux •   . 

15*  La  paille  du  dixme  de  Geissat 

16*  Les  fruits  de  mortailles 

17*  Les  charrouages 

18*  Espaces  (4) 

Produit  en  grains. 

Setien.  Quutons.  Coupes 

19*  Froment  immuable 125  3            » 

20*  Froment  muable  ,  provenant  du  four.  •       5  »            5 

21*  Dixmes  et  percières  ..•• 12  »             » 

22*  Pour  la  guette  de  Busséol  (5) 8  » 

23*  Pamoule  immuable  de  cens  et  rente.    .12  » 
24*  Pamoule    des   dixmes   et    percières   de 

Geissat •••••!.•     11  » 

25*  Pamoule  provenant  du  four 5  5 

26*  FèTcs  immuables  de  cens  et  rente.    .    .       »  2 

27*  Gire 11  livres. 

28*  Gélines 66  livres  et  demie. 


» 
1 


» 
2 


(t)  MortailUs ,  tnccession  qui  revient  k  un  seigneur  de  son  serf  mort  sans 
psrents. 

(2)  Clame  oa  clam^  plainte,  sjoumemmt,  réclamation  en  cour  supérieure. 

(3)  EntrageM  ,  droit  ^^on  payait  en  entrant  en  jouissance  d^un  bad. 
(i)  Espuves  ou  épa^s,  choses  sans  maître  ,  res  Juris  caduci. 

(5)  Guet  ou  guette  ,  garde  ^e  les  sujets  étaient  obliges  de  (aire  an  château 
ite  leur  aaigneur ,  que  Ton  changea  depuis  en  redevance  ,  sous  le  nom  de  guet 
et  fmrde. 
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L'étang  de  Lignai  était  la  propriété  de  la  seigneurie  de 
Busséol  qui  produisait  le  plus  grand  revenu  annuel, 
parclB  qu'il  était  le  seul  qui  existât  dans  tout  le  comté 
d'Auvergne  ;  {dus  tard  il  s'affermait  jusqu'à  900  liv.  Tout 
fermier  de  la  seigneurie  était  tenu-,  à  la  fin  de  son  bail , 
de  rtodre  l'étang  dûment  empoissonné,  en  présence  du 
maître  des 'eaux  et  forêts  ou  de  son  lieutenant,  savoir  : 
du  nombre  de  douze  milliers  d*alevins  ou  menus  poissons 
destinés  à  peupler  Tétang;  six  milliers  de  carpes  d'un 
quart  ;  quatre  milliers  de  carpes  de  Técbantillon  de  demi 
pied,  entre  la  queue  et  l'oreille,  et  deux  milliers  de 
tanches. 

La  seigneurie  de  Busséol  eut  toujours  les  mêmes  maî- 
tres que  le  comté  d'Auvergne.  Elle  fut  donc  »  depuis  1229, 
successivement  possédée  par  Guillaume  X  et  ses  descen- 
dants ,  parmi  lesquels  on  compte  Robert  V ,  qui  recueillît  le 
comté  de  Boulogne,  du  chef  de  sa  mère ,  Alix  de  Brabant, 
et  le  réunit  au  comté  d'Auvergne  (1260);  Guillaume  XI 
(1277);  Robert  yi(  1308);  RobertVII,  surnommé  le  Grand- 
Comte  (1327);  Guillaume  XII  (  1332);  Guy  d'Auvergne,  car- 
dinal de  Boulogne,  qui  eut  son  mausolée  dans  l'abbaye  du 
Bouschet  (1373);  Jeanne  l,  comtesse  d'Auvergne  et  de 
Boulogne,  qui ,  veuve  de  Philippe  de  Bourgogne ,  épousa 
Jean ,  duc  de  Normandie ,  depuis  roi  de  France ,  Jean  le 
Bon,  et  fut  sacrée  avec  lui  à  Reims  (1350);  Jean  II,  sur- 
nommé le  mauvais  Mesnagier,  c'est-à-dire  Dissipateur 
(1394);  Jeanne  II,  qui,  à  douze  ans,  épousa  le  fils  du 
roi  Jean,  le  duc  de  Berry,  qui  était  âgé  de  soixante  ans. 
Devenue  veuve,  elle  se  remaria  à  Aigueperse  avec  Georges 
de  la  tYétnoille,  au  mois  de  novembre  1416.1  Enfin,  comme 
elle  n'avait  pas  d'enfants,  par  suite  de  divisions  domes- 
tique», elle  ôta  an  seigneur  de  la  Trémoille  tous  les  avan- 
tages qu'elle  lui  avait  faits  par  son  contrat  de  mariage,  et 
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lostitaa  pour  sa  légitime  et  seule  héritière  Marie  de  Bou- 
logae,  sa  cousiae  germaine ,  mariée  à  Bertrand  Y,  baron 
de  la  Tour  ;  et  par  acte  passé  à  Pontgibaud ,  le  12  octobre 
1418»  elle  la  mit  par  avance  en  possession  du  comté  d'Au- 
vergne. Elle  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1422,  et  dès  ce 
moment  le  comté  d'Auvergne  et  la  seigneurie  de  Busséol 
passèrent  à  la  maison  de  la  Tour,  Le  sire  de  laTrémoille, 
irrité  de  voir  échapper  de  ses  mains  la  succession  de  son 
épouse ,  chercha  à  troubler  et  à  inquiéter  l'héritière  qui 
loi  avait  été  préférée.  Il  voulait  à  toute  force  se  maintenir 
dans  les  châteaux  et  terres  du  comté.  Marie  de  Boulogne 
porta  ses  plaintes  au  roi  Charles  VU,  qui,  à  l'instant» 
donna  des  ordres  au  sénéchal  du  Berry,  ou  à  son  lieute- 
nant »  pour  faire  évacuer  les  places  indûment  retenues- 
par  Georges  de  la  Trémoille.  L'affaire  fut  évoquée  devant 
le  parlement  de  Poitiers.  Rogérin  Levavasscur ,  huissier 
de  ladite  cour»  fut  envoyé  en  Auvergne.  11  se  présenta 
aux  barrières  et  portes  de  tons  les  châteaux  du  comté  » 
de  Châteauneuf  (Mirefleurs)»  Buceau  (Busséol),  Mer- 
qoeurol»  de  Vie»  Buron»  Saint-Babel,  Ybois»  Creins» 
Copel,  La  Roche-Marnhac;  mais  toute  entrée  lui  fut  fer- 
mée ;  il  fut  réduit  à  signifiera  haut  cri,  aux  capitaines 
et  autres  gens  qui  étaient  dedans  »  ou  qui  se  montraient 
aux  créneaux  des  tours»  le  commandement  du  roi  de  vi- 
der incontinent  les  places»  et  quils  en  rendissent  obéissance 
«u  roy  nostre  dit  sire ,  et  qu'ils  ne  fussent  si  hardis  de 
tonner  aucun  desiourbier  ou  empêchement ,  ou  souffrir  être 
donné  ou  commis  deparleroy.  En  plusieurs  lieux»  il  essuya 
les  brocards  et  les  railleries  des  gardes.  On  lui  criait  que- 
le  sire  de  la  Trémoille  n'était  pas  traître ,  et  que  le  roi 
n'avait  que  faire  d^  mettre  en  sa  main  les  châteaux  dç 
leur  maître.  Quand  il  demandait  les  noms  des  gens  de  la 
garnison  ,  on  lui  répondait  :  Vous  pourrez  le  savoir  par 
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ceux  qui  nous  baptisèrent  ;  on  cria  plusieurs  fois  :  Au  re- 
nard! Au  château  de  Buceau,  il  fut  répondu,  par  la  bouche 
de  Jehan'  de  Bouville,  écuyer  et  frère  du  lieutenant  du 
capitaine»  qu'il  irait  parler  au  baillif  de  ladite  comté,  et 
qu'il  rendrait  la  place  et  en  ferait  obéissance  au  roi ,  si 
le  baillif  le  commandait.  Cependant  l'autorité  du  roi  et 
le  bon  droit  triomphèrent;  Georges  de  la  Trémoille  lâ- 
cha sa  proie,  et  la  maison  la  Tour  s*implanta  dans  le  comté 
d'Auvergne  (  1423).  (  Voir  les  détails  dans  Baluze ,  tome  2« 
page  621  et  suivantes.  ) 

Bertrand  de  la  Tour  Y  jouit  désormais  sans  trouble 
du  comté  et  de  toutes  ses  dépendances;  il  prit  le  titre 
de  comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  qu'il  transmit  à  tous 
les  descendants  de  cette  branche.  Il  mourut  bientôt  après. 
On  vit  lui  succéder  Bertrand  VI  (1438-1461),  Bertrand  VU, 
qui ,  par  son  mariage  avec  Louise  de  la  Trémoille ,  sem- 
ble oublier  que  ce  nom  avait  été  hostile  à  son  aïeul.  Ce 
dernier  mourut  dans  son  château  de  Saint-Saturnin,  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  du  Bouschet,  à  côté  de  son 
épouse ,  l'an  1494.  Jean  III  de  la  Tour  fut  le  dernier  de 
ce  nom  qui  posséda  le  comté  d'Auvergne  et  la  seigneurie 
de  Busséol  (1501).  Jean  Stuart ,  duc  d'Albanie ,  en  Ecosse, 
en  épousant  Anne  de  la  Tour  (1505),  suc<:éda  à  Jean  de 
la  Tour;  mais  n'ayant  point  laissé  d'enfants,  le  comté 
échut  à  Catherine  de  Médicis,  qui,  fille  de  Magdeleine 
de  la  Tour,  sœur  d'Anne  et  de  Laurent  de  Médicis,  duc 
d'Urbin ,  recueillit  seule  et  réunit  toute  la  succession  de 
Jean  de  la  Tour,  son  aïeul ,  qu'elle  porta,  par  son  alliance 
contractée  en  1533,  au  second  fils  de  François  1*%  lors 
duc  d'Orléans,  puis  dauphin,  et  enfin  roi  de  France, 
sous  le  nom  de  Henri  II.  Un  fils  et  trots  filles  naquirent  de 
ce  mariage.  Henri  III  seul  survécut  à  sa  mère,  et  étant 
mort  peu  de  temps  après  sans  enfants  (1589),  Marguerite 
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de  Valois,  sa  sœur,  demeura  seule  héritière  capable  de 
Catherine  de  Médicis»  sa  mère.  Le  roi  Henri  III ,  il  est 
yrai,  avait  fait  une  donation  entre  yife  des  terres  du 
comté  à  Charles,  duc  d'Angoulême,  bâtard  de  Valois. 
Celui-ci  en  jouit  jusqu'en  1606.  C'est  alors  que  la  reine 
HargnerUe»  qui  venait  de  recouvrer  sa  liberté  et  d*ètre 
rappelée  à  la  cour,  obtint  un  arrêt  par  lequel  toutes  les 
terres  qui  avaient  appartenu  à  sa  mère  lui  furent  adju« 
gées;  ee  qui  fut  d'autant  plus  facile  que  le  duc  d'Angou- 
lême^ qui  s'était  trouvé  enveloppé  dans  le  malheur  du 
doc  de  Biron,  était  encore  prisonnier  à  la  Bastille.  Le 
sieur  de  Hère,  conseiller  au  parlement,  fut  envoyé 
eomme  commissaire  pour  prendre  possession  dudit 
comté  au  nom  de  la  reine. 

Ici  un  fait  qui  s'était  accompli  dans  le  secret ,  va  se 
dévoiler  et  attirer  l'attention  sur  la  terre  et  le  château  de 
Busséol.  Pendant  que  la  dame  reine  était  reléguée  au  châ- 
teau d'Usson,  le  roi  lui  avait  donné,  pour  l'observer, 
Magdeleine  de  Bost- Benoît  ou  Beau-Benoît,  veuve  de 
Claude  de  Frédeville.  Soit  que  la  royale  prisonnière  eût 
l'intention  d'adoucir  la  rigueur  de  sa  gardienne^  ou  d'a- 
cheter des  complaisances  favorables  à  ses  desseins  ;  soit 
que  la  surveillante  elle-même  eût  voulu  proflter  de  son 
ascendant  pour  tromper  la  reine  et  exploiter,  à  son  profit, 
les  circonstances ,  Marguerite  de  Valois  consentit ,  le  29 
décembre  1590,  à  Magdeleine  de  Bost-Benoit ,  une  vente 
des  terres  de  Busséol  et  de  Cremps ,  pour  la  somme  de 
sii  mille  écus,  18,000  fr.,  dont  quittance  au  contrat,  avec 
donation  entre  vifs  de  la  plus  value  des  dites  terres,  à 
quelque  somme  qu'elle  pût  se  monter,  en  considération 
des  services  qu'elle  avait  reçus  de  la  damedeBost-Benoît, 
et  de  ce  que  les  terres  vendues  provenaient  d'une  cer- 
taine Matheline  de  Cremps,  qui  avait  été  mariée  dans  la 


S6  HISTOIRE. 

ttiaison  de  Frédeyille ,  qui  avait  produit  Hagues  do  Fré- 
deyille ,  sénéchal  d'Aayergne ,  en  1387.  La  première  con* 
sidération  avait  ponr  objet  de  donner  à  cette  vente  la 
cooicur  d'an  acte  de  reconnaissance,  et  la  seconde  l'ap- 
)|)arence  d*une  restitution ,  et  par  conséquent  d'an  acte 
de  justice.  La  vente,  consentie  le  29  décembre  1590^ 
n'eut  pas  alors  son  efTet  ;  elle  demeura  secrète ,  ou  comme 
non  advenue  ,  puisque  le  duc  d'AngouIôme ,  lenfant  na* 
ttirel  de  Charles  IX»  jouit  de  ces  terres  jusqu'en  1606, 
époque  où  la  reine  les  revendiqua  et  les  obtint  par  deux 
arrêts  du  30  mai  et  du  17  juin.  Redevenue  maîtresse  de 
ces  possessions,  Marguerite  songea  à  faire  des  largesses; 
elle  donna  aux  pauvres  d'Usson  les  terres  d'Ybois  et  de 
Saint-Babel;  et  comme  elle  se  disposait  à  donner  le  reste 
du  comté  d'Auvergne  au  dauphin ,  depuis  Louis  XIII , 
moyennant  60,000  fr.,  c'est  alors  queMagdeleine  deBost- 
Benoît,  veuve  de  Frédeville,  produisit  l'acte  de  vente 
dont  nous  avons  parlé,  et  réclama  les  châteaux  et  sei- 
gneuries de  Cremps  et  de  Busséol,  qu'elle  avait  acquis. 
L'exhibition  de  cet  acte  flt  grand  bruit  ;  on  cria  à  H 
fraude,  à  la  supercherie;  une  procédure  animée  s'en-^ 
gage.  (Voir  une  partie  des  pièces  du  procèsdansles  matius^ 
crits  de  la  bibliothèque  de  Clermont,  n^"  276).  L'avocat  Ser« 
vin  avait  conclu  à  la  cassation,  cependant ,  par  trois  arrêts 
des  11  et  24  juillet  1607,  et  26  juillet  1608,  la  reine  Mar- 
guerite fut  condamnée  à  rendre  le  prix  du  contrat  qu'évi'- 
demment  elle  n'avait  pas  reçu ,  dans  un  an ,  sans  intérêt, 
faute  de  quoi,  la  vente  aurait  son  effet.  La  somme  de 
18,000  liv.  ne  fut  pas  remboursée  au  temps  voulu,  et  un 
antre  arrêt  du  8  septembre  1609  ordonna  que  lacquéreur 
jouirait  jusqu'au  remboursement,  mais  seulement  comme 
engagiste.  Dans  la  suite ,  par  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu ,  survinrent  de  nouveaux  jugements  qui  autorî- 
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lëreiit  les  de  FtédetiHe  h  înstitaer  des  officiers,  k  faire 
planter  des  bornes  el  même  à  faire  ériger  des  fourcbes^ 
pstibnlaires.  Cette  possession  précaire  et  incertaine  dur» 
jusqo*en  1664 ,  que  Tarrôt  rendu  parles  commissaire» 
nommés  pour  Tévaluation  des  terres  délaissées  par  m 
majesté  Louis  XIV  à  M.  le  duc  de  Bouillon,  en  échange 
des  sooyerainetés  de  Sedan  et  de  Rancourt,  adjugea  défi-- 
nitiveoient  les  terres  et  châteaux  de  Crcmps  et  de  Bus- 
séol  à  Gilbert-Simon  de  Frédeville ,  sous  la  résenre  de 
quelques  bois.  Les  descendants  de  cette  famille  en  joui- 
rent désormais  comme  d'une  propriété  incommutable.' 
Le  comte  de  Mascon ,  seigneur  de  Ludesse ,  qui  arail 
épousé  la  dernière  héritière  de  la  maison  de  Frédeville , 
était  encore  seigneur  de  Bnsséol  au  moment  de  la  réyolu- 
tien.  Les  propriétés  de  l'ancienne  seigneurie  de  Busséol 
ont  passé  en  diverses  mains.  Quelques-unes,  avec  le 
château  presque  ruiné ,  restent  encore  à  M.  deYichy^ 
héritier  de  la  maison  de  Mascon  (1).  Les  autres  ont  été 
acquises  et  sont  possédées  par  différents  propriétaires. 
M.  Jouvet,  avocat  à  Clermont,  deux  fois  nommé  dé** 
pâté  du  Puy-de-DOme ,  est  maire  de  la  modeste  commune 
de  Busséol ,  qui  compte  à  peine  4O0  habitants.  C'est  i  la 
famille  Jouvet  que  Busséol  est  redevable  de  l'avantage 
d  avoir  une  paroisse  et  un  curé.  Une  dame  Jouvet,  an« 
tienne  religieuse,  donna  les  bâtiments  qui  forment  au- 
jourd'hui l'église  et  le  presbytère ,  accompagné  d'un 
jardin  agréable  et  assez  spacieux. 
La  terre  du  Monteil ,  qui  se  trouve  dans  les  dépendai 


(1)  SoiTADt  une  tradition  populaire,  on  croit  que  Charles  IX  a 
couché  une  naît  au  château  de  Busséol.  Nous  n'avons  trouvé  ce  fait 
eonii^é  dans  ancm  •utrafe,  pat  mésM  dans  Vltinérairû  des  roit 
de  France» 
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de  Basséol,  faisait  probablemenl  partie  autrefois  de  hi 
châtellenie  de  Basséol ,  cependant  il  paraît  que  depuis 
loDg-temps  elle  en  avait  été  détachée,  pour  en  faire  une 
seigneurie  particulière,  qui  avait  ses  seigneurs  et  ses 
privilèges.  Plusieurs  familles  se  sont  succédé  dans  la 
terre  du  Monteil. 

Bcraud  du  Lac,  seigneur  du  Lac  et  du  Monteil ,  épousa, 
l'an  1459,  Algaye  de  La  Fayette,  et  en  eut  Gilbert  et 
Louise ,  qui  se  maria  avec  Louis,  seigneur  de  la  Barge. 

Gilbert  du  Lac  1 ,  seigneur  du  Lac  et  du  Monteil ,  fit 
alliance,  en  1478,  avec  Catherine  de  Mauricières.  Il  na- 
quit de  ce  mariage: 

Gilbert  du  Lac  II,  seigneur  du  Monteil ,  qui  vivait  en 
1505 ,  et  laissa ,  d'Anne  de  Laure ,  son  épouse ,  Louise  et 
Gilbert  du  Lac  III.  Ce  dernier  épousa  Magdeleine  de 
Quinquempoix ,  dont  l'aïeul ,  capitaine  du  château  d 'Us- 
son,  avait  acheté,  de  Jacques  de  Montboissier,  le  fief  d'En- 
rai,  Lissac  et  Bénaud,  et  par  ce  mariage,  Gilbert  trans- 
mit du  Monteil  à  Enval  le  nom  de  du  Lac  ;  il  fut  seigneur 
d'Envat,  de  Bénaud  et  de  Lissac. 

Louise  du  Lac,  dame  du  Monteil,  continua  la  série  des 
seigneurs  du  Monteil.  Elle  fut  mariée,  l'an  1571,  avec 
Antoine  de  Gironde ,  seigneur  de  Gironde,  près  Blesle.  Un 
seul  fils  fut  le  fruit  de  cette  alliance. 

Charles  de  Gironde,  seigneur  du  Monteil,  eut  pour 
épouse  Anne  de  Marillat ,  en  1618.  De  ce  mariage  naqui- 
rent Alexandre  de  Gironde,  prieur  de  Saint- Romain,  et 
Jacques-Louis  de  Gironde ,  qui  fut  marié  en  1648  à  Louise 
de  Jabu.  Au  titre  de  seigneur  du  Monteil  il  ajouta  celui 
de  seigneur  de  Bnron,  parce  qu'en  1644  il  avait  acquis  de 
la  maison  deSarlansla  terre  deBuron,  dont  Catherine 
de  Médicis  avait  fait  don ,  au  mois  de  septembre  1569,  à 
Antoine  de  Sarlans ,  son  maître  d'hôtel ,  pour  récompense 
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de  senrîces  rendas,  soit  à  elle ,  soit  aax  rois  François  I«^ 
Henri  II ,  François  II  et  Charles  IX. 

La  terre  du  Monteil  passa,  par  acquisition,  à  Pascal» 
secrétaire  du  roi,  qui  la  transmit  à  son  fils  Pierre  Pascal, 
seigneur  du  Monteil,  procureur  du  roi  en  la  sénéchaus- 
sée et  au  présidialde  Clermont.  Elle  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  du  Planchât,  de  Riom,  qui  en  fait  une  des 
habitations  les  plus  gracieuses  du  département. 
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JSAN  IBBSBIUDXS. 

PRÉDICATEUR  ET  POÈTE. 


Jean  Imberdîs,  dont  nous  donnons  le  portrail  (voy.  pi.  4) , 
naquit  à  Ambcrt ,  en  1667.  Son  père ,  médecin  habile  et 
homme  du  monde  instruit,  donna  à  son  éducation  les  soins 
les  pi  us  éclairés  et  lesplus  attentifs.  L'élève  répondit  parfai- 
tement aux  espérances  produites  par  les  dispositions  na- 
turelles dont  il  fit  preuve  dèsTâge  le  plus  tendre.  De  beaux 
succès  couronnèrent  de  brillantes  études.  Le  grec  et  le 
latin  lui  étaient  familiers.  L'éloquence  sacrée  l'avait  sur* 
tout  séduit.  Le  choix  d'une  profession  l'occupa  sérieuse- 
ment, et  lorsquMl  dut  indiquer  quelle  carrière  il  voulait 
parcourir ,  il  déclara  qu'il  était  décidé  à  entrer  dans  la 
société  de  Jésus.  Cette  détermination  contraria  ses  parents, 
sans  les  faire  insister  trop  vivement  pour  la  changer.  Jean 
Imberdis  exprima  avec  effusion  ,  dans  une  pièce  de  vers 
latins,  qui  est  peut-être  la  meilleure  de  celles  qu'il  a 
laissées,  la  reconnaissance  que  lui  faisait  éprouver  l'ap- 
probation implicite  de  son  père.  On  voulait  trouver  «n 
lui  un  disciple  d'Hippocrate ,  ce  fut  un  adepte  d'Ignace 
de  Loyola  qui  se  révéla.  Il  se  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  aux  fortes  études  qui  l'avaient  déjà  occupé,  et  fit 
bientôt  pressentir  que  la  chaire  chrétienne  compterait 
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en  lui  un  oratear  distingué.  £n  effet,  ses  débuts  furent 
remarqués.  On  Tappela  successivement  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  province ,  où  il  conquit  la  réputation 
d*un  prédicateur  de  goût  et  d'esprit.  Affable,  bienveillant, 
généreux  ,  il  était  chéri  par  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Rempli  de  tolérance  et  d'humanité ,  sa  douce  parole  tou- 
chait tous  les  cceurs.  Quelquefois,  en  chaire,  à  l'occasion 
d  une  de  ces  plaies  morales  qui  minent  la  société ,  il  se 
laissait  aller  à  une  vertueuse  indignation,  et  dans  ce  mo- 
ment son  regard  s'animait,  sa  voix  se  répandait  en  éclats, 
son  geste  était  impérieux;  ses  traits,  empreints  d'une 
beauté  mâle ,  se  prêtaient  à  merveille  à  ces  effets  d'im- 
provisation qui  remuaient  puissamment  le  nombreux 
auditoire.  Missionnaire  infatigable,  il  consacra  sa  longue 
vie  au  service  de  ses  frères ,  comme  médecin  spirituel  et 
comme  citoyen  excellent^  désintéressé,  comprenant  bien 
ce  qu'une  philanthropie  dévouéeimposaitdeprescriptions. 
Entouré  de  respect  et  de  vénération ,  il  mourut  à  Billom, 
&  l'âge  de  81  ans,  exempt  d^infirmîtés  graves,  ayant 
conservé  jusqu'à  la  (in  la  plénitude  de  son  intelligence 
et  de  sa  raison.  11  laissait  une  mémoire  pure  et  le  sou- 
venir de  talents  qu'on  sut  apprécier. 

La  poésie  avait  occupé  ses  plus  heureux  loisirs.  Un 
cahier  manuscrit ,  assez  volumineux ,  ^atteste  la  fécondité 
de  sa  verve  et  la  vivacité  de  son  imagitialion.  Gdlle  de 
ses  productions  qui ,  à  juste  titre,  a  été  le  plus  applaudie, 
est  le  poème  Sur  le  papier  et  l'art  de  le  fabriquer.  Bans 
nu  extrait,  communiqué  par  M.  Devèze  de  Chaèrid,  à 
notre  ami  André  Imberdis,  lorsqu'il  composait  soin  JK»- 
Pnre  de$  guerres  religieuses ,  on  trouve  iqudqUes  yers  de 
ce  poème ,  que  nous  répéterons ,  maris  en  ]«  faisant  Sfii- 
vre  de  ceux  qui 'terminent  dignementcette  cBvvre,. com- 
prenant plus  de  800  vers ,  (iresque  tous  éiégants ,  faciles. 
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ingénieux.  Jean  Imberdis  avait  dédié  son  travail  à  son 
ami  F.  de  Ribeyre ,  premier  président  de  la  Cour  des 
aides  de  Clcrmont  et  de  Montferrand ,  conseiller  d*Etat. 

Sed  penitùs  disccndae  artis  si  tan  (a  capido  est» 
Ito,  ortum  spoctat  quâ  parte  Arveruia  solem, 
Urbs  ubi  parva  qiiidem,  at  templo  viscnda  superbo» 
Cive  frcquens,  jucunda  situ,  spectabilis  arte 
Cliartificâ  aniè  alias  :  Ambertum  nomirie  dicuiit. 
Hanc  circiim  tcrcenta  sooant  chartaria  latè 
Pistrina  ;  iiaad  alibi  per  prata  virentia  volvil 
Purior  amnis  aquas ,  aut  crebrior  :  indé  papjrras 
Candida  Dalla  magis,  non  aptior  uUa  libellii. 
Vive ,  precor,  dilecta  parens  I  ncc  parce  labori. 
A  saperii  concesaos  honos  non  omnibus  illeesc. 
Perge  tuae  latè  nomen  difTundere  fam»' 
Te  Batayus ,  te  Belga  petet ,  te  Gallia  penè 
Tota  ;  Buos  adbibere  tuam  Lodoicus  in  nsus 
Dignatur  solam ,  magno  pro  mnnere  »  chartam. 
Fortunata  nimisi  cui  laas  haec  obtigit  uni  ! 
Scilicet  antè  alias  magni  trans  sascula  nomen 
Immoriale  feres.  Nostm  mandata  papyro 
Grandia  facta  legeni  totus  mirabitur  orbia. 
Ergô ,  âge  ,  te  quandô  tall  dignatur  bonore 
Immeritam  Lodoix.  Hnic  totum  impende  laborem  ; 
Huic  operare  uni.  Ciliùs  consumpta  papyrus 
Deficiet  fiictis ,  deerint  quàm  facta  papyro. 

Un  second  poème,  qui  mérite  d*être  placé  sur  la  ligne 
de  celui  que  nous  venons  de  rappeler,,  porte  pour  titre  : 
Infantia.  Il  est  d'assez  longue  haleine  et  se  recommande 
par  des  beautés  de  premier  ordre. 

Les  pièces  en  vers  français  sont  nombreuses.  Epîtres , 
épigrammes,  satyres,  odes,  idylles,  fables,  traductions 
diverses,  Jean  Imberdis  n'avait  oublié  ni  négligé  aucun 
genre  ;  mais  dans  tous  ses  essais  on  retrouve  Theureux 
et  bon  caractère  dont  il  était  doué:  jamais  un  trait  mé- 
chant ne  vint  à  sa  pensée;  jamais  un  bon  mot  n'aurait 
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sacrifié  un  ami.  Peindre  les  grandes  scènes  de  la  nature , 
parler  de  l'Être  suprême  avec  élévation  et  majesté,  con- 
seiller avec  affection,  critiquer  sans  malice,  appliquer 
à  ses  tableaux  une  grande  connaissance  du  cœur  humain» 
tel  fut  le  but  honorable  que  s*dtait  proposé  le  poète.  Il 
eut  le  bonheur  de  l'atteindre.  Les  Tablettes  historiques  de 
r Auvergne  ne  pouvaient  manquer  de  rendre  hommage  à 
sa  mémoire. 


■j 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

BVSL  BOVATf 

M.  y.  COUSIN  (1). 


Domat  est,  par  excellence,  notre  jurisconsulte  philo^ 
sophe.  Cujas  habite  en  quelque  sorte  avec  l'antiquité  ro* 
maine  :  ce  qui  l'occupe ,  c'est  l'édit  du  préteur,  la  resti- 
tution et  Tintcrprétation  légitime  du  texte  authentique. 
Dumoulin  s'enfonce  dans  les  coutumes  et  le  droit  canon, 
pour  y  disputer  la  raison  et  l'équité  à  la  barbarie  qui  l'en-^ 
yeloppe  lui-môme.  Domat  a  travaillé  pour  la  société  nou- 
velle que  Richelieu  et  Louis  XIV  tiraient  peu  à  peu  du 
chaos  du  moyen  âge.  C'est  au  profit  du  présent  qu'il  inter- 
roge le  passé ,  les  lois  romaines  et  les  coutumes ,  les  sou- 
mettant les  unes  et  les  autres  aux  principes  éterneb  de 
la  justice  et  à  l'esprit  du  christianisme.  Il  est  incompara- 
blement le  plus  grand  jurisconsulte  du  xvii®  siècle  ;  il  a 
inspiré  et  presque  formé  d'Aguesseau;  il  a  quelquefois 
prévenu  Montesquieu  et  frayé  la  route  à  cette  réforme 
générale  des  lois  entreprise  et  commencée  par  la  révolu- 
tion française  et  réalisée  par  l'Empire.  Les  Lois  civiles 
dans  leur  ordre  naturel  sont  comme  la  préface  du  code 

(]]Nous  empruntons  cet  article  au  Journal  des  SavantSf  Iftnfiet 
et  leTrier  1843.  Il  a  été  aussi  publié  dans  le  Moniteur.  J.-B.  B. 
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Napoléon.  La  môino  législation  poar  la  même  société, 
sur  le  fondement  immuable  de  la  justice  et  à  la  lumière 
de  celte  grandie  philosophie  qu'on  appelle  le  christianis- 
me »  tel  est  l'objet  de  l'ouyrage  de  Domat.  Sa  méthode 
est  celle  de  la  géométrie.  Gomme  la  plupart  de  ses  amis 
de  Port-Royal  et  à  l'exemple  de  Pascal,  Domat  ayait  étu- 
dié ayec  succès  les  mathématiques  ;  il  en  transporta  les 
habitudes  dans  la  composition  des  Lois  civiles.  Il  y  part 
des  maximes  les  plus  générales  pour  arriver,  de  degré 
en  degré  et  par  un  enchaînement  rigoureux  et  lumineux, 
aux  dispositions  les  plus  particulières ,  imprimant  ainsi 
à  tous  les  détails  des  lois  la  grandeur  de  leurs  premiers 
principes,  et  àTédiGce  entier  une  simplicité  austère  et 
majestueuse.  Le  style  de  Domat  n  est  point,  il  est  yrai , 
da  premir  ordre  :  il  n  a  ni  1  énergie  passionnée  du  style 
de  Pascal,  ni  ces  traits  de  grandeur  qui  éclatent  de 
loin  en  loin  dans  la  diction  abondante  et  un  peu  dilTuse 
d'Axnauld  ;  il  n'a  pas  non  plus  Télégance  et  Taménité 
répandues  dans  les  Essais  de  Nicole  :  mais  il  possède  ail 
moins  les  qualités  essentielles  de  la  belle  prose  du  xvii* 
siècle ,  le  naturel ,  la  correction ,  la  clarté ,  l'ordre ,  la 
grayité. 

A  ces  titres  divers  le  nom  de  Domat  est  illustre,  mais 
sa  vie  est  très-peu  connue.  Tandis  que  l'on  compte  plu- 
sieurs biographies  étendues  et  savantes  de  Cujas ,  qui 
issurément  mérite  bien  cet  honneur,  tandis  que  les  éloges 
et  les  notices  historiques  s'accumulent  chaque  jour  sur  la 
mémoire  de  Pothier,  à  peine  quelques  pages  obscures 
ont-elles  été  accordées  à  Domat  (1),  et  nous  en  sommes 

(1)  H.  Cousin  «e  trompe,  ou  au  moins  il  taxe  d'ingralitude  TAuTer- 
(BecBTcra  sea  cnraata  les  plus  mcriianu.  Plusieurs  noiices  sur  la  Tie 
et  les  ouTrages  de  Domal  ont  été  publiées  par  des  membres  de  l'Aca* 
demie  de  Glermont,  et  notamment  par  MM.  Allemand,   Montel  et 
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encore  à  ces  belles  paroles,  tant  de  fois  répétées,  de  d'Agaes 
seau,  dans  ses  instructions  à  son 61s sur Tétude delà  jaris- 
prudence  (Œuvres  de  d'Aguesseau,  1. 1,  p.  273) '.«Personne 
n'a  mieux  approfondi  que  cet  auteur  le  véritable  prin- 
cipe des  loîs>  et  ne  l'a  expliqué  d'une  manière  plus 
digne  d'un  philosophe ,  d'un  jurisconsulte  et  d'un  chré- 
tien. Après  ayoir  remonté  jusqu'au  premier  principe  ,  il 
descend  jusqu'aux  dernières  conséquences.  Il  les  dé- 
veloppe dans  un  ordre  presque  géométrique  :  toutes 
les  différentes  espèces  de  lois  y  sont  détaillées  avec  les 
caractères  qui  les  distinguent.  C'est  le  plan  général  do  la 
société  civile  le  mieux  fait  et  le  plus  achevé  qui  ait  jamais 
paru ,  et  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  ouvrage  pré- 
cieux que  j'ai  vu  croître  et  presque  naître  entre  mes  mains 
par  l'amitié  que  l'auteur  avait  pour  moi.  Vous  devez 
vous  estimer  heureux,  mon  cher  fils,  de  trouver  cet  ou- 
vrage fait  avant  que  vous  entriez  dans  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Vous  y  apporterez  un  esprit  non  seulement 
de  jurisconsulte  mais  de  législateur,  si  vous  le  lisez  avec 
l'attention  qu'il  mérite;  et  vous  serez  en  état,  parles 
principes  qu'il  vous  donnera ,  de  démêler  de  vous-même, 
dans  toutes  les  lois  que  vous  lirez ,  ce  qui  appartient  à  la 
justice  naturelle  et  immuable  de  ce  qui  n'est  que  l'ou- 
vrage d'une  volonté  positive  et  arbitraire ,  de  ne  vous 
point  laisser  éblouir  par  les  subtilités  qui  sont  souvent 
répandues  dans  les  jurisconsultes  romains ,  et  de  puiser 
avec  sûreté  dans  ce  trésor  de  la  raison  humaine  et  du 


JouTet-Desmarand.  Les  documents  qui  ont  servi  à  ce  dernier  pour  com- 
poser son  Essai  historique  et  critique  sur  Domat  sont  empruntés  ^ 
)>our  la  plus  grande  partie,  au  mémoire  manuscrit  de  Marguerite 
Perrier,  que  publie  M.  Cousin.  Une  copie  de  ce  manuscrit  précieux 
existe  à  Clermont  entre  les  mains  de  M.  Bellaigue  de  Rabanesse. 

J.-B,  B« 
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sens-comman....!)  Et  ailleurs  (p.  275)  :  a  Vous  serez  eu 
état,  après  cela ,  de  commencer  à  lire  les  Institutions  de 
Jastinien ,  et ,  quoique  Tordre  n'en  soit  pas  yicieux ,  tous 
souhaiterez  néanmoins  plus  d'une  fois  qu'il  eût  pu  être 
tracé  par  M.  Domat  au  lieu  de  l'être  par  M.  Tnbonien.D 

On  connaît  aussi  la  lettre  de  Boileau  à  Brossette,  où  il 
appelle  Domat  le  restaurateur  de  la  raison  dans  la  juris- 
prudence f Œuvres  de  BoileaUj  édit.  de  Saint-Surin»  t.  IV, 
p.  515]. 

Après  ces  hommages  rendus  à  Domat  par  le  poète  de  la 
raison  et  par  l'illustre  auteur  des  ordonnances  de  1731  et 
de  1735 ,  nous  rencontrons,  parmi  les  Additions  de  Fer- 
rière  à  la  nouvelle  édition  des  Vies  des  plus  célèbres  juris- 
consultes de  Taisand  (Paris ,  1737,  p.  634-38),  une  notice 
biographique  fort  courte,  mais  puisée  à  de  bonnes  sour- 
ces qui  ne  sont  pas  indiquées.  Terrasson  en  a  tiré  la  page 
unique  qu'il  accorde  à  Domat  dans  l'Histoire  de  la  juris- 
prudence romaine  (Paris,  1740,  p.  4S2}.  Les  deux  der- 
niers éditeurs  de  Domat,  M.  Carré  (1^«  édition  in-8%  Pa- 
ris, 1822]  et  M.  Rémy  (Paris,  1835),  ont  été  encore  plus 
brefs  que  Terrasson;  ils  déclarent  Tun  et  l'autre  que  c^est 
dans  ses  ouvrages  quHl  faut  chercher  Domat ,  car  ils  sont , 
pour  ainsi  dire,  sa  vie  entière  [i).  EnGn,  la  Biographie 
oniverselle  (article  de  M.  Bernardi]  est ,  s'il  est  possible , 
plus  YÎde  encore  de  tout  renseignement  historique. 

Par  une  sorte  de  compensation ,  un  article  de  cette 
même  Biographie  universelle  sur  Prévost  de  la  Jannès 
nous  apprend  que  ce  maître  et  ce  prédécesseur  de  Pothier 
à  l'Université  d'Orléans,  qui  s'était  formé  lui-même  à  la 


(1)  M.  Carré,  Notice  sur  Domat ^  p.  1  ;  M.  Rbmt,  p.  1,  répètent  cette 
|»hrate  :  «  C'est  donc  seulement  dans  ses  ouvrages  qu*il  faut  le  cher- 
cher tout  entier.  • 
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grande  jurisprudence  dans  les  ëcrits  de  Doroat,  avait 
laissé  manuscrite  c(  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Jean  Domat,  qu*en  1742  il  était  dans  Tintention  de 
publier.  Mais  l'impression  éprouva  divers  obstacles ,  dont 
le  principal  était  l'opposition  du  censeur  royal  Hardion, 
qui ,  taxant ,  on  ne  sait  trop  sur  quel  fondement ,  l'ou- 
vrage de  jansénisme ,  exigeait  de  nombreuses  corrections 
qui  l'eussent  déGguré ,  et,  par-dessus  tout ,  le  retranche- 
ment absolu  de  tout  ce  qui ,  dans  cet  écrit ,  avait  trait  à 
Pascal ,  compatriote  et  ami  de  Domat.  Cet  éloge ,  réuni  à 
deux  ouvrages  inédits  de  Prévost,  faisait  parti  de  la  biblio- 
thèque publique  de  la  ville  d'Orléans.  Ce  recueil,  indiqué 
au  catalogue  de  1777  par  D.  Fabre ,  a  disparu  >  ainsi  que 
plusieurs  autres ,  lors  du  désordre  momentané  qui  exista 
dans  cet  établissement  à  Tépoque  des  troubles  révolution- 
naires.x>  L*éloquent  et  savant  éditeurde  Pothicr,  M.  Dupin, 
dans  sa  dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  célè- 
bre jurisconsulte  (Œuvres  de  Pothier,  Paris,  1824,  tome 
I*%  p.  Lxxxix),  après  avoir  cité  ce  passage  curieux  de  la 
Biographie  universelle ,  remarque  qu'il  est  commode  de 
tout  rejeter  sur  les  troubles  révolutionnaires,  a  Sans  dis- 
puter, dit-il ,  sur  l'époque  où  cet  enlèvement  d'un  manus- 
crit suspect  de  jansénisme  a  pu  avoir  lieu ,  je  crois  qu'on 
peut  assurer  que  cet  enlèvement  a  eu  lieu  avec  discerne^ 
ment  par  un  de  ceux  à  qui  l'ouvrage  avait  déplu ,  et  qui 
voyaient  dans  l'abolition  de  l'ancienne  censure  l'anéan- 
tissement de  l'obstacle  apporté  jusque-là  à  la  publication 
du  manuscrit.  Is  fecit  cui  prodest.ï) 

Nous  n'avons  point  retrouvé  l'écrit  si  regrettable  de 
Prévost  delà  Janncs;  mais  nous  sommes  à  peu  près  cer- 
tain de  connaître  et  de  posséder  la  source  à  laquelle  il 
avait  puisé  lui-même  les  documents  authentiques  dont  il 
avait  pu  se  servir.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
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royale  [Supplément  français,  n""  1485)  qui  conticDl  les  mé- 
moires de  Marguerite  Perricr  sur  sa  famille  et  sur  les 
amis  de  sa  famille,  avec  une  foule  de  lettres  et  de  pièces 
de  toute  sorte ,  nous  trouvons  (p.  268)  un  écrit  intitulé  : 
Mémoire  pour  servir  à  V histoire  de  la  vie  de  M*  Domai , 
arocut  du  roi  au  présidial  de  CUrmont  en  Auvergne.  Ce 
mémoire  ne  paraît  pas  de  la  main  de  Marguerite  Perrier, 
puisqu'elle  y  est  citée,  mais  il  a  été  composé  évidemment 
sur  des  renseignements  fournis  par  elle.  Il  est  plus  éten- 
du que  Tarticlc  de  Perrière,  et  c'est  la  source  première  et 
parfaitement  sûre  detout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Domat;  car 
Marguerite  Pcrrier  lavait  long-temps  connu  à  Paris  et  à 
Qermont ,  à  différentes  époques  ;  elle  partageait  ses  opi- 
nions, elle  avait  vécu  dans  le  môme  parti  et  avait  été 
mêlée  à  toute  sa  vie.  Plusieurs  écrivains  jansénistes,  par 
exemple  Tauteur  du  Recueil  de  plusieurs  pièces  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  Port- Royal  (Utrccht ,  1740)  et  celui  du 
Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal  [i^*  partie,  1735), 
ont  eu  connaissance  de  ce  mémoire.  Prévost  de  la  Jannès, 
qui  était  imbu  de  l'esprit  de  Domat,  et  qui,  comme 
Pothier»  était  lié  au  parti  janséniste ,  Tavait  eu  probable- 
ment sous  les  yeux ,  ainsi  que  les  pièces  qui  l'accompa- 
gnent, c'est-à-dire  plusieurs  lettres  inédites,  les  seules 
de  Domat  qui  soient  venues  jusqu'à  nous,  et  des  Pensées 
on  trouvées  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  ou  recueillies 
dans  sa  conversation ,  et  qui  portent  un  caractère  mani- 
feste d'authenticité.  Nous  publierons  ici  intégralement  le 
mémoire ,  en  y  joignant  divers  morceaux  de  Domat,  que 
contient  notre  manuscrit,  et  nous  terminerons  parles 
Pensées  elles-mêmes ,  dont  quelques-unes  s'élèvent  au- 
dessus  du  style  ordinaire  des  Lois  civiles  et  jusqu'à  la  ma- 
nière énergique  et  mélancolique  de  Pascal.  Ces  divers 
documents,  en  faisant  mieux  connaître  Domat,  mettront 
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encore  plus  haut  sa  mémoire,  et  ajouteront  à  Tadmira- 
tion  unÎTerselle  esicitée  par  le  jurisconsulte  le  respect  sin- 
gulier que  mérite  Thomme  par  la  beauté  de  Tâme  et  la 
vigueur  soutenue  du  caractère. 

Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  de  M.  Domat , 
avocat  du  roi  au  présidial  de  Clermont  en  Auvergne. 

<x  M.  Jean  Domat  naquit  à  Clermont ,  le  30  novembre 
1695.  Son  père,  qui  s'appeloit  Jean  comme  lui,  étoit  bour- 
geois, Sa  mère  s'appeloit  Marguerite  Yaugron ,  petite-fille 
de  M.  Basmaison,  célèbre  commentateur  de  la  Coutume 
d'Auvergne.  11  avoit  un  frère  qui  se  fit  jésuite,  et  deux 
sœurs  qui  furent  mariées.  Le  père  Sirmond,  jésuite,  grand- 
oncle  de  M.  Domat ,  confesseur  du  roi  Louis  Xlll ,  se 
chargea  de  son  éducation.  Il  le  conduisit  à  Paris ,  le  mit  au 
collège  de  Clermont,  où,  avec  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, il  apprit  encore  le  grec,  l'italien,  l'espagnol  et  la 
géométrie.  La  vivacité,  la  beauté,  l'élévation  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit ,  lui  donnoient  une  merveilleuse  faci- 
lité pour  toutes  sortes  de  sciences  (1). 

or  Après  le  cours  des  études  du  collège ,  il  revint  dans 
sa  famille.  11  fut  ensuite  prendre  ses  licences  en  droit 
dans  l'Université  de  Bourges.  M.  Émérilius  (2)  lui  trouva 
tant  de  capacité,  qu'il  lui  offrit  le  bonnet  de  docteur  quoi- 
qu'il n'eût  que  vingt  ans.  Au  retour  de  Bourges,  il  suivit 


(1)  Perrière  ,  dans  TaisamI,  ajoute  que  «  après  avoir  foitson  cours 
de  philosophie,  il  en  soutint  des  thèses  générales  avec  le  fils  de  H.  le 
prince  de  Gonti.  • 

(2)  YmiiMimm ,  EmerviUe  i  Tbiea^bson,  avec  raison:  Edmond  Me^ 
rille,  professeur  de  droit  à  Bourges,  mort  en  1647  ,  et  dont  la  notice 
est  dans  Taisand ,  tandis  qu*Emen'ille  ou  Emerille  est  absolument 
inconnu. 
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le  barreau  et  commeDca  à  plaider  avec  un  succès  extra- 
ordinaire. Il  continua  cet  exercice  durant  neuf  à  dix  ans» 
et,  pour  rempUr  plus  dignement  cet  emploi ,  il  s'appliqua 
sérieusement  à  Tétude  du  droit.  A  cette  étude  il  joignit 
celle  de  la  religion ,  et  se  désabusa  bientôt  des  fausses 
préventions  qu'on  lui  avait  inspirées  dans  le  collège  des 
jésuites. 

a  II  fit  une  liaison  étroite  avec  le  célèbre  M.  Pascal. 
Leurs  premiers   entretiens  et  leurs  premières  confé- 
rences furent  sur  les  mathématiques  ;   ils  firent  en- 
semble   plusieurs   expériences    sur    la    pesanteur    de 
lair,  etc.  Dans  la  suite  ils  s'entretinrent  sur  les  im- 
portantes affaires  de  l'Église  ,  troublée ,  comme  l'on 
sait,  parla  faction  des  jésuites.  Personne  ne  fut  plus 
parfaitement  uni  de  sentiments  avec  M.  Pascal,  sur  les 
affaires  de  la  religion,  que  M.  Domat;  c'est  sans  doute 
ce  qui  engagea  M.  Pascal  à  lui  confier ,   préférable- 
ment  à  tout  autre,  quelques  écrits  qu'il  avoit  faits  sur 
la  signature  du  formulaire.  M'^^  Perrier  a  dit  au  P.  Guer- 
rier que  son  oncle  avoit  prié  M.   Domat,  en  lui   re- 
mettant ces  papiers,  de  les  brûler,  si  les  religieuses  de 
Port- Roy  al  se  soutenoient  dans  la  persécution  qu'elles 
soufTroient  à  ce  sujet,  et  de  les  rendre  publics,  si  elles 
pUoienl.  M.  Domat  fut  aussi  très-lie  avec  la  famille  de 
M.Pascal,  et  avec  Messieurs  de  Port-Royal ,  qui  l'esti- 
moient  beaucoup  et  prenoienl  ses  avis  sur  des  matières 
de  théologie.  S'élant  trouvé  à  Paris  durant  la  dernière 
maladie  de  M.  Pascal,  après  lui  avoir  rendu  les  devoirs 
d'un  ami  sincère ,  il  reçut  ses  derniers  soupirs. 

«  A  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  M.  Domat  épousa  M''«  Blon- 
del ,  de  honne  famille ,  suivant  plutôt  la  volonté  de  son 
père,  à  qui  il  étoit  parfaitement  soumis,  que  sa  propre 
inclination.  Dieu  bénit  ce  mariage  en  leur  donnant  plu- 
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sieurs  enfants  (1) ,  après  la  naissance  desquels ,  1  épouse 
n'étant  pas  moins  chrétienne  que  Tépoux ,  ils  firent  con- 
.  noître  par  leur  conduite  le  motif  qui  les  avoit  unis. 

«  Sept  ou  huit  ans  après  son  mariage,  il  fut  ponryn 
d'une  charge  d'avocat  du  roy  an  siège  présidial  de  Cler- 
mont,  dont  il  remplit  les  devoirs  avec  dignité  pendant 
près  de  trente  années  ;  ses  conclusions  furent  toujours 
suivies  à  Texception  de  trois  ou  quatre.  Il  était  ferme 
dans  lexercice  de  ses  fonctions;  nulle  considération  hu- 
maine ne  laffaiblissoit  :  ayant  fait  mettre  en  prison  un 
homme  qui  fut  surpris  dans  une  action  contraire  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  police ,  et  M.  Tintendant  de  la  pro- 
vince ,  dans  une  visite  aux  prisons ,  après  avoir  appris  du 
prisonnier  la  cause  de  sa  détention ,  layant  élargi ,  H.  Do- 
mat  le  fit  remettre  en  prison. 

«  Les  grands  jours  étant  venus  à  Clermont  en  1665» 
M.  Domat  fit  avec  MM.  les  présidents  de  Novion,  Pelle- 
tier, et  Talon ,  une  étroite  liaison  qui  a  duré  jusqu'à  la 
mort.  Ces  messieurs ,  après  avoir  reconnu  sa  capacité  et 
son  intégrité ,  lui  confièrent  le  soin  de  plusieurs  affaires 
importantes,  et  en  particulier  la  recherche  de  la  noblesse 
qui  abusoitdo  son  autorité  (2).  Ny  les  menaces  de  plusieurs 
gentilshommes,  qui  avoient  j  uré  sa  perte^  ny  quelques  coups 
de  fusils  tirés  sur  lui ,  ne  furent  point  capables  de  l'inti- 
mider dans  les  fonctions  de  sa  charge. 

(1  ]  FBtiiiàaB,  !.!.:«  Son  père  l'aTait  marié,  le  8  juillet  1648  ,  avec 
.la  fille  du  sieur  Blondel,  avocat  au  présidial  de  Clermont.  Il  en  eut 
treize  enfants.  Huit  moururent  très-jeunes,  et  les  cinq  autres  qui  res- 
tèrent étaient  trois  filles  et  deux  garçons  :  Jean  Domat,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Clermont,  et  Gilbert  Domat,  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  la  même  Tille.  » 

(2)  Terrasson  dit  que  les  présidents  de  Notion,  Lepelletier  et  Talon, 
lui  confièrent  le  soin  de  plusieurs  affaires  importantes,  sans  désigner 
la  nature  de  ces  affaires.  Les  détails  donnés  dans  cette  partie  du  mé- 
moire sont  entièrement  nouTcaux. 
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ff  Au  commencement  de  Tannée  166â ,  les  jésuites  em- 
ployèrent bien  des  artifices  et  des  foarberies  pour  s  em- 
parer du  collège  de  Clermont;  MM.  les  chanoines  de  Té- 
giise  cathédrale  écrivirent  à  M.  Domat,  qui  étoit  à  Paris , 
et  loi  enyoyèrent  une  procuration ,  en  le  priant  de  s'op- 
poser en  leur  nom  à  cet  établissement,  qui  ne  peut,  di- 
soient-ils^  produire  d'autre  effet  que  Vinterruption  de 
cette  quiétude  fuê  nos  pères  nous  ont  conservéefdepuis  tant 
d'années»  M.  Domat  fit  de  son  mieux  pour  rendre  service 
en  cette  occasion  à  sa  patrie ,  mais  sans  succès ,  le  père 
Annat ,  confesseur  du  roy,  ayant  sçu  tromper  ce  prince 
par  ses  impostures  (1). 

c  Quelques  années  après ,  un  ecclésiastique ,  M.  Lége^ 
rat 9  de  la  communauté  de  Saint-Joseph,  établie  à  Lyon , 
qui  est  mort  leur  supérieur  général ,  après  avoir  prêché 
deux  années  consécutives  deux  avents  et  deux  carêmes 
dans  la  cathédrale  de  Clermont,  avec  un  concours,  un 
applaudissement  et  un  succès  extraordinaires ,  fit  un  bon 
et  beau  discours  sur  Tamour  de  Dieu.  Les  jésuites ,  enne- 
mis jurés  de  ce  grand  précepte,  engagèrent  M.  Tévêque 
(M.  d'Arbouze)  à  interdire  ce  prédicateur,  qui  se  disposoit 
à  prêcher  lavent  et  le^  carême  suivant  à  Riom.  M.  Do^ 
mat,  ne  pouvant  faire  autre  chose  pour  réparer  Tinjure 
faite  à  la  religion  et  au  premier  précepte,  par  Tinterdit 
de  ce  prédicateur  des  vérités  de  l'Évangile  ,  ramassa  plu- 
sieurs attestations  de  gens  d'honneur  qui  rendoient  témoi- 
gnage qu'il  n'avoit  rien  dit  que  de  confonne  à  la  doctrine 
de  rÉglise ,  et  les  lui  remit  entre  les  maios. 

c  Vers  le  même  temps  M.  Domat  fit  un  voyage  à  Aleth, 
pour  consulter  le  grand  évêque  (M.  Pavillon)  qui  en  rcm- 
plissoit  le  siège.  Sa  famille  et  plusieurs  de  ses  amis  le 

(l)Voy.  pp.  85-91. 
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pressoient  de  se  défaire  de  sa  charge  d'avocat  du  roy,  afior 
qu'ayant  plus  de  temps  à  travailler  dans  son  cabinet  les 
émoluments  qui  lui  en  reviendroient  le  missent  en  état  de 
fournir  aux  besoins  de  sa  famille ,  car  il  n'était  pas  riche. 
M.  d'Aleth ,  connoissant  la  manière  dont  il  remplissoit 
les  fonctions  de  sa  charge,  fut  d'avis  qu'il  ne  s'en  défit 
pas  (1). 

«  Le  désintéressement  dé  M.  Domat  ne  pouvoit  être 
plus  grand;  il  aimoit  tendrement  sa  famille,  qui  étoit 
assez  nombreuse ,  il  en  sentoit  les  besoins ,  et  néanmoins 
ses  amis  ne  pouvoient  lui  persuader  de  diminuer  les  gra- 
tis dans  les  affaires  où  il  étoit  employé;  il  refusa  même 
constamment  le  don  d'un  bien  considérable  qu'un  ami  le 
pressa  long-temps  d'accepter,  et,  lorsqu'on  lui  représen- 
toit  qu'il  laisseroit  ses  enfants  sans  bien  :  Si  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  disoit-il ,  je  ne  dois  pas  m'y  opposer  (2). 

a  L'estime  générale  qu'il  s'étoit  acquise  par  son  savoir^ 
par  son  intégrité  et  par  sa  droiture ,  le  rendoit  l'arbitre 
de  toutes  les  grandes  affaires  de  la  province. 

«  Il  avoit  un  grand  amour  pour  les  pauvres  (3)  et  les 
soulageoit  selon  son  pouvoir,  et  prenoit  un  soin  particu- 
lier des  affaires  des  hôpitaux  (4).  Mais,  s'appliquant  ainsi 
à  rendre  service  au  prochain ,  il  ne  négligeoit  en  rien  les 
devoirs  de  sa  charge;  il  étoit  laborieux  et  n'étoit  jamais 
détourné  par  aucun  amusement.  Si  on  le  pressoit  de  pren- 
dre quelque  repos  :  a  Travaillons,  disoit-il;  nous  nous 
B  reposerons  dans  le  Paradis  (5}.» 


(1)  UisU  de  Port-Royal,  t.  IV,  p.  465. 

(2)  SuppL  au  Nécrologe ,  p.  461 . 

(3)  SuppL  au  Nécrologe,  p.  461  ;  Hist,  de  Port-Rofaly  t.  IV,  p.  466- 

(4)  Additions  de  Ferricre,  p.  638. 

(5)  SuppL  au  Nécrologe  el  Hist,  de  Port-FoyaL  CVslle  mol  qu'a- 
dressa aussi  I  dit" on  ,  Arnauld  à  I^ïicole. 
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«  Ayant  partagé ,  dans  les  premières  années  de  son 
éublissement ,  la  succession  d*un  oncle  chanoine ,  il  re- 
mit aux  paayres ,  dans  la  suite ,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude ,  tout  ce  qu'il  put  soupçonner  y  avoir  de  bien 
ecclésiastique  dans  cette  succession  (1). 

f  Dieu  avoit  donné  à  M.  Domat  de  grands  sentiments 
de  religion  ;  il  s'aflligeoit  sur  tous  les  maux  de  l'Eglise,  il 
gémissoit  continuellement  du  déluge  d'erreurs  qui ,  par 
la  négligence  ou  la  foiblesse  des  pasteurs,  temissoient  la 
pureté  de  la  foy,  renversoient  la  règle  sainte  des  mœurs, 
et  faisoient  mépriser  celle  de  la  discipline,  a  N'aurois-je 
jamais ,  disoit-il  y  la  consolation  de  voir  un  pape  chrétien 
sor  la  chaire  de  saint  Pierre  (2)  I  d  II  n'estimoit  que  les 
prédicateurs  qui  annonçoient  les  vérités  de  l'Évangile 
avec  une  simplicité  digne  de  la  parole  de  Dieu. 

<r  Une  permit  point  à  M.  son  fils,  l'ecclésiastique ,  de 
prendre  des  grades  en  Sorbonne ,  parce  qu'il  était  fort 
opposé  aux  signatures  que  l'on  y  exige  ;  quoiqu'il  lui  eût 
été  très-facile  d'obtenir  un  bénéfice  pour  ce  fils,  et  que 
les  affaires  de  sa  famille  dussent,  selon  l'usage  du  monde, 
le  porter  à  faire  quelques  démarches  pour  cela  ;  il  ne  vou- 
lut ni  en  faire ,  ni  consentir  qu'on  en  fit  (3).  Les  jésuites, 
dans  la  province ,  le  regardoient  comme  leur  grand  en- 
nemi (4)  ;  il  rétoit  en  effet,  non  de  leurs  personnes ,  mais 
de  leurs  mauvaises  doctrines ,  de  leur  morale  corrompue 

(1)  Suppl.  au  Nécrologe, 

(2)  Ihid. 

(3)  Suppl.au  Nécrologe. 

(4)  Le  Supplément  au  Nécrologe  parle  de  Ténergie  avec  laquelle,  en 
1^3,  il  réprima  le  P.  Duhamel ,  jésuite  ,  qui  avait  osé ,  dans  la  Cathé- 
<^le  de  ClermoDty  prêcher  rinfaillibilité  du  pape  et  coniredire  les 
nuimes  du  royaume  et  les  sentiments  de  l'Eglise  gallicane.  •  Voyex» 
•arce  point,  pp.  91-104. 
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et  de  leurs  pratiques  dangereuses;  aussi  ne  voulut-il 
jamais  leur  confier  Téducalion  de  ses  enfants. 

a  La  confusion  que  M.  Domat  remarqua  dans  les  lois 
le  détermina  à  en  faire  une  étude  singulière,  et  à  s'appli* 
quer  en  même  temps  à  un  travail  qui  ne  devoit  être  que 
pour  son  usage  particulier  et  pour  ses  enfants  qui  vou- 
droient  prendre  le  parti  de  la  robe;  mais,  layant  fait 
voir  à  quelques-uns  de  ses  amis,  ils  le  trouvèrent  si  beau, 
et  jugèrent  qu'il  pourroit  être  si  utile  au  public,  qu'ils 
rengagèrent  à  le  communiquer  à  des  personnes  habiles 
et  constituées  en  dignité. 

«  En  1681,  il  fit  un  voyage  exprès  à  Paris.  Le  plan  de 
son  ouvrage ,  et  ce  qu*il  avoit  déjà  fait,  fut  si  goûté,  que 
S.  M.  lui  ordonna  de  le  continuer,  avec  promesse  d  une 
pension  de  2,000  livres  (1). 

a  M.  Domat  se  relira  donc  tout  à  fait  à  Paris  »  pour  s  ap* 
pliquer  uniquement  à  cet  ouvrage,  c'est-à-dire,  aux  Loit 
civiles  dans  leur  ordre  naturel,  et  travailler  sous  les  yeux 
de  ceux  qui  l'y  avoicnt  engagé  ;  il  le  leur  communiquoit 
à  mesure  qu*il  avançoit.  Ces  messieurs  goûtoicnt  de  plus 
en  plus  l'ouvrage ,  et  M.  d'Aguesseau ,  conseiller  d'Etat , 
lui  dit  en  lui  remettant  un  cahier  où  était  le  traité  de  l'u- 
sure :  a  Je  savois ,  Monsieur,  que  l'usure  étoit  défendue 
»  par  l'Écriture  et  par  les  lois;  mais  je  ne  la  savois  pas 
»  contraire  au  droit  naturel  :  votre  écrit  m'en  a  persua- 


(1)  Ferrière  dit  que  ce  fut  M.  Lepelletier  qui  fut  le  protecteur  de  Do- 
mat auprès  du  roi.  «  L'attention  que  H.  Lepelletier  a? ait  pour  le  bien 
public  fit  qu'il  se  résolut  d'en  parler  à  Sa  Majesté  de  manière  à  en  être 
écouté  faTorablemenL  Le  roi,  qui  connaissait  sa  candeur,  sa  probité  et 
ton  discernement,  très-satisfait  du  rapport  qu'il  lui  venait  de  faire, 
lui  répondit  qu'il  fallait  que  l'auteur  restât  à  Paris  pour  le  conduire  à 
sa  perfection,  pour  raison  de  quoi  Sa  Majesté  lui  accordait  une  penaioa 
de  2,000  livres.  »  Tcrrasson  fait  le  même  récit. 
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i  dé  (l].i»  M.  Domat  ne  pouToit  s'empêcher  d*applaudir 
lui-même  à  son  ouvrage  et  de  marquer  en  quelques  occa- 
sions l'estime  qu'il  en  faisoit;  s'en  étant  expliqué  de  la 
sorte  à  un  ami ,  il  dit  tout  de  suite  :  a  Je  suis  surpris  que 
1  Dieu  se  soit  servi  d'un  petit  homme ,  d*nn  homme  de 
1  néant  comme  moi ,  pour  faire  un  si  bel  ouvrage,  pen- 
»  dant  qu'il  y  a  à  Paris  des  personnes  d'un  si  grand  mé- 
»  rite  (2).]> 

c  Lorsque  son  amour  pour  la  justice  et  pour  la  vérité 
lobligeoit  à  s'élever  avec  force  contre  tout  ce  qui  y  étoit 
contraire,  il  conservoit  dans  son  cœur  de  vifs  sentiments 
de  mépris  pour  lui-même,  et  ces  sentiments  se  produi- 
soient  quelquefois  malgré  lui  au  dehors ,  comme  il  parut 
dans  une  rencontre  où  un  ecclésiastique  de  mérite ,  par- 
lant dans  une  compagnie  très  avantageusement  d'une  per- 
sonne, après  en  avoir  fait  un  éloge  accompli  :  a  11  vous 
ressemble ,  d  lui  dit-il.  M.  Domat ,  par  un  mouvement 
sobit,  répondit  avec  sa  vivacité  naturelle  :  a  C'est  donc 
s  quelque  chose  de  bien  horrible  I  d 

c  L'application  au  travail  causa  à  M.  Domat  de  grandes 
iaGrmités  qui  le  conduisirent  au  tombeau  ;  il  souCfroit  de 
riolents  accès  d'asthme  et  de  vives  douleurs  de  la  pierre  : 
ces  deux  maux  furent  l'exercice  de  sa  patience  et  le 
moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  le  puriGer  plus  parfaite- 
ment. Il  disoit  souvent  avec  action  de  grâces ,  pendant  ses 
grandes  douleurs  :  a  C'est  un  excellent  moyen  dont  Dieu 
>  se  sert  pour  puriGer  les  hommes.D  Un  de  ses  amis  Té- 
tant venu  voir  dans  un  violent  accès  d'asthme ,  M.  Domat, 
voyant  cet  ami  touché  de  son  état  :  <k  Ce  mal  n'est  rien , 
B  lui  dit-il ,  en  comparaison  de  l'autre  (c'est-à-dire  des 

(l)Cf.  Le  Recueil  d'Utrecht.  Il  s'agit  ici  de  M.  d'Aguesseau,  con- 
cilier d'Eut ,  père  de  riUustre  chancelier. 
|îj  Cf.  SuppL  au  Nécrologe  et  Histoire  de  Port-Royal. 
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»  douleurs  de  la  pierre);  vous  voyez ,  ajouta-t-il,  que  je 
D  suis  bien  impalient ,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  do 
»  crier.D  II  disoit  encore  à  cet  ami  que,  s*appliquant  quel- 
quefois au  travail  durant  les  plus  vives  douleurs  de  la 
pierre,  il  ne  les  sentoit  plus;  il  lui  dit  aussi  que,  par  ou- 
bli ,  lui  étant  arrivé  de  faire  deux  fois  les  mêmes  titres 
et  les  mêmes  sections,  il  les  avoit  trouvés  si  parfaitement 
conformes,  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  un  mot  de  différence.  Sou- 
vent, après  avoir  médité  pendant  la  nuit  la  section  ou  le 
titre  sur  lequel  ildevoit  travailler  en  se  levant,  il  Técri- 
voit  couramment,  et  le  donnoit  en  même  temps  au  copiste 
pour  le  distribuer  aux  personnes  à  qui  il  le  communi- 
quoit. 

»  11  s'était  fait  une  si  grande  réputation  à  la  cour,  que 
feu  M.  le  régent,  qu'on  nommoit  alors  M.  le  duc  de  Char- 
tres ,  voulut  avoir  avec  lui  une  conférence  sur  son  ou- 
vrage, dont  le  prince  parut  fort  content  (1). 

o  Les  IMs  civiles  dans  leur  ordre  naturel  furent  im- 
primées par  Coignard  ^  en  1694 ,  en  3  tomes  in-4''  ;  le  Droit 
public ,  qui  est  une  suite  des  Lois  civiles,  fut  aussi  impri- 
mé chez  le  même  libraire,  après  la  mort  de  M.  Domat, 
en  1697.  M.  Domat,  pendant  l'exercice  d'avocat  du  roy, 
avoit  fait  plusieurs  harangues  que  l'on  trouvoit  belles, 
mais  qu'il  n'a  point  revues,  et  qu'il  aurait  même  jetées 
au  feu ,  si  ses  enfants  ne  l'en  avaient  pas  détourné  (2). 

9  Enfin,  consumé  par  le  travail  et  par  ses  grands  maux, 

(1)  Perrière  et  Terrasson  disent  que  Domat ,  conduit  par  H.  Lepel- 
letier,  fut  admit  à  présenter  à  Louis  XIV  les  premiers  Tolumea  des  Lois 
civiles  f  à  mesure  qu'ils  parurent. 

(2)  Gea  harangues  se  trouvent  dans  Tédîtion  in-folio  de  Domat  de 
1735.  Elles  furent  prononcées  de  Tannée  1657  à  Tannée  1683.  Elles  oc- 
cupent quarante  pages  in-folio  à  deux  colonnes.  Presque  toutes  ces  ha- 
rangues roulent  sur  les  devoirs  des  juges  et  des  avocats.  Elles  ont  un 
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il  inoonit  à  Paris ,  le  14  mars  1696  (1) ,  dans  une  grande 
paix,  âgé  de  70  ans  3  mois  4  joors.  Il  youlut  être  enterré 
dans  le  cimetière  de  Saint-Benoît,  sa  paroisse;  il  laissa 
eamoarant  cinq  enfants,  dont  trois  filles  et  deux  fils. 
Mesdemoiselles  ses  filles  sont  mortes  dans  un  ftge  assez 
aTincé;  elles  ont  été  le  modèle  des  vierges  chrétiennes 
de  leur  temps  par  leur  piété ,  leur  modestie ,  la  retraite 
et  l'éloigneinent  de  ce  que  le  monde  estime  et  recherche. 
M.  son  fils  aîné  est  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cler- 
mont,  el  le  second ,  conseiller  h  la  cour  des  aides  de  la 
même  yille.B 

Le  mémoire  jusqu'alors  inédit  sur  la  vie  de  Domat, 
qne  nous  Tenons  de  transcrire  ,  contient  bien  des  parti- 
cdarités  noorelles.  Il  nous  initie  aux  sentiments  les  plus 
intimes  et  nous  découvre  le  fond  de  cette  ftme  qu'une 
religion  forte  et  éclairée  avait  préparée  et ,  en  quelque 
sorte  y  consacrée  au  service  de  l'humanité  et  de  la  science. 
Deux  points  obscurs  de  la  vie  de  Domat  reçoivent  sur- 
tout ici  de  vives  lumières ,  ses  rapports  avec  Pascal  et 
ses  démêlés  avec  les  jésuites. 

On  savait  déjà  que  les  mathématiques  avaient  été  un 
des  liens  de  Pascal  et  de  Domat.  Le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  pour  servir  àThistoirede  Port-Royal  le  dit  expres- 
sément (p.  274)  :  a  L*amour  qu'il  (M.  Domat)  avoit  pour 
les  mathématiques  fut  ce  qui  lui  donna  occasion  de  se  lier 
û  étroitement  avec  M.  Pascal,  i»  L'Histoire  de  Fabbaye 
de  Port -Royal  (t.  lY,  p.  464)  le  répète;  mais  ce  que 
BOUS  ignorions  jusqu'ici,  c'est  que  Domat  eût  fait  avec 

ttnctère  particulier  de  seTérité.  Les  lois  romaines  y  sont  très-rare- 
■tat  citées  ;  mais ,  en  rcTanche ,  la  Bible  et  V Evangile  y  rcTiennent 
n  fréquemment,  qu'on  prendrait  ces  harangues  pour  des  sermons,  si 
f  oa  ne  connaissait  le  nom  de  l'auteur. 
(IjTerrasson  donne  la  même  date.  Perrière,  mars  1696. 
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Pascal  les  célèbres  expériences  sur  la  pesantcar  de  i*air. 
11  est  fâcheux  que  ce  renseignement  ne  soit  pas  plus 
détaillé. 

Nous  connaissons  beaucoup  mieux  le  rOle  que  joua 
Domat  dans  l'affaire  alors  si  importante  de  la  signature 
du  formulaire  que  l'autorité  ecclésiastique  imposait  aux 
religieuses  de  Port-Royal.  Ce  qui  se  trouve,  à  cet  égard , 
dans  notre  mémoire  est  confirmé  et  développé  par  les 
deux  écrits  jansénistes  que  nous  avons  cités.  Le  Supplé- 
ment au  Nécrologe  de  Port-Royal  (p.  460)  s'exprime  ainsi  : 
a  Se  trouvant  à  Paris  dans  le  temps  que  l'on  commençai 
exiger  la  signature  du  formulaire ,  il  (Domat)  assista  à  tou- 
tes les  assemblées  qui  se  tinrent  pour  chercher  les  moyens 
de  faire  signer,les  religieuses  de  Port-Royal  d'une  manière 
qui  contentât  les  supérieures  sans  donner  atteinte  à  la 
pureté  de  leur  foi  ni  aux  règles  de  la  sincérité  chrétien- 
ne.... M.  Pascal  n'approuva  aucune  des  résolutions  où 
Ton  s'arrêta.  11  prétendit  que  non  seulement  on  ne  devait 
pas  laisser  soupçonner  que  l'on  attribuât  les  cinq  propo- 
sitions à  Jansénius ,  mais  encore  qu'il  fallait  avoir  soin, 
en  signant  leur  condamnation ,  de  mettre  à  couvert  le 
sens  de  Jansénius,  parce  que  c'était  celui  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même ,  et ,  par  conséquent ,  la  pure  doc- 
trine de  Saint-Augustin  et  de  toute  l'Église.  M.  Domat  fut 
de  l'avis  de  M.  Pascal.»  Le  Recueil  d'Utrecht ,  expose 
d'après  Marguerite  Pcrrier  tout  le  détail  de  cette  affaire» 
raconte,  page  312,  que,  dans  une  dernière  conférence 
qui  eut  lieu ,  à  ce  sujet ,  chez  Pascal ,  celui-ci ,  voyant  la 
plupart  de  ceux  qui  étaient  présents  passer  à  Ta  vis  d'Ar- 
nauld  et  de  Nicole,  a  en  fut  si  pénétré  de  douleur,  qu'il  se 
trouva  mal  et  perdit  la  parole  et  la  connaissance  ;  tout  le 
monde  fut  surpris  et  on  s'empressa  pour  le  faire  revenir. 
Ensuite  CCS  messieurs  se  retirèrent,  et  il  ne  resta  que  H.  do 
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Roaoès  et  H.  Domat  (qui  eut  grande  part  auiL  écrits  de 
U.Pascal]  et  M.  Perrier  le  ÛIs.d 

Quels  peayent  être  ces  écrits  de  Pascal  axquels  Domat 
ait  eu  une  grande  part?  Seraient-ce  quelques  parties  des 
Provinciales?  Cela  n*est  guère  admissible.  Il  reste  donc 
qae  ce  soit  les  fœtums  pour  les  curés  de  Paris ,  que  la 
tradition  janséniste  attribue  à  Pascal ,  ou  ses  écrits  aujour- 
d'hui perdus  contre  la  signature  du  formulaire.  Mous  in- 
cUnerions  à  penser  qu*il  s'agit  de  ces  derniers;  du  moins 
le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal  nous  apprend 
que  Domat  écrivit  comme  Pascal  pour  défendre  leurs  sen- 
timents communs  :  «  Quel  sujet  le  public  n'a-t-il  pas  de 
se  plaindre  de  ce  que ,  pour  des  raisons  qu'il  ne  saurait 
ipprooTcr,  on  Ta  privé  jusqu'à  présent  des  lumières  qu'il 
eût  pu  tirer  de  ce  que  ces  deuiL  grands  hommes  avoient 
écrit  en  cette  occasion  1  o  J«e  Recueil  d'Utrecht ,  en  1740» 
confirme  ce  que  disait,  en  1735 ,  le  Supplément  au  Nécro- 
loge. Recneil,  page  322  :  «  Pour  les  écrits  de  M.  Pascal 
on  ne  sait  s'ils  existent  encore.  Il  les  confia  à  M.  Domat 
préféraMement  à  tout  autre ,  et  le  pria  de  les  brûler,  si 
les  religieuses  de  Port-Royal  se  soutenoientt  et  de  les 
(aire  imprimer,  si  elles  piioient.  M.  de  Roanès,  qui  en 
avait  des  copies»  les  brûla.  Pour  M.  Domat,  une  lettre  de 
M.  l'évèqoe  d'Aleth  témoigne  qu'il  fut  yivément  sollicité 
i'en  faire  autant.»  Notre  manuscrit  contient  quatre  lettres 
te  cet  évêque  à  Domat  ou  cette  affaire  est  rappelée.  Il 
paraît  qu'il  s'était  élevé  quelque  différend  entre  Domat  et 
la  famille  de  Pascal,  particulièrement  en  ce  qui  regardait 
les  écrits  que  Pascal  avait  confiés  à  Domat,  et  que  celui- 
ci  refusait  de  rendre  à  MM.  Perrier.  Troisième  lettre  de 
M.  d*A1eth  à  Domat  :  «  J'ai  regardé,  monsieur,  comme 
ose  marque  de  votre  confiance  et  de  votre  amitié  la  con- 
■KNssanoe  que  vous  avei  voulu  me  donner  par  M.  Pège 

T.  IV.  6 


82  HISTOIRE. 

de  ce  qui  s'est  passé  entre  yoqs  et  la  famille  de  M.  Pcrrier» 
La  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche ,  et  Testime 
particulière  que  j  ai  pour  votre  personne  me  portèreot 
dès  lors  à  vous  écrire  pour  vous  porter  à  faire  toutes  les 
avances  qui  dépendent  de  vous  pour  une  réconciliation 

sincère  et  vraiment  chrétienne 11  y  a  encore  un  autre 

point  qui  n*a  rien  de  commun  avec  cette  affaire,  et  qui 
néanmoins  peut  beaucoup  nuire  ou  beaucoup  contribuer 
à  votre  réconciliation  :  c'est  touchant  certains  écrits  de 
feu  M.  Pascal  qui  vous  ont  été  confiés.  On  croit,  parla 
qualité  de  ces  écrits  et  vu  Tétat  de  votre  famille ,  qu'il  y 
a  beaucoup  d*inconvénients  que  vous  les  gardiez;  et» 
comme  on  ne  voit  pas  quelle  utilité  on  en  pourroit  tirer 
à  l'avenir,  et  qu'il  y  a ,  au  contraire,  tout  sujet  de  craindre 
qu'on  n'enabused'une  manière  préjudiciable  àla  vérité  et 
à  la  mémoire  de  M.  Pascal ,  on  pense  que  vous  êtes  dans 
Tobligation  de  les  remettre  à  ses  parents ,  entre  les  mains 
desquels  ils  ne  courent  pas  le  même  risque ,  ou  de  les  bril- 
ler en  leur  présence ,  sans  en  retenir  de  copie ,  comme  a 
fait  une  personne  de  qualité  et  de  mérite,  amie  de  M.  Pas- 
cal, qui  avoit  une  copie  des  mêmes  écrits.  C'est,  monsieur» 
ce  que  je  crois  que  vous  devez  faire  par  principe  de  cons- 
cience et  d'honneur,  et  même  vous  servir  de  cette  oecn- 
sion  comme  d'un  moyen  pour  faciliter  et  affermir  votre 

réconciliation Nicolas,  évêque  d'AIeth,  à  Aleth»  ce 

26  septembre  1676.»  On  ignore  ce  que  fit  Domat  ;  on  voit 
seulement  par  une  autre  lettre  de  M.  d'AIeth  qu'il  se  ré- 
concilia avec  les  Perrier.  a  Je  n'ai  point  eu,  monsieur» 
l'occasion  de  vous  écrire  depuis  que  j'ai  su  votre  parfaite 
réunion  avec  la  famille  de  M'^*  Perrier  :  j'en  ai  été  extrê- 
mement consolé  et  édifié l^^août  1677  (l).o 

(t)Le8  quatre  leUret  de  M.  d'Alelh  sont  terminées  par  cette  note  dans 
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Puisque  Domat  fut  le  conûdcnt  et  peut-être  le  collabo- 
rateur de  Pascal,  puisqu'il  l'assista  dans  sa  dernière  mala- 
die et  reçut  ses  derniers  soupirs ,  comme  nous  lapprend 
l*auteor  inconnu  de  notre  mémoire,  nul  n'était  plus  ca- 
pable que  lui  de  témoigner  des  derniers  sentiments  de 
son  ami  et  de  la  fausseté  de  la  prétendue  rétractation  que 
Pascal  aurait  faite  à  son  lit  de  mort,  entre  les  mains  de 
SA.  Bearier,  curédeSaint-Étienne(l).  Aussi,  quand  M.  de 
X^réfixe,  archevêque  de  Paris,  voulut  faire  usage  de 
'^celte  prétendue  rétractation,  personne  n'eut  plus  d'auto- 
arité  que  Domat  pour  s'opposer  à  ces  bruits  mensongers  et 
«attester  que  Pascal  était  mort  comme  avait  écrit  l'auteur 
des  Provinciales.  Un  M.  Audigier  ayant  eu  l'idée  de  pu- 
blier la  déclaration  que  M.  l'archevêque  avait  surprise  au 
euré  de  Saint-Éticnne,  Domat  se  joignit  à  M"^®  Perrier 
«fin  d'empêcher  la  propagation  de  cette  calomnie.  Notre 
manuscrit  renferme  la  lettre  suivante,  jusqu'ici  entière- 
ment inconnue ,  de  Domat  à  ce  M.   Audigier  :  «  Vous 
serez  peut-être  surpris  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
écrire  sur  le  même  sujet  dont  M'°®  Perrier  vous  écrit  aussi, 
parce  que  la  considération  que  je  sçay  que  vous  avez  pour 
son  mérite ,  et  pour  le  grand  intérêt  qui  l'oblige  à  vous 
ifire  la  prière  qu'elle  vous  fait ,  devroit  me  persuader 
fue  rien  de  ma  part  ne  peut  vous  toucher  à  l'égal  de  sa 
prière  et  de  ses  raisons.  Mais ,  monsieur,  j'ai  cru  par  une 
iQtre  veue  que  je  manquerons  à  ce  que  je  dois  à  la  mé- 
moire de  M.  Pascal ,  si  je  négligeois  de  témoigner,  dans 
«ne  occasion  de  cette  conséquence ,  combien  je  m'atta- 

k  manotcrit  :  «  On  a  copié  ces  quatre  lettres  sur  les  originaux ,  qui 
*o&t  entre  les  mains  de  M.  Domat ,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  fils 
deoelmà  qui  elles  ont  été  écrites.  » 

(1)  Voyez,  sur  cette  rétractation ,  le  Recueil  d'Utrecht ,  p.  347,  et  le 
^^pUment  au  JVécrohge ,  page  280. 
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che  à  tout  ce  qui  peut  iatéresser  Tbonneur  de  son  nom. 
Vous  sayez ,  monsieur,  les  raisons  qui  me  donnent  ces 
sentiments;  car  tous  connoissez  beaucoup  mieux  que  le 
commun  le  mérite  extraordinaire  de  M.  Pascal,  et  surtout 
quelle  étoit  sa  sincérité  et  sa  fermeté  proportionnée  à  Té- 
léyation  de  son  esprit.  Et ,  quand  je  n'aurois  pas  eu  la 
part  singulière  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  dans 
son  amitié,  je  ne  pourrois  me  dispenser,  en  cette  rencon- 
tre ,  de  vous  faire  oonnoître ,  monsieur,  que  le  sujet  de  sa 
prétendue  rétractation  est  une  calomnie ,  la  moins  vrai- 
semblable à  tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Pascal ,  et  la  plus 
fausse  y  en  effet,  qui  ait  jamais  été  pensée;  et  aussi  le 
malentendu  qui  en  fut  la  cause  s'est  expliqué  par  la  ré- 
tractation de  la  personne  qui  avoit  donné  sujet  à  ce  bruit , 
de  la  manière  que  M"*®  Perrier  vous  l'expliquera  par  sa 
lettre  :  et  je  dois  ajouter  à  son  témoignage  et  à  son  récit 
que  personne  au  monde  n'a  jamais  sçu  mieux  quemoy  les 
sentiments  de  M.  Pascal  sur  ce  sujet ,  et  pendant  sa  vie , 
et  pendant  sa  maladie,  et  à  sa  mort;  et  je  puis,  mon- 
sieur, vous  assurer  par  ma  connoissance  de  la  vérité  de 
cette  histoire ,  dont  je  ne  répète  pas  le  récit  que  vous  en  a 
fait  M"^«  Perrier.  Ainsi ,  monsieur)  je  m'assure  avec  elle 
et  sa  famille  et  tous  les  amis  de  M.  Pascal,  et  pour  re%* 
time  que  vous  avez  de  son  mérite ,  que  vous  laisserez  à 
M"**  Perrier  le  droit  naturel  du  sort  de  la  pièce  qui  est 
tombée  entre  vos  mains ,  et  qu'au  lieu  de  l'obligation  da 
bon  ofBce  que  vous  penserez  rendre,  on  vous  aura  celle 
de  n'en  pas  rendre  un  très-mauvais  et  à  la  mémoire  de 
M.  Pascal  et  au  repos  de  M'^*  sa  sœur.  En  voilà  trop  poar 
vous  recommander  une  demande  aussi  juste,  et  où  vous 
êtes  sans  autre  intérêt  que  d'obliger  les  personnes  qui 
vous  prient  de  le  faire  d'une  autre  manière;  je  profite  de 

cette  occasion  pour  vous  assurer Domat. 

AClermont,  le  15  janvier  1682.  Copié  sur  l'original.» 
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Mais,  sans  coDtredit,  la  partie  la  plus  coriease  de  notre 
mémoire  est  celle  qui  nous  peiut  Domat  comme  lad^er- 
«rire  infatigable  des  jésuites.  Quand  tout  pliait  sous  leur 
aotorité ,  loi  seul ,  après  la  mort  de  Pascal ,  avec  quelques 
amis  fidèles,  luttait,  dans  un  coin  do  royaume,  contre  leur 
astucieuse  tyrannie.  Vaincu  dans  une  première  rencontre, 
il  revient  à  la  charge  et  leur  tient  tête  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  première  rencontre ,  où  Domat  se  montra  le  di- 
gne ami  de  Pascal,  est  TafTaire  du  collège  de  Clermont 
en  Auvergne,  dont  les  jésuites  s'emparèrent  à  Taide  do 
leurs  artifices  accoutumés.  Notre  mémoire  nous  donne ,  à 
cet  égard,  des  détails  intéressants,  et  qui  ne  sont  point 
aiUeors.  Le  Recueil  de  Marguerite  Perrier  les  confirme 
et  les  développe  ;  il  contient  plusieurs  pièces  où  parais- 
lent  les  efforts  des  jésuites  pour  attirera  eux  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  jusqu'alors  confiée ,  dans  Clermont,  à  la 
savante  et  libérale  congrégation  de  l'Oratoire ,^  et,  en 
même  temps ,  la  vive  résistance  et  de  l'Oratoire  et  de  la 
▼111e  entière ,  et  la  part  de  Domat  dans  ce  démêlé.  Voici 
quelques  lignes  d'une  Plainte  des  pères  de  l'Oratoire  de 
k  ville  de  Clermont  contre  les  jésuites,  p.  342  de  notre 
■umoscrit  :  «  Aossitôt,  dit  cette  Plainte,  qu'un  des  nôtres 
prêche  avec  quelque  succès,  ils  l'accusent  d'hérésie.  Ils 
le  parlent  jamais  de  nous  à  leurs  écoliers  sans  nous  traiter 
de  suspects  en  la  foi.  Ils  ont  dit  à  quelques-uns  de  nos 
écoliers  qo'on  s'expose  à  la  damnation  éternelle  quand 
on  étudie  dans  notre  collège,  b  A  cette  plainte  les  jésuites 
répondent  (p.  297]  par  une  Relation  de  l'état  présent  du 
jansénisme  dans  la  ville  de  Clermont ,  où  ils  représentent 
la  ville  de  Clermont  comme  un  foyer  de  jansénisme,  et 
Domat  comme  le  chef  du  parti.  «  Le  jansénisme  n'a  pas 
plos  tôt  paru  en  France,  qu'il  a  eu  des  sectateurs  dans 
Clermont  ;  et ,  si  l'Auvergne  a  fomenté  cette  secte  dans 
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sa  naissance,  ayant  été  le  lieu  d'origine  de  MM.  Arnaold, 
Bourzées ,  Brousse ,  Rebours ,  Laporte ,  Mauguin  et  Pascal, 
la  yille  de  Clermont  contribua  beaucoup  à  son  progrès  et 

à  sa  conservation La  secte  est  composée  de  plusieurs 

laïques  des  deux  sexes;  les  plus  considérables  sont  les 
sicursMontorcier,  président  en  la  cour  des  aides,  le  sieur 
Perrier,  conseiller  en  ladite  cour,  la  demoiselle  Pascal, 

sa  femme,  le  sieur  Guerrier,  avocat Mais  le  plus 

signalé  est  le  sieur  Domat,  avocat  du  roi  audit  présidial, 
lequel,  ayant  quelque  vivacité  d'esprit  et  s'étant  employé 
oniquement  à  l'étude  de  ces  matières,  passe  pour  le  plus 
habile ,  fait  leçon  à  ses  confédérés ,  et  corrompt  une  partie 

de  la  jeunesse Pour  fomenter  leur  liaison  factieuse, 

ils  font  beaucoup  d'assemblées  secrètes Le  lieu  des 

conventicules  ordinaires  et  réglés  est  la  maison  de  Bien- 
assis,  à  deux  cents  pas  des  murailles  de  la  ville,  appar- 
tenant audit  Perrier.  C*est  là  où  ils  s'assemblent  >  hommes 
et  femmes,  les  dimanches  et  jours  de  fête Les  pré- 
cautions qu'ils  prennent  pour  le  secret  font  conjecturer 
quelque  mystère  d'iniquité.  »  Après  avoir  habilement  se- 
mé la  calomnie,  les  jésuites  s'occupèrent  d'en  recueillir 
le  fruit,  et,  par  le  crédit  de  leur  P.  Annat,  confesseur 
du  roi ,  ils  flrent  rendre  un  ordre  du  cabinet  qui  les  met- 
tait en  possession  da  collège  de  Clermont ,  en  dépit  des 
anciennes  et  des  nouvelles  ordonnances,  qui  portaient 
qu'aucune  communauté  religieuse  ne  pourrait  s'établir 
dans  aucune  ville  sans  le  consentement  de  cette  ville. 
Dès  que  cet  ordre  du  cabinet  fut  connu  à  Clermont,  ce 
fut  une  réclamation  universelle.  On  s'adressa  à  Domat 
pour  qu'il  prît  en  main  cette  affaire.  Domat  n'hésita  point 
à  s'en  char^z^er.  11  écrivit  lui-même  (ms.  p.  301  )  une  re- 
quête au  roi  Louis  XIV ,  au  nom  de  la  ville  de  Clermont, 
et,  à  la  têted'une  députation  de  vingt  de  ses  compatriotes, 
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3  alla  à  Paris  la  porter  aa  roi.  Nous  donnons  ici  cette 
pièce  (  ms.  p.  290  ) ,  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux 
sortis  de  la  plume  de  Domat. 

f  Enquête pré$entée  par  les  habitants  ie  la  ville  de  Clennoni 
en  Auvergne  contre  les  R,  P.  jésuites. 

»  Au  RoY. 

»  Sire,  Yos  très-humbles,  très-obéissants  et  très-fidèles 
Mijetslesécheyinset  habitants  de  cette  ville  de  Clermont, 
Tiennent  se  jeter  aux  pieds  de  Y.  M.  pour  lui  demandes 
justice  contre  les  jésuites,  qui,  pour  s'établir  dans  Gler- 
mont,  malgré  toute  la  ville,  sont  venus  supposer  à  vo 
tre  conseil  qu'on  les  y  demande ,  et,  ayant  obtenu  sur  ce 
faux  exposé  un  arrêt  et  des  lettres  de  cachet ,  en  ont  abusé 
d'une  manière  injurieuse  à  la  clémence  de  Y.  M.  et  di- 
gne de  cette  attention  avec  laquelle  elle  écoute  les  plains- 
tes  de  tous  ses  sujets. 

ff  Ces  pères ,  Sire ,  voyant  les  habitants  plus  aliénés 
que  jamais  par  cette  conduite  et  près  d'en  venir  infor- 
mer Y.  M. ,  feignirent  d'avoir  du  scrupule  et  du  repentir 
de  ce  qu'ils  avoient  ainsi  obtenu  cet  arrêt  et  ces  lettres 
de  cachet,  et  promirent  par  écrit  aux  échevins  une  sur- 
séance qu'ils  demandoient  pour  recourir  à  Y.  M.  ;  et , 
comme  ensuite  les  habitants  s'alloient  assembler  promp- 
tement  dans  l'hôtel  de  ville  pour  députer ,  ils  envoyèrent 
de  nouveau  leur  recteur  de  Montferrand  pour  protester 
à  cette  assemblée  qu'ils  ne  vouloient  point  du  tout  en- 
trer dans  Clermont  sans  le  consentement  de  toute  la  ville, 
et  porter  parole  que ,  quand  même  on  les  y  voudroit 
forcer  sous  prétexte  de  cet  arrêt  et  de  ces  lettres  de  ca- 
chet ,  ils  n'y  consenti roient  jamais.  £t  cependant ,  Sire , 
dès  le  lendemain ,  ils  vinrent  avec  ce  recteur  et  s'eropa- 
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rèrent  du  collège  à  la  Tae  de  ces  mêmes  habitants  à  qui 
ils  aToientdoDDé  cette  parole  le  jour  précédent,  et  qui 
accouroient  à  cette  surprise,  mais  qui  n'opposèrent  que 
la  modération  à  toute  cette  conduite  des  jésuites;  car  la 
fidélité  si  ancienne  et  perpétuelle  de  la  Tille  de  Clermont 
est  à  toute  épreuve,  non  seulement  pour  le  service  de  ses 
roys,  dont  cette  ville  a  cet  honneur  singulier  de  ne  s'être 
jamais  départie»  mais  pour  les  moindres  choses  qui  por- 
tent leur  nom.  Ces  habitants,  Sire,  osent  espérer  que 
y.  H.  ne  permettra  pas  que,  sous  un  règne  tel  que  le  sien, 
les  jésuites  jouissent  du  succès  de  leurs  artifices,  et  que, 
pour  être  ainsi  entrés  dans  Clermont  et  pour  empêcher 
que  cette  ville  n'ait  eu  l'honneur  d'être  ouïe  de  V.  M. , 
elle  soit  condamnée  à  les  y  souffrir  contre  ses  intérêts  et 
contre  son  gré. 

B  Ces  intérêts.  Sire,  sont  si  grands  et  appuyés  de  rai- 
sons si  fortes  ,  et  de  la  part  des  habitants  de  Clermont  et 
de  la  part  même  des  jésuites  et  de  leur  propre  conscience, 
que  ces  habitants  osent  s'assurer  que  Y.  M.  en  seroit  tou- 
chée, si  elle  vouloit  s  luffrir  qu'on  l'en  informât.  Mais 
ces  raisons ,  Sire ,  sont  en  si  grand  nombre  et  fondées  sur 
tant  de  titres,  édits,  traités,  arrêts,  privilèges ,  et  sur  tant 
d'autres  considérations,  qu'ils  n'oseroient  l'en  impor- 
tuner. 

>»  Mais ,  comme  les  roys  prédécesseurs  de  Votre  Majesté, 
dont  les  jésuites  ont  autrefois  obtenu  de  pareils  ordres 
pour  s'établir  dans  Clermont  sur  de  semblables  faux  ex- 
posés qu'on  les  y  demandoit,  ont  toujours  révoqué  ces 
ordres  aussitôt  qu'ils  ont  seulement  connu  la  répugnance 
des  habitants,. il  y  a  présentement,  Sire,  bien  plus  que 
cette  raison  si  naturelle  du  gré  des  villes  :  par  une  dé- 
claration solennelle  de  l'année  1639 ,  qu'elle  a  voulu  faire 
publier  dans  tout  son  royaume ,  elle  a  très-effectivemest 
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deffenda  tous  établissemeats  de  commuDaatés  religieuses 
sans  le  consentement  des  villes.  Ces  deffenses  de  Votre 
Majesté  ne  doivent  pas  être  nécessaires  pour  les  jésuites  ; 
car  leurs  statuts,  Sire ,  leur  font  encore  d'autres  deffenses 
bien  pins  étroites,  non  seolement  de  s'établir  malgré  les 
TiUes,  mais  de  demander  même  d  y  être  reçus. 

»  Et  cependant.  Sire,  non  seulement  ils  demandent  et 
ils  insistent  d'entrer  dans  Clermont  contre  les  statuts 
qu'ils  font  yœo  d'observer,  mais  ils  y  entrent  par  force 
ets'opiniâtrentà  y  demeurer,  quoyqu'on  persévère  à  leur 
dire  qu'on  ne  les  veut  pas,  et  contraignent  les  habitants 
i  venir  importuner  Y.  M. 

»  Ils  espèrent.  Sire,  qu'elle  leur  fera  cette  justice  de 
ne  pas  souffrir  cette  désobéissance  des  jésuites  à  vos  or- 
donnances et  à  leurs  statuts ,  et  qu'elle  n'obligera  pas  de 
très-fidèles  sujets,  pleins  de  zèle  et  d'amour  pour  son 
aervice,  à  recevoir  contre  leur  gré  des  religieux  qui,  pro- 
fessant d'enseigner  la  piété  et  les  bonnes  mœurs ,  com- 
mencent par  forcer  ceux  qu'ils  veulent  instruire  à  venir 
d'abord  demander  justice  contre  eux,  et- qui,  pour  le 
premier  exemple  de  leur  piété ,  violent  en  un  jour  or- 
donnances, édits,  traités,  vœux,  statuts,  parole,  et  qui 
ont  vidé  le  respect  même  qu'ils  dévoient  à  V.  M.  sacrée, 
par  la  supposition  qu'ils  ont  faite  à  votre  conseil  qu'on 
ks  demandoit ,  et  par  la  manière  dont  ils  ont  usé  des 
lettres  de  cachet  qu'ils  ont  obtenues  par  cette  surprise. 

B  La  ville  de  Clermont,  Sire,  a  fait  élever  sa  jeunesse 
jiuqo'à  présent  par  d'autres  maîtres  que  par  ces  pères , 
et  elle  a  eu  la  gloire  de  produire,  dans  tous  les  siècles, 
des  personnes  de  mérite  pour  la  religion  et  pour  l'Etat; 
nais  surtout ,  Sire ,  elle  a  eu  l'honneur  de  n'élever ,  dans 
toas  les  temps,  que  de  véritables  serviteurs  des  rois,  et 
qui  même  par  leurs  services  en  ont  mérité  ce  que  deman- 
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denl  aujourd'hui  à  Votre  Majesté  avec  tant  d'instance  les 
habitants  de  cette  même  ville  ,  d'être  dispensés  de  rece- 
voir les  jésuites. 

»  Le  roy  Henry  le  Grand  ,  ayeul  de  Votre  Majesté,  a 
été  Tun  des  roys  qui  a  conservé  la  liberté  de  la  ville  de 
Clermont  contre  les  entreprises  de  ces  pères.  Ce  grand 
prince,  Sire,  aimoit cette  ville,  et  avoitla  bonté  de  vou- 
loir bien  reconnoître  qu'elle  lui  avoit  rendu  un  service 
bien  important,  et  d'autant  plus  considérable  qu*il  re- 
gardoit  aussi  l'Etat.  Car,  pendant  la  Ligue ,  les  habitants 
de  Clermont  ne  s'étoient  pas  seulement  conservés  fidèles 
au  milieu  de  la  rébellion  de  presque  tout  le  royaume , 
mais,  par  un  zèle  extraordinaire  et  tout  inouï,  étant  sor- 
tis de  leurs  murailles,  et,  avec  le  peu  de  sujets  qui  res- 
toientau  roy,  qui  s*y  étoient  réfugiés,  avoient  exposé 
leurs  vies,  attaqué  l'armée  des  ligueurs,  repris  sur  eux 
une  ville ,  et  gagné  cette  bataille  d'Issoire  dont  toutes  les 
histoires  remarquent  qu'ayant  rendu  au  roy  l'Auvergne 
entière  et  toutes  les  provinces  voisines ,  et  qu'étant  arri- 
vée ,  comme  par  une  espèce  de  miracle  ,  le  même  jour 
que  ce  prince  gagna  en  personne  celle  d'ivry ,  ces  deux 
batailles  avoient  été  la  fin  de  la  Ligue,  et  le  rétablisse- 
ment de  ce  grand  roy  dans  son  patrimoine ,  qui  est  aujour- 
d'hui l'héritage  de  Votre  Majesté. 

j>  Les  habitants  de  Clermont,  Sire,  ont  cette  confiance 
que  Votre  Majesté  aura  toujours  pour  cette  ville  les  mê- 
mes bontés  qu'ont  eues  pour  elle  tous  les  roys  ses  prédé- 
cesseurs, pour  tous  lesquels  elle  a  conservé  une  fidélité 
plus  ferme  et  plus  inviolable  qu'aucune  autre  ville  de 
son  royaume,  et  qu'elle  ne  leur  refusera  pas  la  même 
grâce  qu'elle  accorde  à  tant  de  villes  qui  résistent  aux 
jésuites  ,  de  ne  pas  les  obliger,  non  plus  que  les  autres , 
à  les  recevoir ,  et  qu  elle  ordonnera  à  ces  pères  de  r&« 
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(ooroer  dans  leur  collège  de  MontCerrand;  si  ce  n'esl  que 
ceUe  affaire  étant  trop  peu  digue  d'occuper  les  soius  de 
Votre  Majesté  9  elle  veuille  la  renvoyer  à  son  parlement 
de  Paris,  qu'elle  a  rendu  juge  naturel ,  à  cause  des  dé- 
elarations  et  des  édits  qu'elle  a  fait  vériGer  en  ce  parle- 
ment, et  qui  font  une  partie  des  moyens  décisifs  contre 
cette  entreprise  des  jésuites ,  et  toute  cette  ville  redou- 
blera ,  Sire ,  les  prières  publiques  et  particulières  quelle 
fait  incessamment  pour  Votre  Majesté,  et  s'animera  de 
plus  en  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  son  service  et  de 
tous  les  roys  que  Dieu  fera  naître ,  jusqu'aux  derniers 
nèdes ,  du  sang  de  Votre  Majesté,  le  plus  illustre  de  toute 
Il  terre ,  comme  elle  en  est  le  plus  grand  roy.  d 

«  M.  Domat ,  avocat  du  roy,  ajoute  notre  manuscrit, 
fat  député  pour  présenter  à  Sa  Majesté  la  requête  cy- 
dessus.  Etant  arrivé  à  Paris,  il  rassembla  vingt  Auver- 
gnats ,  avec  lesquels  il  alla  porter  sa  plainte  au  roy ,  qui 
ayant  fait  avertir  le  P.  Annat,  son  confesseur,  pour  lut 
dire  que  c'étoit  contre  ses  confrères  qu'on  agissoit,  ce 
jésuite  répondit  que  Sa  Majesté  ne  devoit  point  s'inquiéter 
de  cette  affaire,  qu'elle  étoit  accommodée,  et  par  cette 
fourberie  il  obligea  les  suppliants  de  se  retirer.  Ceci  se 
passait  en  1663.  Ainsi  les  jésuites  s'établirent  à  Clermont 
malgré  M.  Tévêque,  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  de 
la  cathédrale,  syndic  du  diocèse,  le  gardien  des  corde- 
liers,  le  sous-prieur  des  carmes  et  les  échevins  delà  ville 
de  Clermont » 

Ce  n'est  pas  la  seule  affaire  où  Domat  ait  osé  combat- 
tre ouvertement  les  jésuites.  Dix  ans  après,  un  de  leurs 
prédicateurs ,  le  père  Duhamel ,  ayant  fait ,  dans  la  cathé- 
drale de  Clermont,  un  sermon  où  il  soutenait  l'infailli- 
bilité absolue  du  pape ,  ce  qui  était  contre  les  maximes 
de  l'Église  gallicane  et  contre  Tordonnance  du  roi ,  qui 
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interdisait  de  traiter  de  matières  étraDgëres  au  salut  des 
âmes  et  préjudiciables  à  la  paix  publique,  Domat,  comme 
avocat  du  roi  et  chargé  de  l'exécution  des  ordonnances 
royales,  informa  contre  le  père  Duhamel,  dressa  lui- 
même  un  procès-yerbal  détaillé,  et  écrivit  à  M.  le  pro- 
cureur général  une  lettre  pour  accompagner  ce  procès- 
verbal.  Nous  donnons  ici  ces  deux  pièces  pour  montrer 
et  l'esprit  généreux  de  l'ancienne  magistrature  et  l'intré- 
pidité de  Domat  en  face  du  parti  puissant  qui  persécutait 
le  cartésianisme,  menaçait  l'Oratoire,  écrasait  Port-Royal» 
et,  dominant  sur  la  conscience  du  roi ,  entraînait  TÉtat 
dans  ses  querelles  et  en  faisait  l'instrument  de  ses  desseins. 

a  Procès-verbal. 

9  L'an  1673  et  le  dernier  jour  de  février,  nous,  Jean 
Domat,  avocat  du  roy  en  la  sénéchaussée  et  siège  prési- 
dial  d'Auvergne,  à  Clermont,  ayant  appris  par  le  bruit 
commun  que  ce  jourd'huy  mardy  d'après  le  deuxième 
dimanche  de  carême,  le  père  Duhamel,  jésuite,  qui  prô^ 
che  pendant  ledit  carême  dans  l'église  cathédrale  de  ladite 
ville,  ayant  pris  pour  texte  Super  cathedram  Uoysi  sede- 
runifCtc,  auroit  pri^.pour  son  sujet  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise et  celle  du  pape ,  et  auroit  traité  en  deux  points  de 
ces  deux  sortes  d'infaillibilités,  et  entrepris  de  prouver 
séparément  celle  du  pape  seul,  nous  aurions  été  obligés 
par  le  devoir  de  notre  charge ,  en  l'absence  du  S'^  procu- 
reur du  roy  audit  siège ,  de  nous  informer  plus  particu- 
lièrement des  propositions  que  ledit  père  Duhamel  avoit 
avancées  touchant  ladite  infaillibilité,  pour  exécuter,  en 
ce  qui  dépend  de  nous ,  l'arrêt  de  la  cour  du  parlement 
du  30  may  1663,  par  lequel  la  cour  auroit  ordonné  la 
publication  et  enregistrement  de  six  articles  de  certaine 
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déclaration  delà  faculté  de  théologie  de  Paris,  du  3  may.... 
touchant  Tautorité  du  pape  avec  dcfTcnse  dé  soutenir  au- 
CQne doctrine  contraire,  et  aussi  la  déclaration  de  Sa 
Majesté  aroir  ordonné  que  ladite  déclaration  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  seroit  publiée  et  enregistrée  dans 
tous  les  parlements  et  autres  jurisdictions  de  son  royaume, 
a?ec  deffenses  à  toutes  personnes  de  soutenir,  deffendre 
et  enseigner  aucune  proposition  contraire  à  ladite  décla- 
ration, à  peine  de  punition  ei;emplaire,  lequel  arrêt  et 
déclaration  ont  été  publiés  et  enregistrés  à  ladite  séné- 
ehaossée,  et  à  cette  fln ,  comme  nous  n'aurions  pas  ouy 
ledit  sermon ,  nous  étant  enquis  de  plusieurs  personnes 
qui  y  auroient  assisté ,  nous  aurions  appris  par  tous  les 
récits  conformes  que  ledit  père  Duhamel  a  pris  pour  son 
texte  dans  ledit  sermon  ce  passage  de  rÉyangile  du  jour. 
Super  cathedram  lUoysi  sederuntt  etc. ,  et  pour  son  sujet 
rinfaillibililé  de  l'Église  et  celle  du  pape;  qu'il  a  divisé 
ion  sermon  en  deux  points,  le  premier  pour  l'infaillibi- 
litéde  l'Église  »  et  ledeuxième  pour  l'infaillibilité  du  pape; 
que,  dans  le  premier  point,  rapportant  quelques  preuves 
le  rinfaiilibilité  de  l'Église ,  il  a  dit  que ,  comme  celle  du 
pape  s'établissoit  aussi  sur  les  mêmes  preuves,  il  prou- 
▼eroit  Tune  et  l'autre  dans  les  deux  points^  et  que,  dans 
Ion  et  dans  l'autre,  il  rapporte  diverses  preuves  de  i'in- 
tiillibilité  du  pape  seul,  et  a  avancé  entre  autres  preuves 
de  cette  infaillibilité  les  propositions  suivantes  : 
1*  a  Que  les  théologiens  étant  souvent  contraires  dans 

>  leurs  opinions  sur  les  matières  de  la  foy ,  comme  les 
*  horloges  qui  ne  s'accordent  pas,  il  follait  une  règle, 

>  et  que,  comme  le  cadran  solaire  est  la  règle  infaillible 

>  des  horloges,  le  pape  est  le  cadran  solaire  de  l'Église, 

>  qui  est  la  règle  infaillible  dans  les  matières  de  la  foy. 
i^  »  Que  Notre-Seigneur  avoit  dit  à  saint  Pierre  :  Ego 
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»  autem  rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua  et  tu  ali- 
»  quando  conversus  confirma  fratres  tiMSy  pour  marquer 
D  rinfaîUibilité  qu'il  lui  a  communiquée  et  à  ses  succès- 
x>  seurs,  et  que  ce  passage  se  doit  entendre  de  rinfailli- 
B  bilité  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  et  non  de 
D  celle  de  l'Église ,  ce  qu'il  a  prouvé  par  deux  réflexions 
D  sur  ce  passage ,  l'une  sur  ces  mots  pro  te ,  en  disant 
D  que  c'étoit  le  pronom  de  la  seconde  personne  qui  s'a- 
»  dressoit  à  la  personne  de  Pierre  et  non  à  l'Église ,  qoi 
x>  ne  s'appelle  pas  Pierre ,  l'autre  sur  ce  moi  fratres^  en 
»  disant  que  ce  mot  s'entendoit  des  papes  successeurs  de 
9  saint  Pierre ,  qui  sont  ses  frères ,  et  non  de  l'Église ,  et 
»  que,  si  Notre-Seigneur  avait  prétendu  parler  de  1*É- 
0  glise ,  il  auroit  dit  ses  enfants  et  non  ses  frères. 

3^  »  Qu'il  est  impossible  que  le  pape  enseigne  une 
D  doctrine  fausse,  erronée  et  scandaleuse ,  et  qu'il  arri«- 
9  veroit  plutôt  de  ces  trois  choses  l'une  ,  ou  qu'il  chan- 
»  gérait  de  sentiment  comme  il  arriva  au  pape  Vigile , 
D  ou  que  le  Saint-Esprit  se  mêleroit  dans  ses  expressions 
D  pour  lui  faire  dire  la  vérité  malgré  qu'il  en  eût  et  lors 
0  même  qu'il  voudroit  dire  une  fausseté ,  comme  il  est 
»  arrivé  à  Balaam  et  à  Caïphe ,  ou  qu'il  mourroit  d'ane 
»  mort  subite  avant  que  de  prononcer  une  erreur ,  selon 
0  le  sentiment  de  B. 

4^  D  Que  le  pape  est  infaillible  dans  les  décisions  qui 
D  concernent  la  foi ,  la  doctrine  et  les  mœurs ,  et  que , 
B  dans  le  reste ,  il  est  homme  comme  les  autres  et  sujet 
»  à  faillir;  sur  quoy  il  a  ajouté  et  fait  remarquer  qu'il 
»  se  rcndoit  d'autant  plus  exact  en  cette  matière  qu'il  s'y 
»  agissoit  du  salut. 

5^  B  Que  certains  théologiens  de  robe  courte  semblent 
D  jeter  des  scrupules  dans  les  esprits  faibles,  lesquels  il 
D  est  important  de  lever,  et  qu'il  y  en  a  qui  vont  dé- 
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»  terrer  de  vieux  grimoires  pour  prouver  qu'il  y  a  eu  des 

>  papes  qui  ont  failli. 

6»  »  S'étant  objecté  comment  il  se  pouvoit  faire  que 
1  le  pape  fût  infaillible ,  il  a  répondu  que ,  dans  les  cho- 
1  ses  de  la  foy,  il  ne  falloit  pas  demander  comment.  Je 
»  sçay,  a-t'il  dit,  que,  dans  le  mystère  de  la  Trinité, 
I  Dieu  est  un  en  trois  personnes;  mais ,  si  on  me  demande 
i  comment  cela  se  peut  faire  >  je  n'en  sçay  rien.  Je 
i  sçay  que ,  dans  le  mystère  de  rEucharistie ,  le  corps  et 
i  le  sang  de  Notre-Seigneur  sont  sousles  espèces  du  saint 
I  sacrement;  mais  comment,  je  n'en  sçay  rien;  je  sçay 

>  que  d'abord  qu'un  homme  est  élevé  à  la  chaire  de  saint 
I  Pierre,  il  ne  peut  plus  enseigner  une  doctrine  fausse, 
I  erronée ,  scandaleuse  ;  mais  si  on  demande  comment , 
I  je  n'en  sçay  rien.  » 

f  Et,  comme  toutes  lesdites  propositions  de  ce  ser- 
mon tendent  à  persuader  l'infaillibilité  absolue  du  pape, 
et  que  cette  doctrine  que  ledit  P.  Duhamel  a  prétendu 
établir  par  ledit  sermon  est  directement  contraire  auxdits 
articles  de  la  déclaration  de  ladite  faculté ,  et  notamment 
au  sixième,  concernant  Finfaillibilité  du  pape ,  nous  avons 
cm  qu'il  étoit  d'une  nécessité  indispensable  de  faire,  en 
cette  rencontre,  ce  qui  peut  dépendre  de  nous  dans  no- 
tre fonction  pour  contribuer  à  réprimer  une  telle  entre- 
prise contre  lesdits  arrêts  et  ladite  déclaration  de  Sa  Ma- 
jesté et  contre  les  lois  de  son  État;  et,  ne  pouvant  y 
pourvoir  avec  prudence  par  d'autres  voies ,  nous  avons 
Jogé  qu'en  une  affaire  de  telle  conséquence,  où  nous 
voyons  cette  doctrine  de  l'infaillibilité  du  pape  aussi  pu- 
bliquement enseignée  avec  l'approbation  et  l'applaudis- 
lement  de  la  plus  part  des  ecclésiastiques  et  principale- 
ment des  religieux,  et  consentement  tacite  du  peuple , 
qui,  n'étant  pas  informé  de  la  fausseté  et  des  pcmi- 
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ciouses  conséquences  de  cette  doctrine,  la  reçoit  comme 
véritable ,  nous  devons  au  moins  en  donner  avis  à  M.  le 
procureur  général,  afBn  qu'il  lui  plaise  d'informer  la 
cour  de  cette  entreprise  contre  son  arrêt ,  et  Sa  Majesté , 
s'il  le  juge  à  propos,  de  cet  attentat  contre  sa  décla- 
ration; et  nous  nous  voyons  aussi  obligés,  en  même 
temps ,  de  supplier  très-humblement  mondit  seigneur  le 
procureur  général  d'agréer  que  nous  lui  remontrions 
l'importance  singulière  que  nous  y  remarquons  d'em- 
ployer son  zèle,  sa  prudence  et  son  autorité,  comme  il 
a  fait  cy-devant  si  utilement  en  toutes  sortes  de  pareilles 
occasions ,  pour  achever  en  celle-cy  d'arrêter  toules  les 
entreprises  semblables  de  ceux  qui  publient  ou  débiteni 
en  particulier  cette  doctrine  au  préjudice  dudit  arrêt  el 
de  ladite  déclaration;  et,  ce  qui  nous  oblige  à  ces  re- 
montrances, c'est  que  nous  voyons  en  cette  ville  un 
exemple  de  la  nécessité  d'y  exécuter  avec  éclat  ladite 
déclaration  et  ledit  arrêt,  parce  que  cette  ville  étant  le 
siège  d'un  des  plus  grands  évêchés  du  royaume,  et  une 
ville  capitale  des  plus  fidèles  au  service  des  roys,  comme 
elle  en  donna  d'insignes  preuves  pendant  les  ligues ,  nous 
y  voyons  néanmoins  que  le  sentiment  de  l'infaillibilité 
du  pape  y  est  insinué  et  s'y  répand  comme  une  doctrine 
de  foy,  et  que  la  plus  part  croyenft  que  la  doctrine  con« 
traire  est  une  doctrine  hardie ,  ce  qui  est  arrivé  non  par 
des  prédications  ou  leçons  publiques  que  nous  n'aurions 
pas  dissimulées ,  mais  par  le  cours  universel  que  donne 
à  cette  doctrine  le  grand  nombre  de  ses  partisans ,  et 
particulièrement  des  réguliers  et  autres  ecclésiastiques. 

D  Et  il  est  facile  de  juger  que ,  si  ce  sermon  du  P.  Du- 
hamel demeure  impuni ,  cette  doctrine  de  rinfaillibîlité 
du  pape ,  publiquement  établie  par  cette  voie ,  et  sans 
contredit ,  passera  pour  une  vérité  de  foy  et  un  dogme 
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fot  ne  peot  être  contesté  ;  et,  comme  dous  apprcDOos  do 
ladite  déclaration  de  Sa  Majesté  que  c'est  son  intention 
que  les  sentiments  de  ses  sujets  soient  uniformes  sur  les- 
dits  articles,  et  que  nous  voyons  que,  tout  au  contraire, 
ils  se  rendent  uniformes  dans  la  créance  de  rinfaillibilité 
du  pape,  et  que  cette  créance  s  établissant  pourroit  met- 
tre les  sujets  du  roy ,  dans  cette  ville  si  Cdèle  à  son  ser- 
vice, en  péril  de  tomber  dans  les  suites  pernicieuses 
qu'elle  pourrait  produire  contre  leur  devoir,  s*il  arrivoit 
des  occasions  où  l'autorité  des  papes  pût  les  porter  à  s  en 
départir ,  nous  croyons  que  ces  considérations  nous  obli- 
|ent  k  supplier  mondit  seigneur  le  procureur  général  d'y 
faire  les  réflexions  qui  lui  sont  plus  propres  qu'à  nous  % 
H  qu'il  saura  beaucoup  mieux  faire ,  et  de  souffrir  que 
ious  loi  exposions  les  faits  et  les  considérations  particu- 
lières qu'il  ne  peut  apprendreque  de  nous,  et  dont  le  de** 
Toir  de  notre  charge  nous  oblige  de  l'avertir  par  ce  pré- 
Mot  procèft-verbal  que  nous  avons  dressé  de  tout  ce  que 
desius ,  affin  qu'il  plaise  à  mondit  seigneur  le  procureur 
général  d^y  pourvoir  ainsi  qu'il  avisera  par  sa  prudence , 
el  B608  sommes  souscrits  avec  notre  greffier  en  toutes 
pafet ,  el  avec  M.  Claude  Labouricux ,  ancien  chanoine 
de  l'église  cathédrale  et  ancien  officiai  de  Clermont; 
H.  EiîeBfie  de  la  Mare,  docteur  en  théologie,  chanoine  et 
théologal  de  ladite  église  ;  M.  Antoine  Dufour ,  chanoine 
de  la  menue  égUse;  M.  Etienne  Perrier ,  conseiller  en  la 
coor  des  aydes  de  ladite  ville  ;  M.  François  Pascal ,  prieur 
el  seigneur  de  Termes  et  de  la  Faghe  ;  M.  Robert  Mau-^ 
gniii,  avocat  au  parlement;  M.  Antoine  Bourlin,  avocat 
cour;  M.  Georges  du  Gourd,  docteur  en  mé- 
i;  IL  Jacques-Antoine  Sarret ,  avocat  au  parlement, 
M  souscrits  avec  nous  en  toutes  pages,  pour  attester, 
leur  signatare ,  la  vérité  du  contenu  en  notredit  pré- 
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sent  procèsrTerbal  touchant  ledit  sermon ,  après  quMta 
ont  faitlectared'icelay  et  des  propositions  avancées  par 
ledit  P.  Duhamel  dans  ledit  sermon ,  auquel  ils  ont  assisté. 
Fait  ledit  jour  et  an.  Signé  Domat,  premier  avocat  da 
roy;  Labocjbibux,  etc....  Baptiste,  greffier.  » 

«  Lettre  de  JftT .  Domat  à  M.  le  procureur  général  pour 

accompagner  le  procès-verbal. 

•  Ce  1^'  mars  1773. 

«  Monseigneur ,  m'étant  rencontré  dans  la  nécessité» 
par  le  devoir  de  ma  charge  ,  en  l'absence  de  H.  le  pro- 
cureur du  roy ,  d'entreprendre  la  defTense  de  l'intérêt  du 
roy  et  du  public  en  une  affaire  importante  et  qui  regarde 
aussi  l'Église,  je  me  trouve  obligé,  Monseigneur,  de 
vous  en  rendre  raison ,  et  de  la  mettre  entre  vos  mains. 
Le  père  Duhamel ,  jésuite ,  qui  prêche  présentement  le 
carême  en  cette  ville ,  fit,  hier  mardy ,  un  sermon  exf>rës 
pour  prouver  l'infaillibilité  du  pape;  vous  verrez ,  Mon- 
seigneur ,  par  le  procès-verbal  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer,  le  récit  du  dessein  et  de  quelques  propo- 
sitions de  ce  sermon.  Je  n'ay  rien  à  y  ajouter  de  parti- 
culier pour  ce  qui  est  du  fait,  si  ce  n'est  que  je  me  suis 
rendu  très-certain  de  la  vérité  telle  que  je  l'expose ,  et 
qu'elle  est  prouvée  par  ce  procès-verbal  ;  mais  je  crois , 
Monseigneur,  devoir  ajouter  qu'il  est  d'une  conséquence 
extrême  de  réprimer  cette  entreprise ,  car  je  puis  rendra 
ce  témoignage  que  les  réguliers  et  quelques  ecclésiasii- 
qncs  de  leur  cabale  ont  tellement  répandu  cette  doctrine 
de  Tinfaillibilité  du  pape  ,  ou  dans  les  confessions»  oa 
dans  les  entretiens ,  ou  par  d'autres  voies  qui  ne  vien- 
nent pas  à  notre  connoissance  et  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  réprimer,  qu'encore  que  les  personnes  inlel- 
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ligeDtes,  et  particulièremcDi  ceux  qui  sont  instroils  de 
l'arrêt  et  de  la  déclaration  du  roy  sur  cette  matière,  qui 
sont  en  très-petit  nombre ,  ayent  été  extrêmement  scan«> 
dalisés  de  ce  sermon,  le  peuple  et  la  pluralité  des  per-* 
sonnes  même  de  eondilion ,  qui  ne  sont  pas  instruits  de 
ces  matières  ny  des  conséquences  de  cette  doctrine  con- 
tre l'autorité  légitime  de  l'Église  et  contre  l'intérêt  du 
roy  et  de  TÉtat,  se  laissent  persuader  de  cette  infaillibi- 
lité; et  je  crois,  Monseigneur,  en  cette  occasion,  que 
cette  doctrine  est  devenue  si  commune,  que  non  seule- 
ment elle  passe  pour  catholique ,  mais  que  même  la  doc- 
trine contraire  passe,  dans  les  esprits  de  ces  personnes, 
pour  une  hérésie  ;  mais  cette  opinion  si  pernicieuse  de- 
meureroit  bien  plus  fortement  établie,  si  un  tel  sermon 
restoit  impuni.  Car  tous  sentez.  Monseigneur,  quelles 
iont  les  impressions  que  fait  dans  l'esprit  de  la  multitude 
une  doctrine  enseignée  comme  la  parole  de  Dieu  et  dans 
la  chaire  de  vérité,  et  quelles  en  sont  les  conséquences, 
surtout  quand  il  s'agit  des  premières  règles  de  la  religion 
et  du  discernement  do  l'autorité  légitime  qui  peut  régler 
les  points  de  la  foi.  Mais  l'entreprise  de  ce  jésuite  est 
d*nne  conséquence  d'autant  plus  importante,  quMl  a  prê- 
ché cette  doctrine  si  contraire  à  l'Écriture  et  à  la  tradi* 
tion,  aux  conciles,  aux  canons,  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane ,  à  cet  arrêt,  à  cette  déclaration,  et  si  perni- 
dense  dans  l'Eglise  et  dans  l'État,  comme  une  doctrine 
et  une  règle  delà  foi,  et  par  un  sermon  exprès,  en  sé- 
parant exprès  et  distinguant  l'infaillibilité  du  pape,  qui  fut 
son  principal  sujet,  d'avec  celle  de  l'Église,  qu'il  ne  tou- 
cha quasi  qu'en  passant,  et  en  traitant  do  ridicules,  do 
théologiens  de  robe  courte,  ceux  qui  deffendent  la  véri- 
table  doctrine  de  l'Eglise ,  ce  qui  tourne ,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  contre  les  premiers  magistrats  du 
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royaume  et  les  officiers  de  la  coar,  qui  se  son!  rendus 
les  protecteurs  de  cette  doctrine  par  l'arrêt  du  30  may 
1663,  et  enfin  par  un  sermon  prècèré  dans  le  cours  d'un 
carême ,  dans  une  église  cathédrale,  à  la  face  d'un  des 
plus  amples  auditoires  du  royaume  et  des  mieux  remplis 
d'officiers  de  trois  compagnies»  d'ecclésiastiques  d'une 
cathédrale,  de  trois  collégiales,  un  ^and  séminaire  et 
onze  communautés  de  réguliers  de  divers  ordres ,  de  tous 
lesquels  corps  il  y  a  toujours  hon  nombre  au  sermon  »  et 
je  dois  encore  ajouter,  Monseigneur,  à  toutes  ces  cir- 
coBStances,  que  je  ne  Tois  pas  d'antre  partie  ny  d'autre 
juge  dont  il  faille  attendre  de  justice  contre  ce  sermon 
que  vous,  Monseigneur,  et  le  parlement.  Toutes  ces  con- 
sidérations me  font  espérer.  Monseigneur,  que  tous  au- 
rez la  bonté,  non  seulement  d'approuver  ma  conduite, 
mais  de  la  protéger  et  d'en  faire  votre  affaire,  comme 
elle  l'est  plus  que  de  personne.  J'aurois  bien  souhaité , 
Monseigneur ,  de  vous  envoyer  une  information ,  an  liea 
d'un  simple  procès-verbal,  mais  il  m'a  été  nécessaire  de 
me  réduire  à  cette  voye  en  attendant  que  je  puisse  faire 
faire  une  information.  Je  vous  prie  de  considérer  qu'un 
procës-v.ei1>al  de  la  qualité  de  celui  que  je  vous  envoyé, 
en  une  affaire  de  cette  nature,  peut  tenir  lieu  d'infor- 
mation ,  sinon  pour  établir  toutes  les  peines  que  ce  jésuite 
peut  mériter,  et  que  la  cour  pourra  ordonner  après  une 
plus  ample  procédure  ,  si  elle  le  juge  à  propos ,  du  moins 
pour  effacer  et  réparer  promptement  les  mauvaises  im- 
pressions de  ce  sermon  qui  subsistent  dans  le  public ,  pat 
les  voies  que  vous  jugerez.  Monseigneur,  le  plus  à  pro- 
pos par  votre  prudence b 

Le  procureur  général  auquel  cette  lettre  et  ce  procès- 
verbal  étaient  adressés  était  M.  de  Harlay ,  probablement 
Achille  de  Hiarlay,  troisième  de  ce  nom,  celui  dont 
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Saint-Simon  Doas  a  laissé  un  portrait  peu  flatté  y  et  qui  ^ 
avant  d'être  président  du  parlement  de  Paris ,  en  1689  ». 
aurait  été  d'abord  et  se  trouvait,  en  1673 ,  procureur  gé* 
aérai.  M.  de  Harlay  rendit  compte  de  la  lettre  de  M.  Do- 
mat  i  M.  le  premier  présideot  Lamoignon ,  et  il  fat 
cooTeou  entre  eux  ^e ,  d'une  part ,  on  approuverait  la 
eondoite  de  Domat,  et  que»  de  Tautre,  on  ne  donnerait 
point UQ  éclat  trop  grand  à  cette  affaire;  ^e  pourtant 
4M  exigerait  une  double  réparation  du  père  Duhamel  : 
<l  abord  ua  désaveu  de  ce  qu'il  y  avait  de  blâmable  dana 
80D  sermon  par-devant  M.  l'évoque  de  Clermont ,  en  son. 
palais  épiscopal  et  en  présence  de  l'avocat  du  roi  (  Domat} 
etda  lieutenant  criminel;  et,  de  plus,  des  paroles  de 
f>aix  et  de  soumission  en  chaire  devant  l'assemblée  des 
Gdèles.  Notre  manuscrit  contient  la  lettre  où  M*  de  Harlay 
écrit  à  Domat  pour  Tinformer  de  ces  résolutions,  et  le 
procès-verbal  de  l'acte  de  soumission  du  père  Duhamel 
devant  l'évêque  de  Clermont,  le  lieuteuant  criminel  et 
Domat.  Hais  les  jésuites  ne  se  tiorent  pas  pour  battus. 
Selon  leur  méthode  accoutumée,  ils  agirent  auprès  du 
roi,  et  lui  persuadèrent  d'eolever  cette  affaire  au  parle- 
ment de  Paris ,  et  de  l'évoquer  à  sa  propre  personne ,  en 
son  conseil;  et  là  ils  obtinreot  un  ordre  enjoignant  aux 
gens  du  roi ,  à  Clermont,  d'assoupir  toute  cette  affaire  » 
de  se  dessaisir  des  minutes  mêmes  des  divers]  procès- ver- 
baux et  de  toutes  les  pièces  écrites  en  cette  circonstance, 
et  de  les  envoyer  à  Paris,  au  conseil  d'État,  et  encore 
faisant  défense  an  parlement  de  Paris  et  à  tous  ofBciers 
du  présidial  de  Clermont  de  plus  faire  aucune  poursuite 
contre  le  père  Duhamel ,  comme  aussi  au  père  Duhamel 
et  à  tous  autres  prédicateurs  de  parler  ni  traiter,  dans 
leurs  prédications,  de  semblables  matières.  M.  de  Marie, 
conseiller  d'État  et  commissaire  en  la  généralité  de  Riom, 
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fut  chargé  de  rexécution  de  cet  ordre,  et  il  l'exécuta  fidè- 
lement. Leproeureur  du  roi  et  le  greffier  criminel  durent 
remettre  toutes  les  minutes  qui  étaient  enlre  leurs  mains. 
Mais  voici  qui  témoigne  de  la  manière  la  plus  vive  du 
sentiment  d'honneur  qui  animait  toute  l'ancienne  mo- 
narchie :  le  greffier  criminel  pria  que  les  minutes  à  lai 
demandées  fussent  laissées  au  greffe  pour  sa  propre  dé- 
charge, et  il  ne  les  remit  que  sur  l'injonction  réitérée  et 
impérative  du  commissaire  da  roi;  quant  au  procurear 
du  roi ,  au  nom  duquel  avait  agi  Domat,  il  alla  plus  loin 
que  le  greffier  criminel;  il  fit  une  respectueuse  mais 
ferme  remontrance,  et  requit  un  sursis  à  l'exécution  de 
l'arrêt  du  conscih  Ce  procureur  du  roi  s'appelait  Pierre 
Pascal.  On  ne  pouvait  mieux  porter  un  tel  nom.  Noos 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  une  partie  du 
procès-terbal  de  cette  dernière  pièce. 

2>  L'an  1673  et  le  vingt-deuxième  jour  d'avril,  par- 
devant  nous  Bernard  de  Marie,  chevalier,  seigneur  de 
Yercigny,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  et  commissaire  départi 
pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté,  en  la  province 
d'Auvergne  et  généralité  de  Riom ,  est  compara  M^  Pierre 
Pascal,  écuyer,  seigneur  du  Montel,  procureur  de  Sa- 
dite  Majesté  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de 
Clermont,  lequel  nous  auroit  dit  qu'ayant  eu  avis  de  la 
signification  que  nous  aurions  fait  faire  à  M.  le  greffier 
criminel  de  l'arrêt  du  conseil  d'État,  portant  évocation 

de  la  procédure  faite  contre  le  père  Duhamel ,  jésuite 

il  est  obligé  de  nous  remontrer  par  le  devoir  de  sa  charge 
que,  par  Texpositif  dudit  arrêt,  il  paroît  que  Sa  Majesté 
n'a  pas  été  informée  de  la  vérité  de  ce  que  ledit  père 
Duhamel  a  avancé  dans  ladite  prédication,  et  laquelle 
ne  peut  être  connue  que  par  la  procédure  qui  en  a  été 
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faite  à  la  requête  dodit  procureur  du  roi,  de  laquelle 
ayant  été  euvoyées  des  expéditions  à  M.  le  procureur 
général,  cette  affaire  auroit  été  cousommée  suivant  des 
ordres  envoyés  audit  procureur  du  roi  et  ceux  de  M,  le 
premier  président,  d'eux  envoyés  à  M.  1  evêque  de  Cler- 
mont,  par  le  moyen  de  la  rétractation  que  le  père  Du- 
hamel avoit  faite  de  ce  qu'il  auroit  avancé  dans  sa  pré- 
dication, par  acte  fait,  le  27  du  mois  dernier,   par- 
defant  ledit  lieutenant  criminel,  en  présence  du  procu- 
reur du  roi ,  et  sa  soumission  à  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  30  mai  1663,  et  déclaration  de  Sa  Majesté  du 
quatrième  août  audit  an ,  et  les  défenses  faites  audit  père 
Duhanael  de  contrevenir  directement  ou  indirectement  i 
ladite  déclaration  et  arrêt ,  duquel  acte  ledit  sieur  procu- 
reur du  roi  auroit  envoyé  une  expédition  audit  procureur 
général,  et  partant,  ladite  procédure  se  trouvant  trans- 
mise suivant  lesdits  ordres,  il  est  important  audit  pro* 
careur  du  roi  que  ledit  acte  du  27  mars  demeure  au 
greffe  dudit  siège,  pour  justiGer  de  ses  diligences  et  de 
rexécution  des  ordres  qu'il  a  reçus  dudit  sieur  procureur 
général,  ce  qu'il  nous  a  requis  de  vouloir  ordonner,  et 
qu'il  soit  sursis  à  Texécution  dudit  arrêt  sous  le  bon  plai- 
sir de  Sa  Majesté,  en  ce  qu'il  est  ordonné  par  iceluy  que 
lesdites  minutes  seront  mises  en  nos  mains,  jusqu'à  ce 
que  Sa  Majesté  ait  été  pleinement  informée  de  la  conduite 
dudit  père  Duhamel  par  la  grosse  de  ladite  procédure , 
que  ledit  procureur  du  roi  offre  de  faire  délivrer  inces- 
samment par  ledit  grefCer,  ou  qu'il  en  ait  été  par  elle 
autrement  ordonné  sur  les  remontrances  par  lui  présen- 
tement faites,  et  a  signé  Pascal.  » 

EnGn  ,  nous  citerons  une  lettre  du  procureur  général 
de  Harlay  à  Domat,  dans  laquelle  il  s'excuse  aupr43s  de 
l'austère  magistrat  de  l'arrêt  du  conseil,  et  l'invite  à  ne 
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€  MoDsieur  Tarocat,  noos  aTons  été  aussi  sorprts  que 
Toos  de  Tarrèt  do  conseil  qoe  yoqs  m*aVez  enyoyé.  Si  le 
roi  eût  é(é  ici ,  je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté  n*j  eAt 
apporté  les  remèdes  nécessaires,  sur  les  très-humbles  re- 
montrances que  nous  lui  en  eussions  faites.  Mais,  en  son 
absence,  nous  verrons,  dans  la  première  occasion ,  ce 
que  l'on  pourra  faire  pour  y  remédier.  On  ne  peut  écrire 
tout  ce  que  Ton  pense  et  tout  ce  que  l'on  sait  sur  ce  sujet, 
et  je  finirai  en  vous  assurant  que  des  choses  de  cette  na- 
ture ne  doivent  pas  vous  empêcher  de  témoigner  votre 
lèle  avec  prudence  dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront. Je  suis.  Monsieur  l'avocat ,  votre  frère  et  bon 
ami,  De  Harlat.  o 

Les  pensées  de  Domat  que  nous  trouvons  dans  le  Re- 
cueil de  M*'<^  Perrier  [p.  273)  y  occupent  plusieurs  feuilles, 
et  font  connaître  des  côtés  nouveaux  et  inattendus  de 
Tesprit  et  de  Tâme  de  notre  grand  jurisconsulte.  Com- 
mençons par  celles  qui  peignent  le  magistrat,  l'impartial 
exécuteur  ou  rintelligcnt  réformateur  des  lois,  Thomme 
qui  avait  un  sentiment  si  profond  et  un  amour  si  ferme 
de  la  vérité  cl  du  droit. 

Nous  ne  connaissons  point,  dans  d'Aguessean,  de  plus 
belles  et  de  plus  hautes  pensées  que  celles-ci  : 

a  Les  avocats  ont  pour  objet  la  vérité  même, 

D  L'éloquence  de  Tavocat  consiste  à  faire  connaître  la 
justice  pour  la  vérité. 

B  Fins  différentes  de  l'éloquence  :  plaire,  instruire > 
persuader,  exhorter,  louer -.toutes  doivent  avoir  poor 
règle  la  vérité. 

»  Le  geste  est  un  effort  de  Tâme  pour  se  communiquer 
à  travers  le  corps ,  et  faire  passer  dans  l'âme  de  celui  qui 
entend  ce  qu'elle  sent  et  ce  qu'elle  voit. 
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>  Les  gens  d'épée  appellent  les  ofDciers  (1)  gens  d'é- 
critoire  :  il  faat  appeler  les  ofQciers  gens  de  tète,  et  eux 
gens  de  main. 

>  Ily  a  nne  inGnité  de  lois  qoi  ne  sabsistent  que  parce 
qu'on  n*a  pas  le  temps  de  les  réformer. 

>  Les  passions  sont  des  lois  que  les  juges  suivent. 

>  Nous  faisons  dans  le  palais,  qui  est  le  temple  de  la 
justice,  ce  que  faisaient  les  marchands  dans  le  temple. 

»  N  y  a-t-il  pas  quelque  compagnie  où  l'on  examine  sur 
le  bon  sens  comme  sur  la  loi  ?  d 

Ecoutons  maintenant  l'ami  du  peuple  f  l'ami  des  pau- 
îres  et  de  la  pauvreté ,  un  digne  élèye  de  cette  grande 
école  de  stoïcisme  chrétien  qui  s'appelle  Port-Royal* 

«  Le  superflu  des  riches  devrait  servir  pour  le  néces- 
saire des  pauvres;  mais,  tout  au  contraire ,  le  nécessaire 
des  pauvres  sert  pour  le  superflu  des  riches. 

1  Cinq  ou  six  pendards  partagent  la  meilleure  partie 
da  monde  et  la  plus  riche.  C'en  est  assez  pour  nous  faire 
joger  quel  bien  c  est  devant  Dieu  que  les  richesses. 

»  On  doit  plus  craindre  d'avoir  trop  à  l'heure  de  la 
mort  que  trop  peu  pendant  la  vie. 

B  On  se  sert  du  prétexte  de  ce  que  l'on  mendie  pour 
ne  pas  donner  à  l'hôpital ,  et  de  l'hôpital  pour  ne  pas 
donner  aux  mendiants.  » 

Les  pensées  morales  qui  suivent,  sans  avoir  une  grande 
originalité,  valent  assurément  la  peine  d'être  tirées  de 
l'oubli. 

c  Comme  lecorps  s'anéantit  et  s'appesantit  par  l'âge  et 
la  durée  de  la  vie^  le  cœur  s'appesantit  et  s'afTaiblit  par 
la  durée  des  mauvaises  habitudes. 

a  Les  événements  sont  hors  de  nous;  notre  volonté 

(t)  Qfficiert,  gens  pounnis  d'offices,  les  masisUnlt. 
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seule  est  à  nous;  ne  pouvant  régler  aucun  éyéncment» 
nous  devons  nous  mettre  en  état  que  nul  événement  ne 
nous  trouble  et  ne  nous  empêche  d'être  heureux. 

2>  Il  n'y  a  que  deux  voies  pour  se  rendre  heureux  et 
content,  Tune  de  remplir  tous  nos  désirs,  l'autre  de  les 
borner  à  ce  que  nous  pouvons  posséder.  La  première  est 
impossible  en  cette  vie;  ainsi  c'est  une  folie  que  d'entre- 
prendre de  se  contenter  en  ce  monde  par  cette  voie. 

»  Les  maximes  de  morale  des  paiens  sont  des  règles 
particulières  pour  de  certaines  actions,  et  en  de  certaines 
rencontres,  pour  certaines  condilions;  celles  de  l'Évan- 
gile sont  universelles ,  car  elles  changent  le  fond  du  cœur 
et  s'étendent  à  toute  la  conduite,  en  tous  lieux  et  en  toutes 
rencontres. 

2>  11  y  une  difTérence  extrême  entre  la  manière  dont 
nous  sentons  les  injustices  qui  nous  regardent ,  et  celle 
dont  nous  jugeons  de  celles  qui  ne  regardent  que  le  pro- 
chain. 

»  Pourquoi  souffrons-nous  les  douleurs  sans  nous  met- 
tre en  colère,  et  que  nous  ne  souffrons  pas  les  injustices 
et  les  maux  que  nous  causent  les  hommes  sans  mouve- 
ment de  colère? 

D  Nous  voulons  tellement  plaire  que  nous  ne  voulons 
pas  déplaire  aux  autres,  lorsque  nous  nous  déplaisons  à 
nous-mêmes /et  que  nous  voulons  plaire  à  ceux  qui  nous 
déplaisent. 

»  Quand  on  est  dans  la  vérité,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  creuser;  on  trouve  toujours  un  bon  fonds,  on  ne  sau- 
rait manquer  d'être  soutenu;  mais,  dans  les  choses  vai<- 
ncs  et  incertaines,  il  est  périlleux  de  creuser. 

D  Les  hommes  ne  jugent  de  la  malice  des  actions  et 
du  cœur  de  l'homme  que  par  rapport  à  ce  qui  les  touche. 
Une  incivilité  à  leur  égard  leur  paraît  plus  criminelle  que 
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de  graods  péchés  devant  Dieu  qui  ne  choquent  pas  les 
hommes. 

j»  Toat  homme  qai  a  la  moindre  expérience  dans  le 
monde  juge  facilement  que  tous  les  autres,  sans  excep- 
tion des  plus  raisonnables ,  raisonnent  mal  quelquefois , 
et  raisonnent  mal,  ponr  l'ordinaire,  dans  leurs  intérêts. 
Ainsi  il  faut  être  fou  de  présomption  pour  s'imaginer 
qa  on  soit  l'unique  au  monde  raisonnable  dans  son  in- 
térêt, et  ne  pas  se  défier  toujours  de  son  jugement  quand 
il  s'en  agit.  D'où  j'admire  Textravagance  de  la  plupart 
desgens,  surtout  des  plaideurs,  qui  s'imaginent  toujours 
tons  avoir  le  meilleur  droit  du  monde. 

>  On  juge  aussi  témérairement  en  bien  qu'en  mal.  Il 
7  a  du  péril  en  l'un  et  en  l'autre.  Si  on  juge  mal  en  mal^ 
on  blesse  la  charité;  si  on  juge  mal  en  bien,  on  blesse 
la  Térité;  c'est-à-dire  que,  jugeant  mal  d'une  bonne  ac- 
tion, on  fait  tort  à  son  prochain,  et  que,  jugeant  bien 
d'une  mauvaise  action ,  on  fait  tort  à  la  vérité. 

9  Les  louanges ,  quoique  fausses ,  quoique  ridicules , 
quoique  non  crues,  ni  par  celui  qui  loue  ni  par  celui  qui 
est  loué,  ne  laissent  pas  de  plaire;  et,  si  elles  ne  plai- 
sent par  un  autre  motif,  elles  plaisent  au  moins  par  la 
dépendance  et  par  l'assujettissement  de  celui  qui  loue,  d 

Si  les  deux  pensées  suivantes  étaient  plus  travaillées 
pour  le  tour  et Tex pression,  on  les  attribuerait  aisément 
à  celui  qui  a  pris  la  défense  des  répétitions  et  qui  rédui- 
sait toute  la  poésie  à  des  figures,  fatal  laurier^  bel  asire. 

i  On  hait  si  fort  les  redites ,  que ,  quand  elles  sont  né- 
cessaires, on  veut  au  moins,  à  chaque  fois,  être  averti 
qne  c'est  une  redite  :  dans  le  palais,  ledit ,  ladite ,  c'est  * 

l'eicQse  de  celui  qui  redit Mais  d'où  vient  cette 

bainedes  redites?  La  nouveauté  et  l'ennui  des  mêmes 
choses.  L'orgueil  y  a  sa  part;  car  il  y  a  apparence  qu'on 
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veut  inculquer  par  redites,  et  qu*oii  n'aime  pas  paraître 
dur  à  comprendre. 

0  La  poésie  a  d'ordinaire  plus  d'éclat  et  plus  d'agré- 
ment que  la  prose  ;  mais  ce  n'est  que  comme  les  grotes- 
ques dans  la  peinture  :  ce  qui  y  plaît  est  plus  surprenaAt  i 
mais  assurément  moins  solide  et  moins  beau  que  le 
naturel.  » 

Maximes  tout  empreintes  de  l^esprit  de  Port-Royal ,  et 
qui  auraient  pu  échapper  k  la  plume  de  Pascal  dans  od 
moment  de  négligence  : 

«  Aujourd'hui  la  dévotion  et  la  vertu  sont  choses  fort 
différentes. 

0  II  est  bien  à  craindre  que  les  dévotions  extérieures 
de  ce  temps,  scapulaires,  etc. ,  ne  soient,  dans  la  nou- 
velle loi,  ce  qu'étaient,  dans  l'ancienne,  les  traditions 
superstitieuses  des  pharisiens,  par  lesquelles  et  sons  pré* 
texte  desquelles  ils  quittaient  l'essentiel  de  la  loi ,  s'iaui* 
ginant  qu'ils  étaient  purifiés  par  ces  cérémonies.  » 

Voici  les  fondements  mêmes  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  logique  et  la  philosophie  de  Pascal  : 

o  Nous  n'agissons  pas  par  raison,  mais  par  amour», 
parce  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  agit ,  mais  le  cœur  qui? 
gouverne,  et  toute  la  déférence  qu'a  le  cœur  pour  l'es-^ 
prit  est  que,  s'il  n'agit  pas  par  raison,  il  fait  au  moins, 
croire  qu'il  agit  par  raison. 

s  II  y  a  deux  manières  de  venir  à  la  connaissance  de* 
la  vérité.  Tune  par  démonstration,  et  l'autre  par  des 
vraisemblances,  qui  peuvent  venir  à  un  tel  point ,  que  la 
preuve  en  soit  aussi  forte  que  la  démonstration  et  môme 
plus  touchante ,  plus  persuasive  et  plus  convaincante  i 
par  exemple,  on  est  plus  persuadé  qu'on  mourra,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  pas  de  démonstration ,  que  de  toutes  les* 
vérités  d'Euclide. 
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ff  II  esl  impossible  d'avoir  des  démonstrations  des  Te- 
ntés de  notre  religion,  car  il  arriverait  deux  choses  : 
Tone  que  tout  le  monde  l'embrasserait ,  l'autre  qH*il  n'y 
aurait  pas  de  Toi ,  qui  est  la  voie  par  laquelle  Dieu  a  voulu 
Boasunirà  lui.  d 

Est-ce  Tauteur  des  Lois  rivilet  on  celui  des  Pensées 
quia  tracé  ces  lignes,  où  Tesprit,  lliumeur  et  la  mé* 
lancolic,  se  confondent  dans  une  originalité  si  touchante? 
Ce  peu  de  lignes  nous  font  pénétrer  dans  Tâme  de  Domat> 
et  Bons  découvrent  sa  grandeur  et  ses  misères,  son  aus^ 
térité  et  ses  caprices ,  l'une  et  l'autre  face  de  la  médaille, 
l'homme  tout  entier. 

c  L'esprit  sans  piété  ne  sert  qu'à  rendre  misérables 
een  qui  en  ont,  ce  qui  arrive  en  bien  des  manières,  et 
entre  autres  par  la  peine  quil  y  a  à  souffrir  les  sols. 

»  Ce  n'est  pas  «ne  petite  eènsolation  pour  quitter  ce 
monde  que  de  sortir  de  la  foule  du  grand  nombre  des 
sots  et  des  méchants  dont  on  est  environné. 

•  ToBtes  les  sottises  et  les  injustices  que  je  ne  fais  pas 
m'émeuvent  la  bile. 

»  Je  ne  serais  al  de  l'humeur  de  Démocrite  ni  de  celle 
i'Héraclite;  je  prendrais  un  tiers  parti  pour  mon  naturel, 
d'être  tous  les  jours  en  colère  contre  tout  le  monde. 

»  Quelle  satisfaction  peut-on  avoir  de  ne  voir  que  des 
misères  sans  ressources?  Quel  sujet  de  vanité  de  se  trou- 
Ter  dans  des  obscurités  impénétrables? 

»  Un  peu  de  beau  temps ,  un  bon  mot ,  une  louange , 
ne  caresse,  me  tirent  d'une  profonde  tristesse  dont  je 
B'â  po  me  tirer  par  aucun  effort  de  méditation.  Quelle 
machine  que  mon  ftme,  quel  abîme  de  misère  et  de 
bibkssel 

»  J'ai  une  expérience  réglée  d'un  certain  tour  que  fait 
Md  esprit  du  trouble  an  repos ,  du  repos  au  trouble , 
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sans  que  jamais  la  cause  ni  de  l'un  ni  de  Tantre  cessé  i 
mais  seulement  parce  que,  la  roue  tournant  «  il  se  troaye 
tantôt  dessus,  tantôt  dessous. 

a  Mon  sort  est  différent  du  vôtre  :  vous  changez  sou- 
vent d'état,  et  moi  je  suis  toujours  à  la  même  place; 
nous  sommes  pourtant  tous  deux  également  tourmentés  : 
vous  roulez  dans  les  flots >  et  je  les  sens  rouler  sur  moi*  » 

A  la  suite  de  la  communication  faite  par  H.  Cousin  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  de  ces  do^ 
cuments  inédits  sur  Domat ,  une  discussion  trës-intéreâ- 
santé  s*est  engagée  entre  MM.  Dupin ,  Berriat-Saint^Prix» 
Cousin,  Charles  Giraud  et  le  comte  Portalis.  Nous  nous 
faisons  un  plaisir  d'emprunter  cette  discussion  au  journal 
le  Droit  pour  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

M.  Dupin  demande  la  parole  et  s'exprime  en  ces  ter- 
mes: 

a  Nous  devons  féliciter  notre  collègue  de  sa  découverte* 
et  le  remercier  de  la  communication  qu'il  nous  a  donnée; 
les  curieuses  pièces  qu'il  nous  a  lues  seront,  je  l'espère  * 
l'objet  d'une  publicité  qui ,  cette  fois,  ne  sera  pas  éludée. 

B  Les  faits  et  les  actes  que  ces  pièces  rappellent  et 
qu'elles  constatent  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  histori- 
que ;  ils  ont  un  intérêt  permanent  pour  la  société,  et  Dieu 
veuille  qu'ils  n'acquièrent  pas  plus  tard  un  intérêt  d'ao* 
tualité  I 

B  Les  tentatives  contre  lesquelles  le  sage  Domat  eut  à 
lutter  se  sont  reproduites  à  diverses  époques  de  notre 
histoire  :  elles  ont  survécu  à  tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  les  déjouer.  La  persistance  à  cet  égard  s'est  révélée 
à  des  degrés  divers,  mais  avec  une  constante  opiniâtreté* 
et  sous  tontes  les  formes  de  gouvernements. 

»  Toujours  on  a  pu  remarquer  chez  certains  hommes 
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la  même  affectation  dMndépendaDce  da  pouvoir  civil,  la 
même  allégation  d'une  autorité  suprôme,  prétendue  in- 
faillible et  placée  hors  de  l'Etat  et  au-dessus  de  l'État  ;  les 
mêmes  efforts  pour  s'emparer  de  l'éducation  et  de  la  di- 
rection des  esprits ,  aGn  de  gouverner  tous  les  hommes 
àTaide  de  quelques  hommes  élevés  dans  ce  dessein  ;  et, 
parsoite,  les  mCmes  attaques,  les  mômes  calomnies  inces- 
samment dirigées  contre  les  corps  chargés  de  donner  à  la 
jeonesse  une  éducation  nationale  au  nom  de  l'État. 

>  Ces  hommes  se  rattachent  à  un  ordre  dont  on  peu 
bien  dire  qu'il  est  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les 
temps  y  puisque  ses  adeptes  ont  placé  leur  existence  sous 
l'empire  de  la  devise  :  Sint  ut  suntt  aut  non  sint. 

»  Il  importe  donc  que  les  hommes  intelligents  dans  la 
science,  dans  la  magistrature,  dans  la  politique,  aient 
perpétuellement  les  yeux  ouverts  sur  des  tendances  aussi 
dangereuses,  renouvelées  avec  tant  de  persévérance, 
d'adresse  et  de  dissimulation. 

j>  Honneur,  par  conséquent ,  aux  hommes  qui,  dans 
le  passé,  ont  apporté  de  la  résistance  à  toutes  ces  tenta- 
tives d'usurpation,  à  ceux  qui  ont  posé  les  principes, 
élevé  les  barrières ,  laissé  de  grands  exemples  de  courage 
à  remplir  son  devoir  I  j> 

H.  Berriat-Saint-Prix  donne  lecture  à  l'Académie  d'un 
travail  intitulé  :  a  Observations  sur  Domat  et  ses  ouvra- 

>  ges,  et  par  occasion  sur  les  travaux  de  Cujas  et  sur  une 

>  réponse  qu'on  lui  attribue. d 

«  Le  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Domat  dont 
VOQS  avez  entendu  la  lecture,  dit  M.  Berriat-Saint-Prix , 
nous  a  révélé  des  faits  très-curieux  relativement  aux 
affaires  ecclésiastiques  du  dix-septième  siècle,  et  surtout 
i  l'auteur  des  Lois  civiles ,  et  l'on  doit  savoir  beaucoup 
de  gré  à  notre  honorable  confrère  de  la  peine  qu'il  a 
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prise  pour  les  recaeillir.  Sans  ses  recherches ,  assuré^ 
ment ,  on  ne  se  serait  jamais  douté ,  en  premier  lieu ,  que 
Domat  avait  eu  l'honneur  d*ôtre  Tami  de  Pascal ,  et  d'a- 
voir participé  aux  célèbres  expériences  du  grand  physi* 
cien-géomètre,  sur  la  pesanteur  de  l'air,  et  obtenu,  pour 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  lapprobation  de  Fécrivain 
placé  par  Boileau  au-dessus  de  tous  les  écrivains  anciens 
et  modernes  (Voir  M"*'  de  Sévigné,  lettre  du  15  janvier 
1790)  ;  en  second  lieu ,  que  le  môme  Domat  eût  montré  » 
en  attaquant  les  entreprises  de  la  corporation  de  la  plus 
puissante  de  son  siècle ,  ceHe  dont  il  était  le  plus  dange- 
reux d'encourir  rinimitié,  en  un  mot,  l'ordre  des  jésuiteSf 
une  énergie ,  un  constance  dignes  des  chefs  les  plus  émi* 
nents  de  Técole  de  Port-Royal. 

B  Nous  ayons  éprouvé  beaucoup  de  jouissance  en  appre- 
nant des  faits  si  glorieux  pour  un  homme  voué  à  la  car-* 
rière  que  nous  essayons  de  parcourir,  pour  un  homme 
qu'on  avait  dû  croire  uniquement  adonné  à  l'étude  et  à 
l'application  des  lois  d'un  pur  intérêt  privé* 

D  Mais  plus  ils  sont  glorieux  pour  Domat,  moins  il  a 
besoin  qu'on  lui  décerne,  comme  l'a  fait  l'auteur  du  mé- 
moire ,  un  honneur  auquel  il  n'avait  pas  le  droit  de  pré- 
tendre, rhonneur  d'être,  incomparablement,  le  plus 
grand  des  jurisconsultes  du  dix-septième  siècle. 

i>  Dans  l'intérêt  de  l'exactitude  historique,  nous  sou- 
mettrons, sur  ce  point,  à  l'auteur  lui-même ,  plusieurs 
observations  qui  l'engageront  peut-être  à  modifier  son 
sentiment ,  et  son  travail  offre  assez  de  mérite  pour  qu'on 
doive  désirer  de  le  voir  encore  se  perfectionner. 

s  Non  seulement  Domat  n'a  point  reçu  l'espèce  d'ova- 
tion précédente,  comme  au  seizième  siècle,  en  avaient 
joui  Dumoulin  et  successivement  Cujas ,  et  comme  l'ont 
obtenue  depuis ,  au  dix-huitième  siècle ,  Furgole,  et  au 
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siècle  actuel,  Merlin ,  mais  on  n  a  jamais  compté  Domat 
parmi  les  jurisconsultes  du  premier  ordre;  on  pourrait 
même,  sans  trop  de  sévérité,  lui  contester  jusqu'au  titre 
de  jurisconsulte ,  en  prenant  ce  titre  dans  sa  stricte  acccp» 
tion. 

»  Un  jurisconsulte  est  un  homme  qui,  indépendam- 
ment d'une  connaissance  générale  des  principes,  a  appro- 
fondi au  moins  une  des  parties  du  droit;  qui  la enyisagéc 
8008  tous  le»  points  de  vue  possibles,  de  manière  à  en 
résoudra  les  difficultés  les  plus  épineuses,  ou  qui  a,  en 
ufl  mott  traité  avec  habileté  les  questions  délicates  aux- 
quelles elle  peut  donner  lieu. 

n  Tels  Turent ,  au  dix-septième  siècle,  pour  le  droit 
romain,  Jacques  Godefroi ,  Yinnius,  Pérès,  Antoine 
FalNre,  Rittershusius,  Edmond  Mérillc.  Pour  le  droit 
français  et  le  droit  romain  appliqués  ou  cités  en  mèmç 
temps  dans  différentes  matières,  d'Olive,  d'Argentré, 
Brod^au ,  Catelan ,  Dupérier,  Henry  s,  Mornac...  Pour  los 
difCBSSÎons  des  lois  ou  du  barreau  ,  Lamoignon,  Piissort, 
Talon,  Patm...  Pour  quelques  matières  spéciales,  comme 
les  successions,  la  communauté  et  les  donations ,  Lebrun, 
Sedasson»  et  enfin  Ricard ,  qui  l'emporte  peut-6tre  sur 
Ions  les  précédents. 

B  Domat  ne  saurait  être  placé  au  mémo  rang  qu'aucun 
de  ces  jurisconsultes.  Les  Lois  civiles  sont  un  ouvrage  <le 
dassification  pluiftt  qu'un  traité,  comme  Touvragç  de 
Ilicard ,  ou  qu'une  discussion  raisonnce  de  plusieurs  ques- 
tions difficiles  comme  celles  de  Henrys  et  do  Dupérier. 
Domat  y  a  distribué ,  avec  une  très-bonne  méthode ,  les 
textes  principaux  jetés  confusément  dans  presque  toutes 
l^^ties  du  droit  romain  ;  il  les  a  placés  avec  sagacité 
daiDs  les  chapitres  de  diverses  matières  auxquelles  ils 
avaient  rapport  ;  enfin,  il  les  a  extraits  ou  traduits, 

T.  IV*  8 
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en  général,  avec  exactitude  et  exprimés  avec  clarté» 
D  Son  travail ,  sous  divers  rapports,  est  infiniment  utile 
aux  jeunes  légistes...  Nous  avons  été  à  portée  de  nous 
en  assurer  par  nous-même...  Chargé,  avant  l'époque  où 
l'on  publia  notre  Code  civile  de  l'enseignement  du 
droit  à  l'un  de  ces  établissements  qui  rappellent  les 
éminenls  servives  rendus  à  l'instruction  publique  par 
notre  honorable  confrère  et  ami  M.  Lakanal,  nous 
voulons  parler  de  l'école  centrale  de  l'Isère,  nous  indi- 
quâmes Domat  aux  élèves  comme  un  guide  propre  à 
leur  faire  parcourir  l'espèce  de  dédale  qu'offrait  le  droit 
alors  en  vigueur. 

B  L'avantage  de  fournir  un  secours  si  utile  dans  de  tel- 
les circonstances,  est  sans  doute  ce  qui  avait  séduit  d'A- 
guesseau  [Instruct.  datées  de  1716,  œuvres,  édit.  1819 , 
t.  Xy,  p.  182)  lorsqu'il  présentait  à  son  fils  aînél'auteur 
des  Lais  civiles  comme  le  jurisconsulte  des  magistrats.  Il 
destinait  ce  fils ,  à  peine  âgé  d'une  vingtaine  d'années , 
à  suivre  la  carrière  du  parquet,  où  lui-même  venait  de 
paraître  avec  tant  d'éclat.  [Thomast  ibid.f  1. 1,  LXXXY.) 
Il  craignait,  surtout  en  considérant  le  peu  de  dispositions 
de  l'héritier  de  son  nom  (comme  on  peut  l'induire  de  |ce 
que  cet  héritier  fit  ensuite ,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  ne  fit 
pas  ;  car,  bien  qu'assez  long-temps  avocat  général ,  il  n'a 
pas  même  laissé  une  seule  harangue ,  et  il  finit  par  s'en- 
sevelir dans  le  Conseil  d'État ,  corporation  alor»  fort  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  a  été  depuis  Napoléon),  d'Aguosseau 
craignait ,  disons-nous,  que  son  fils  ne  se  rebutât  à  la  vue 
du  dédale  dont  nous  avons  parlé.  Il  lui  présenta  le  guide 
qu'à  son  exemple  nous  indiquâmes  ensuite  à  nosdisciples, 
et  pour  encourager  son  fils,  il  fallait  bien  lui  vanter  an 
peu  ce  guide. 

D  Remarquons-le  d'ailleurs;  l'expression  de  d'Agues- 
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seao  ne  doit  pas  être  prise  dans  an  seus  trop  large. .  D*un6 
part,  il  restreint  lui-même  ce  sens  par  l'observation  sui- 
Yante,  que  qniconqae  posséderait  bien  Domat,  ne  serait 
pent-ètre  pas  le  plus  profond  des  jurisconsultes;  et  de 
l'autre,  il  invite  plus  loin  (Ib.  t.  XV,  p.  103)  à  faire  la 
critique  et  le  supplément  du  titre  de  Domat,  dont  on  aura 
«chevé  la  lecture. 

»  Ufaut  aussi  prendre  en  considération  une  autre  cir- 
constance :  lorsque  d'Aguesseau  exaltait  Domat ,  il  se 
trouvait  lui-même  dans  une  position  où  il  lui  était  difB- 
<âle  de  rechercher  si  les  régies  de  Domat  reposaient  tou- 
jours sur  des  bases  assez  sûres,  c'est-à-dire  reproduisaient 
toujours' avec  exactitude  le  sens  des  lois  romaines,  dont 
il  rapportait  les  fragments  à  leur  suite.  Un  procureur 
général  au  Parlement  de  Paris  n'avait  pas  certes  assez  de 
loisir  pour  un  si  minutieux  travail ,  et  d'Aguesseau  en  eut 
beaucoup  moins  encore  au  bout  de  peu  de  mois ,  appelé 
qu'il  fut  à  la  première  magistrature  du  royaume. 

»  Nous  pûmes,  au  contraire,  nous  dûmes  même ,  vu  la 
recommandation  faite  à  nos  élèves,  entreprendre  ce  tra- 
vail, et  quoique  restreint  à  un  petit  nombre  de  chapitres, 
te  résultat  n'en  fut  pas  toujours  à  l'avantage  de  Domat. 
Nous  possédons  un  exemplaire  des  Lois  civiles  où  nous 
ivbns  noté  la  substance  de  quelques-unes  de  nos  remar- 
fies,  et  nous  y  trouvons  parfois  celle-ci  :  a  Loi  mal  inler 
prêtée»  j»  et  surtout  celle-ci  :  c  Loi  mal  appliquée.» 

•  Un  jurisconsulte  peut  bien  se  tromper  sur  Tintcrprc- 
tition  d'une  loi  difficile ,  mais  non  point ,  et  surtout  plu- 
iieiifsfois»  sur  l'application  de  textes  élémentaires  com- 
mue presque  tous  les  textes  sur  lesquels  sont  fondées  les 
'igies  de  Domat. 

>  Malgré  ces  défauts,  nous  n'avons  point  à  regretter  la 
^^  recommandation.  L'ouvrage  d^  Domat»  bien  que 
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fort  dépassé  depuis  par  les  célèbres  Pandeciei  de  Pothier, 
bien  qa'il  ne  suffise  pas  ponr  le  faire  placer  au  rang  des 
jariseonsoltes ,  surtout  de  premier  ordre  »  n'en  sera  pas 
moins  un  titre  fort  honorable  pour  son  auteur...  Etc*est, 
à  notre  avis,  un  nouveau  motif  d'applaudir  aux  recher- 
ches éclairées  et  actives  dont  l'objet  principal  a  été  de 
faire  mieux  connaître  et  mieux  apprécier  Domat  sous  des 
rapports  sous  lesquels  on  ignorait  qu'il  se  fût  présenté 
d'une  manière  pi  avantageuse. 

s  Nous  inviterons  seulement  notre  confrère,  s'il  publie 
le  mémoire  contenant  ces  recherches,  mémoire  très-digne 
d'êtro  publié ,  et  pour  la  publication  duquel  nous  avons 
entendu  avec  beaucoup  de  satisfaction  un  grand  orateur 
et  habile  jurisconsulte,  M.  Dupin,  émettre  le  vœu  que 
BOUS  avions  déjà  consigné  dans  nos  observations  et  que 
nous  aurions  exprimé  nous-mème,  si  alors  nous  avions 
pu  les  communiquer;  nous  inviterons,  disons*nous ,  notre 
confrère ,  pour  la  plus  grande  perfection  de  son  travail  t 
à  en  Taire  disparaître  quelques  légères  taches. 

»  Nous  signalerons  d'abord ,  mais  sans  y  insister,  parce 
qu'il  s'agit  sans  doute  de  pures  inadvertances ,  les  quali* 
fications  peu  exactes  d'avocat  général  et  de  procureur 
général  qu'il  y  a  données  parfois  aux  avocat  et  procureur 
du  roi  Domat  et  Pierre  Pascal.  11  y  avait  une  différence 
immense  entre  les  offices  d'avocat  et  de  procureur  du  roi 
d'un  bailliage  comme  Clermont ,  et  les  charges  d'avocat 
général  et  de  piMureur  général  au  Parlement  de  Paris 
d<mt  ce  bailliage  dépendait.  î«a  charge  surtout  de  procu- 
reur général  était  en  dehors  de  toute  comparaison.  L'on 
a  vu ,  en  effet ,  Tun  de  ses  titulaires ,  d'Aguesseau ,  être 
pourvu  immédiatement  du  premier  grand  office  du  royau« 
me,  celui  de  chancelier;  et  un  autre,  le  fameux  Fouquet, 
conserver  plusieuif  années  la  même  charge ,  bien  qu'il 
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fût  dcTCDU  ministre  ou  surintendant  des  finances  ;  et  lors- 
qu'une intrigue  adroite  l'eut  persuadé  qu'il  fallait  s'en 
défaire ,  ne  pas  la  céder  à  moins  de  la  somme  énorme  de 
quatorze  cent  mille  livres  (M.  de  Monmerqué»  Mémoires 
de  Coulangeê,  1820,  p.  50),  valant  peut-être  trois  millions 
de  francs  de  nos  jours.  C'est  bien  le  cas  de  remarquer,  en 
passant,  qu'on  n'aurait  point  eu  à  gémir  sur  la  pauvreté, 
d'ailleurs  si  honorable ,  de  Domat>  s'il  avait  pu  se  procu- 
rer un  emploi  de  cette  importance. 

p  M.  Cousin  répond  aux  observations  de  M.  Berna t- 
Saint-Prix.  Il  reconnaît  que  la  confusion  entre  les  offices 
d'avocatoudeprocureur  du  roi  d'un  simple  bailliage  et  les 
importantes  fonctions  d'avocat  général  ou  de  procureur 
général  à  un  parlement ,  serait  une  véritable  erreur;  mais, 
cette  erreur,  il  ne  l'a  pas  commise.  En  parlant  de  Domat 
et  de  Pierre  Pascal ,  il  leur  a  donné  les  titres  qui  leur  ap- 
partiennent :  à  l'un,  celui  d'avocat  du  roi  au  présidial  de 
Qermont;  à  l'autre,  celui  de  procureur  du  roi.  Le  procu- 
leir  général  dont  il  a  parlé  était  M.  de  Harlay,  troisième 
de  ce  nom,  qui  devint  plus  tard  président  du  Parlement 
ie  Paris.  Cette  première  critique  de  M.  Berriat  Saint-Prix 
■'est  donc  pas  fondée  ;  la  seconde  ne  l'est  pas  davantage. 
Lorsqu'il  a  fait  allusion  à  la  célèbre  réponse  de  Cujas  : 
Nikil  hoc  ad  edicium  prœtariê^  M.  Cousin  ne  prétendait 
pas  dire,  comme  on  vient  de  le  supposer,  que  ce  grand 
jvitconsnlte  s  est  livré  à  Vexplieation  spéciale  de  Védiidu 
V^Uur.  Mais  on  sait  que,  pour  mieu&  résister  aux  ins- 
Unces  de  ceux  qui  voulaient  l'engager  dans  les  luttes 
politiques  ou  religieuses  du  temps,  Cujas  se  réfugiait 
taises  travaux  d'interprétation  et  de  restitution  des  lois 
loiaaines.  Le  Nihil  hoc  ad  edictumprœtoris,  n'a  pas  d'au- 
tre sens.  A  regard  du  reproche  d'avoir  exagéré  le  mérite 
de  Domat,  comme  jurisconsulte»  M.  Cousin  pense  que 
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Domat  méritait  bien  l'honneur  d'être  placé  à  la  tète  des 
jurisconsultes  du  dix-septième  siècle  ;  mais  il  laisse  aux 
membres  de  la  section  de  législation  le  soin  de  répondre, 
sur  ce  point,  aux  observations  de  M.  Berriat-Saint-Prix. 

H.  Giraud  dit  qu'il  ne  faut  pas  juger  Domat  an  point 
de  vue  des  jurisconsultes  érudits  de  l'école  de  Cujas,  ni 
des  commentateurs  de  nos  coutumes ,  ni  des  collecteurs 
de  la  jurisprudence  des  parlements,  ni  des  grands  juris- 
consultes praticiens ,  qui  ont  essayé  de  mettre  en  har- 
monie le  droit  romain  et  le  droit  coutumier.  Domat  ap- 
partient à  une  autre  classe  de  jurisconsultes.  Le  but  de 
Domat  a  été  d'exposer  un  système  de  lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel.  Le  premier  en  France,  il  a  cherché 
la  source  du  droit  dans  la  raison  ;  et  les  lois  romaines  lui 
ont  paru  être  l'expression  la  plus  pure  de  cette  raison 
souveraine  qui  domine  les  lois.  En  cela ,  il  a  fait  preuve 
d 'une  saine  philosophie  et  d'un  bon  senséminent.  Son  point 
de  départ  a  été  le  spiritualisme  de  l'école  stoïque,  épuié 
par  le  sentiment  chrétien.  Il  a  donc  appliqué  au  droit  It 
méthode  rationnelle  de  Port-Royal.  Son  génie  a  inspiré 
d'Agaesseau,  Pothier  et  les  rédacteurs  de  nos  codes.  On 
peut  le  regarder  comme  le  fondateur  de  notre  unité  légis- 
lative et  comme  le  premier  rédacteur  du  droit  français. 
Son  style  a  toutes  les  qualités  de  la  grande  école  à  laquelle 
il  appartenait,  et  la  postérité  a  ratifiéile  jugement  de 
Boileau  à  son  égard.  Considéré  sous  ce  point  de  vue, 
Domat  estcertaijgienient  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
qu'ait  produits  la  France  au  dix-septième  siècle.  Il  a  tous 
les  mérites  synthétiques  et  didactiques  des^  jurisconsultes 
romains.  C'est  rabaisser  son  mérite ,  que  de  le  comparer 
à  de  simples  arrétistes,  quelque  estimables  qu'ils  puis- 
sent être. 

M.  Bcrriat-Saint-Prix  persiste  dans  son  opinion,  ainsi 
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^e  dans laffirmatioii  des  faits  précédemment  contestés, 
a  Domat  a,  dit-on,  deux  mérites  principaux,  d'après 
lesquels  on  devrait  le  placer  parmi  les  jurisconsultes  : 
d*ane  part,  il  est  un  écrivain  d'un  ordre  supérieur ,  en 
un  mot,  il  est  admirable;  de  l'autre,  il  a  le  premier  conçu 
et  en  quelque  sorte  exécuté  l'idée  de  réunir  toutes  les 
règles  du  droit  dans  un  ensemble  méthodique  ;  en  un  mot, 
de  mettre  de  l'unité  dans  le  droit,  car  Pothier  n'a  fait  que 
développer  son  travail....  De  tels  mérites,  dit  M.  Berriai- 
Sunt-Prix,  lors  môme  qu'on  les  accorderait  à  Domat ,  en 
fermant  les  yeux  sur  ses  erreurs,  ne  suffiraient  pas  pour 
lui  faire  décerner  le  titre  de  jurisconsulte ,  surtout  de  ju* 
risconsulte  du  premier  ordre,  surtout  enfin  pour  le  pla- 
cer en  tête  de  tous  les  jurisconsultes  du  dix-septième 
siècle,  à  moins  qu'on  ne  se  fasse  du  jurisconsulte  proprc- 
Boit  dit  une  idée  bien  différente  de  celle  que  nous  avons 
éûonée  dans  notre  mémoire,  et  que  nous  avons  rappelée 
luis  le  cours  de  cette  discussicm. 

*  Noos  ne  croyons  pas  qu'on  poisse  accorder  à  Domat 
ieiemblables  mérites.  L'idée  démettre  de  l'unité  dans 
le  droit,  d'en  coordonner  méthodiquement  les  diverses 
rigles  éparses ,  avait  été  conçue  et  mise  à  exécution  long- 
temps avant  Domat,  d'abord ,  pour  le  droit  romain ,  par 
Doneao ,  et  ensuite,  pour  le  ^jMtjromain  et  le  droit  fran- 
ftiiréonis,  par  Despeisse.  Pdibier  n'a  sans  doute  pas 
plos  l'honneur  de  l'invention  que  Domat;  mais,  sans  le 
pbcer  à  la  hauteur  des  Furgole  et  dq|jie||^ ,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  un  grand  nomb^î  des  titres  de  lii 
PoMieeUê  et  sur  quelques-uns  de  ses  traités,  pour  voir 
^  loi  on  jurisconsulte  et  non  pas  seulement  un  bon  clas- 
«ificateur. 

*  A  l'égard  du  style  de  Domat  f  il  a  en  général  la  cor- 
f^Uon  du  style  de  Port-Royal ,  jnaift^l  est  trop  souvent 
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diffus  et  embarrassé ,  comme  od  peut  s'en  coDYaiorre  en 
lisant  celles  de  ses  œuTrcs  où  il  a  dû  le  soigner  plus  par- 
ticulièrement ;  nous  voulons  parler  de  ses  Harangues.... 
11  ne  peut,  sans  contredit,  être  qualifié  d^admirable ,  ni 
être  mis  en  parallèle  avec  celui  de  Ttaleur  dos  /Vooiit* 
ciales....  Tel  est  y  d'ailleurs ,  à  peu  près  l'avis  de  l'auteor 
du  mémoire ,  sur  lequel  nous  avons  composé  le  nôtre. 

D  Si  parmi  les  auteurs  du  dix-septième  siècle ,  qui  noua 
ont  paru  mériter,  de  préférence  à  Domat,  le  titre  de 
jurisconsulte,  on  trouve  desarrétistes,  nous  avons  eo  sain 
de  choisir  ceux  qui  n'étaient  pas  de  simples  coUecteiin 
d'arrêts ,  mais  qui  par  leurs  discussions  critiques  sur  les 
lois ,  la  jurisprudence  et  la  doctrine ,  avaient  droit  à  ce 
titre. 

»  Il  faut  d'ailleurs  remarquer ,  comme  nous  l'aTOBs 
fait,  qu'en  désignant,  comme  de  véritables  jurisconsnltet, 
une  vingtaine  d'auteurs  du  dix-septième  siècle ,  nous  n'a- 
vons pas  entendu  les  placer  tous  au  même  rang,  ni  t4t' 
fuser  ce  titre  à  plusieurs  autres  dont  le  nom  ne  s'est  pas 
présenté  d'abord  à  notre  pensée ,  en  rédigeant  à  la  hftte 
notre  travail.  » 

M.  le  comte  Portalis  appuie  les  observations  de  M. 
Giraud.  Il  s'étonne  que  l'on  aille  jusqu'à  contester  à 
Domat  le  nom  de  juriaeMBulte,  en  rappelant  touteibift 
qucd'Aguesscau  le  présétatait  comme  le  jurisconsulte  dea 
magistrats;  non  feulement  on  ne  peut  lui  refuser  l'hon^ 
neur  d'être  plAif^Hi  même  rang  que  les  docteurs  plna 
<m  moins  célèWto  du  dix-septième  siècle  cités  par  M. 
Berriat-Saint-Prix,  mais  on  doit  maintenir  Domat  à  lenr 
tête.  On  a  dit  de  son  livre  des  Lois  civiles,  qu'aucun  livre 
peut-être  n'avait  jamais  été  mieux  fait  en  aucune  science, 
et  on  ne  l'a  pas  dit  sans  raison.  L'auteur  y  fait  remonter 
l'étude  des  lois  jusqu'aux  sources  mêmes  du  droit,  et  s'ef- 
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force  coostammcnl  de  ramener  la  Icgislalion  civile  à  ces 
pnocîpes  de  morale  éternelle  qui  sont  les  fondements  de 
(OQte  société.  Il  procède  à  la  manière  des  géomètres ,  et 
range  dans  leor  ordre  rationnel  toutes  les  matières  de  la 
jorisprudence.  A  l'aide  d'ane  méthode  claire  et  lumi- 
neuse, il  résume  tout  le  droit ,  en  extrait  la  substance , 
en  prenant  soin  d'embrasser  également  toutes  les  par- 
ties de  chaque  tout,  et  de  remonter  par  degrés ,  des  tex- 
tes jusqu'au  droit  primitif,  et  d'en  redescendre  ensuite, 
pur  une  gradation  semblable,  jusqu'aux  dernières  con- 
séfQences.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  pénétrer  la  philosophie 
dans  la  jurisprudence ,  et  ouvert  la  carrière  à  ceux  qui, 
>P>^  lui,  entreprenant  de  généraliser  les  idées,  y  sont 
entrés  bien  moins  en  interprètes  et  en  commentateurs 
qn'en  réformateurs.  Pour  être  philosophe  en  jurispru- 
dence ,  on  ne  cesse  pas  d'être  jurisconsulte.  Domat  a  été 
ecmime  le  précurseur  de  la  codification.  Ses  travaux  ont 
Bis  les  bons  esprits  sur  la  voie  ;  il  a  inspiré  Pothier , 
qa'onlui  préfère  et  qui  a  eu  l'insigne  avantage  de  ne 
venir  qu'après  lui.  En  effet,  Pothier  est  entré  dans  les 
^ies  de  Domat  ;  il  a  travaillé  sur  le  même  plan  ;  il  lui 
^  donné  tous  les  développements  dont  il  était  susceptl* 
l^le.  Il  a  approfondi  avec  succès,  dans  des  traités  spé^ 
<^'aux ,  suivant  la  méthode  adoptée  par  Domat  >  toutes  les 
Au^lies  du  droit  français.  Donc,  parle  choix  des  principes, 
''atrtde  les  exposer,  la  déduction  analytique  des  consé* 
f^enoes,  la  distribution  et  l'arrangeirtent  des  matières, 
f^^nd  même  il  se  serait  quelquefois  mépris  sur  Papplfr- 
^^t.1en  de  quelques  textes,  Domat  a  de  justes  droits  «a 
^^^^^qui  lui  a  été  donné,  durant  le  cours  de  cette  dis- 
^sion ,  de  prince  des  jurisconsultes  modernes. 
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ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE, 

178»-i79i. 


REPRÉSENTANTS  DE  LA  BASSE  AUVERGNE, 

AVEC  LE  FAC-8IUII£  DB  LEDBS  SI6NATDRBS. 

(Toy.  pU  5.J 

Notts  aVong  annoBcé  notre  intention  de  publier  sacce»- 
sivement  les  listes  des  membres  représentant  l'Auvergne 
aux  différentes  assemblées  nationales  et  lég:islatiye8. 
Pour  donner  à  ces  listes  un  intérêt  plus  marqué ,  nous 
les  accompagnerons  du  fac-similé  des  signatures  des  di- 
vers membres  et  de  notes  biographiques  sur  les  faits 
principaux  de  leur  vie.  Nous  commencerons  par  la  lislt 
des  membres  de  V Assemblée  constituante  représentant  la 
basse  Auvergne. 

On  sait  que  V Assemblée  constituante ,  arrêtée  dans  la 
délibération  de  la  deuxième  assemblée  des  Notables ,  le 
12  décembre  1788 ,  a  porté  d'abord  le  titre  d*Etats  gén/^ 
taux  (1),  puis,  d'après  Finvitation  du  roi  Louis  XVI, 
celui  à! Assemblée  nationale r  et  enfin,  le  27  juin  1789> 
après  la  fusion  des  trois  ordres ,  le  Clergé ,  la  Noblesse 
et  le  tiers  état  représentant  les  communes,  elle  prit  to 
titre  A' Assemblée  constituante.  Elle  devait  être  composée^ 
suivant  la  décision  du  Ckmseil  d'Etat  du  2IÏ  déc^n- 
bre  1789,  d'un  nombre  d'au  moins  mille   membres^ 

• 

(1)  Les  éuu  géoéraux  de  la  province  d'Auvergne  ont  été  asseinklé» 
àClermonten  936,  1189,  1359,  1374,  1385,  1392,  1393, 1394,  1440» 
1480,  1510, 1574,  1575,  1576,  1578,  I6I4  et  1787. 
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formé  CD  raison  de  la  population  et  des  conlributions^ 
de  chaque  bailliage.  Le  nombre  des  membres  du*  lier^ 
état  était  égal  à  celui  des  deux  antres  ordres  réunis.  Le 
Qergé  en  avait  foomi  trois  cent  huit,  la  Noblesse  deux 
cent  qoatre-yingHdnq  (moins  la  Noblesse  de  Bretagne 
qui  a  refusé  de  siéger] ,  le  tiers  état  six  cent  vingt-nn  : 
total  mille  deux  cent  quatorze.—  La  première  assemblée 
eatlienle  quatre  mai  1789. 

Les  glorieux  travaux  de  cette  mémorable  assemblée 
commeDcèrent  pour  TEurope  Tère  de  la  régénération 
despeopleSf  et  arrêtèrent  les  principes  fondamentaux  de 
la  liberté.  Elle  m^anisa  le  pouvoir  municipal*  comme 
elle  fit  pour  tout  le  reste,  sur  une  base  large  et  popu- 
laire. Après  avoir  divisé  le  territoire  de  la  France  en  dé- 
partements, en  districts  et  en  cantons,  elle  établit,  sur 
cette  classification,  presque  conservée  de  nos  jours,  des 
administrations    correspondantes    subordonnées ,    dont 
iaotorité  descend  du  roi  aux  administrations  de  dépar- 
tements ,  de  celles-ci  aux  administrations  de  districts., 
et  de  ces  dernières  aux  municipalités.  En  un  mot,  VAs- 
imblée  cansiituante  a  eu  pour  résultat   définitif   une 
pande  amélioration  dans  le  bien-être  de  l'immense  ma- 
j(^té  de  la  population  de  la  France. 

La  sénéchaussée  de  Riom  et  le  bailliage  de  Clermont 
(b  basse  Auvergne)  ont  été  représentés  à  cette  assemblée 
Mr  vint-huit  membres  titulaires  ou  suppléants  dont  voici 
^Homs  : 

i.  M.  ANDRIEU  (1). 

f  '  j  M.  Andrien  était  avocat  général  fiical  du  bailliage  duchés 
zV^e  de  Montpensier,  et  maire  de  la  TÎUed'Aigueperse,  lorsqu'il  fut  ap- 
^^^  par  la  ténéchanisée  de  Riom  à  prendre  part  aux  travaux  des 


^T^  généraux  de  1789.  En  1791 ,  il  s'opposa,  dans  la  séance  ém 
^ars,  à  ce  que  l'Assemblée  nationale  rendît  des  décreu  de  ciroon»- 
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2.  De  la  bastide  (!]. 

3.  De  BONAL  (2). 

4.  De  BONNEFOY  (3). 

5.  BOURDON  (4). 


tance ,  au  cas  qu'il  surrînt  des  trouMes  chM  Uê  déparlemcuts.  11 
cUma  ensuite  des  formes  pour  constater  l'autlienticitê  des  pétitions 
de  ceux  qui  nesarent  pas  écrire.  EoAn,  il  opina  pour  qu'on  n'écartât 
pas  de  la  couronne  la  maison  d'Orléans ,  en  Tapeur  de  la  branche  d'Es- 
pagne. 

(1)  M.  de  la  Bastide  est  né  au  village  de  Chillac,  arroodiascmenl  àê 
Brioude,  en  1746.  il  fut  fiait  prêtre  très-jeune,  devint  l»aeheUer  en 
théologie ,  et  la  prieure  de  Lavaudieu  le  nomma  à  la  Ticairie  perpé- 
tuelle ou  cure  de  Paulhaguet.  Il  occupait  ce  poste  lorsqu'il  ftit  nommé 
aux  états  généraux.  En  1791 1  il  émigra  et  se  réfugia  en  Sniaae.  Son 
suppléant,  dom  Gerle  prit  sa  plaoe. 

Rentré  en  France  après  Témigration ,  il  habita  de  nonTeau  Paulha- 
guet, et  ne  le  quitta  pas,  même  lorsqu'il  fut  nommé  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale  de  Saint-Flour,  par  Mgr  de  Belmont.  Il  y  mourut  a» 
mois  de  mai  1827. 

*  (2)  M.  François  de  Bonal ,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils , 
naquit  au  château  de  Bonal ,  dans  l'Agénois,  le  9  mai  1734.  En  1776  , 
il  fut  nommé  évêque  de  Clermont.  Quand  éclata  la  rérolntion  de  1789( 
le  Clergé  du  bailliage  de  Clermont  le  nomma  député.  Il  y  prit  plnsieurt 
fois  la  parole,  et  toujours  pour  la  défense  de  la  religion.  L'armée  fran- 
çaise l'arrêta  comme  émigré ,  en  Hollande ,  en  1795 ,  et  TenToya  à 
Altona.  Il  se  réfugia  à  Fribourg ,  en  Suisse ,  puis  à  Gonstanoe ,  et  enfin^ 
à  Munich ,  où  il  mourut  le  3  septembre  1800. 

(3)  M.  l'abbé  Louis  de  Bonnefby  est  né  à  Thiers  le  3  juillet  1749.  Il 
était  âgé  de  43  ans  et  chanoine  au  chapitre  de  Saint-Genès  de  Thiers, 
lorsqu'il  fut  élu  député.  Il  y  fut  attaché ,  en  qualité  de  secrétaire ,  au 
comité  de  mendicité. 

M.  l'abbé  de  Bonnefoy,  qui  a  laissé  le  souvenir  de  toutii  les  Tertna 
qui  honorent  le  caractère  d'un  ecclésiastique,  est  décédé  à  Saint- 
Victor,  près  de  Chamalières,  le  1 4  juillet  1797. 

(4)  M.  Antoine  Bourdon ,  né  à  Blois  en  1752 ,  était  curé  d'Eraux  lor»^ 
<|u'il  fut  nommé  aux  états  généraux  suppléant  de  M.  Boyer,  curé  de 
Neachers. 
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6.  BOYER  (1). 

7.  BRANCHE  (2). 

8.  DeRRIGN0N(3]. 

(1)  M.  Fraoçoif  Boycr,  né  à  Latonr-Saint-Pirdoiis,en  1738 ,  éttit  un 
JkMUM  diiUngoé  par  tes  connaissances.  Il  fat  d'abord  Ticaire  de  Saint- 
GsBM,  à  Clermont;  puis  ,  en  1768  »  il  fut  nommé  curé  de  Neschers. 
P^fojant  que  la  rcTolution  de  1789  dépasserait  les  bornes  qu'on  lui 
itiit  d'abord  tracées,  il  se  retira  des  états  généraux  peu  de  temps 
iprès  la  nomination  par  l'assemblée  du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
lÛoB.  M.  Bourdon,  curé  d'ETaux,  son  suppléant,  l'y  remplaça. 
£•  1781  »  M.  Boyer  se  soumit  au  serment  exigé  par  la  constitution  d- 
^  du  clergé.  Mais  peu  de  jours  après ,  pensant  que  ce  serment 
Ucsstit  aa  conscieLce  ,  il  le  rétracta  et  passa  en  Suisse  et  en  Italie , 
oi  il  se  livra  à  l'enseignement.  En  1797,  il  revint  k  Neschers.  En  1802» 
Igrde  Dampierre  le  nomma  grand  vicaire  ;  mais  préférant  rester  au 
■Oien  de  ses  paroissiens,  qui  avaient  pour  lui  la  plus  grande  vénéra- 
tioD,  il  n'accepta  pas.  Il  monmt  à  Neschers  le  sS  février  1809. 

p}ll.  Kanrice  Branche,  né  à  Paulhaguet ,  en  174S,  d'une  famille  an- 
eiouie  et  de  bonne  bourgeoisie,  fut  reçu  fort  jeune  avocat  an  parle- 
nent  de  Paris  ;  mais  épris  de  la  vie  militaire,  il  laissa  le  barreau  et  se 
fit  reeevoir  dans  une  compagnie  de  gendarmes  rouges  de  Lnnéville , 
eorpi  privilégié  qui  formait  les  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas.  Un 
pei  inconstant ,  il  en  sortit  bientôt ,  et  rentra  dans  le  barreau  jusqu'à 
répoque  où  il  f^t  nommé  aux  états  généraux.  A  cette  même  époque ,  il 
clait  en  outre  contrAleur  ou  receveur  de  l'enregistrement,  et  membre 
de  l'administration  et  de  la  commission  intermédiaire  d'Auvergne, 
lebtppé  aux  tireurs  de  la  Terreur,  qui  poursuivait  les  Constituants, 
••  lii  offrit ,  lors  de  l'organisation  préfectorale ,  la  préfectura  dt 
fAlfier,  dosnée,  sur  son  refus,  à  son  collègue  M.  Hnguet,  de  Billom. 
I*  BfstJie  Ak  ,  peu  de  temps  après ,  compris  dans  la  promotion  dca 
iH<*  conseillers  composant  la  cour  d'appel  de  Riom,  place  qu'il  n'a 
P^  quittée.  Il  présida  les  fameuses  assises  où  ae  jugea  la  grande  af- 
^*t  de  rOaest,  ce  qui  lui  attira  la  disgrâce  de  la  BastauratioM. 
^*  Branche  est  mort  à  Riom,  en  1822 ,  dans  sa  ■oixante-diz-septièMn 


(3)  M.  François-Gaprais  de  Brignoa,  curé  de  Dore-lTBgliaa ,  arrandifr 
"^enld'Amberty  élève  de  Sorbonne,  est  né  en  1789.  tai  esprit  avait 
"■^^ portée  peu  ordinaire.  Sa  belle  âme  le  disposait  toujours  è  venir  mi 
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9.  Db  CHABROL  (1). 

10.  Du  FRAISSE  du  Cheix  (2). 

11.  Le  marquis  de  LA  FAYETTE  (3)* 

12.  HUGUET  (4). 

13.  GAULTIER-DB-BIAUZAT  (5). 

14.  DomGERLE(6). 

•ecouri  des  malheureux.  On  oonnatl  de  lui  plutlciirs  éeriu  sur  li  àé^ 
fente  de  la  religion.  Il  est  mort  asaaMÎné  par  les  chauflfeurt  de  ^1797, 
à  Dore-1'Egliae,  dana  ton  presbytère. 

(1)  M.  Gaspard-Claude-François  de  Chabrol,  écuyer,  était  lieute- 
nant criminel  de  la  sénéchaussée  d'AuTcrgne  en  1789.  H  est  fils  de 
GuiUaume-Michel  Chabrol,  commentateur  de  la  coutume  d'Auvergne 
et  père  des  MM.  de  Chabrol  de  Toumoél,  de  Crouzol  et  de  YoItîc. 
n  fut  nommé  député  aux  états  généraux ,  comme  suppléant  de  M«  de 
Langhac,  quin'accepla  pas.  M.  de  Chabrol  est  mort  en  1816. 

(2)  M.  Amable-Gilbert  Dufraisse,  cheTalier,  seigneur  des  terres  du 
Cheix ,  de  Sainte-Christine ,  seigneur  engagiste  de  la  prévôté  royale  de 
Palluet ,  était  conseiUer  du  roi  et  lieutenant  général  de  la  sénéchaus- 
sée d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom,  au  moment  où  il  fut  nommé 
membre  de  l'assemblée  des  états  généraux. 

Il  a  fait  un  long  séjour  dans  l'émigration  ;  il  est  mort  à  Riom. 

(3)  M.  Gilbert  Mothier,  marquis  de  la  Fayette,  né  le  l*''  septem- 
bre 1757,  à  Chavagnac ,  près  de  Brioude  ,  mourut  le  20  mai  1834.  Nous 
renvoyons ,  pour  ce  grand  nom  et  pour  cette  vie  si  bien  remplie ,  aux 
diverses  biographies  des  contemporains,  et  notamment  à  la  Biographie 
dei  grands  hommes  de  P  Auvergne ,  par  M.  Aigueperse. 

(4)  M.  Jacques-Antoine  Huguet,  maire  de  Billom  en  1789,  est  se 
dans  cette  viUe  le  38  mars  1751.  Le  tiers  état  du  bailliage  de  Clennoiil 
le  députa  aux  états  généraux.  En  1795,  il  fut  nommé  membre  du 
oouaeil  des  Cinq-Cents.  A  l'époque  de  l'organisation  de  radmÎAnlnUîoB 
préfectorale ,  il  devint  préfet  du  département  de  l'Allier. 

(5)  M.  Jean-François  Gaultier-de-Biausat,  avocat,  né  à  Yodahie» 
jprès  d'Issoire,  le  23  octobre  1739,  est  mort  juge  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  le22  février  1815. 

Yoyes  tome  2 ,  page  606  des  Tablettes  historiques  de  V Auvergne , 
la  Botioe  historique  que  nous  avons  donnée  sur  sa  vie. 

(6)  Dom  Christophe-Antoine  Gerle,^  prieur  de  la  Chartreaaa  do 
port  Sainte-Marie  et  visiteur  de  son  ordre,  est  né  à  Riom,  le  25  oelo- 
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15.  GIROT-POUZOL  (1). 

16.  GRENIER  [2]. 

17.  MALOUET  (3). 

18.  MASC0N(4). 


1»re  1736.  H  fut  élu  député  lappléant  du  cler^  de  Riom  aux  états  gé- 
aénu  de  1789,  et  y  prit  séance  à  la  place  de  M.  de  la  Bastide .  Il  se  pro- 
nonça fortement  pour  la  régénération  uouTelle  ,  et  se  ût  remarquer. 
Ion  delà  Cuneose  séance  du  Jeu  de  paume ,  le  20  juin  ,  où  il  prêta  avec 
cathouîatme  son  serment  cÎTique.  Dénoncé  par  Yadier  à  la  CouTen- 
tioB  nationale  y  comme  complice  d'une  conspiration  tramée  par  Cathe- 
rin Théof ,  la  prophétesse  de  Tépoque ,  il  fut  incarcéré  au  mois  de 
jnin  1794.  Mis  en  liberté  après  le  9  thermidor,  dom  Gerle  fut  ensuite 
ttiplojé  pendaint  quelque  temps  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
Ralcriear. 

La  date  et  le  lieu  de  sa  mort  nous  sont  inconnus. 

Saiignature  est  la  seule  que  nous  n'ayons  pu  nous  procurer. 

(f)  M.  Jean-Eaptiste  Girot-Pouzol ,  né  à  Yodable  en  1753 ,  a  été  dé- 
pité dtt  bailliage  d'AuTergne  aux  états  généraux,  depuis  le  mois  d'a- 
vril 1789  jusqu'à  la  un  de  la  session  de  l'Assemblée  constituante, 
n  a  (ait  également  partie  de  la  CouTention,  du  conseil  des  Cinq-Cents 
et  da  Corps  législatif  dont  il  a  été  le  président.  Après  l'an  XI ,  il  fut 
Mué  sotts-préfet  d'Issoire. 

(2)  M.  Grenier,  avocat  et  secrétaire  provincial  d'Auvergue ,  est  né  i 
Brioade,  en  avril  1753. 

[  (S)  M.  Pierre-Victor  Malouet,  né  à  Riom,  en  1740,  a  eu  une  carrièi  e 
^  MHZ  remplies.  Sa  conduite  a  été  courageuse  aux  états  généraux 
ttirAisemblée  constituante.  Il  est  mort  le  7  septembre  1814,  laissant 
^  itpntation  d'un  administrateur  plein  de  sèle  et  de  désintéressement. 
?«jei  Tarticle  que  lui  a  consacré  M.  Aigueperse  dans  la  Biographie 
agrandi  hommes  de  V Auvergne. 

(4)  M.  le  comte  Jean-Baptiste  de  Mascon ,  seigneur  de  Ludesse ,  né 
<^nS7,  a  servi  dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs,  jusqu'à 
^<pûqae  de  sa  suppression. 

^•r  un  édit  du  roi  donné  à  Versailles ,  au  mois  de  mai  1787,  portant 
^tioa  d'assemblées  provinciales ,  M.  de  Mascon  fut  choisi ,  le  16  août 
1787,  pour  représenter  la  Noblesse  d'Auvergne  dans  l'assemblée  pro- 
^û>«i«leàCkrmont. 

^  1789,  il  fui  nommé  député  de  la  Noblesse  aux  éuu  généraux. 
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19.  MÂTHIÂS  (Ij. 

ao.  MONTBOISSIER  (2). 

21.  MONTLOSIER  (3). 

S@.  Le  marquis  de  LAQUEUILLE  (4). 

23.  REDON  (5). 

• 

Aprèalâ  prise  dt  la  Baitillé,  il  donna  sa  démission,  mais  elto  nt  M 
pas  acceptée. 

M.  de  Mascon  est  décédé  à  Glermont,  dans  le  mois  d*aoât  1811. 

(1)M.  Mathias,  curé  d'EgUse-NeuTe ,  près  Besse,  en  1789,  est  mort 
ciiréde  Pont-du-Château. 

(2)  M.  le  comte  de  Montboissier,  cheTalier  des  ordres  da  roi  et  Uen*^ 
lenantrgénéral  des  armées  françaises,  fit  partie  des  états  généraux 
de  1789.  Il  donna  sa  démission  en  1791,  et  passa  à  l'étranger,  où  il 
commanda,  dans  l'armée  de  Gondé  ,  les  mousquetaires  de  la  maison  du 
roi.  Il  est  mort  a^ant  le  retour  des  émigrés. 

(3)  X.  François-Dominique  deReynaud,  comte  de  Montlosier»  né  à 
Glermont  le  16  arril  1755,  est  mort  dans  la  même  Tille  le  9  décem- 
bre 1838»  Il  fut  nommé  à  l'Assemblée  constituante,  par  la  Noblesse 
d'Auvergne ,  comme  suppléant  de  M.  le  marquis  de  la  Ronzière. 

Comme  trèe-procbainement  nous  publierons  un  long  article  sur 
M.  de  Montlosier,  nous  nous  dispensons  de  donner  ici  d'autres  rensei- 
gnements. 

(4)  Le  marquis  Jean-Baptiste  de  Laqueuille ,  marquis  de  GhAtean- 
gay,etc.,  était  maréchal-de-camp,  lorsque  la  Noblesse  de  la  sénéchaus* 
sée  de  Riom  le  nomma  député  aux  états  généraux  en  1789.  Il  s'opposa  de 
tout  son  pouToir  à  la  destruction  des  institutions  féodales  ;  n'ayant  pa 
réussir,  il  se  retira,  en  déclarant  que  ses  pouToirs  étaient  expirés  et  en 
protestant  contre  tous  les  actes  de  l'assemblée.  11  se  rendit  a  Bruxelles, 
où  les  frères  de  Louis  XYI  lui  donnèrent  le  commandement  d'une 
partie  des  nobles  réunis  sur  ce  point.  Dans  la  campagne  de  1792,  il 
commanda ,  en  qualité  d'adjudant  général  de  M.  le  comte  d'Artois,  le 
corps  de  la  Noblesse  d'Auvergne.  Il  est  mort  dans  fémigration.  Son 
frère,  le  vicomte  de  Laqueuille,  major  du  régiment  royal  Picardie»'  • 
cavalerie»  fit  également  partie  de  l'assemblée  des  états  généraux ,  re- 
présentant la  Noblesse  du  Limousin. 

(5)  M.  Glande  Redon,  né  à  Ennezat  en  1739 ,  était  premier  échevin 
de  la  ville  de  Riom,  lorsqu'il  fut  nommé  ,  le  20  mars  1789,  député  aux 
états  généraux.  Plus  tard  il  fut  premier  président  à  la  cour  royale  de 
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34.  De  RIBEKOLLES  (1). 

25.  U  Marquis  de  la  ROUZIÈRE  (2). 

26.  TÂILHAROATdelaHaison-NcuTe  (3). 

27.  THOUREIN  (4). 

28.  VIMAL-FLOUVAT  (â). 


iUoffl,  baron  de  l'Empire,  cheTalier  de  la  Légion  d*honneur  et  de 
Saint<4ean-de-Jérufalem.  Il  est  mort  premier  président  honoraire  de 
la  eaw  reyale  de  Riom ,  le  9  aoilt  1820.  (Voyes  la  notice  biographique 
piUiae  anr  lui  on  1843,  par  H.  £.  Redon ,  tTocat ,  aon  arrière-petit- 
neren.) 

[i]  M.  Gîbcrtde  Riherollea,  écayer,  était  négociant  à  Thiera  en  1789. 
br»  QLfil  fÉt  MHnmé  rccereur  général  dta  ftnancea  à  dermont, 
a  remplacement  de  M.  Magnol. 

(2)  Le  marquis  de  la  Rouzière  a  fait,  pendant  très-peu  de  temps, 
pirtîe  des  états  généraux.  Il  était  déjà  démissionnaire  au  t**  septcm- 
lit  ITI9  «t  ffvmplacé  par  le  eomte  de  Montlosier.  11  alla  occuper,  par 
«dre  daa  princes ,  un  poste  diploiàatique  en  Allemagne,  Sous  rEm» 
pire,il  eut  une  triste  célébrité,  et  depuis  nous  n'en  atons  plus  en- 
icadn  parler. 

(3)  H.  Tailhardat  de  la  Maison-NeuTe  était  procureur  du  roi  de  la 
inéchaussée  d'AuTcrgne  en  1789. 

(4)  M.  Guillaume  Thourein ,  curé  de  Yic-le-Gomte ,  est  né ,  à  ce  que 
fsa  croit,  à  Valheleix.  Il  mourut  à  Yic-le-Gomte ,  le  27  icTrier  1792. 
8ct  liuiérailles  furent  le  sujet  de  troubles  qui  auraient  été  trés-sé- 
fisK,aîles  asioritéa  munietpates  upe  fussent  interrenues  pour  Isire 
nhuiiar  le  cercueil ,  montrer  au  peuple  qu'il  ne  renfermait  pas  un 
dûen,  comme  il  se  Tétait  imaginé,  et  pour  sommer  l'autorité  ecclé- 
àattique  à  procéder  régulièrement  à  de  nourelles  funérailles. 

(i)  H.  ieuD-loseph  Yimal-FtouTat ,  né  à  Ambert,  le  25  octobre  1737, 
Mire  dm  la  Tille ,  député  aus  éuts  généraux  de  l'Assemblée  natio- 
Mle(1789],  décédé  à  Ambert  le  25  mai  1810. 

1  iott  retour  de  Paris ,  en  1791,  il  fit  partie  de  la  commission  admi- 
«Aittifie  du  Pliy*d«-Ddme ,  et  fut  condamné  à  mort  par  suite  de  l'a- 
^wie  en  laveur  des  Lyonnais.  H  ne  dut  son  salut  qu'à  une  fuite  pré- 
^pitéeet  à  sa  retraite  dans  les  montagnes,  où  il  passa  six  mois.  Son 
JH^iaent  fut  révisé.  Il  était  l'ami  et  le  commensal  de  Lafayette  avec 
i^qwlil  vécut  dans  l'intimité  pendant  tout  son  séjour  à  Paris. 

T.  IV.  9 
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DÉPARTEMENT  DU  PUY-DE-DOME. 

COIIPTB  HENDU  DES  TRAVAUX  DB  l'ACADBMIB  DE  ClUMONT 
BT  DE  LA  COMMISSIOlf  POUR  LA  COlfSERYATION  DBS  VOHU- 
XBirrS  HISTORIQUES. 

Académie ,  séance  du  6  janvier  1843. — Présidence  de 
M.  Tailhaiid. 

A  l'occasion  da  mémoire  sar  la  ville' d'Ambert»  dont 
M.  Mathieu  a  donné  lecture  d'une  partie ,  et  pour  lequel 
il  a  été  invité  à  donner  un  résumé ,  comme  Tauteur  vent 
rester  anonyme,  l'Académie  décide  qu'à  l'avenir  au- 
cun mémoire  anonyme  ne  pourra  être  lu.  Le  bureau  est 
chargé  de  maintenir  cette  disposition. 
.  M.  BouiLLET  lit  la  note  suivante  sur  une  découverte 
faite  à  Billom. 

a  La  découverte  que  j 'ai  à  vous  signaler,  Messieurs ,  mé- 
rite quelque  attention;  elle  présenta  un  double  intérêt 
archéologique  et  géologique. 

i>  Legrand-d'Aussy  en  a  déjà  parlé|dans  la  description 
de  son  voyage  d'Auvergne  en  1787  et  1788.  Et  cette  dé- 
couverte, comme  tant  d'autres  faits,  était  rangée  parmi 
les  fables  rapportées  en  si  grand  nombre  par  cet  auteur. 

D  Une  circonstance  semblable  à  celle  qu'il  rapporte  s'é- 
tant  renouvelée  vers  le  milieu  de  l'année  dernière,  j'ai 
pensé  devoir  vous  en  entretenir. 

D  Pour  vous  donner  immédiatement  une  idée  de  cette 
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décoQTcrte ,  je  dois  rapporter  ce  que  dit  Legrand-d'Aussy , 
tome  I«%  page  254  de  son  ouvrage  : 

a  Eu  1765,  à  la  suite  d'une  inondation ,  on  vit ,  dans  le 
D  lit  du  ruisseau  qui  traverse  la  ville  de  Billom,  un  phc- 
D  nomëne  assez  extraordinaire. 

B  Personne  n'ignore  que  la  boue  de  nos  grandes  villes 
i  est  formée  en  partie  par  les  matières  grasses  et  les 
»  sabstances  salines  des  cuisines ,  et  surtout  par  le  fer 
»  que  laisse  sur  le  pavé  la  ferrure  des  chevaux  et  des 

>  charrettes.  Bientôt  l'eau  des  lavages  ou  celle  des  pluies 
»  entraîne  à  la  rivière  ce  gurrh  ferrugineux  ;  mais  à  me- 
»  sure  qu'il  y  arrive ,  il  y  est  dissous ,  emporté  par  le 

>  courant,  et  disparaît  en  entier  sans  laisser  aucun  ves- 
•  tige. 

9  II  n'en  fut  pas  ainsi  à  Billom.  Celui  qui  tombait  dans 

>  le  ruisseau  était  porté,  par  un  concours  de  circons- 

>  tances  locales,  vers  un  endroit  particulier  où  l'eau  n'a- 

>  fait  qu'un  courant  très-faible.  Là,  les  parties  lourdes 
1  et 'ferrugineuses  se  déposaient,  se  combinaient, 
»  s'agglutinaient  ensemble.  Successivement  d'autres  re- 

>  naient  s'y  joindre.  Des  graviers,  des  laves  roulées  ac- 
s  croissaient  la  masse.  Enfin ,  elle  était  arrivée  i  la  gro£- 

>  seur  d'une  tonne,  quand  tout  à  coup  vint  une  inonda- 
s  tien  violente,  qui,  l'arrachant  de  sa  fosse,  la  fit  rouler, 

>  malgré  son  poids  énorme,  k  quelque  distance. 

>  Lorsque  les  eaux  furent  retirées,  on  fut  très-surpris 
s  de  voir,  dans  le  lit  du  torrent,  cette  roche  singulière  ; 
i  mais  on  le  fut  bien  d'avantage  encore  en  voyant  qu'a- 

>  vec  une  dureté  extrême  et  l'apparence  d'une  roche  de 

*  fer,  elle  contenait  des  galets,  des  graviers,  des  clous, 
»  des  épingles,  des  pièces  de  monnaie,  en  un  mot  tout 
»  ce  que  les  pluies  avaient  ramassé  dans  les  rues  ou  ail- 

*  lean.  Le  peuple  la  brisa  en  morceaux.  Chacun  voulut 
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»  en  avoir;  mais,  dans  de  pareilles  mains  »  ces  morceaux 
x>  curent  le  sort  qa*ont  ordinairement  des  jonjonx  dans 
D  celles  des  enhnts.  Après  un  engouement  de  quelques 
D  mois  f  on  les  jeta.  Ils  sont  maintenant  assez  rares ,  et 
D  j'ai  eu  de  la  peine  à  m'en  procurer  deux.  Cependant  il  se 
D  trouva  dans  le  temps  des  personnes  curieuses  qui  en 
D  recueillirent ,  et  plusieurs  cabinets  de  Paris  en  possë- 
»  dent.  D 

B  Aujourd'hui  que  les  dépôts  de  nos  sources  minérales 
ont  été  le  sujet  de  nombreuses  études ,  il  n'est  plus  per- 
mis d'admettre  le  système  émis  par  cet  historien.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  reconnaître  que  le  fait  en 
lui-même  a  quelque  chose  de  très-intéressant  qui  mérite 
d'être  rappelé. 

»  Dans  un  voyage  que  j'ai  fait  avec  H.  Leeoq,  il  y  a 
quelques  jours,  à  Billom,  dans  l'intérêt  du  Musée,  j'ai 
obtenu  de  M.  Tabbé  Ladin,  curé  de  Saint-Cemeuf ,  plu- 
sieurs objets  précieux,  et  entre  autres  choses,  les  deux 
remarquables  échantillons  que  j'ai  l'honeur  de  mettre 
sous  vos  yeux.  Ces  échantillons  proviennent,  m'a  dit 
M.  l'abbé  Ladin,  d'une  découverte  faite  après  l'inonda- 
tion que  Billom  a  éprouvée  dans  le  courant  de  l'été  der- 
nier. Un  nouveau  bloc  a  été  mis  à  découvert  ;  il  fut  im- 
médiatement brisé  ,  et  chacun  s'est  emparé  des  morceaux. 
La  nature  de  ce  bloc  est  an  dépôt  ferrugineux  prorenlmt 
incontestablement  d'une  source  d'eau  minérale.  Qaoi- 
qu'à  Billom  on  assure  qu'il  n'existe  pas  dans  la  ville  de 
sources  de  cette  nature ,  des  recherches  faites  avec  quel- 
que soin  amèneraient  facilement  la  preuve  du  contraire. 
Dans  les  échantillons  que  j'ai  vus ,  il  n'existe  malhearea- 
semenl  pas  de  pièces  de  monnaie  pour  préciser  une 
époque ,  mais  on  y  aperçoit  en  abondance  des  épingles  » 
des  clous,  un  lingot  d'argent,  un  gond  de  porte  et  divers 
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aotres  objets.  Un  de  ces  objets,  ane  boucle  gauloise  sem- 
blable à  celle  que  l'on  trouve  en  assez  grand  nombre  à 
GergoTia  et  sur  le  plateau  du  pu;  de  Gorent»  induirait  en 
erreur  sur  l'époque  de  la  formation  de  ce  dépôt,  si  on  ne 
reccmnaissait  que  les  épingles  sont  de  forme  moderne. 
Les  épingles,  comme  on  sait,  n'étaient  en  usage  en 
France  que  dans  les  premières  années  du  XV®  siède^ 
Elles  ne  firent  introduites  en  Angleterre  qu'en  1543  par 
Catlierine  Howard,  femme  de  Henri  YIII.  Les  dames 
se  serraient  auparayant  de  brochettes  d'os  ou  d'ivoire. 
Ge  n'est  donc  que  depuis  le  XY®  siècle  que  ce  dépôt  fer- 
rogineux  a  pu  être  formé.  Je  livre  ce  fait  remarquable  aux 
gécdogaes.  Jusqu'ici,  les  dépôts  de  cette  nature,  très-abon- 
dants en  Auvergne,  sont  considérés  comme  extrêmement 
anciens,  et  celles  de  nos  sources  minérales  qui  ont  la  fa- 
culté de  déposer  aujourd'hui  du  fera  l'état  d'oxyde  et  d'hy- 
droxyde,  ne  nous  montrent  pas*  cette  substance  à  l'état 
déroche  solide  comme  celle  que  je  vous  présente.  Je  me 
borne  donc  à  signaler  ces  faits  et  à  laisser  tirer  les  consé- 
fuences  qae  Ton  croira  utiles  à  la  science. 

•Je  dois  vous  communiquer  aussi ,  Messieurs^  un  très- 
petit  échantillon  provenant  de  la  même  roche,  mais  ap- 
partenant incontestablement  à  la  découverte  de  1765.  Cet 
idiantillon,  qui  fait  également  partie  du  Musée ,  a  été 
trouvé  par  notre  honorable  collègue  M.  Lecoq  ,  dans  la 
coDection  de  feu  M.  Mossier  père,  acquise  parla  ville  de 
Qennont.  H  ne  renferme  que  quelques  épingles.  » 

H.  Hjuulat  lit  un  mémoire  sur  les  cryptes  romanes  au 
inoyen  Age  et  notamment  sur  celles  de  l'Auvergne. 

IDL  TnÉvBHOT  et  Tailhand  ajoutent  des  faits  à  ceux 
foomis  par  M«  Mallay . 

M.  BouiLLBT  donne  un  aperçu  de  la  situation  des  mem- 
bres de  l'Académie,  relativement  aux  jetons  de  prcsence- 

poor  les  séances  de  l'année  1842. 
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H.  F.  de  DouHBT  lit  un  mémoire  sur  la  révolte  de  WaC- 
Tyler  en  1381.  Cette  lecture  a  yivement  intéressé  TAca^ 
demie.  La  continuation  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

Plusieurs  membres  demandent  à  procéder  à  des  nomi- 
nations de  membres  correspondants.  Après  avoir  con- 
sulté l'Académie,  H.  le  président  annonce  que  les  nomi- 
nations sont  renvoyées  à  la  séance  de  novembre. 

Séance  du  2  février  1843. — Présidence  de  M.  Tailhand  . 

Avant  l'ouverture  de  la  séance ,  M.  le  président  an- 
nonce qu'il  a  reçu  de  H.  Delorieux ,  peintre  et  professeur 
de  dessin,  Tinvitation  de  visiter  son  exposition  de  ta- 
bleaux. Tous  les  membres  présents  se  rendent  dans  la 
grande  salle  des  séances  .de  TAcadémie,  où  se  trouvé  cette 
exposition.  Ils  examinent  avec  intérêt  des  paysages  d'Au- 
vergne et  des  lithographies  représentant  des  costumes 
de  paysans  auvergnats. 

La  séance  ouverte ,  H.  le  président  invite  M.  le  docteur 
NiVBT  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire ,  en  l'absence 
de  H.  Thévenot. 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M.  le  ministre  dé 
l'agriculture  et  du  commerce ,  qui  fSiit  hommage  à  TAca- 
demie  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'agriculture.  M.  le  pré- 
sident prie  M.  Lbcoq  de  faire  un  rapport  sur  un  dé  ces 
ouvrages ,  qui  traite  de  Tagriculture  du  royaume  lom- 
bardo-vénitien.  Il  remet  à  M.  Durahthon  les  ouvrages 
de  IfM.  Perrault  et  Malo  pour  un  autre  rapport,  et  fait 
adresser  à  M.  Baudst-Laiparge,  pour  en  rendre  compte, 
un  ouvrage  de  M.  de  Gasparin ,  sur  l'introduction  des 
vers  à  soie  en  France. 

H.  le  docteur  Niv&t  se  charge  d'examiner  et  de  rendre 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  Odart,  intitulé  :  Estai  dfÀm- 
péhgraphie. 

M.  BouiLLBT,  en  remettant  la  quatrième  livraison  184S^ 
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des  Tablettes  historiques  de  V Auvergne^  offre  àrAcadé- 
mie,  de  la  part  de  M.  Peigue,  de  Gannat;  de  H.  le 
baron  de  Talairat,  de  Brioude,  et  de  MM.  Delzons  et  Durif» 
d'Aorillac ,  diverses  brochares  dont  ils  sont  auteurs. 

M.  le  président  donne  un  aperçu  de  l'intérêt  que  pré- 
sentera ,  pour  l'histoire  de  l'Auvergne ,  le  Nobiliaire  an- 
noncé par  M.Bouillet.  L'Académie  émet  le  vœu  de  s'asso- 
cier, par  sa  souscription ,  à  la  publication  de  cet  ouvrage. 

A  cette  occasion ,  M.  Bouillet,  en  remerciant  l'Acadé- 
nùe  de  son  honorable  suffrage ,  prend  l'engagement  de 
loi  remettre,  pour  sa  souscription,  un  exemplaire  colorié 
da  Nobiliaire  dC  Auvergne. 

H.  Mathisu  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  de 
FréminviUe  sur  les  institutions  judiciaires  de  TAu- 
fergne. 

M.  le  président  fait  part  de  la  perte  que  l'Académie 
vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Tissandier,  membre 
non  réaidant  II  invite  M.  F.  de  Douhet  à  vouloir  bien  se 
charger  de  son  éloge  funèbre. 

H.  de  Chazelle  lit  un  mémoire  de  M.  J.  Boutarel , 
avocat  f  sur  la  danse  macabre  et  sur  un  bas-relief  scolpté 
sur  un  vieux  coffre,  découvert  par  M.  Boutarel»  à 
Tallende ,  près  de  Saint-Amant ,  et  quMl  prétend  être  une 
danse  des  morts. 

Pour  soutenir  sa  thèse,  l'auteur  de  la  dissertation 
donne  une  définition  de  la  danse  macabre,  puis  se  lais- 
sant entraîner  à  une  discussion  générale  sur  cette  danse» 
il  est  conduit  à  des  explications  neuves  sur  cette  matière 
foi  tendent  à  renverser  les  opinions  émises  jusqu'à  ce 
jour. 

La  danse  des  morts,  suivant  lui ,  n'est  point  un  monu- 
ment laissé  par  le  moyen  flge  pour  transmettre  le  sou^ 

venir  de  la  peste  de  iZ\8  ou  de  1373«  IL  le  démonlre  pas 
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FoppoeiUoD  qui  existe  entre  l'hisloire  et  les  faits  qae 
semblent  exprimer  les  peintures  de  llind^n  de  Bâle  oo 
de U  Châtse-Dien.  Ces  pefntmes  représentent,  en  effet, 
U  Mort,  qui  fait  passer  sons  sa  loi  des  homines  de  tontes 
les  conditions  de  la  Yîe,  et  notamment  le  pape»  Tempe- 
rear,  le  roi ,  ete. ,  tandh  qu'il  est  constant  qae,  pendant 
k  dnrée  des  deux  fléanx  qne  nons  aTons  rappelés,  il  n'est 
mort  ni  pape ,  ni  emperewr,  ni  aucun  monarque  de  l'Bn- 
ropa.  La  moralité  qui  en  résatte  est  sans  rapport  avec  la 
peste  on  tonte  autre  maladie.  Qne  serait  donc  un  monn* 
ment  qui  n'apprendrait  rien  de  ce  qu'il  doTmit  signaler  à 
la  postérité  ? 

La  danse  macabre ,  selon  H.  Bontarel ,  n'est  le  son- 
yenir  d'aucun  événement  historique  ;  elle  est  senlement 
la  traduction  de  cette  éternelle  vérité  :  a  Nous  devon» 
tous  mourir  I  »  dont  f  Eglise  offre  le  symbole  dans  la  céré- 
monie des  cendresw 

Ainsi  ^e  tous  les  mystères,  cette  cérémonie  est  de- 
venue le  sujet  d'un  spectacle  dont  les  Bohémiens  étalent 
les  acteurs ,  car  on  les  reconnaît  dans  le  jeu  sarcastique 
et  dans  les  gambades  de  la  mort.  Des  saltimbanques  de* 
vaient  nécessairement  la  faire  procéder  de  cette  ma- 
nière; des  musiciens  l'eussent  fait  chanter,  et  des  poète» 
lui  auraient  prêté  les  charmes  ravissants  de  leur  langage. 
Parodiée  en  farce  de  bateleurs ,  cette  longue  suite  d'indi- 
vidus qui  se  succèdent  au  pied  de  l'autel ,  pour  y  rece- 
voir, avec  une  poignée  de  cendres  sur  la  tète ,  une  lou- 
chante leçon  d'humilité,  a  dû  être  couronnée  d'un  suooèa 
complet,  dû  au  piquant  assemblage  d'un  fond  grave  et 
austère  et  d'une  forme  frivole  et  caustique. 

Sous  la  direction  du  clergé ,  la  poésie  et  les  arts  s'em* 
parèrent  de  cette  allégorie  saisissante,  qui  reçut  dès  lor» 
une  nouvelle  transformation.  Dans  sa  première  origine^ 


c'était  m  précepte  religieux  et  cirilisatear  qui  résamâit, 
daos  le  qrmbole  de  l'égalité  des  hommes  derant  Diea  » 
li  doctrine  conte  sociale  de  ThiimilHé  chrétieDue. 

BDtre  les  mains  des  Bohémiens ,  sans  perdre  absola- 
menl  son  premier  caractère  y  elle  de?int  contre  llrama- 
site  tout  entière,  mais  sortout  contre  les  grands  et 
kl  pniisants  de  ce  mmide,  une  satire  déchirante,  nne 
cruelle  dérision. 

Sous  le  pinceau  ou  le  burin  des  artistes  exécuteurs 
soumis  des  Yolontés  du  clergé,  elle  prit  un  caractère  po- 
litique. Alon»  donnant  k  sa  première  origine  un  efflronté 
démenti ,  tout  en  proclamant  l'égalité  des  hommes  devant 
la  mort  et  le  néant  des  yanités  de  la  terre,  elle  derint  le 
irapenn  de  rinsurrection  des  hommes  d'église  contre  le 
pouTof  r  temporel  des  rois ,  et  le  signal  de  leurs  préten- 
tions aux  honneurs  des  préséances  et  à  une  puissance 
toute  fhéocratique.  Suirant  M.  Boutarel ,  il  ne  faut  re- 
chen^r  Tanteur  de  cette  dernière  modification  de  la 
lanse  macabre  que  parmi  les  membres  du  clergé.  Et 
comme  un  simple  prêtre,  ou  mâme  un  prince  de  l'Église, 
s'ont  d'influence  que  dans  les  lieux  soumis  à  leur  auto- 
rité, et  qoe  la  danse  macabre  est  répandue  non  pas  seule- 
■lent  dans  quelque  diocèses,  mais  chez  une  multitude 
ée  nations ,  il  faut  en  conclure  qu'elle  est  comme  le  ma- 
niSeste  d'un  sourerain  pontife  ;  et  Clément  Y I  est  le  pape, 
car  la  danse  macabre ,  dans  sa  dernière  transformation , 
est  l'expression  de  ses  pensées  les  plus  opiniâtres  ;  il  est 
ee  pape ,  parce  que  tous  les  auteurs  font  remonter  l'o- 
rigfaM  de  cette  danse  à  l'époque  de  la  peste  noire ,  date  de 
ion  pontificat  ;  et  puis  l'on  trouve  cette  danse  figurée 
partout  oè  l'histoire  montre  les  traces  de  ce  chef  de  l'É- 
IIHie ,  k  Sens,  k  Paris ,  k  Rouen ,  k  la  Ghaise-DIeu  et  k 

Ficamp.  Le  nom  même  de  la  danse  macabre  Tiendrait 
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appuyer  cette  opinion  ;  car  macabre  se  trouve  sans  alté- 
ration dans  les  patois  de  TAuvergne  et  du. Limousin, 
patrie  de  Clément  YI»  et  signifie  ma  chèvre ,  nom  que, 
dans  ces  deux  proTinces,  on  donne  à  la  musette»  l'instru- 
ment le  plus  ancien  du  ménétrier  de  la  danse  des  morts.  • 

Tel  est  le  résumé  du  travail  de  M.  Boutarel,  sur  la 
danse  macabre  en  général.  Le  reste  de  son  mémoire  est 
consacré  à  la  description  du  bas-relief  qu'il  a  découvert  à 
Tallende.  U  s'y  livre  à  des  argumentations  qui  ne  sont 
pas  sans  probabilité  pour  établir  que  la  danse  des  morts 
figurée  par  son  bas-relief  remonte  à  l'expulsion  des 
Templiers.  Deux  chevaliers  de  cet  ordre  y  sont  reprteen- 
tés  avec  des  attributs  de  réprouvés ,  dans  le  but  de  dé- 
truire tout  l'intérêt  que  cet  ordre  avait  su  inspirer,  et 
pour  rendre  ainsi  plus  facile  aux  chevaliers  de  Rhodes, 
enrichis  de  leurs  dépouilles ,  la  perception  des  revenus 
et  des  rentes  de  leurs  nouvelles  commanderies.  Sous  ces 
divers  points  de  vue ,  la  danse  macabre  de  Tallende  pré-, 
sente  le  plus  haut  intérêt  historique.  Nous  en  donnons 
ici  un  dessin  que  nous  avons  relevé  nous-même  avec  le 
plus  grand  soin.  (Voyez  pi.  6.) 

M.  Mathieu  lit  une  note  sur  un  météore  igné,  ob- 
servé f  le  12  décembre  1842 ,  à  Eglise-Nenve-d'Entraigues. 

M.  le  docteur  Nivbt  termine  la  séance  par  la  lecture 
d'un  Mémoire  sur  la  topographie  de  la  vaUée  de  ChaUl- 
guyofif  et  sur  Vaction  thérapeutique  de  ses  eaux  minérales 
par  M.  le  docteur  Aguillon. 

Séance  du  2  mars  1841.  —  Présidence  de  M.  TAiLHAim. 

Plusieurs  ouvrages  et  brochures  sont  offerts  à  l'Aca- 
demie. 

H.  le  docteur  BBRTRAim  père  est  chargé  de  rendre 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  Teilhard  sur  les  eaux  miné- 
rales de  (Chaudes- Aiguës  ;  et  M.  Baudet-Lafarge  fera  ud 
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rapport  sar  la  Statistique  agricole  de  la  commune  â€ 
fmsai  (Puy-de-Dôme) ,  par  M.  le  docteur  Jasseraad. 

M.  BAUDBT-LAFAaoB  remet  à  rAcadémie  l'oarrage  de 
H.deGasparin  snr  lesyers  à  soie,  prétendant  que,  ne 
s'étant  jamais  occupé  de  ce  sujet,  il  ne  pouyait  en  ren- 
dre compte.  Le  même  ouvrage  est  envoyé  à  M.  F.  de 
DoDVBTf  pour  un  rapport. 

M.  DuKAirraoïT  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Malo,' 
Elémenii  de  comptabilité  rurale. 

M.  le  docteur  Nivbt  est  ensuite  entendu  pour  un  rajH 
port  snr  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Odart ,  intitulé  :  Essai 
iur  tAmféhgrapkie  (traité  sur  la  vigne).  Ce  rapport' fait' 
oattre  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  IKM.  Tabbé 
Cioiiet  et  Dnmiral,  qui  donticnt  quelques  développe- 
ments sur  la  température  de  l'Auvergne  et  sur  la  bonne 
calture  de  la  vigne  dans  notre  province. 

M.  Lbcamits  lit  un  mémoire  sur  Tordre  chronologique 
à  attribuer  à  la  composition  des  trois  épttres  du  second 
Une  d'Horace.— 'Il  pense  que  ces  trois  épitres  appar- 
tiennent à  la  même  époque  de  la  vie  du  poète,  se  fondant 
sur  les  rapports  d'idées  qu'on  y  remarque.  Selon  lui,  l'é- 
pitre  à  Florus  est  la  première  en  date,  l'épître  à  Au- 
guste la  dernière ,  et  l'Art  poétique  a  été  composé  entre 
les  deux.  M.  Lecamus  rapporte  la  composition  de  ce»' 
trois  ouvrages  aux  années  de  Rome  742  à  744  ou  745.— 
If.  Gonod,  qui  a  examiné  ces  questions ,  dans  Tlntroduc-' 
lion  de  l'ouvrage  qu'il  a  récemment  publié  sur  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  répond  verbalement  à  ce  mémoire.  Il 
n'adopte  pas  le  principe  posé  par  M.  Lecamus,  et  ne 
croit  pas  que ,  de  l'analogie  qui  existe  entre  quelques 
pensées  de  ces  trois  Epttres,  on  puisse  conclure  qu'elles 
ont  été  composées  à  la  même  époque.  Il  cite  un  assez 
pand  nombre  de  pensées,  soit  générales,  soit  intimes, 
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qu'on  jrelioovedaii& des  ouyrages  d'Horace  appartenant 
à  des  époques  très-distantes  Tune  de  l'autre.  Il  cite 
également  plusieurs  passages  de  TArt  poétique  qiii  ont 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  des  odes  ou  des  satires 
écrites  de  l'an  714  à  l'an  734 ,  et  il  persiste  à  croire  que 
l'Art  poétique  peut  être  assigné  à  Tan  732.  Cette  date,  rér 
suite  pour  lui  de  diverses  considérations  qu'il  a  indiquées 
dans  son  Introduction ,  et  il  se  propose  de  répandre  à 
toutes  les  objections  de  M.  Lecamus  dans  un  mémoire 
qui  sera  prochainement  présenté  à  l'Académie. 

M.  Jouvbt-Bbeharaiid  ^t  une  pièce  de  vers  sur  Joseph 
Vemet^  qui  a  été  éooutée  avec  beaucoup  d'intérdt» 

M.  BomujET  lit  une  note  pour  rectifier  des  erreurs  géo* 
logiques  émises  dans  un  mémoire  de  M.  Pomel  i  d'I*- 
soire ,  imprimé  dans  le  tome  16»  page  170  des  Annale$  de 
l'Académie.  M.  BouiUet  conteste  que  M.  Pomel  ait  trouvé 
des  Gretostomes  fossiles  dans  les  couches  du  calcaire  gjp- 
seux  de  Saint-Germain-Lembron,  de  la  tour  de  Bon- 
lade ,  près  d'Issoire  ,  de  dorent  et  de  la  butte  de  Mont* 
pensier,  calcaire  qui  constitue  le  troisième  groupe  de  la 
classification  de  M.  Pomel.  M.  BouiUet  conteste  encore 
la  présence  de  cette  même  espèce  de  coquille  dans  le  qua- 
Irième  groupe  de  la  classification  de  M.  Pomel,  dans  le» 
marnes  du  calcaire  à  Iriganes,  à  Corent ,  à  Joie«  etc. 

H«  l'abbé  GioizBT  appuie  les  faits  avancés  par  H.  Bouil- 
let»  et  signale  plusieurs  autres  erreurs  contenues  dans  le 
mémoire  de  M.  Pomel.  L'Académie,  sur  la  demande  : 
dfi  son  secrétaire ,  l'invite  à  lui  fournir  une  nota  sur  ces 
erreurs* 

M.  BouiLurr  demande  et  obtient  la  parole  pour  deux  ooni* 
munications.  Par  la  première,  il  signale  à  l'Académie  I^a 
tracasseries  de  mauvais  goût  que  H.  de  Laizer  Csit  éprou- 
ver à  M.  l'abbé  Groizet,  dans  ses  redierohes  d'ossements 
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foffiiles  ;  la  seooBde  a  ponr  bnt  de  déterminer  rAcadémie 

i  solliciter  de  M.  le  Préfet  le  rétabliBsement  de  la  oolomie 

miUiaire  qui  existait  sur  la  yoie  romaine  de  Pérignat-ès^ 

ADier  à  BiUom,  laquelle  se  trouve  déposée  anjoord'hoi 

dans  la  eoor  d'une  maison  appartenant  à  M.  G.  OntHow. 

Sor  la  seconde  communication,  l'Académie  arrête  que 

son  secrétaire  écrira  à  M.  le  Préfet  pour  solliciter  de 

M.  G.  Onslow  le  rétablissement  de  la  colonne  miUiaire  àm 

lieu  oè  die  existait  jadis ,  ou  au  moins  son  dépOt  dans  le 

nasée  départemental ,  à  Clermont. 

Sor  la  première  communication ,  M.  de  Laiter  et 
M.  Fabbé  Croise!  obtiennent  sQccessi?ement  la  parole , 
mais  comme  la  discussion  sortait  du  earactère  académie- 
que,  la  ciAture  a  été  demandée  et  obtenue. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Lizet,  Thibaud; 
Théyenot  «  Matbîeu  et  Bouillet ,  est  chargée  d'examiner* 
Kms  ses  différents  points  de  vue,  la  découy^rte  de  sonr» 
ees  thermafes  et  de  piscines  qui  yient  d'être  faite  à  SainC^ 
Mare.  Il  en  sera  fait  un  rapporta  l'Académie. 


départementale  pow  la  eanêerfoaiiùn  iu 
moutnnenlf  hieioriquee.  — *  Stanee  du  1*^  féwier  1843.  «^ 
Présidence  de  M.  Mathieu. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Berger^ 
député  de  rarrondissement  de  Thiers ,  qui  accepte  ayec 
icconnaissance  le  titre  de  membre  honoraire  que  lui  a 
décerné  la  Commission. 

M.  Mathieu  propose  de  ftiire  des  démarches  auprès  dn 
gouyemement,  pour  obtenir  la  démolition  des  baraquin 
qui  masquent  là  cathédrale. 

M^Bouillet  pense  que  ces  démarches  seraient  inutiles^ 
iitendu  que  les  fonds  yotés  par  le  ministre  n'ont  ordît 
i^iiremeBt  pour  but  ^e  des  restaurationaou  dea  trayaux 
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de  conservation  des  monuments*  —  M.  Bouillet  donne 
quelques  explications  tendant  à  prouver  qu'on  a  sérieu- 
sement songé  à  dégager  les  cathédrale  des  échoppes  qui 
encombrent  l'apside ,  et  que  des  fonds  pourront  être  ap- 
pliqués à  cet. embellissement ,  si  la  ville  vent,  de  son  côté, 
7  concourir. 

M.  Thibaud  propose  à  la  Commission  de  s'occuper  sé- 
rieusement à  jeter  les  bases  d'un  travail  préparatoire 
pour  le  grand  projet,  si  souvent  mis  en  question ,  de 
l'achèvement  de  la  cathédrale.  La  ville  de  Clermont  est 
assez  importante  »  et.  son  église  diocésaine  assez  remar- 
quable, sous  le  rapport  historique,  comme  sous  le  rapport 
de  l'art,  pour  fixer  l'attention  du  gouvernement. 

Les  deux  vieilles  tours  tronquées  de  l'ancienne  église 
romane ,  qui  devaient ,  comme  l'église  elle-même ,  faire 
place  à  la  cathédrale  gothique ,  la  terminent  d*une  ma- 
nière disgracieuse.  Ces  tours  ne  présentent  aucun  carac- 
tère remarquable  et  digne  de  conservation.'  Il  n'existe 
plus  de  ce  cdtéde  fenêtres  de  l'époque  romane;  la  porte 
est  complètement  défigurée  :  ce  n'est  plus  qu'une  immense 
muraille  recrépie  et  badigeonnée.  Hais  des  lézardes  ef- 
frayantes sillonnent  en  tout  sens  l'intérieur  des  tours  »  et 
récemment  on  a  été  obligé  de  pratiquer  certains  travaux 
de  solidité,  au  moyen  de  poutres  et  de  tirants  en  fer. 

L'évêque  de  Clermont  et  son  clergé  seraient  les  plus 
puissants  auxiliaires  de  cette  œuvre ,  et  certainement  la 
réaction  religieuse  est  assez  remarquable ,  quoi  qu'on  en 
dise  t.  et  la  foi  est  encore  assez  vive  en  Auvergne,  pour 
obtenir  de  nombreux  secours. 

M.  Imbert  donne  un  aperça  des  dépenses  énormes 
d'expropriation  seulement ,  qu'entraînerait  un  semblable 
projet,  et  pense  que  ce  seul  motif  doit  y  faire  renoncer. 
^  M.  Thibaud  combat  l'exagération  de  ce  chiflre;  mais 
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il  peose  qo'ane  somme,  quelque  élevée  qu'elle  fût,  ne 
pourrait  être  employée  qu'en  un  nombre  indéterminé 
et  fort  long  d'années ,  quarante  ou  cinquante  ans ,  et 
qu'alors  la  dépense,  ainM  divisée,  serait  bien  moins  oné- 
reuse ,  et  qu'enfin  il  serait  glorieux  pour  notre  généra- 
tkm  de  jeter  au  moins  les  fondements  de  ce  beau  tra- 
nil,  laissant  aux  générations  suivantes  Tobligation  de 
le  teminer. 

Après  plusieurs  opinions  émises  et  combattues  à  ce 
sajet,  la  Commission  décide  que  le  projet  proposé  par 
H.Thibaod  sera  ajourné. 

Soeiéié  d'agrimtture  du  Puy-de-Dôme.  —  Séance  du  18 
jmrier  1843.  —  Présidence  de  M.  le  Préfet. 

M.  de  Romagnat  donne  sa  démission  de  président  de 
b  Société. 

L'assemblée  exprime  le  regret  que  lui  cause  cette  dé- 
mission,  et  Tespoir  que  H.  de  Romagnat  continuera  de 
donner  son  concours  aux  travaux  de  la  Société. 

M.  Raudet-Lafarge  lit  un  rapport  sur  la  proposition 
qall  avait  faite  à  la  séance  précédente  de  constituer,  au 
sein  de  la  Société,  une  Commission  générale  pour  la  sur- 
TeiUaace  des  intérêts  agricoles  du  département. 

M.  Leder  développe  la  proposition  qu'il  avait  faite  en 
concurrence  avec  le  projet  de  M.  Raudet-Lafarge ,  de  di- 
viser la  Société  en  sections  spéciales. 

Une  discussion  s'élève  sur  la  préférence  à  donner  à 
roue  ouàPautre  desdeux  propositions.  Cellede  M.  Raudet- 
Ltbfge  est  admise  avec  de  légères  modifications. 

M.  Chauvassaigne ,  rapporteur  d'une  Commission ,  lit 

va  rapport  sur  la  question  du  sucre  indigène. 
La  Société,  après.de  nombreux  développements,  émet 

le  Tœu  que  le  sucre  indigène  soit  conservé  dans  l'intérêt 
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de  rindoBtrie  agricole  et  déclare  que  la  suppreMion ,  avec 
indemnité ,  serait  une  mesure  désastreuse. 

Elle  repousse  toute  surtaxe  sur  les  sucres  étrangers  » 
ainsi  que  la  limitation  de  la  fabrication  des  sucres. 

M.  Doniol,  rapporteur  d'une  autre  Commission»  lit  u 
rapport  sur  la  fisbrication  de  la  poudrette ,  d'une  nonyelle 
invention.  L'envoi  sera  fait  dm  rapport  au  conseil  ninni- 
cipal  de  la  ville  de  Ciermont ,  qui  peut  être  intéreasée 
dans  cette  question. 

M.  Leder ,  rapporteur  d'une  troisitaie  Commission ,  lit 
un  rapport  sur  le  reboisement.. 

L'assemblée  en  adopte  les  dispositions,  qui  consistent 
à  consacrer  les  fonds  que  la  Société  destine  à  cette  bran- 
che de  rindustrie  agricole,  au  reboisement  de  vastes  ta- 
nements  de  communaux,  et  de  préférence  des  terrains  en 
pente.  Il  sera  de  rigueur  que  ces  terrains  soient  soumis 
au  régime  forestier. 

La  Société  n'en  continuera  pas  moins  à  décerner  des 
récompenses  aux  personnes  qui  auraient  exéca(é,  daai 
leurs  propriétés,  des  semis  ou  plantations  de  bob  d'une 
certaine  importance  et  dont  le  succès  serait  assuré  al 
constaté. 

M.  Dumiral ,  secrétaire ,  fait  un  exposé  verbal  sur  k» 
avantages  de  la  propagation  de  la  culture  du  mûrier.  La 
Société  décide  qu'un  crédit ,  jusqu'à  concurrence  de  1,000 
francs,  pourra  être  consacré >  en  1843,  à  l'acquisition 4a 
pourrettes  de  mûriers. 

Jf.  BlanCf  nommé  ckevaUer  de  te  Légiom  d'Ammeun  •«• 
Par  ordonnance  royale,  du  S5  décembre  1842,  M.  Paul 
Blanc ,  membre  du  Conseil  général,  ancien  président  ém 
tribunal  de  commerce  de  Ciermont,  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 
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M.  Triozon-Baylef  nommé  chevalier  de  la  Légion  éPkom 
mur.  — <  Par  ordonnance  royale  ,  du  11  janvier  1843, 
H.  Trioam-Bayle ,  maire  de  la  ville  d'Issoire ,  a  été  nom- 
mé dievalier  de  la  Lé^on  d 'honneur. 

V.  h  docteur  Bertrand  ^  nommé  officier  de  la  Légion 
«rioiiiififtr. -— Par  ordonnance  royale  du  22  janvier  1843, 
H.  le  dectear  Bertrand ,  inspecteur  des  eaux  du  Mont- 
Dore,  a  'été  élevé  an  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 

near. 

Eglise  de  Notre-Dame-du-Port ,  h  Clermont ,  église  dFIs- 
mre  et  église  de  Montferrand,  — •  Par  décision  du  10  mars 
1843 ,  H.  le  ministre  de  l'intérieur  a  alloué ,  sur  le  cré- 
dit des  monuments  historiques  :  à  l'église  de  Notre-Dame- 
dn-Pôrt»  une  somme  de  10,000  fr.;  à  l'église  d'Issoire, 
7,000  fr.,  et  à  l'église  de  Montferrandt  1,500  fr.,  pour 
des  restaurations  monumentales. 

Jf.  Peigue ,  nommé  correspondant  du  ministère  de  Vins- 
trutfion  publique.  — •  Nous  avons  vu  avec  grand  plaisir 
que  M.  le  minisire  de  Tinstruction  publique,  sur  la  re- 
commandation de  M.  le  préfet  de  TAllier,  et  après  Tavis 
du  Comité  des  monuments  écrits  de  l'histoire  de  France, 
a  lomraé,  par  arrêté  du  30  janvier  1843,  M.  Peigue, 
avocat  à  Gannat ,  correspondant  du  ministère  de  Tins- 
traction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Buste  colossal  de  Vsreingétoriœ.  — Ne  laissant  pas  pas- 
ser bous  silence  les  productions  artistiques  des  enfants  de 
l'Aavergne ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un 
Qotda  buste  colossal  de  Vercingétorix,  queM.Chalonnax 
▼i«iit  déterminer  en  plâtre ,  et  d'offrir  si  généreusement 
^  ttotre  musée.  Vercingétorix ,  le  plus  grand  roi  des  Ar- 
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f  eroes»  qui  soi  résister  et  repousser  Jules  Géstr  derant 
.GergOTia ,  avait  une  place  marquée  dans  le  musée  de  la 
capitale  de  l'ancieiuie  Arvemie.  Déjà  M.  Chalonnax  y 
avait  déposé  une  petite  statue ,  reproduisant  la  mâle  ex- 
pression de  ce  magnanime  capitaine.  II  a  voulu  cette  fois 
représenter  ce  grand  nom  par  une  large  image.  La  com- 
position qu'il  en  ^  faite  est  pleine  de  vie ,  de  mouvement 
et  de  caractère.  Exposée  depuis  un  mois  dans  la  biblio- 
thèque de  la  ville ,  elle  reçoit  de  nombreux  visiteurs ,  qui 
adressent  les  plus  grands  éloges  aux  heureuses  disposi- 
tions de  son  auteur.  Que  M.  Chalonnax  reçoive  ici  l'ex- 
pression de  la  reconnaissance  que  lui  doivent  ses  compa- 
triotes. Sa  généreuse  coopération  à  doter  la  ville  d*un 
musée  sera  d'un  bon  augure. 


DEPARTEMENT  DU  CANTAL. 

Commission  pour  la  conservation  des  monuments  histo^ 
tiques  du  Cantal.  —  Séance  du  6  janvier  1843.  —  Prési- 
dence de  M.  Bantel,  préfet. 

M.  le  président  transmet  à  la  Commission  le  procès- 
verbal  de  réception  déCnitivc  des  travaux  exécutes  à 
l'église  paroissiale  de  Montsalvy,  pour  l'emploi  et  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  de  mille  francs ,  allouée  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  La  Commission  reconnaîtque 
ces  travaux  ont  été  exécutés  conformément  au  devis  qui 
lui  avait  été  soumis;  elle  a  remarqué  avec  plaisir  que  la 
partie  du  toit  réparée  a  été  couverte  en  ardoises,  et  s'har- 
monie  ainsi  parfaitement  avec  le  restant  de  la  toiture. 

M.  le  président  donne  lecture  à  la  Commission  d'une 
circulaire,  en  date  du  16  décembre  1842,  par  hiquelle 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  désireux  de  prévenir  toate 
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dégradation  ou  mutilation  des  statues  et  sculptures,  in- 
terdit fonnellemeent,  sauf  quelques  rares  exceptions  > 
le  moulage  et  l'estampage  dans  les  édifices  subventionnés 
par  son  département. 

H.  Uelzons  continue  la  lecture  commencée  dans  les 
deux  séances  précédentes:  il  examine  ce  qu'était  la  Curie 
romaine,  et  cherche  à  démontrer,  par  les  plus  savants 
et  les  plus  ingénieux  aperçus ,  que  notre  organisation 
civile,  en  Auvergne,  même  au  quatrième  siècle,  était 
nstée  toujours  essentiellement  germaine. 

Séance  du  8  février  1843.  —  Présidence  de  M.  Bantel , 
préfet 

H.  le  président  remet  à  la  Commission  les  premiers 
naméros  de  la  session  de  1842,  du  Bulletin  publié  par 
le  Comité  historique,  des  arts  et  monuments  de  Paris, 
qai  lui  ont  été  adressés  par  M.  le  ministre  de  Tintérieur. 
-«Dépôt  en  est  fait  aux  archives. 

H.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de 
Boissieu,  maire  de  la  commune  de  Labrousse ,  contenant 
la  description  d'un  bassin  de  cuivre,  assez  ancien,  ap- 
partenant à  l'église  de  Labrousse ,  et  servant  à  recueillir 
les  offrandes.  Un  calque ,  aussi  fidèle  que  possible ,  est 
joint  à  la  lettre.  Dépôt  du  tout  est  fait  aux  archives.  La 
Commission  remercie  M.  de  Boissieu  de  son  intéressante 
communication ,  et  décide  qu'il  lui  en  sera  accusé  ré- 
ception. 

Sur  la  proposition  qui  en  est  faite,  M.  Guary ,  notaire 
IThiézac ,  est  nommé  membre  correspondant.  MM.  de  Pa- 
riea,  avocat  à  la  cour  royale  de  Riom ,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Clermont;  Dominique  Branche,  membre  de 
plosieurs  académies  et  auteur  de  V Auvergne  au  moyen 
dge;  Décime  Delzons,  juge  à  Chartres,  sont  nommés 
membres  associés  étrangers.  —  M.  le  préfet,  président. 
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est  chargé  de  faire  part  à  ces  nouyeaux  membres  de  leur 
nomination. 

M.  Deizons  continue  sa  lecture,  qui  comprend  une  ana- 
lyse extrêmement  remarquable  par  sa  netteté  et  sa  con- 
cision des  commentaires  de  J.  César. 

La  Commission  délibère  ensuite  sur  l'emploi  des  fonds 
qui  lui  ont  été  alloués  par  le  Conseil  général  dn  Cantal. 
Cette  question  est  ajournée. 

Église  de  Notre-Dame^s-Miracles  de  Mauriac.  — 'Sur  la 
demande  de  M.  le  préfet  du  Cantal ,  et  l'avis  de  la  Com- 
mission des  monuments  historiques ,  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  a  accordé  une  somme  de  5,000  francs  pour 
réparations  à  faire  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Miracles 
•de  Mauriac. 
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DÉCOUVERTES. 


Depuis  deux  mois  la  population  de  Clennoat  et  celle 
des  enyirons  s'émeut  beaucoup  et  prend  un  vif  inté- 
rêt ani  fouilles  que  les  habitants  de  la  petite  commune 
de  Royat  exécutent  à  Saint-Marc  sur  un  terrain  occupé 
jadis  par  un  établissement  thermal,  qui  semble  avoir  eu 
ooe  certaine  importance.  Jusqu'ici  les  fouilles  ont  mis  à 
déoooyert  deux  piscines  anciennes,  sans  porter  cepen- 
dant la  trace  de  la  main  des  Romains  »  et  des  restes  de 
baignoires  ou  de  piscines  en  béton  évidemment  romain. 
Les  trayaux  de  recherche,  poussés  avec  activité ,  amè- 
neiOQt  peut-être  quelques  découvertes  plus  intéressantes, 
qui  permettront  de  reconstruire ,  avec  quelques  avanta- 
ges, un  nouvel  établissement  sur  cet  emplacement. 

Les  sources  qui  jaillissent  dans  lés  deux  piscines  ne 
fournissent  encore  qu'environ  vingt-huit  litres  d'eau  par 
minutes  ;  leur  température  est  de  33  à  34  degrés  du  ther- 
momètre centigrade. 
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NÉCROLOGIE. 


M.  LE  BAEOif  Perret. 

La  ville  d'Aurillac  yient  de  perdre  un  de  ses  plus  ho- 
norables citoyens. 

M.  le  baron  Perret  (Jean-Baptiste) ,  né  le  20  septembre 
178S,  fat  reçu  avocat  en  1785.  Depuis  cette  époque,  il  a 
été  successivement  conseiller  au  bailliage  et  présidial 
d'Aurillac  jusqu'à  sa  suppression  ;  membre  de  rassem- 
blée provinciale  d'Auvergne  et  membre  de  la  commission 
intermédiaire  séant,  à  Clermont,  député  à  l'Assemblée 
législative ,  où  il  appuya  vivement  la  demande  tendante 
à  ce  que  le  chef-lieu  du  département  fût  définitivement 
fixé  à  Aurillac  ;  député  du  collège  électoral  auprès  de 
S.  M.  l'empereur  Napoléon ,  en  1811  ;  c'est  alors  qu'il  fut 
nommé  baron  de  l'empire ,  sous-préfet  provisoire  de  l'ar- 
rondissement d'Aurillac  et  maire  d'Aurillac. 

M.  le  baron  Perret  s'était  toujours  fait  remarquer  par 
la  bonté  et  la  générosité  de  son  caractère.  Il  était  un  de 
ces  hommes  aimables  et  de  bon  ton  qui  conservaient  les 
formes  distinguées  de  l'ancienne  société,  pour  en  donner 
ridée  à  une  génération  qui  néglige  trop  l'élégante  poli- 
tesse de  celle  qui  Ta  précédée. 

Pendant  ses  dernières  années,  M.  le  baron  Perret  a 
été  forcé,  par  ses  infirmités,  de  vivre  fort  retiré.  Il  est  mort 
le  7  janvier  1843 ,  et  le  nombreux  cortège  qui  a  assisté 
à  ses  obsèques  a  fait  voir  qu'il  était  universellement 
grctlé.  [Revue  du  CantaL) 
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M.  DE  MàTHAREL. 

Plos  noas  nous  éloignons  de  l'époque  mémorable  où< 
lïiDpire  comptait  dans  les  rangs  de  Tannée  une  géné- 
ration yigoureuse ,  plus  la  mort  s'attache  à  diminuer  le 
nombre  de  ces  restes  de  la  gloire  de  la  France;  bientôt 
Doos  ne  compterons  plus  de  cette  époque  que  de  grands 
noms  et  de  glorieux  souvenirs. 

H.  Melchior  d,e  Matharel ,  maréchal-de-camp ,  a  ter* 
miné ,  le  8  février  1843 ,  à  son  château  de  Pasredon , 
canton  de  Sauxillange ,  une  vie  pleine  de  gloire  et  de 
noblesse  de  caractère  et  de  bonté  d'âme. 

Né  au  Chéry ,  commune  de  Chaméane ,  le  15  mai  1781  r 
M.  de  Matbarel  entra  au  service  le  21  thermidor  an  9  »: 
e(  fil  ses  premières  armes  dans  le  8^  régiment  de  hussards. 
Son  avancement  fut  rapide.  En  peu  d'années  il  parcourut 
successivement  le  grade  de  brigadier,  de  maréchal  des 
logis,  de  sous-lieutenant  et  de  lieutenant.  Il  fut  fait  ca- 
pitaine et  aide  de  camp  du  général  Latour-Maubourg, 
son  parent ,  dans  les  plaines  de  Varsovie,  le  9  août  1809. 
Il  reçut  une  blessure  cruelle,  par  un  éclat  d'obuse,  à 
Leipsick,  en  préservant  ce  général  d'une  mort  certaine. 
En  1813,  M.  de  Matharel  fut  fait  chef  d'escadron,  et 
dans  la  même  année,  après  là  bataille  de  Leipsick ,  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel.  Le  14  décembre  1821 ,  il  fut 
nommé  maréchal-de-camp. 

Ses  états  de  service  nous  font  connaître  qu'il  a  fait  les 
campagnes  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne ,  en  1806, 
1807 et  1808;  en  Espagne,  en  1809,  1810  et  1811;  en 
Knssie,  en  1812  ;  à  la  grande  armée ,  en  1813  ;  la  cam- 
P^pe  de  Saxe ,  en  1813  et  1814.  Indépendamment  de  la 
blessure  qu'il  reçut  devant  Leipsick  «  le  16  octobre  1813> 


192  NBCSOLOGIE. 

au  moment  où  il  sauvait  le  général  Latour-Maubourg ,  il 
reçut  un  coup  de  sabre  à  la  flgure  deyaut  Lubeck ,  le  ff 
octobre  1806,  et  un  coup  de  feu  an  bras  droit ,  à  la  ba- 
taille de  la  Moscowa ,  le  18  octobre  1812. 

Ces  honorables  blessures  et  ces  glorieux  senrices  furent 
récompensés  par  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  t 
qu'il  Teçut  le  7  octobre  1808.  Le  15  septembre  1813»  il 
fiit  fait  officier  de  la  même  Légion  et  commandeur  le 
1"^  mai  1821.  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis  depuis  le 
mois  de  Jiovembre  1814. 

Rentré  dans  ses  foyers  en  1822,  M.  de  Matharel  y  jooif 
peu  du  repos  et  de  la  gloire  qu'il  avait  attadiée  à  sov 
nom.  Une  goutte  cruelle  occasionna  sa  mort,  après  de 
longues  et  atroces  souffrances.  Il  a  emporté  dans  la  tomlw 
l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  oomiui. 


^:o 
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VÂmeiewM  Auvergne  et  le  felayt  histoire  farekéologie, 
mesure,  topographie;  par  Ad.  Michel  et  une  société  d  ar'- 
btei^— Première  livraisoD. 

Eo  oafnnt  la  première  liTriison  de  notre  histoire,  j^ai 
épiooré  un  sentiment  de  fierté  qui  sera  partagé  par  tous 
ceux  de  mes  compatriotes  qui  ont  bien  étudié  nos  annales 
et  tiennent  à  l'illustration  de  leur  pays.  Le  mouvement 
nteliectnel  de  notre  époque ,  plus  largement  exécuté  que 
celoi  si  grand  dn  quinzième  siècle ,  ne  fait  pas  du  passé 
HO  dédaigneux  et  injuste  abandon  ;  il  efface  au  contraire 
les  dernières  traces  de  cette  réaction  qu'avait  presque 
iitorisée  renthousiame  de  l'avenir,  toujours  indiqué  si 
brillant  aux  moments  d'une  rénovation  sociale.  Les  siè- 
dei  interrogés  vont  rendre  à  nos  aïeux  leur  mftle  carac- 
tère, et  les  faire  poser  dans  leur  attitude  prononcée ,  an 
nilieu  de  ces  révolutions  morales  et  de  ces  luttes  maté- 
rielles  qui  créaient,  précipitaient,  arrêtaient  l'existence 
politique ,  qui  préparaient  notre  nationalités  Si«  d'après 
Ghiacer ,  rien  n'est  neuf  que  ee  qui  a  vieilli ,  le  récit  qui 
Mus  est  promis  fourmillera  de  choses  curieuses ,  d^évé- 
nements  surprenants ,  de  détails  intimes  remplis  d'inté- 
rtt,de  traits  vifs  et  spirituels  que  bien  des  gens  ignoraient 
^  tonte  sécurité  de  savoir.  Nous  allons  enfin  nous  con- 
^treet  dresser  une  généalogie  d'illustre  feonille. 

Dans  la  séance  de  novembre  dernier^  j'avais  l'honneur 
<l«  dire  à  mes  collègues  de  l'académie  de  Glermont  :  «  Nous 
Soyons  avec  satisfaction  que  l'œuvre  est  prise  au  sérieux. 
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que  des  compilations,  même  difficiles,  ne  sauraient  se 
promettre  le  succès  ;  il  nous  est  permis  de  compter  nos 
richesses  et  de  sourire  à  l'espérance  légitime  de  nous  Toir 
enfin  dotés  de  ce  beau  livre  qui  a  manqué  trop  long-temps 
ànotre  orgueil  de  citoyen  comme  à  notre  gloire  nationale.» 
Cette  espérance  est  réalisée  :  le  livre  est  prêt,  il  se  publie. 
Cette  tâche  ardue  de  notre  histoire  est  aujourd'hui  abordée 
courageusement  par  des  écrivains  qui  ont  prouvé  qu'elle 
ne  dépasserait  pas  leurs  forces.  D'essais  en  essais ,  par  la 
réunion  des  faits  perdus  dans  de  rares  manuscrits ,  en  yoe 
du  nombre  et  de  la  valeur  des  matériaux,  on  est  arrivé 
à  embrasser  tout  l'ensemble  des  proportions  du  mona- 
ment  à  construire.  Nos  bibliothèques  se  garnissent  d'é- 
crits dans  lesquels  les  auteurs  auvergnats  ont  traité  avec 
succès  des  spécialités  importantes;  chacun,  suivant  soa 
goût  ou  son  talent ,  a  voulu  payer  le  tribut  que  récla* 
maient  le  patriotisme  et  l'amour  du  sol  natal.  En  pre- 
mière ligne  de  ces  travaux ,  il  y  a  même  une  partie  de 
ïhistùire  œmplète  de  V Auvergne  ^  je  viens  d*indiquer  le 
volume  substantiel  et  d'un  mérite  distingué  de  mon  ami 
Branche,  si  bien  illustré!  par  Emile  Thibaud.  Hais  cet 
bonnes  productions  viendront-elles  à  fin?  N'attendons- 
nous  pas  ces  trois  autres  volumes  qui  doivent,  dans  Tiiti- 
vergne  au  moyen  âge^  faire  le  tableau  magnifique  des 
mœurs,  de  la  législation,  de  la  politique,  de  la  littéra- 
ture, de  la  philologie,  etc. ,  de  notre  province  dont  les 
destinées  étaient  dignes  de  mémoire?  Pourquoi  donc  ce 
retard?  Justice  a  été  rendue  à  l'écrivain  ;  ce  que  la  contrée 
cite  d'hommes  remarquables  a  hautement  reconnu  cette 
organisation  d'élite  qui  se  signalait  par  un  début  de  mat- 
Ire.  Les  lecteurs  les  plus  difficiles  ont  témoigné  de  la  su- 
périorité de  cette  intelligence  qui  avait  secoué  la  pous- 
sière des  chartriers  pour  en  faire  sortir  l'épopée  de  nos 
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fastes  que  quelques  spîcîlèges  indiquaient  seuls,  et  encore 
soDs  quels  traits  1  N*a-t-il  pas,  cet  historien,  d'après  son 
langage, — l'Imagination  qui  ressuscite  les  temps,  qui  éyo- 
qae  les  personnes  et  les  éyénements  du  passé ,  qui  recom- 
jx>se  les  sociétés  mortes  avec  tout  leur  cortège  de  mœurs, 
d'habitudes,  de  langage  et  de  passions;  la  Science  qui 
débrouille  cette  confusion  de  choses  et  d'hommes,  qui  cri- 
tique les  faits ,  les  juge  et  les  rend  authentiques  ;  la  Foi 
qui  guide  dans  ce  dédale ,  à  travers  les  routes  sombres , 
fausses  ou  sanglantes  qu'a  parfois  suivies  l'Humanité? 
Pourquoi  donc  attendons-nous  encore?  Pourquoi  n'avons- 
nous  lu  qu'un  seul  de  ces  mémoires  qui  promettaient  des 
documents  nouveaux  dans  V Essai  historique  sur  les  an- 
ciens habitants  de  V Auvergne?... 

Ces  craintes,  ce  regret  exprimés,  il  faut  revenir  à 
yincienne  Auvergne  et  le  Yelay ,  et  analyser.  C'est  l'in- 
tnAuction  qui  sera  le   sujet   de  ce   premier   article. 
Soos  le  rapport  de  la  forme ,  de  la  valeur  extérieure , 
si  cette  expression  est  bien    employée^  la    publica- 
tion de  V Ancienne  Auvergne  et  le  Yelay  ajoutera  en- 
core à  la  réputation  au  loin  répandue  que  les  presses  de 
Péditenr  Desrosiers  ont  conquises  en  rivalisant  Paris. 
Quatre  planches  accompagnent  la  livraison  :  la  Tue^  inté- 
rieure de  la  Cathédrale  de  Clermont ,  celle  des  environs  de 
Murât  9  le  Devant  d'autel  de  la  chapelle  Saint-Julien  de 
Brioude  (gravure  au  trait)  et  la  Danse  des  morts ,  cette 
fresque  si  curieuse  du  XV*  siècle ,  calquée  et  réduite 
à  0,075 ,  tirée  à  trois  teintes.  L'exécution  est  vraiment 
remarquable.  Les  bois,  dignes  de  la  majesté  du  format , 
^  signalent  nioins  peut-être  par  la  finesse  du  burin  que 
psr  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  création.  A  part  le  pre- 
™îw,  dû  à  Allier,  Chenavard  etBrevière,  que  V Ancien 
^^^^^rbonnaiê  avait  déjà  fait  connaître ,  ceux  publiés  sont 
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originaux,  composés  exprès  pour  rœuyre,  aidant  à  en  ex-^ 
pliqaer  la  pensée  fondamentale.  Sur  la  première  tête  de 
page  se  résume  le  but  général  de  Técrivain  et  des  artistes. 
La  belle  lettre  ornée  qui  suit  est  le  rappel  d'un  de  nos  g^ 
rieux  souvenirs  :  A  mot,  Auvergne!  Il  y  a,  dans  cette 
application  significative  »  une  idée  qui  chez  nous  sera  tou- 
jours comprise.  Ex  ruinis  monumentum  !  Voilà  d'oii  sor- 
tira Tœuvre  dont  les  éléments  seront  pris  dans  les  fastes^ 
de  notre  pays;  c'est  le  cri  de  Thistorien  traduit  par  l'ar- 
tiste à  la  fin  de  Viruroduction. 

H.  Â.  Michel  n'a  pas ,  dit-il ,  commencé  son  travail  sans 
un  juste  sentiment  de  frayeur  et  de  défiance  de  lui-même. 
Ces  longues,  ces  vieilles  annales  qu'il  va  dérouler;  ces 
origines  ténébreuses  devant  passer  à  la  lumière  qui  n'a 
pu  pénétrer  encore  dans  le  mystérieux  chaos  où  elles  sont 
plongées  ;  cette  chaîne  des  faits  qui  relient  entre  eux  les 
âges  et  les  générations,  dont  une  main  habile  et  sûre  sera 
tenue  de  compter  les  anneaux  ;  cette  immense  entreprise 
enfin,  dont  il  portera  la  charge,  toutes  ces  difficultés^ 
inhérentes  à  son  sujet,  si  vaste,  si  riche,  si  admirable- 
ment beau ,  ne  trouveront-elles  pas  dans  l'écrivain  plus 
de  zèle  que  de  prudence ,  plus  de  généreuse  confiance  que 
de  vigoureuse  et  solide  exécution?  Je  reconnais  que  ces 
craintes  sont  bien  naturelles,  et  qu'il  faudrait  une  très- 
aveugle  présomption  pour  ne  point  les  éprouver.  Notre 
histoire  ne  sortira  jamais  d'une  plume  vulgaire.  Ce  n'est 
qu'à  un  talent  de  premier  ordre  qu'il  sera  donné  de  la 
produire.  La  coûte  inconnue  est  à  frayer  au  travers  dea 
obstacles  de  toute  nature  ;  la  voie  ouverte  se  perd  dans 
un  labyrinthe  non  pas  sans  issue ,  mais  dont  les  détoors 
sont  innombrables  et  secrets.  Oui,  pour  l'honneor  de 
ceux  qui  osent,  pour  le  triomphe  de  celui  qui  réussira  ^ 
je  le  dis,  rude  est  la  carrière  à  fournir  1  Cependant,  il 
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n'est  pasbesoin  de  ces  miracles  dont  parle  Legrand-d'Aassy 
irec  une  ignorance  complète  de  ce  qn'il  voulait  paraître  sa- 
T<Mr,  poar  composer  notre  histoire  générale  ;  il  ne  fan  t  pas 
b  baguette  enchanteresse  d'Armide  pour  changer  nos  ari- 
des ii^«er^  en  jardins  diarmants,  en  palais  somptueux;  la 
matière  est  là ,  féconde ,  attendant  le  souffle  puissant  qui 
aania  Panimer.  Sans  doute ,  arrière  tout  audacieux  qui , 
ponr  une  réputation  éphémère ,  ne  nous  montrerait  que 
des  pages  sur  lesquelles  la  science ,  une  haute  raison ,  une 
étnde  profonde,  une  conscience  inflexible,  n'auraient  pas 
laissé  d'empreintes  I  Nous  ne  voulons  plus  de  ces  faiseurs 
d'histoire  écourtée  qui,  en  rassemblant  des  faits,  en 
vdiflsant  des  dates ,  en  répétant  des  chroniques  çà  et  là 
nmaaséesy  croient  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  Thisto- 
rm.  Qne  feraient-ils  pour  ces  sciences ,  ces  lettres,  ces 
beaux-arts,  nobles  agents  de  la  civilisation?  Que  nous 
importe  an  aarré,  même  éloquent,  s'il  ne  sait  renfer- 
mer aucun  enseignement  éclatant  et  utile?  Les  notions 
da  pasaé  doivent  contenir  la  leçon  du  présent  et  inspirer 
h  coniance  dans  l'avenir....  L'Histoire  I  oh I  ce  mot  seul 
impose  le  plus  sublime  sacerdoce.  Ainsi ,  place  à  l'écri- 
TiiA  se  présentant  avec  de  sérieuses  garanties ,  ayant  un 
nérite  réel ,  connaissant  parfaitement  les  sources  où  il 
dut  puiser,  qui  apprécie ,  pèse  et  juge  ! 

Fonrqooi  M.  A.  Michel  ne  serait-il  pas  cet  homme  pri- 
vilégié qni  aura  la  gloire  d'être  l'historien  auvergnat  t  Je 
me  sais  pas  s'il  réunira  toutes  les  qualités  nécessaires  à  la 
beauté  de  l'œuvre ,  mais  j'espère  beaucoup  de  son  érudi- 
tion ,  de  son  style ,  de  Testime  qu'il  professe  pour  mon 
ptys- 

c  Pevt-ondire  qu'elle  est  vide  d'événements  remar- 
qoaUes  et  pauvre  en  personnages  illustres  la  province 
^i  vit  les  remparts  de  sa  Gergovie  et  le  courage  de  son 
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Yercingélorix  triompher  de  Taadace  des  légions  romai- 
nes et  de  Thabileté  du  vainqueur  des  Gaules  ;  la  proyince 
d'où  partit,  au  mojren  âge,  le  premier  signal  des  croi- 
sades; la  province  qui  a  produit  un  Sidoine  Apollinaire, 
un  Grégoire  de  Tours,  un  Gerbert,  le  chancelier  de  l'Hoa- 
pitaU  Domat ,  les  Arnautd ,  Biaise  Pascal  1  Quant  à  nous, 
s'écrie  éloquemment  M.  Michel,  nous  ne  connaissons  point 
de  noms  plus  glorieux  que  ces  noms-là  ;  car  leur  gloire 
n'appartient  pas  seulement  à  l'Auvergne ,  elle  rejaillit 
sur  l'humanité  tout  entière  ;  et  nous  déclarons  que  dans 
la  consciencieuse  investigation  que  nous  avons  faite  des 
souvenirs  nationaux,  nous  avons  toujours  retrouvé  cette 
belle  province  jouant  un  rôle  aussi  honorable  qu'impor- 
tant. » 

La  main  qui  a  tracé  ces  lignes  saura  tenir  le  burin. 

M.  Michel  rappelle  que  les  Bénédictins  de  Saint-Maar 
voyaient  dans  l'Auvergne  une  des  assises  indispensables 
de  l'édifice  de  nos  fastes  nationaux.  Sous  la  direction  de 
dom  Verdier-Latour^  une  ruche  de  patients  travailleurs 
s'était  formée  à  la  Chaise-Dieu  ;  mais  la  pieuse  colonie  se 
dispersa  à  l'approche  de  la  tempête  de  1789 ,  et  les  abeil- 
les casadiennes  ne  purent  pas  même  profiter  des  premiers 
éléments  de  leur  abondante  moisson.  Justel,  Baluze ,  Au- 
digier,  Savaron,  Pigauiol  de  la  Force,  Dulaure  sonten*- 
suite  successivement  nommés,  ainsi  que  ceux  quj  se  sont 
occupés  de  travaux  relatifs  à  la  province.  Cet  aperçu  bi- 
bliographique est  un  hommage  aux  auteurs  dont  l'histo- 
rien mettra  les  productions  à  profit  :  il  est  complété  par 
d'autres  noms  toul-à-fait  modernes,  qui  figureront  au  bas 
des  ouvrages  aussi  mis  à  contribution  pour  l'histoire  gé- 
nérale, comme  secours  ou  comme  autorité.  Le  plan  et  la 
méthode  expliqués,  M.  Michel  annonce  qu'il  placera  à 
l'apside  de  l'édifice  le  Panthéon  des  grands  hommes  au* 
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Tergnats  :  une  biographie  formera  de  cette  manière  le 
oonronnement  de  la  partie  narrative. 

L'esprit  et  la  tendance  philosophique  devant  caracté- 
riser le  récit  se  renfermeront  dans  ce  désir  insatiable  de 
voir  la  vérité  qai^  suivant  Cicéron,  tourmentait  lesprit 
humain.  La  théorie  d'Augustin  Thierry,  un  des  chefs  de 
Véeole  réaliste  f  est  adoptée  sans  restriction  :  H.  Michel 
sera  fidèle  à  V histoire  même. 
Enfin ,  TAuvergne  sera  décrite. 
Le  Velay,  aussi  bien  partagé ,  verra  sa  vieille  nationa- 
lité mise  en  relief.  En  respectant  ce  que  César  disait  des 
▼élaunes  qu'il  appelait  sujets  des  Arvernes ,  l'auteur  re- 
tiendra le  témoignage  de  Strabon,  établissant  qu'au  temps 
d'Auguste  les  premiers  avaient  déjà  répudié  le  patro- 
nage des  seconds,  et  s'étaient  constitués  en  cité  indépen- 
dante :  l'assertion  du  géographe  grec  n'est  plus  contesta- 
ble. A  l'histoire  du  Yelay  sera  appliquée  la  méthode  adop* 
tée  pour  l'histoire  d'Auvergne.  Ainsi  les  deux  provinces 
fvi,  à  toutes  les  époques,  ont  puissamment  aidé  au  déve- 
loppement  intellectuel  et  matériel  de  la  France ,  qui  ont 
M  si  souvent  et  simultanément  leurs  jours  de  gloire ,  de 
prospérité  et  de  malheur,  F  Auvergne  et  le  Yelay  sortiront 
te  l'oubli  avec  une  importance  relative  et  une  commune 
najesté. 

«  Le  sujet  est  national,  dit  M.  Michel  en  finissant  ;  en 
^traitant  nous  comblons  une  profonde  et  fâcheuse  lacune 
Uiisée  par  les  érudits  de  l'ancienne  France,  dans  la  série 
^Dos  fastes  provinciaux;  nous  apportons  une  pierre 
d*anhaut  prix  pour  l'édification  future  d'une  histoire  na- 
tionale telle  que  la  réclament  depuis  long-temps  ceux  qui 
''cniandent  à  l'Histoire  autre  chose  que  des  noms  propres, 
^^  récils  de  sièges  ou  de  batailles,  et  la  chronique  plus 
^  i&oiQs  véridique  des  cours.»  Ce  que  je  demanderai 
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surtout  à  l'historien ,  c'est  de  préciser  avec  netteté  el 
animation  la  part  de  l'Anvergne  dans  les  grands  résultats 
obtenus  en  France ,  par  suite,  dans  les  événements  im- 
menses qui  ont  transfermé  l'Europe.  Par  exemple,  aui 
moyen  fige,  lors  des  croisades,  sons  le  règne  des  trouba- 
dours, pendant  Tinvasion  de  la  féodalité  française  ea 
Grèce  et  jusqu'en  Syrie ,  quand  la  France  irradiait  au 
dehors  avec  ses  guerriers ,  avec  sa  langue ,  avec  ses  mosiirs 
et  ses  généreux  instincts,  que  faisait  notre  patrie?  Au 
quinzième  siècle,  lorsque  l'oppression  étrangère  disparais- 
sait ,  les  Anglais  fuyant  yaincus  et  insultés  ;  lorsque  le  aal 
français  se  purgeait  d'un  contact  qui  souillait  son  indé- 
pendance, avec  Taide  d'un  patriotisme  que  Dieu  même 
soutenait,  que  faisait  notre  patrie?  A  cette  heure  soian- 
nelle  où  commença  Finfluence  française  au-dehors ,  je 
désire ,  historien ,  que  vous  regardiez  l'Auvergne  I  Une 
vaste  pensée  politique  domina  le  seizième  siècle  :  résii- 
tance  à  l'Empire,  résistance  à  l'Espagne,  àFAutriclie» 
formée  du  démembrement  de  FEmpire  ;  un  fait  colosaal 
se  produisit  :  affranchissement  de  la  pensée  acheté  par 
les  secousses,  les  travaux ,  les  guerres  qui  aboutissrail  à 
Fédit  de  Nantes  et  préparent  le  traité  de  Westphalie. 
Renaissance  et  Réforme  I  â  Fune ,  la  France  donne  une 
architecture,  et  ces  monuments  d'érudition  et  de  philolo- 
gie qui  forment  un  fleuron  de  sa  couronne  ;  à  l'autce  elle 
fait  comprendre  sa  dialectique,  et  montre  Calvin,  cet 
esprit  vigoureux  qui  l'a  convertie  en  système.  Qu'avons- 
nous  fourni  à  ces  labeurs  immorteb  des  siècles  enae* 
velis?... 

Mais  Je  reviendrai  sur  cette  publication  dont  je  Teitx 
avec  toute  liberté  signaler  le  mérite  et  les  imperfections, 
sll  y  a  place  pour  la  critique ,  ma  critique  à  moi ,  fran* 
ehe,  justement  sévère,  n'oubliant  jamais  toutefois  cette 
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réserve ,  cette  urbanité  que  dans  les  plus  graves  repro- 
ches, à  G6lé  d'un  blâme  nécessaire ,  la  langue  permet, 
Tédacation  commande ,  et  dont  M.  Michel  n'aura  sans 
doote  aucun  besoin.  André  Imbbrdis. 

Accords  ci  icniences  arbitrales ,  enêre  Mgr*  Vabbé  ei  les 
cmiuuisi*Aurillac,  faisant  suiie  à  la  Deuxième  PaiXf  texte 
imiisèf  mvec  traduction  en  regard ,  par  M*  le  baron  Delzons. 
A.«rilla&i  imprimerie  de  P.  Picut,  1843. 

Nous  devions  déjà  à  M.  le  baron  Delzons  la  piiblication 
4e  diverses  chartes  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'histoire  du  Cantal  en  général,  etd'Aurillac  en  particu- 
lier. li«F  Delzons ,  dont  le  zèle  à  rechercher  les  précieuses 
nliques  des  temps  passés  ne  peut  être  comparé  qu'à  son 
ksWieté  à  les  déchiffrer,  a  poursuivi  son  œuvre  d'érudi- 
Uottet  die  patience,  et  complété  sa  première  publica- 
tiaii  par  ime  autre  non  moins^  intéressante  pour  l'histoire 
MRîcipale  d'Aurillac. 

Le  nouveau  recueil  que  M.  Delzons  vient  de  livrer  au 
ftUio  se^eompose  de  trois  pièces  réglensentaires  fort  re- 
«NqaaUas» 

La  |ifemièrerduS2  août  1398,  est  un  traité  enlralabbé 
elle  monastère ,  d'une  part,  les  consuls  et  la  ville  de 
l'attre^qui  détermine  le  mode  d^information  à  suivre 
QOBire  les  clercs  prévenus  de  crimes,  et  contre  ceux  qui 
Hfiieni  oontracté  de  nouveaux  mariages  avant  la  disso- 
tailion  4ea  presHcrs ,  ou  qu'on  soupçonnerait  atteints  de 
h  lèpre.  Suivant  le»  termes  du  traité ,  au  juge  seul  de 
Vtbbé  appartient,  dans  tous  les  cas ,  de  prononcer  et  de 
biffe  exécuter  sa  sentence ,  sans  que  les  consuls  aient  le 
M(  dUntervenir  en  rien.  Toutefois ,  soit  pour  s'entourer 
^  fins  de  lumières ,  soit  pour  écarter  tout  soupçon  de 
'MAe^,  oe  jngedevraêtre  assisté  de  deux  clercs  de  la  ville, 

T.  IV.  11 
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qui  ne  seront  ni  de  la  maison  ni  de  la  robe  de  l'abbé, 
dont  Tayis  sera  demandé ,  et  qui  auront  droit  d'assister 
à  la  condamnation  et,  s'il  y  a  lieu ,  à  l'exéculion. 

La  seconde ,  du  24  août  de  la  même  année ,  est  une 
nouvelle  transaction  sur  des  contestations  qui  s'étaient 
élevées  entre  le  monastère  et  la  ville.  Le  premier  aoco- 
sait  les  consub  d'avoir  embarrassé  et  fait  dévier  le  cours 
de  la  Jordanne ,  par  des  constructions  entre  les  ponts  do 
Buis  et  d'Olmet ,  dans  la  partie  connue  aujourd'hui  soas 
le  nom  du  Gravier ^  et  prétendait,  en  outre,  au  droit  de 
percevoir  des  amendes ,  en  cas  de  blessures  légères ,  dès 
qu'il  y  avait  plainte  portée,  et  des  droits  de  lods  sur  le» 
ventes  des  murs  et  demi-murs  et  cessions  de  droits  d^ap- 
pui.  Les  consuls,  de  leur  côté,  assuraient  n'avoir  en  rien 
changé  le  cours  de  la  rivière ,  et  repoussaient  les  autres 
prétentions  du  monastère  comme  mal  fondées.  La  déci- 
sion prise  par  Hugues  de  Comburrat  et  Bernard  Bastide, 
arbitres  choisis  d'un  commun  accord,  est  un  juste  mille* 
indiquant  des  droits  et  des  torts  réciproques.  Suivant 
leur  sentence  arbitrale,  les  constructions  actuellement 
existantes  sur  les  bords  de  la  Jordanne  ne  seront  point 
abattues;  mais  il  est  interdit  aux  consuls  d'en  faire  de 
nouvelles ,  sans  la  permission  et  licence  de  l'abbé  ;  celui- 
ci  ,  de  son  côté ,  ne  pourra  réclamer  de  droits  de  lods  que 
sur  des  murs  vendus  en  entier;  il  n'aura  rien  à  préten- 
dre pour  des  ventes  de  demi-murs  en  superficie  codes 
cessions  de  servitudes  d'appui.  Enfin  la  cour  de  l'abiié» 
saisie  des  plaintes  au  sujet  de  blessures  légères,  encore 
que  le  plaignant  se  soit  depuis  désistée  pourra  d'office 
instruire ,  prononcer  et  faire  exécuter  sa  sentence,  pourra 
toutefois,  que  la  plainte  n'ait  pas  été  portée  à  l'instiga- 
tion d'un  des  officiers  de  la  cour. 

La  troisième  est  un  accord ,  sous  la  date  du  8  mai  1347| 
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entre  Aymeric,  abbé  d'Aurillac,  et  les  consuls,  touchant 

divers  règlements  de  police  municipale.  Les  consuls  y 

sont  aalorisés  à  établir  un  poids  public  pour  le  pesage  des 

gnînset  farines,  sousdéclaration  qu'ils  le  tienncntde  saint 

Geraud ,  de  labbé  et  du  monastère ,  de  même  qu'ils  en 

détiennent  leurs  consulats  et  leurs  biens,  et  sous  obliga- 

tion,  en  conséquence,  de  payer  au  couvent  une  partie 

de  800  produit,  à  titre  de  cens ,  le  surplus  pouvant  être 

employé ,  s'il  y  a  lieu ,  à  la  r'éparation  des  fossés ,  murs 

et  pertes  de  la  ville.  Cette  pièce  contient ,  en  outre ,  des 

règlements  détaillés  sur  la  cuisson  et  la  vente  du  pain , 

de  la  chaux,  de  la  brique,  etc.  ;  elle  se  termine  par  un 

abandon  de  toutes  les  réclamations  élevées  de  nouveau 

de  part  et  d'autre. 

Ces  trois  chartes ,  dont  la  traduction ,  publiée  en  re- 
gard du  texte,  est  aussi  claire  et  élégante  que  fidèle, 
présentent  le  plus  grand  intérêt;  mais  la  plus  curieuse  dé 
Hmtes  est ,  sans  contredit,  la  dernière.  La  sentence  arbi-^ 
traie  rendue  en  1280  par  Eustache  de  Beaumarchais, 
sénéchal  de  Toulouse  et  d'Alby ,  entre  Tabbé  et  le  mo- 
aastère  d'one  part,  les  consuls  et  la  ville  de  l'autre ,  et 
dont  nous  devons  déjà  la  connaissance  à  M.  Delzons, 
aoDs  a  fourni  des  renseignements  précieux  sur  les  droits 
des  habitants,  retendue  des  attributions  des  consuls  et 
h  richesse  du  monastère.  Cet  accord  en  est  en  quelque 
lortele  complément;  il  nous  initie  aux  secrets  de  l'orga- 
aîsatîon  monicipale  à  Aurillac;  il  nous  révèle  la  soUici- 
tade  du  corps  consulaire  pour  les  intérêts  de  la  commu- 
HQté;  il  nous  met  à  même  d'apprécier  la  sagesse  de  ses 
règlements,  descendant  dans  les  plus  minutieux  détails 
d«la  police  de  la  ville.  C'est  l'œuvre  de  saint  Geraud, 
^niplétée  parle  gouvernement  populaire,  qu'il  avait  créé 
si  loDg-temps  avant  Taffranchissemcnt  des  communes 
P»rLouis-le-Gros. 
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Et  dans  eette  histoire  administrative  et  municipale  de 
la  ville  d*AariUac,  à  une  époques!  reculée  de  nous ,  dans 
ses  contestations  sans  cesse  assoupies  par  des  transactions, 
et  sans  cesse  renaissantes  entre  le  monastère  et  la  viOe, 
ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux ,  par-dessus  toot 
à  observer,  c'est  la  jalousie  du  pouvoir  féodal  pour  ses 
privilèges  et  sa  tendance  continue  à  les  étendre,  tandis 
que,  du  côté  du  pouvoir  populaire,  se  dessine  déjà  le  sys- 
tème de  résistance  et  de  marche  à  l'émancipaticMiy  Té- 
mancipatiout  but  inconnu  de  lui  et  bien  éloigné  encore, 
mais  vers  lequel  il  s'avance  par  une  pensée  instinctive , 
de  même  que  les  hommes  du  Nord  s'étaient  aotrefbis 
avancés  vers  le  Midi  avec  la  mission  providentielle  de 
régénérer  le  monde.  Ed.  L. 

SioHitique  agricole  de  la  eommwM  ée  Veneai  (Pufét^ 
Mme).  —  Mémoire  pour  sendr  à  une  ie$eripiion  de  Vagri^ 
culture  de  la  Limagne  d'Auvergne ,  par  M.  le  doetew 
Francisque  Jusseraud ,  maire  de  la  commune  de  Venset. 

Les  sociétéstd'agriculture  ne  doivent  pas  avoir  seule* 
ment  pour  objet  de  leur  sollicitude  l'amélioration  im 
procédés  mécaniques,  mais  encore,  mais  surtout  die 
déraciner  le$  préjugés,  de  chasser  la  routine  et  d'y  sobstir 
tuer  de  saines  théories  basées  sur  l'empérience,  de  vé« 
pandre  partout  les  idées  élevées  sur  l'importanoe  de 
l'économie  rurale.  Aux  éccries,  le  soin  de  former  des  agri» 
Gulteurs  pratiques;  aux  sociétés  d'agricultore,  la  mission 
de  perfectionner  ces  élèves  livrés  à  eux-  mêmes  «  de  se* 
conder  les  efforts  des  hommes  laborieux  dans  des  entrer 
prises  utiles,  et  de  provoquer  on  eux  une  émulation  fÊlk 
les  porte  à  faire  quelques  découvertes,  et  doter  ainsi  li^ 
société  de  nouvelles  sources  de  richesses. 

Ces  idées  semblent  avoir  été  celles  de  la  société  d'iffrik 


aûiare  du  Puy-de-BAme,  car,  dès  ses  premières  séaoces, 
elle  arrêta  la  pabUcation  d 'an  BulleHn  agricole ,  qui  dey  al  t 
élre  Técho  reieDtissant  de  tontes  les  innovations  utiles , 
de  tons  les  travaux  qui  intéressent  ragriculture  de  ce 
département*  Des  sujets  de  prix  furent  publiés,  des  con- 
cours furent  ouverts,  et  la  société  d'agriculture  fut  assez 
Aaofeiise  pour  voir  un  grand  nombre  d'bommes  recom- 
xumdablea  venir  disputer  les  prix  qu'elle  se  proposait 
de  ditCribiier  aux  travaux  les  plus  importants* 

Une  comptabilité  rigoureuse  a  toujours  été  considérée 
coouee  le  eriterium  infaillible  de  tous  les  procédés  agri- 
colet;  oalcol  et  comparaison,  voilà  les  deux  procédés 
auii|ads  Tagricnlteur  intelligent  doit  sans  cesse  avoir 
ifcours  pour  accroître  sa  fortune,  et  par  suite  celle  de 
VÉlat.  Les  travaux  de  statistique  etde  comptabilité  avaient 
dose  droit  aux  récompenses  les  plus  grandes.  M.  le  doe- 
tenr  F.  Jusseraud  a  eu  Thonneur  de  voir  couronner  son 
tnrail  d'une  médaille  d'or,  et  son  mémoire*  si  remar- 
pable  quoique  incomplet  et  défectueux  en  plus  d'un 
«droit,  ne  méritait  pas  moins  que  cet  bonneur, 

La  statistique  a  pour  nous  tant  d'importance ,  nous 
limivoiia  dans  cette  peinture  chiffrée^  appliquée  à  un 
njamaie  ou  à  une  pauvre  commune  rurale  tant  de  vérités, 
liât  d'enseignements ,  nous  dirions  presque  tant  de  poésie, 
fn  les  lecteurs  des  Tahleiteê  kiê$oriqiAe$  nous  auraient 
firionné  sans  doute  de  leur  donner  une  courte  analyse 
du  beau  mémoire  de  H.  Jusseraud.  La  statistique ,  n'est- 
as pas  d'ailleurs  encore  la  meilleure  et  la  plus  impartiale 
daa  histoires)  Le  plus  éloquent  éloge  d'un  grand  roi  ne 
poufraitril  pas  être  fait  avec  des  chiffres?  et  quel  détrac* 
teur  plus  amer  qu'une  addition?  Que  de  choses  dans  des 
ekiffresl 
Le  beaa  idéal  d'une  statistique,  ce  serait  d'être  un 
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daguerréotypage  en  chiffres,  mais  oq  daguerréotypage  > 
exécuté  sous  toutes  les  faces  possibles.  Si  M.  Jasseraod 
est  loin  d'ayoir  atteint  à  cette  perfection,  yoyons  sar 
quels  côtés  il  a  jeté  le  plus  de  lumière;  et  quelles  partie» 
il  a  trop  laissées  dans  Tombre  ou  complètement  négligé 
de  nous  représenter. 

Le  mémoire  de  M.  Jusseraud  est  divisé  en  deux  parties^ 
La  première ,  que  l'auteur  a  considérée,  peut-être  à  tort» 
comme  accessoire ,  est  consacrée  à  la  population  agriccrie» 
à  la  description  topographique ,  aux  chemins ,  à  Pétat  de 
la  propriété.  Cette  partie  de  son  travail  nous  semble 
tout-à-fait  défectueuse.  La  partie  topographique  est  in*- 
suffisantc  ;  quelques  pages  de  plus  eussent  été  fort  utile»» 
et  une  carte  eût  puissamment  contribué  à  suppléer  à  ce 
que  le  texte  n'aurait  pu  dire.  Nous  ferons  remarquer  auasi 
Tabsence  complète  d'observations  thermométriqnes  et 
météorologiques  précises. 

Ici  nous  devons  signaler  encore  une  lacune  importante 
dans  la  partie  du  mémoire  qui  nous  occupe.  M.  Jusseraod 
a  intitulé  un  de  ses  chapitres  Etat  de  la  propriété.  Ponr-^ 
quoi  Tauteur  n'en  aurait-il  pas  consacré  un  à  l'état  des 
personnes?  Il  nous  semble  que  dans  une  statistique  agrl^ 
cole,  l'agriculteur  doit  occuper  une  place  au  moins  auari 
importante  que  le  champ.  Dites-moi  ce  qu'est  le  labou*- 
reur  et  je  saurai  bien  ce  qu'est  la  terre.  Nous  aurions  ▼a 
avec  plaisir  M.  Jusseraud  creuser  cet  intéressant  sujet» 
qui  aurait  pu  le  conduire  à  des  conclusions  importante»^ 
nous  aurions  aimé  à  le  suivre  dans  les  plus  minntieim 
détails.  Ce  qu'il  n'a  pas  fait  nous  ne  l 'entreprendrons 
pas;  qu'il  nous  suffise  d'appeler  son  attention  sur  co 
grave  sujet  de  méditation. 

Ce  qui  a  principalement  occupé  M.  Jusseraud ,  c'est  le 
sol  et  la  brute ,  c'est-à-dire  l'instrument  de  production  » 
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la  chose  produite,  el  ce  qui  participe  de  rinslrument  et 
do  prodoit.  Cette  partie  si  importante ,  Taoteur  Ta  traitée 
avec  aonoor;  il  s*y  est  complu  ;  il  est  entré  dans  les  moin- 
dres détails,  on  y  trouve  même  des  choses  qui  doivent 
demeurer  étrangères  à  un  ouvrage  de  statistique,  comme 
des  procédés  pour  se  débarrasser  des  insectes  destructeurs 
eldes  plantes  nuisibles,  choses  que  Tagriculteur  le  re- 
merciera d'avoir  dites,  tout  en  pensant  que  non  erat  hîc 
iocia.  Gelte  partie  est  traitée  avec  ordre ,  méthode  et  sa- 
iroir,  et  laisse  peu  à  désirer.  Certains  articles  s'y  font 
cependant  remarquer  par  leur  absence,  notamment  la  ré- 
capitulation générale  des  produits  du  sol,  la  consom- 
mation qui  s'en  fait  dans  la  commune,  l'exportation ,  la 
moyenne^lu  produit  de  Theclare,  des  frais  de  culture,  etc. 
En  somme,  Touvrage  de  M.  Jusseraud  est  l'œuvre  d'un 
homme  instruit ,  méthodique ,  mais  froid  et  porté  à  ne 
Toir  que  le  côté  matériel  des  objets.  Nous  n*en  voulons 
pour  preuve  que  ce  qu'il  dit  des  améliorations  que  com- 
porte l'agriculture  de  la  commune  de  Vensat.  Selon  lui, 
il  n'y  a  d'amélioration  à  attendre  pour  l'état  actuel  que 
de  l'introduction  de  plus  en  plus  difficile  des  instruments 
perfectionnés  et  des  machines ,  et  de  quelques  réductions 
OB augmentations  des  cultures  en  usage.  —  Toujours  Tins- 
Imment ,  toujours  la  matière. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  dans  une  commune  où 
90  propriétaires ,  dont  18  étrangers  à  la  commune  par 
leor  harbitation  sur  591 ,  possèdent  les  deux  tiers  du  sol 
(M.  Jusseraud  ne  nous  dit  pas  le  nombre  des  indigents  ) , 
oàf  8or  258  maisons,  210  n'ont  encore  que  deux  ouver- 
lores,  où  moins  d'un  tiers  des  enfants  reçoivent  les  bien- 
Ciits  de  l'instruction  primaire ,  quels  que  soient  les  pro- 
grès déjà  obtenus ,  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  à  faire, 
des  améliorations  à  introduire  qui  doivent  venir  d'autre 
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part  encore  que  des  machines  et  des  changements  de  cmir 
tare.  Dans  Fimpossibilité  d'exprimer  ici  les  réflexions  qui 
nous  viennent  à  l'esprit ,  noas  nons  bornerons  à  répéter, 
arec  l'Evangile  :  Toute  la  mulHtude  de  ceux  qui  erc^aietu 
n'avaient  qu'un  cœur  ei  qnfune  âme ,  ei  nul  ne  eomidérmU 
ce  qu'il  possédait  comme  étant  à  M  en  particulier..,.* ,  et 
la  grâce  était  grande  dans  les  fidèles,  car  U  n'y  avait  aueum 
pauvre  parmi  eux. 

Avant  de  terminer,  formons  un  souhait,  celui  de  voir 
un  grand  nombre  de  personnes  suivre  la  carrière  où  M.  Jwi^ 
seraud  est  entré  avec  tant  de  bonheur.  Que  les  hommet^ 
laborieux  se  mettent  à  l'œuvre^  et  la  récompense  due  h 
leurs  utiles  travajax  ne  leur  manquera  pas. 

R. 

Annales  scientifiques  ^  littéraires  efindu$trielles  de  FA^ 
vergne.  — ^Les  numéros  d'avril ,  de  mai  et  de  juin  1848,  ddlf 
paru  depuis  peu.  Ces  numéros  contiennent,  entte  aottrt!» 
mémoires,  la  Topographie  du  canton  de  Mareenatf  fU 
M.  Chabrier;  V Eloge  funèbre  de  Monseigneur  Duvaïk'  dk 
Dampierre,  évêque  de  Clermant^  par  M.  l'abbé  CkriuKloir;* 
le  discours  prononcé,  par  M.  André  Imberdis^  à  rocoaMoitf 
de  sa  réception  et  la  réponse  de  H.  le  président  Tailhittf 
à  ce  discours. 

^.-B.  BODlULBr. 
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HISTOIRE 


ÉTUDES 


SOR 


L'HISTOIRE  DU  HAULT  PAYS  D'ALVERGNE, 

Pwr  m.  le  baron  DELZOIVS, 

ATOCAT  A  AU&ILLAC. 


S*&  est  Trai  qae  te  douceur  du  climat ,  la  fertilité  de  la 

ierre  »  la  beauté  du  ciel  et  l'abondance  de  tout  ce  qui 

peot  contribuer  aux  commodités  de  la  yie ,  tendent  à 

«Bollir  les  peuples,  à  affaiblir  en  eux  le  sentiment  de 

leur  dignité  et  l'amour  de  la  patrie ,  il  faut  convenir,  au 

emUraire,  qu'un  climat  rigoureux ,  une  terre  ingrate  et 

Uérile  ^  des  montagnes  couvertes  de  neiges,  ou  hérissées 

le  forêts  et  de  rochers  inaccessibles ,  au  milieu  desquels 

riiomme  n'a  d'autres  ressources  que  la  chair  des  animaux 

dont  il  s'est  emparé  au  péril  de  sa  vie ,  et  les  misérables 

podttits  d'un  champ  que  ses  sueurs  ne  peuvent  féconder, 

doivent  former  une  population  robuste ,  énergique ,  flère 

de  sa  force ,  de  son  courage ,  et  d'autant  plus  attachée  a 

son  pays  qu'elle  j  a  acheté  plus  cher  de  rares  moments 

de  bonheur. 

Cette  observation  a  été  faite  partout ,  il  n'est  pas  une 
histoire  qui  ne  la  confirme  ;  on  peut  donc  conclure  logi- 
quement que  si  les  Celtes  de  l'Armorique ,  les  highlanders 
T.  nr.  12 
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d'Ecosse,  les  Suisses  et  les  Vascoos  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  «  ont  su  conserver  leor  indépendance  sauvage, 
long-temps  après  qne  leurs  voisins  des  basses  terres  eurent 
courbé  leurs  têtes  sous  le  joug ,  les  montagnards  de  U 
haute  Auvergne,  non  moins  robustes,  courageux  et 
attachés  à  leur  patrie ,  durent  aussi  garder  leur  liberté  et 
repousser  un  joug  étranger. 

Outre  cette  raison  puissante,  tirée  du  caractère  noième 
des  montagnards ,  il  en  est  une  autre  non  moins  forte 
qui  résulte  de  la  configaration  géographique  du  pays  qulb 
habitent ,  de  la  nature  de  ses  produits ,  de  la  pauvreté 
des  habitants. 

Dans  nn  pays  de  plaines,  il  est  bien  difBcile  d'arrêter 
une  armée  nombreuse ,  aguerrie  et  bien  disciplinée ,  sai» 
lui  opposer  des  forces  égales  en  nombre ,  ou  supérieures 
par  Tannement ,  la  tactique  et  le  courage;  mats  dans  u 
pays  sillonné  par  des  vallées  profondes,  hérissé  de  rœheii 
au  milieu  desquels  serpentent  à  peine  quelques  senlien 
étroits  et  sinueux  que  Ton  peut  aisément  couper,  mmt 
poignée  d'hommes  résolus  peut  arrêter  une  afmée  ;  et 
la  supériorité  du  nombre ,  de  la  tactique ,  des  armes,  m 
compense  pas  toujours ,  pour  les  agresseurs ,  Tavanlagi 
immense  que  donnent  aux  habitants  du  pays  la  conuls^ 
sanoe  parfaite  des  lieux ,  et  cette  suite  sans  fin  de  forte- 
resses naturelles,  qui  protègent  leurs  bumUes  dememw. 

Enfin,  dans  les  pays  montagneux,  qui  n'ont  que  peu  mi 
point  de  villes ,  les  habitants ,  presque  toujours  pasietfMr, 
vivent  isolés  avec  leurs  familles,  obligés  de  se  dfsséttifimr 
ainsi  dans  les  bois  et  au  fond  des  vallées,  pour  fiiiie  pÉltré 
les  troupeaux ,  seules  richesses  des  montagnards  :  aftiii , 
point  de  magasins,  pointde  places  de  sÉretépourmiearmée 
envahissante ,  et  par  suite ,  impossibilité  absolue  de  oon^ 
server  sa  conquête ,  en  supposant  même  que ,  nsalgté 
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loosles  obstacles  qae  la  nature  et  le  coarage  des  habi- 
tants ont  pn  Ini  opposer,  eHe  soitparTenne  à  s'établir 
dans  le  pays.  Voilà  pourquoi  lés  bighIanVers  n'ont  pu  être 
entièrement  soumis,  tant  qn'ils  ont  conservé  leur  natio- 
nalité; pourquoi  Fa  Suisse  est  restée  libre  malgré  la  puis- 
mce  bien  supérieure  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  la 
maison  d'Autriche;  pourquoi  la  Bretagne  n'a  été  réunie 
à  k  France  que  par  un  mariage  ;  pourquoi  la  Navarre  a 
conserré  ses  fneros  jusqu'à  nos  jours;  pourquoi  le  puis- 
lant  empereur  de  toutes  les  Russies,  disposant  de  forces 
iaraienses  et  par  terre  et  par  mer,  ne  peut  dompter  les 
Bontagnards  circassiens^ 

Voilà  pourquoi  j*ai  pensé  que ,  grâce  aux  mêmes  cir- 
eMttlances  locales ,  l'ArTemie  avait  bien  pu  aussi  con- 
KTver  son  indépendance,  au  moins  aussi  long-temps 
fi*dle  aurait  su  garder  ses  mœurs  et  sa  constitution  cel- 
tiques.  Je  me  suis  donc  mis  à  rechercher  avec  ardeur  ce 
fie  noas  pouvons  avoir  emprunté  aux  Romains ,  et  ce  qui 
BOUS  reste  de  notre  organisation  antique  ;  et  il  est  résulté 
poormoi,  de  cette  étude,  l'intime  conviction  que  la 
hiate  Aurergne,  au  moins,  n'avait  pas  été  occupée  par 
kiBomains^  n'avait  pas  subi  le  joug  et  s'était  maintenue 
■te,  indépendante,  pendant  toute  Tère  romaine^  et  bien 
long-temps  encore  après. 

le  nlgnore  pas  que  cette  conclusion  heurte  de  front 
tne opinion  contraire,  admise  depuis  des  siècles  sans 
eoitestation,  et  qui,  par  une  longue  prescription ,  a  acquis 
Ttatorlté  d*un  fait  historique  inattaquable.  Il  n'en  fallait 
fis  tant  ponr  m'engager  à  garder  le  silence ,  ou  du  moins 
iivtter  une  discussion  pnblîque.  Cependant  lorsque  j'ai 
exposé  mes  preuves  à  la  commission  établie  à  Aurillac 
poarla  conservation  des  monuments  historiques ,  j'ai  cru 
'«■Mrqaer  que  quelques-uns  de  ses  membres,  tout  en  se 
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refusant  à  admettre  comme  certaine  cette  nouvelle  appré- 
ciation de  faits  historiques  indubitables ,  laissaient  per- 
cer,  dans  les  observations  pleines  de  bienveillance  qu'ib 
m'adressaient,  quelque  regret  de  ne  pouvoir  partager  oul 
conviction  patriotique.  J'ai  donc  pensé  qu'on  me  pardon- 
nerait peut-être  une  erreur  dont  on  absoudrait  volontie» 
la  cause;  je  me  suis  dit  ensuite  que  les  textes  que  j'ai 
recueillis,  les  rapprochements  que  j'ai  faits  «  les  extraits 
et  analyses  d'ouvrages  anciens  et  nouveaux  >  relatifs  à 
l'Auvergne,  dont  j'appuyais  mon  opinion,  pouvaiiBnt  aer- 
vir»  ne  fût-ce  que  comme  matériaux ,  à  l'histoire  ou  aox 
annales  de  la  haute  Auvergne;  et  que,  puisque  nous, 
n'avons  pas  d'ouvrage  spécial  pour  cette  partie  de  la 
province ,  cadre  pour  cadre ,  je  pourrais  tout  aussi  bien 
réunir  et  classer  tout  ce  qui  la  concerne  plus  spécialement 
dans  one  suite  de  dissertations,  que  sous  la  forme  d'an 
récit  que  l'absence  de  faits  importants  et  d'énormes  li^- 
cunes  dépouilleraient  de  tout  intérêt. 

J'entre  donc  en  matière  sans  autre  préambule  ^  et  com- 
me il  faut  de  l'ordre  dans  toute  discussion ,  je  vais  rocher* 
cher  d'abord  ce  que  pouvait  être  TArvemic,  avant  l'ar- 
rivée de  César  dans  les  Gaules  :  il  est  essentiel  de  savoir 

« 

ce  qu'elle  était,  pour  apprécier  les  changements  qui  ont 
pu  s'y  opérer  pendant  l'ère  romaine. 

Nous  verrons  ensuite  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
de  FArvemie  pendant  l'ère  romaine ,  et  je  rechercherai 
quelle  a  pu  être  la  double  influence  sur  notre  province 
de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romain»,  et  de  l!intro- 
duction  du  christianisme  dans  nos  montagnes. 

Enfin,  je  continuerai  cette  étude  sous  les  Franes  da 
sixième  au  treizième  siècle ,  ce  qui  me  conduira ,  je  l'es- 
père , .  au  commencement  de  l'histoire  certaine  et  an- 
Ihcntique  de  notre  ville  d'Aurillac. 
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J*aorai  âa  moins  an  ayantage  dans  le  plan  que  je  me 
sais  tracé  «  celui  de  pouvoir  citer  tout  à  mon  aise  les  auto- 
rités sur  lesquelles  je  compte  appuyer  mes  déductions. 
On  aurait  droit  de  me  reprocher  une  présomption  bien 
flul  fondée,  si  j'entreprenais  de  faire  admettre  un  nouveau 
ijitème  historique  sur  ma  simple  affirmation,  comme  je 
pourras  le  faire  si  j'écrivais  mes  impressions  de  voyage. 
Une  difcossion  historique  doit  être  grave  et  sérieuse ,  et 
moins  l'auteur  a  d'autorité  par  lui-même ,  plus  il  doit  en 
emprunter  à  l'exactitude  et  au  choix  des  citations  qu'il 
appelle  an  secours  de  son  opinion.  Je  citerai  donc  sou- 
vent nos  auteurs  classiques  ;  je  crois  pouvoir  donner  ce 
lom  à  ceux  qui  nous  ont  transmis  tout  ce  que  nous  savons 
de  notre  histoire ,  et  comme  plusieurs  des*  passages  que 
jinvoqueraià  mon  tour  ont  déjà  été  cités  vingt  fois ,  on 
ne  pardonnera  de  les  traduire  pour  ne  pas  hérisser  mes 
piges  de  grec  et  de  latin ,  et  quand  le  passage  est  connu , 
to  ne  pas  nommer  Tauteur  et  l'ouvrage. 

Leê  Arvemes  av€mÉ  Céatr. 

» 

Rien  n'est  ordinairement  plus  obscur  que  l'origine  des 
peuples,  mais  l'on  peut  affirmer  qu'entre  tous  l'habitant 
de  la  hante  Auvergne  est  celui  qui  sait  le  moins  son  ori- 
gine et  ce  qu'étaient  ses  pères  avant  l'entrée  des  Romains 
dans  les  Gaules.  Les  Arvemes  n'écrivaient  pas  leurs  anna- 
les, ils  s'en  rapportaient  à  la  mémoire  de  leurs  enfants 
poor  perpétuer  le  souvenir  de  leur  gloire  ;  mais  la  lyre 
des  druides  a  été  brisée ,  leurs  chants  inspirés  ne  reten- 
tissent plus  dans  nos  montagnes ,  quelques  curieux  explo- 
liteurs  de  l'antiquité  se  rappellent  seuls  qu'il  a  existé 
des  druides  :  aussi  H.  Dominique^Branche  a-t-il  raison 
de  s'écrier  douloureusement  : 
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a  Nous  no  saYons  de  notre  histoire  que  ce  qn'ont  tov-^ 
»  lu  nous  apprendre  les  récita  tronqués  d'un 
»  les  travaux  d'un  géographe,  et  la  partialité  d*aii 
»  qnérantl  :» 

Cependant ,  soit  qu'on  accepte  l'étymoiogie  de  M.  Gik 
nod ,  jJL-vBBAifN  (paja  habité ,  haute  habitation)  ;  on  odl» 
de  M.  Jacoby  Régnier  de  Dienne,  ab-ybr-br  (terre  dw 
guerriers  antiques);  ou  celle  <eM.  Mourguye» 
(pays  des  hommes  supérieurs)  ;  soit  qu'on  traduise 
me  M.  Branche ,  vieille  terre  des  hommes»  toujours  ealril 
que  le  nom  même  de  rArvemie  convient  k  sa  posUio» 
élevée  an  centre  de  la  France  »  et  prouve  qu'^e  a  été- 
très-anciennement  habitée. 

Il  est  probable  en  effet  que  les  premiers  hommes,  aprè» 
le  déluge,  habitèrent  de  préférence  les  montagnes;  aoit 
par  la  crainte  d'un  nouveau  cataclysme ,  soit  parce  qMr 
l'air  y  était  plus  pur  que  dans  les  plaines»  que  la  cultOM^ 
n'avait  pas  encore  assainies.  Cette  antique  origine  doa 
peuples  Arvemes  explique  le  nom  d'ACTOCHTHOiiBS,  o» 
d'indigènes  (nés  delà  terre)»  qu'ils  se  donnaient.  Et  cooi- 
me  dans  leur  langue  Ti  signifiait  Terre,  canton,  paya. 
César,  trompé  par  la  ressonMance  des  noms ,  ka  a  ùiilB 
fils  de  Dis  ou  de  Tis,  fils  de  Huton,  en  latin,  amUen  delii 
appeler  simplement  indigènes»  on  enfants  du  paya  qu'Os- 
habitaient. 

Quoi  qu'il  en  BQît,  les  montagnes  de  l'Arvemie,  tiAe-' 
anciennement  habitées,  ne  purent  nourrir  tonjoun  oae 
population  qui  allait  chaque  année  croissant,  comme  lee 
troupeaux  qui  faisaient  sa  richesse;  force  fut  d'abord  de 
descendre  dans  les  plaines,  et  puis  d'aller  cherdier  wm 
loin  des  terres  moins  peuplées. 

S'il  firnt  en  croire  Strabon ,  c  les  Arvemes  étendiieat 
9  leur  domination  jusqu'à  Narbonne  et  jusqu'aux  porte»* 
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»  iû  Marseille  ;  ils  avaieut  »  dit-il ,  soumis  toute  la  partie 
»  des  Gaules  emprise  autre  l'Océau ,  les  Pyrénées  et  le 
»  iUiôiie.»  (Çeog.^  1.  4). 

U  u'esA  pas  moins  certain  qQ'aYaut  Tépogue  dont  parle 
Stmbcii,  -Us  s'étaient  réunis  aux  autres  jsatkms  celtiques 
pour  envoyer  des  colonies  en  Germanie ,  en  ii&pagne  et 
Mène  en  Italie  »  ayant  la  fondation  de  Rome  ;  peut-être 
aussi  les  conquêtes  que  Strabon  lear  attribue  postérieu* 
rement»  déterminèrent-elles  quelques-unes  des  migra- 
tions armées  dont  l'histoire  romaine  a  conservé  les  dates. 
Quand  un  enfant  jette  une  pierre  dans  un  bassin,,  elle 
délace  une  certaine  quantité  du  liquide»  qui  repousse 
i  son  tour  celles  qui  renvironnent  immédiatement.  Celles- 
ci  agiiaent  autour  d'elles-mêmes  par  suite  de  l'impulsion 
fi'dleaont  reçue,  et  de  cerde  en  cercle  le  mouvement  se 
propage ,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  violemment  rompu  a 
été  léCablit  et  que  chaque  goutte  d'eau  ^  retrouvé  sa  place 
dans  le  niveau  du  bassin  :  telles  durent  être  dans  les  Gaa> 
kl  le§  conséquences  de  tout  déplacement  des  Arveroes» 
fii  en  oocupaient  le  centre. 

n  en  était  autrement  »  lorsque  la  jeunesse  exubérante 
4e  tootesles  populations  celtiques»  ou  de  plusieurs  d'entre 
aHea  »  était  invitée  à  chercher  sous  un  autre  ciel  une  autre 
{latrie.  Et  cela  dut  arriver  souvept,  car  on  trouve  des  Gd- 
les  en  Eapagne  dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  on  y  voit 
des  Yenètes  auprès  des  colonnes  d'Hercules ,  avant  l'ère 
im  Phéniciens;  il  y  avait  des  Celtes  dans  l'Andalousie; 
daa  Celtes  JV^Jomarcî  sur  les  cdtes  de  la  Galice  actueUCt 
dont  le  nom ,  pour  le  dire  en  passant  t  révèle  encore  Tori- 
|ine  gauloise;  des  Celtes  Miriobriges  dans  la  Luaitanie; 
«t  enfin  des  Celtes  Nùrim  y  occupaient  le  cap  Finistère. 

En  Germanie»  nous  retrouvons  partout  des  Celtes  »  soit 
•faut l'expédition  de  Sigovèse»  soit  depuis  ce  chef  renom- 
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mé.  Selon  Platarqae  (Vie  de  Paul  Emile),  llllyrie  aanit 
été  appelée  Gaule  maritime.  Appien  veat  qae  Polyphime 
ail  ea  de  Galatée  trois  enfants  :  Geltos,  lUyras  el  GaUotw 
Laissant  la  fable  pour  ce  qu'elle  yaut ,  ne  puis-je  en  con- 
clure que  l'identité  de  mœurs»  de  figure  et  de  langage  dé 
ces  peuples  lui  a  donné  naissance  t  II  est  historiquement 
certain  que  les  Boîens  ont  peuplé  la  Bohème,  c  11  fut  m 
»  temps,  dit  César,  1. 4,  où  les  Gaulois,  plus  braves  que  les 
»  Germains,  pestaient  la  guerre  dans  leur  pays,  et»  ne 
»  possédant  pas  une  étendue  de  terre  proportionnée  à 
»  leur  nombreuse  population ,  envoyaient  dès  colonies 
»  au-delà  du  Rhin.» 

Aussi  Leibnitz  et  Pelloutier  »  persuadés  que  les  Ger- 
mains et  les  Celtes  n'avaient  fait  primitivement  qo*une 
seule  famille ,  cherchaient-ils  dans  les  langues  germani- 
ques l'étymologie  du  nom  des  Gaulois. 

En  Italie  enfin»  les  Celtes  avaient  précédé  les  Grecib 
Les  Ambrons  y  furent  la  tige  de  Liguriens.  Bellovèse  y 
retrouva  les  Insubriens.  Les  Yolces,  les  Tectosages,  les 
Arécomices,  sortis  du  haut  Languedoc»  s'étaient  établis 
près  des  sources  de  l'Iris ,  aujourd'hui  le  Garigliano  ;  'lea 
Yenètes ,  après  quelque  séjour  snr  les  bords  du  lac  de 
Genève ,  avaient  donné  leur  nom  à  la  Vénétie  »  avant  qne 
Bellovèse  franchit  les  Alpes  :  c'est  Polybe  qui  le  dit.  En» 
fin  »  selon  Fréret ,  les  Rutules  et  les  Romains  eux-mSmee 
descendraient  d'autres  Celtes  établis  dans  le  Latium. 

Pline,  1.  3 ,  14 ,  appelle  les  Ombriens  le  peuple  le  pins 
ancien  de  l'Italie  ;  Florus ,  1.  3 ,  17,  leur  rend  le  même 
témoignage  ;  or  Solin,  cb.  8,  assure,  d'après  Thistorien 
Bocchus,  que  les  Ombriens  étaient  de  la  race  des  anciens 
Gaulois;  Harcus  Antonius  affirme  la  même  chose»  eons-- 
me  nous  l'apprend  Servi  us,  sur  le  vers  753  do  livre 
XII  de  V Enéide;  enfin  Isidore  de  Séville  est  de  le^ir  avi% 
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].  IX,cb.  3,  ainsi  que  Tzetzès»  dans  ses  scholies  sur 
TAlexandriade  de  Lycophron. 

Je  pourrais  emprunter  beaucoup  d'autres  citations  à 
H.  Le  Dcist  de  Botidon ,  traducteur  des  Commentaireê  de 
Céâar^  qui  a  publié  en  1817  un  gros  volume  intitulé  :  Des 
Celies  atUMeurement  aux  temps  historiques.  Il  établit 
dans  ce  curieux  ouvrage  que  les  noms  même  d'OEnotrie, 
Ausonie»  Sicânie ,  Tirrhénie ,  que  la  péninsule  italique  a 
saccesBiTemént  portés  ayant  de  recevoir  son  nom  actuel, 
sont  tous  Celtiques  ;  et  que  tous  les  peuples  qui  s'y  sont 
répandus  avant  la  fondation  de  Rome ,  et  jusqu'à  l'arrivée 
des  colonies  grecques,  dont  la  première  ne  date  que  de 
deux  siècles  après  le  siège  de  Troie,  étaient  tous  originai- 
res des  Gaules.  Mais  pour  ne  pas  faire  un  étalage  ridicule 
d'érudition  empruntée,  je  me  contenterai  d'ajouter  que 
ks  Ombriens  prirent  bientôt  le  nom  de  Sabins  ;  que  Ga ton, 
iil/yûctofitfm,  assure  que  les  Marses  et  IcsMarrucins 
a'étaîenl  autres  que  des  Sabins ,  que  ces  peuples  parlaient 
la  même  langue,  selon  Festus,  AdHemieos^  et  qu'il  en 
était  de  même  des  Yestins;  enfln  qu'Ovide,  dans  ses 
Fastes j  lib.  III ,  v.  95 ,  affirme  la  chose  des  Pelignes  : 

Et  tibi  cum  proavis ,  miles  Pellgne ,  Sabinis. 

Or,  comme  les  premières  femmes  des  Romains  furent 
des  Sabines ,  et  ^ue ,  sous  Romulus  même,  le  peuple  en- 
tier des  Sabins  consentit  à  se  réunir  aux  vagabonds  que 
le  fondateur  de  Rome  avait  ramassés  tant  bien  que  mal, 
et  forma  sans  doute  la  partie  la  plus  respectable  delà  ville 
immortelle ,  à  gui  il  donna  plusieurs  rois ,  ce  n'est  pas 
tans  fondement  que  les  Arverhes  se  disaient  frères  des 
Bomains,  bien  qu'ils  eussent  tort  peut-être  de  faire  remon- 
ter aux  Troyens  leur  origine  commune  : 


178  HisToimE. 

r Arverni  ausi  Latio  se  flngere  fratres , 

Sang:uiiie  ab  iliaco  populi. 

(XueaiMj. 

Pierre  de  Poitiers ,  dans  le  panégyrique  de  saint  Pierre 
le  Ténérable ,  dit  arec  plus  de  raison  : 

Hune  laiue  gentes ,  regum  de  stirpe  potentes 
Arvemi  populi,  progenuére  duces  (1). 

Paisqne  je  me  sois  laissé  entraîner  à  parler  beaoecNip^ 
trop  longuement  des  premières  incursions  des  Celtoa  em 
Italie,  je  me  hâte  d'en  finir  ayec  ces  expéditions  loi»- 
taines  pour  n'aroir  plus  à  en  parler. 

Six  cents  ans  environ  ayant  Jésus-Christ,  BelloYèaeel: 
Sigoyèse  partirent  du  centre  de  la  Celtique,  k  la  tète  et 
trois  cent  mille  hommes,  selon  Justin ,  L  24  >  di*  4.  Lt 
premier  fondit  sur  l'Italie,  le  second  s'enfonça  dans  la  tottt 
Hercynienne  en  Germanie.Tite-Live  avoue  que  les  Bilui- 
ges,  les  Arvernes,  lesSénonais,  lesEduens,  lesAmbami^ 
les  Camutes  et  les  Aulerces,  qui  suivaient  BellovèsOt 
s'établirent  sur  les  bords  du  Tésin  et  fondèrent  la  vilia 
de  Milan  ;  que  plus  tard  d'autres  Celtes,  sous  la  conduite 
d'Elitorius,  vinrent  aussi  occuper  en  Italie  les  environs 
de  la  ville  d'OEdia  ;  que  postérieurement  encore  d'autni 
Arvernes  et  Sénonais  assiégèrent  Clusium,  sur  le  refus  des 
habitants  de  cette  ville  de  partager  avec  eux  leurs  lemt. 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  les  Arvernes  et 


(1  )  Ce  qui  prouTe  de  plus  en  plus  que  le  sonTenir  deeette 
angiae  n'était  pas  effacé  à  Rome,  du  temps  de  César,  c^esl  et  qs'il  af" 
firme  des  iduens,  L  li  ch.  7  :  Quod  JEàuot fratres  et  eonttmg^vmoi 
sœpenumerè  k  senatu  appeliatos.  »  On  peat,  an  fignréy  donner  è  wi 
alÛé  le  nom  de  frère,  mais  quand  on  dit  eoiuanguimeus,  on  eipriws  usa 
tout  autre  idée;  on  parie  da  lien  da  sang  et  de  l'origine.  La  dimlr 
n*cst  plus  permis. 
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Jes  Bomains  se  troayërent  en  présence.  Je  ne  redirai  patf 
l'arrogance  des  fils  de  Fabius ,  leur  mépris  du  droit  de» 
gens,  la  proisnation  da  caractère  sacré  d'atnbassadenr 
ëoni  ib  étaient  revêtiis ,  et  la  déclaration  de  f  «erre  faite 
par  les  Aryemesaux  Romains  ;  j*afme  mioax  faire  remar- 
quer ce  dont  on  conTîentgénéralemmit  aujourd'hui.  Le 
Biot  Banr  ou  Vun,  dont  les  Romains  ont  fait  Brennus , 
n'est  pas  un  nom  propre ,  mais  seulement  le  titre  du  chef* 
et  c'est  peut-être  là  qu'il  faudrait  chercher  l'étymologie 
Téritabie  du  nom  de  l'Aryernie  qui  serait  alors  :  la  Terre 
da  cher  Am-Vanc . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Arr emes  et  les  Romains  se  reo» 
contrèrent  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Allia  et 
do  Tibre,  le  l*'  août  l'an  de  Rome  863.  La  déroute  des 
lomains  fut  complète ,  et  les  vainqueurs  entrèrent  dans 
loase  sans  résistance.  Je  ne  m'arrêterai  pas  dayantage 
m  eoDtes  absurdes  et  contradictoires  des  historiens  ro- 
■rina ,  ni  à  leurs  fanfaronnades  sur  Textermination  des 
irrenies ,  après  qu'ils  eurent  levé  le  siège  du  capitole. 
Mybe ,  plus  impartial  en  sa  qualité  d'étranger^  leur  fait 
kfer  Tolonfairement  ce  siège  (1).  Florus  convient  qu'ils 
oeoupèrent  long-temps  encore  l'Etrurie ,  dont  ils  ne  fu- 
ient chassés  enfin  que  par  Dolabella,  l'an  471  (2).  Sué- 
tone ,  dans  la  vie  de  Tibère ,  afSrme  que  Drusns  Néro- 
Qaudius,  propréteur  de  la  Gaule,  en  rapporta  toat 
IW  q«e  les  Sénonais  avaient  reçu  pour  lever  le  siège  du 
Gipitcrie.  Ces  récits  sont  plus  vraisemblables  que  celui  de 
TIte-Live  »  qui  les  fait  mourir  jusqu'au  dernier. 

On  croit  que  les  Arvemes  accompagnèrent  encore 
ianibal  en  Italie ,  qu'ils  fournirent  aussi  des  secours  h 


(1)  L.  3 ,  p.  106. 
(3)L.  l,cb.  13. 
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Asdrabal  et  Magoo  (1).  C'est  à  peu  près  tout  ee  qae  non 
sarODS  de  leurs  guerres  lointaines.  Les  Romains  n'onl'pti 
jugé  à  propos  de  nous  en  apprendre  dayantage.  Cepea 
dant ,  soit  dans  ces  expéditions  «  soit  dans  d'autres  qa< 
nous  ignorons ,  ils  durent  leur  faire  assez  de  mal  |kmi 
justifier  ces  expressions  remarquables  de  Salluste  :  cToa 
est  facile  au  courage  des  Romains ,  excepté  dans  lawr 
guerres  contre  les  Gaulois;  ils  ne  combattent  plus  sea 
lement  alors  pour  la  gloire ,  mais  pour  leur  salut,  s 

On  me  reprochera  peut-être  d'attribuer  trop  exdMi 
Tement  aux  Arvernes  ce  que  l'histoire  nous  appfeBi 
d'honorable  pour  les  Celtes  en  général.  Mais  notre  Gaatil 
Celticus  monsy  n'est-il  pas  au  centre  de  la  Celtique  t  N'a 
conserye-t-il  pas  le  nom?  Ne  sont-ce  pas  les  Arvernes  qpii 
les  premiers  I  ont  commandé  dans  la  Celtique?  César  kri 
même  le  dit  expressément  :  Àrvemorum  pr%ncipaiu$fri 
mus  Galliarum  fuit.  Peut-être  même  pourrions-now 
à  bon  droit,  montrer  encore  sur  notre  Cantal  la  tomb 
du  père  des  Celtes.  Du  moins  une  énorme  pierre  y  port 
encore  ce  nom  mystérieux  :  la  tombe  du  pire;  et  Torlgfai 
de  ce  nom  est  totalement  inconnue. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  fondement  que  je  np 


(1)  L'an  225  ayant  J.-G.  les  Boîeos  et  les  Insobriens  êtaieot 
en  Italie.  Ils  appelèrent  à  leur  secours  les  Gésates  ,  qui  passèrtBl  h 
Alpes  sous  la  conduite  de  GongoUtanus  et  d'Anaroeste.  La  teirevr  fk 
si  grande  à  Rome,  qu'on  y  leya  plus  de  troupes  qu'on  ne  raTtît  j«MaJ 
fait  jusque-là.  On  consulta  les  liTres  sibyllins  ,  on  enterra  Tivanli  ■ 
Gaulois  et  une  Gauloise  pour  apaiser  les  dieux.  Les  Romains  n'aa  ft 
rent  pas  moins  Taincus ,  et  les  Gaulois  se  retirèrent  chargés  de  ImiIbi 
Le  consul  JEmilius  les  suiyit  avec  le  reste  de  ses  légions ,  et  ik  trewf I 
rent  en  face  d'eux  Atilius,  qui  reTenait  de  Sardaigne.  Attaqués  «i  lêl 
et  en  queue,  les  Gaulois  auraient  été  Tainqueurs  sans  doute;  wêêu 
par  brarade  et  folle  présomption ,  ils  se  présentèrent  nus  an  cqbiIm 
Les  Romains  prétendent  qu'ils  perdirent  40,000  hommes ,  mail  ils  a 
disent  pas  qu'on  leur  ait  repris  le  butin  qu'ils  aTaieiit  fait. 
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jporte  aux  ArrenieSy  les  plas  puissants  et  les  plas  anciens 
peuples  celtiques ,  une  large  part  dans  la  gloire  de  cette 
nation >  qui  pesait  au  poids  de  ses  armes  la  rançon  de 
Borne,  coayrait  l'Europe  de  ses  colonies,  pillait  le 
tmple  de  Delphes ,  imposait  son  nom  à  une  partie  de 
l'Asie,  disputait  à  la  Grèce  son  Hercule,  et,  amoureuse 
de  toutes  les  gloires ,  voulait  rattacher  la  sienne  à  celle 
da  héros  troyen. 

n  est  temps  de  nous  occuper  plus  particulièrement  de 
Tobjet  de  cette  première  étude;  recherchons  donc  ce 
qu'étaient  les  Celtes. 

Les  Keltes,  comme  leur  nom  s'écrirait  en  grec,  ou 
Celtes,  comme  l'ont  écrit  les  Romains,  qui  n'avaient 
poiat  de  K,  occupaient  primitivement  sans  doute  tout  le 
piys  qui,  de  leur  nom  corrompu  «  reçut  plus  tard  le 
■om  de  Gaules.  On  a  donné  plusieurs  étymologies  de  ce 
MB  primitif  ;  l'opinion  la  plus  probable  le  fait  dériver 
le  GouALTH,  chevelure;  aujourd'hui  encore  Gouatog, 
exprime  en  bas-breton,  un  homme  chevelu.  C'est  aussi 
parle  mot  Welch,  qu'ils  prononcent  Oublchb,  que  les 
Anglais  appellent  un  Gallois,  autre  descendant  de  la  fa- 
Bille  celtique  des  Gaules. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  autres  explications  que  l'on  a 
empruntées  aux  langues  grecque  et  latine,  parce  que  le 
Bom  de  Celtes  est  évidemment  plus  ancien  que  ces  lan- 
gues ,  au  moins  telles  que  nous  les  connaissons ,  puis- 
fi'il  préexistait  à  la  fondation  de  Rome  et  probablement 
in  siège  de  Troie.  Mais  comme  Cluvier,  Pezron ,  Pellou- 
tier  et  d'autres  savants  ont  démontré  que  les  langues 
oeltiqoe ,  grecque  et  latine  avaient  la  plus  gran4e  ana- 
logie et  des  milliers  de  racines  communes;  comme  l'his- 
toire nous  (montre  les  Celtes,  voyageurs  infatigables, 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  jusque 
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sur  les  côtes  d'Asie,  je  me  permettrai  de  faire  obsenrer 
qa'on  pourrait  retrouver  leur  nom  dans  le  verbe  gtee 
KBLBumEO  f  je  voyage ,  dans  Kblbuiba  »  chemin ,  o«  Ka- 
LBUTHBTBS»  vof/oçeur.  Pelloatier  proposait  pour  étymoh^ 
gie  des  noms  Celte  et  Gaulois,  auxqneb  on  reooBMtt 
en  général  la  même  racine  et  la  même  signifioatioBt 
le  verbe  todesque  Wallen,  eounr,  voyager^  d'où  Pai- 
jectif  Waller  et  Galler,  voyageur.  Ce  n'est,  comflM  tm 
voit»  que  la  traduction  des  mots  grecs  que  j'invoque;  et 
ce  qui  prouverait  en  faveur  de  cette  application  en  tu- 
desque ,  c'est  qu*en  français  nous  avons  conservé  les  ée«K 
racines  dans  notre  verbe  Allbb  ,  que  nous  conjuguoni  : 
Je  vais,  iu  vaSf  il  «a,  nous  allons^  etc. ,  d'oft  nous  pour- 
rions induire  encore  la  même  origine  pour  les  WaUottt. 

Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  le  mécanisme  des  langoes» 
on  ne  s'étonnera  pas  de  ces  cbangements  de  K  en  C ,  de 
W  en  G;  les  Romains  n'avaient  pas  le  K,  nous-mêOMH 
le  connaissons  à  peine.  Le  W  est  une  lettre  getwàr 
niqn«(  inconnue  à  Athènes,  à  Rome  et  en  France  aujour- 
d'hui. Chaque  peuple  a  adouci ,  d*après  les  règles  euphCK 
niques  de  sa  langue  paiticulière ,  les  mots  étrangers  tm 
devenus  étrangers  pour  lui.  Les  Grecs  prononcèrent  A'#^ 
bord  Kbltai  ,  puis  par  adoucissement  Kalatai,  et  enfln , 
par  euphonie  Galatai.  Les  Romains,  à  leur  tour,  màtr 
quels  Quintilien  reproche  de  prononcer  les  noms  gadole 
si  mollement  qu'ils  les  rendaient  méconnaissables,  oohk 
mencèrent  par  leur  donner  la  terminaison  latine  ;  poÊê 
ils  adoucirent  les  voyelles  trop  dures ,  et  prononoirflBt 
CsLTiB  et  Gallus  ,  au  lieu  de  Goualt  et  Gouallos. 

Du  reste,  je  ne  tiens  pas  à  ces  étymologies,  ettl  je 
propose  la  mienne ,  c'est  que  j'en  ai  trouvé  de  plus  nunh* 
vaises,  et  qu'elle  me  permet  de  supposer  que  les  pi^ 
mières  familles  européennes  ont  été  nomades  et  mfOr 
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femeê  comme  les  Scythes  et  comme  le  sont  encore  de 
nos  jours  les  Tartares.  Il  me  paraît  difficile  d'expliquer 
^atrement  ces  grandes  migrations ,  ce  flux  et  reflux  des 
peaples  Celtes,  de  Fonest  à  l'est  et  de  l'est  à  l'ouest,  on 
da  nord  an  midi ,  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  tous 
les  historiens. 

Si  tous  les  peaples  campés  dans  la  Germanie ,  la  Scj- 
thie  9  la  Grèce ,  les  Gaules  transalpine  et  cisalpine  et  les 
Espagne»,  n'avaient  pas  été  nomades  et  pasteurs  dans  les 
t8x  sièdes  qui  ont  précédé  notre  ère,  et  qoelques- 
■BS  d'entre  eux  plusieurs  siècles  encore  après ,  à  moins 
de  anppoaer  que  les  lois  générales  de  la  population  n'é- 
taient pas  les  mêmes  à  cette  époque  que  de  nos  jours  ^  je 
ne  m'explique  pas  cette  continuelle  nécessité  de  changer 
de  place.  H  paraît  certain ,  en  effet ,  que  la  population  de 
FEompe  est  de  beaucoup  plus  considérable  aujourd'hui 
fi'eHe  se  l'a  Jamais  été ,  et  elle  pourrait  sans  inconvé- 
vlent  s'accrottre  encore,  grâce  à  l'heureuse  influence 
é'me  religion  plus  pure  et  de  lois  plus.sages ,  qui  pros^ 
crivent  é'on  commun  accord  l'abus  de  la  force ,  et  corn- 
BiBdenl  le  respect  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les 
pvopneies. 

Mab,  pour  des  peuples  impatients  de  toute  autorité , 
cbei  qeri  la  force  était  la  vertu  la  plus  honorée ,  pour  qui 
h  guerre  était  un  délassement  et  le  repos  une  fatigue  ; 
pavr  des  peuples  pasteurs  et  chasseurs  tout  à  la  fois,  il 
bHaJt  de  vastes  solitudes ,  car  la  poitrine  deces  hommes 
ivdeills,  accoutumés  à  vivre  isolés  avec  leur  famille , 
n'aurait  pas  humé  assez  d'air,  s'ils  s'étaient  vus  forcés  de 
rapprodier  leurs  habitations  et  de  vivre  comme  nous 
dam  des  villes.  Pour  peu  donc  que  l'on  réfléchisse  à  la 
prodigieuse  dissémination  des  Tartares,  en  Asie  et  en 
Sufope,  même  de  nos  jours  ;  à  l'immense  étendue  des  dé- 
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serls  que  les  Arabes  peuplent  encore  aujourd*hai  daoi 
rAfriqae  et  TAsie  »  on  ne  sera  pas  surpris  que  les  QeHim 
aient  autrefois  occupé  la  moitié  do  TEurope,  et  que  les 
diverses  branches  de  cette  grande  famille  y  aient  partiwt 
formé  des  états  qui  ont  depuis  grandi  et  se  sont  déy^ 
loppés  ou  éteints  sous  Tinfluence  d'une  foule  de  Ganees 
secondes  que  je  ne  dois  pas  rechercher  ici. 

Mais  si  je  suis  intimement  convaincu,  par  le  rappio* 
chôment  des  faits ,  des  noms  et  des  dates  que  l*hietoire 
nous  a  conservés  »  par  la  frappante  analogie  des  langnee» 
par  la  ressemblance  des  institutions  et  de  rorganisetiiNi 
sociale  de  ces  diflTérents  peuples,  que  les  premiers  habi- 
tants de  toute  la  partie  occidentale  de  l'Europe  a[^perte* 
naient  à  la  grande  famille  celtique,  je  dois,  pour  tlie 
conséquent,  étudier  les  Celtes,  non  pas  sçulement  dent 
les  Gaules,  mais  partout  où  je  pourrai  les  trouver»  eC 
pour  juger  ce  qu'ils  furent  d'abord ,  je  dois  choisir  de  [pié- 
férence  celles  de  leurs  familles  qui  avaient  encore  em  le 
moins  de  commerce  avec  des  étrangers ,  et  qui ,  par  soitep 
gardaient  encore  leur  physionomie  primitive.  Aluif 
ayant  à  choisir  entre  le  portrait  des  Celtes  gaulois ,  iTMé 
par  César,  et  le  tableau  des  Celtes  germains,  buriné  pir 
Tacite ,  bien  que  je  retrouve  dans  ces  deux  peintres 
ressemblance  frappante,  je  crois  que  les  fréquents 
ports  des  Gaulois  avec  les  Phocéens ,  fondateurs  de  Mer- 
seille,  avec  les  Carthaginois,  qui,  du  temps  d'Annikal 
et  de  ses  frères,  traversèrent  plusieurs  fois  la  Gaule»  et 
dont  quelques-uns  peut-être  s'y  établirent,  avec  les  Hu- 
mains enfin,  soit  en  Italie,  soit  dans  la  Gaule  mtase, 
durent  nécessairement  modifier  un  peu  les  mœurs  des 
Celtes  gaulois,  surtout  dans  les  provinces  méridionales 
et  dans  les  provinces  ouvertes  du  Centre,  mais  que  la 
hante  Auvergne  et  les  provinces  montagneuses  du  Yelay» 
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daRouergoe  et  du  bas  Limousin ,  qui  l'avoisincnt  et  qui 
dépendaient  autrefois  de  rArvernie,  durent  au  con- 
traire conserver  mieux  et  plus  long-temps  les  habitudes 
primitives  des  Celtes,  et  par  conséquent  avoir  plus  de 
ressemblance  avec  les  Germains  de  Tacite.  C'est  ce  que 
je  Tais  essayer  de  prouver. 

c  Tout  le  monde  sait,  dit  Thistorien  romain,  qu'au- 
»  cane  des  nations  germaniques  n'habite  des  villes  ;  elles 
I  ne  supporteraient  même  pas  que  leurs  maisons  fussent 
i  eontiguës  et  adhérentes  les  unes  aux  autres.  Chacun 
»  place  à  son  gré  son  habitation  isolée  y  au  bord  d'une 

>  fontaine,  au  milieu  d'un  champ,  sur  la  lisière  d'une 
<•  forêt.  On  voit  cependant  chez  les  Germains  quelques 
•  bourgades,  mais  les  maisons  n'y  sont  pas>  comme  en 

>  Italie,  rapprochées  et  liées,  et  chaque  maison  y  est  en- 

>  lourée  d'un  enclos,  b 

Cette  description  convient  encore,  même  de  nos  jours^ 
m  campagnes  de  la  haute  Auvergne.  Il  n'est  pas  un 
fojagear  qui  n'ait  été  frappé  de  la  différence  qui  existe 
iœt  égard  entre  la  Limagne  et  nos  montagnes.  Dans  la 
première,  les  villages  sont  assez  distants  les  uns  des  au- 
tres, mais  ce  sont  de  peti  tes  villes  ;  chez  nous,  au  contrai  re, 
oa  ne  trouve  même  presque  pas  un  village ,  mais  nos 
eoteaux  sont  animés  par  une  suite  de  petits  enclos  et  de 
cottages  pins  ou  moins  ornés,  placés  dans  les  positions  les 
fins  riantes  ou  les  plus  pittoresques ,  au  bord  des  mis- 
leanXy  auprès  d'une  cascade,  adossés  à  un  rocher  ou  om- 
kiigés  par  des  arbres  touffus.  Nos  rares  villages  même 
le  sont  formés  que  par  la  réunion  de  quelques-uns  de 
cet  enclos  autour  du  clocher  séculaire.  Si  donc  il  en  est 
eaeore  ainsi  de  nos  jours,  si  cette  dissémination  de  nos 
cottages  donne  à  la  hante  Auvergne  un  aspect  particulier, 
«ne  physionomie  qui  lui  est  propre  »  ne  devons-nous  pas 

T.  IV.  13 
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en  conclare  qaMl  y  a  deux  mille  ans,  alors  qa'aoeiiM 
de  nos  villes  n'existait,  la  description  qne  fait  Tacite  de 
la  Germanie  devait  s'appliquer  encore  mienx  à  notre Âe* 
vergne?  Tacite  ajoute  : 

c  Les  Germains  ne  connaissent  Tusage  ni  desmoelloBS» 
»  ni  des  briques;  ils  emploient,  pour  la  construction  de 
»  leuf s  cabanes ,  des  matériaux  bruts  et  informes ,  sans 
»  aucun  égard  pour  la  décoration  intérieure  et  esté» 
»  rieure  ;  ils  ont  en  outre  coutume  de  se  creuser  des  de-> 
»  meures  souterraines  et  de  les  couvrir  extérieurement 
»  de  boue  ;  elles  servent  de  greniers  pour  leurs  recolles; 
a  mais  si  un  ennemi  envahit  la  contrée ,  ils  y  troiiTeirt 
»  encore  un  asile.  Les  villages  abandonnés  sont  àélrwÊlM, 
»  mais  les  repaires  dans  lesquels  se  sont  réfugiés  les  lUH 
»  bitants ,  restent  ignorés ,  et  ils  échappent  à  la  destreo» 
a  tion  par  cela  seul  qu'il  faut  les  rechercher,  a 

Pour  peu  que  l'on  voyage  dans  nos  montagnes  et  que 
Ton  examine  la  construction  simple  et  presque  primitive 
des  chaumières  de  nos  paysans,  on  croira  facilement  ^M 
les  Arvernes  ne  devaient  pas  être  logés  beaucoup  fÊm 
confortablement  que  les  anciens  Germains.  Il  est  Yill 
qu'au  dire  de  César,  nous  savions  construire  des  nai* 
parts  solides  en  liant  les  différentes  assises  de  pierres  fer 
des  traverses  de  bols;  mais  cela  seul  prouve  que  aov 
ne  connaissions  pas  le  ciment;  et  quant  aux  briqveSf 
dont  nous  avons  fait  usage  avant  les  Germains,  la  Amhm 
seule  des  plus  anciennes  prouve  que  nous  avons  iailé 
les  Romains  dans  leur  confection.  Du  reste ,  à  Toir  les 
nombreux  toits  de  chaume  qui  déparent  encore  nos  Ihk 
meaux,  il  est  permis  d'affirmer  que  les  grands  et  les 
riches  seuls  purent  d'abord  s'en  procurer.  Les  Arvernes 
aussi  se  creusaient  des  cryptes  qui  leur  servaient  de  gre- 
niers et  de  retraites.  lien  existe  encore  un  grand  noaAre 
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dans  notre  arrondissement.  Je  citerai  celles  de  Cornet , 
Lacalmetie,  Palat,  Monvert,  Sakanhac,  Larouquette» 
le  Boa,  parce  qu'elles  sont  toutes  creusées  sous  des  habita- 
tions ou  dans  des  Yillages,  ce  qui  prouve  que  nos  Au- 
fergnata  actuels  habitent  encore  les  lieux  où  yécurent 
leors  pères.  Il  y  a  donc  égalité  parfaite  entre  les  Ar- 
▼emes  et  les  Germains,  quant  à  la  forme  et  à  l'assiette 
de  leurs  habitations. 

Il  derait  en  être  de  même  pour  Thabillement ,  car 
Tacite  ajoute:  c  Les  Germains  portent  tous  le  sajrofi ,  ro- 
I  tenu  par  une  cheville >  ou  à  son  défaut,  par  une  épine.» 

Tous  nos  pajrsana  portent  encore  le  saïle ,  et  les  plus 
âgés  attachent  encore  leurs  culottes  au  moyen  d'une 
dÉeville,  vieux  restes  de  l'ignorance  ou  de  l'inhabi- 
leté eeltique  dans  l'art  si  perfélitiotiné,  de  nos  jours  j  du 
tailleur. 

«Les  Germains  ne  comptaient  pas  le  temps  par  jour, 
aiis  par  nuit.  » 

H.  Mourguye,  et  avant  lui  H.  Raulhac,  ont  fait  remar- 
fwr  avec  raison  que  nous  avons  conservé  dans  le  patois 
cette  locution  orientale  et  biblique ,  et  que  nous  disons 
e^ore  cette  nuit,  au  lieu  de  dire  aujourd'hui. 

«Enfin,  dit  toujours  Tacite,  les  champs  sont  cultivés 

*  par  tous  successivement ,  selon  le  nombre  des  habi- 

*  tanta  de  la  bourgade.  Ils  ont  coutume  de  les  distribuer 

*  entre  eux ,  eu  égard  au  rang  de  chacun ,  et  le  grand 
**  espace  de  terres  qui  sépare  chaque  bourgade  facilite 
^  cet  partages.  Chaque  aifnée  ils  changent  l'emplacement 
*>  de  leur  culture,  et  il  reste  toujours  un  grand  espace 
^  de  terrain  en  firicbe.  » 

César,  dans  ses  Commentaires ,  éit  à  peu  près  la  même 
ckoie  t  «  Aucun  Gaulois  ne  possède  en  propre  une  quan- 
^  filé  de  terre  fixe  et  déterminée  par  des  limites  in- 
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1»  variables ,  mais  tous  les  ans  les  magistrats  oa  le  ciief 
I»  des  bourgades  attribuent  à  chacun  des  habitants  oo  k 
»  chaque  membre  d*une  même  famille  réunie  en  boar- 
N  gade,  autant  de  terres  qu'ils  jugent  convenable  de 
»  leur  en  délivrer  et  dans  l'endroit  qui  leur  paraît  le 
M  plus  avantageux.  L'année  suivante  ils  les  contraignent 
B  à  en  cultiver  d'autres,  b 

Ces  deux  passages  ont  fait  le  désespoir  des  commeotn- 
teurs,  qui)  ne  connaissant  pas  les  usages  de  la  haute  Au- 
vergne, ne  pouvaient  s'expliquer  l'absence  de  tout  droit 
de  propriété  et  l'obligation  de  ne  pas  cultiver  plus  d'one 
année  une  partie  du  fonds  commun.  Mais  cet  usage  sub- 
siste encore,  de  nos  jours,  dans  plusieurs  communes  qnt 
ont  conservé  des  indivis  considérables ,  destinés  à  nourrir 
les  bestiaux  de  tous  les  habitants.  Dans  quelques  villagett 
les  habitants  ou  la  majeure  partie  d'entre  eux  n'ont 
point  d'autres  terres  pour  se  nourrir  eux-mêmes.  Il  est 
donc  loisible  à  chacun  de  faire  dans  l'indivis  une  recolle 
annuelle ,  mais  on  ne  lui  permet  pas  de  semer  deux  Ibto 
de  suite  sur  le  même  écobuage,  pour  deux  raisons:  le 
première  parce  qu'il  ne  faut  pas  détruire  le  pacage  »  qoi 
fait  notre  richesse  et  notre  seul  revenu  ;  la  seconde,  pour 
ne  pas  laisser  acquérir  à  un  membre  de  la  société  la  pos- 
session de  douze  mois,  dont  il  est  parlé  dans  le  litre  47  de 
la  loi  salique.  Car,  pour  le  dire  en  passant ,  le  savent 
M.  Henrion  de  Pansey  et  le  profond  jurisconsulte  Pithon 
affirment  que  les  actions  possessoires  appartiennent  à 
notre  droit  national  et  ne  nous  viennent  pas  des  Romains* 
Il  est  permis  de  croire  que  nos  paysans  arvemes  suivent 
cet  ancien  usage,  sans  en  pouvoir  expliquer  l'origine  et 
les  motifs,  que,  même  de  nos  jours,  faute  d'intervention 
des  autorités  locales ,  il  doit  se  commettre  plus  d'un  abat 
dans  l'exercice  de  ce  droit,  que  les  intéressés  senk  pea« 
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fent  régler  entre  eux.  Mate  le  fait  n'en  existe  pas  moins 
et  plus  il  est  opposé  aux  habitudes  des  autres  provinces, 
plus  il  démontre  évidemment  une  origine  germanique 
00  plutôt  la  parenté  des  Celtes  et  des  Germains. 

Tacite  n'hésite  pas  à  se  ranger  à  l'opinion  de  ceux  qui 
regardaient  les  Germains  comme  une  nation  primitive 
qoe  le  mélange  d'un  sang  étranger  n'avait  jamais 
souillée,  en  sorte  qu'ils  ne  formaient ,  à  vrai  dire,  qu'une 
seole  et  même  famille^  dont  les  traits  caractéristiques 
étaient  gravés  sur  le  front  de  chaque  membre,  a  Des 

>  yeux  bleus  et  vifs,  des  cheveux  d'un  blond  ardent,  une 
•  taille  élevée,  une  irrésistible  impétuosité  dans  l'at- 

>  taque,  mais  peu  de  persévérance  et  une  grande  aver- 
i  sion  pour  les  travaux  longs  et  pénibles:  »  voilà ,  selon 
M,  ce  qui  distinguait  tous  les  Germains. 

Ce  que  dit  Tacite  des  Germains,  il  aurait  pu  avec  au- 
tiQt  de  vérité  l'appliquer  aux  Celtes  gaulois ,  et  par  con- 
séquent aux  Arvemes.  On  les  disait  aussi  indigènes  ;  ils 
ne  devaient  faire  qu'une  famille ,  puisque  les  historiens 
romains  en  cherchent  partout  le  père,  et  qu'ils  croient  l'a- 
îoir  trouvé ,  tantôt  dans  Pluton  et  tantôt  dans  Hercule 
on  Polyphème.  Ils  n'avaient  pas  moins  de  vivacité  et  d'ar- 
deur; la  furta  franeese  est  passée  en  proverbe.  Ils  n'ai- 
iMentpasla  fatigue;  Florus  prétend  qu'elle  faisait  mis- 
S4er  leurs  membres  comme  la  neige  fond  aux  rayons  du 
Meil.  Un  autre  écrivain  leur  reproche  de  pousser  la  pa- 
tiHM  jusqu'à  laisser  aux  femmes  le  soin  de  travailler 
1^  terres.  Ce  reproche  peut  bien  être  fondé,  car,  de  nos 
jovrs  encore,  les  femmes  de  nos  émigrants  font  tous  les 
tevaux  des  champs  et  même  les  corvées  sur  les  chemins 
iridnanx. 

Ce  qui  prouve  qu'ils  étaient  issus  d'une  même  famille, 
c'est  le  soin  qu'ils  mettaient  à  conserver  les  relations 
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domestiques.  J'ai  déjà  dit  qae  lears  bourgades  étaient 
formées  par^  la  réunion  de  ceux  qu'un  même  lien  de 
consanguinité  unissait.  Tacite  et  César  nous  montrent 
encore  la  même  union  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  n'é- 
tait ni  le  hasard  ni  le  choix  des  armes  qui  réglaient» 
dans  l'ordre  de  bataille  ou  dans  une  phalange  angulaire» 
la  place  que  chacun  y  devait  occuper ,  mais  le  lien  du 
sang  et  le  rang  qu'il  tenait  dans  la  fomille,  au  milieu  de 
de  laquelle  il  devait  combattre,  souvent  sous  les  yeux 
des  femmes  de  la  tribu,  accourues  pour  chanter  son 
triomphe ,  ou  prendre  part  au  malheur  commun. 

C'est  aussi  dans  la  famille,  que  chaque  bourgade  choi- 
sissait ses  magistrats  et  le  conseil  des  centeniers,  qui 
administrait  les  afTfiires  communes,  partageait  les  terres 
que  Ton  devait  pultiver ,  apaisait  les  différends  et  fixait 
les  compensations  pour  chaque  espèce  de  délit. 

C'était  enfin  dans  une  branche  distinguée  de  la  grande 
famille  que  l'on  choisissait  le  Roi  :  reges  ex  nabiUtmie. 
Il  n*ei|  était  pas  de  même  lorsqu'il  s'agissait  d'élire  le 
général  qui  devait  commander  dans  une  expédition. 
Lei  Germains  ne  consultaient  alors  que  le  mérite  per- 
sonnel ;  ce  qu'ils  demandaient  à  leur  général,  c'était  de 
les  guider,  de  les  précéder,  de  leur  donner  l'exemple, 
en  frappant  le  premier  l'ennemi.  Ils  le  suivaient  moins 
par  obéissance  que  par  admiration  pour  son  intrépidité  : 
duceê  ex  f>iriute  sumunt.  D'ailleurs ,  le  pouvoir  du  gé- 
néral ne  durait  qu'un  temps;  la  soumission  à  ses  ordres 
était  volontaire;  chacun  des  guerriers  qui  s'étaient  atta- 
chés à  sa  fortune ,  était  libre  de  le  quitter  et  de  se  choisir 
un  autre  chef.  Tandis  que  Tautorité  du  roi  était  plus 
durable.  Il  fallait  donc,  pour  que  l'on  consentit  à  la 
reconnaître,  qu'il  fût  le  chef  du  clan  par  sa  naisaance. 

Son  autorité  cependant  n'était  pas  illimitée;  c'était 
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Bême  ane  conséquence  du  titre  auquel  le  roi  derail  son 
élévation  :  s'il  n'était  que  Taîoé  de  la  grande  famille , 
on  plut6t  le  chef  de  la  branche  aînée  »  les  chefs  des  autres 
branches  collatérales  devaient  avoir  leurs  voix  dans  les 
délibérations  prises  dans  un  intérêt  commun;  ils  for- 
maient donc  naturellement  le  conseil  du  roi ,  dont  leurs 
suflïiiges  avaient  assuré  l'élection. 

Chaque  chef  y  à  son  tour,  avait,  dans  sa  branche  par- 
licaliére  on  conseil  semblable ,  composé  des  chefs  de 
loates  les  subdivisions  dans  lesquelles  cette  branche  se 
bactionnait;  et  enfin  chaque  subdivision,  formant  une 
bougade,  avait  ses  pères  de  famille  ou  anciens,  qui 
réglaient  ensemble  ses  intérêts  particuliers. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  des  peuples  avides  d'indé- 
pendance» et  dès  l'enfance  accoutumés  à  secouer  toute 
espèce  de  joug.  Chaque  guerrier ,  fier  de  sa  force  et  de 
son  courage,  n'ayant  d'autre  moyen  pour  s'élever  et 
l'enridbir  que  la  guerre,  tous  voulaient  être  consultés 
IV  les  aCbires  importantes.  Si  donc  ils  s'en  rapportaient 
i  leors  chefs,  dans  les  circonstances  ordinaires,  ils  ne 
lelbient  qu'à  eux-mêmes  dans  les  occasions  solennelles  : 
iiminoribm  principes  confullantt  de  majoribus  omnes. 

Les  Germains  se  rendaient  en  armes  aux  assemblées 
générales  de  la  nation.  C'était  le  roi,  le  plus  âgé  des 
chefiip  on  le  plus  intrépide  guerrier  qui  y  jirenait  le  pre* 
mier  la  parole.  On  écoutait;  et,  selon  que  son  ^yU  était 
Igréable  ou  non^  leUe  manifestait  sa  désapprobation  par 
des  mormores,  on  apfdaudissait  eu  frappant  sur  ses 
aones. 

Cependant,  pour  ne  pas  commettre  les  destinées  de 
)a  nation  à  une  foule  ardente ,  impressionnable,  impré- 
voyante, les  chefs  avaient ,  avant  la  réunion  générale^ 
discuté  les  questions  qu'on  devait  lui  soumettre,  et  il 
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est  à  présumer  que  leur  avis  était  presque  toujours  soîti 
p<ar  les  hommes  de  leur  clan,  qui  avaient  pour  eux  ud 
dévouement  presque  aveugle.  Car,  dit  toujours  Tacite, 
les  chefs  combattent  pour  la  gloire,  les  compagnons  pour 
leurs  chefs. 

Cette  constitution  simple,  naturelle,  patriarcale,  oe 
serait  une  erreur  historique ,  ce  me  semble ,  de  la  ren- 
fermer dans  les  seules  limites  de  la  Germanie*  Elle  a  dû 
être  commune  à  toutes  les. familles  japhétiques  qui  ont 
peuplé  l'Europe.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Waller 
Scott,  dans  ses  admirables  tableaux  historiques,  noos  la 
montre  entière,  vivante,  animée >  dans  les  montagnes 
d'Ecosse,  presque  de  nos  jours. 

Que  sont  en  effet,  les  Douglas  >  les  Campbel»  les  Mac 
Gregor ,  sinon  des  chefs  de  clan ,  c'est-à-dire  les  cliefli 
do  la  branche  atnée  d'une  famille,  dont  chaque  subdivi- 
sion particulière  coVnposait>  dans  un  territoire  plus  on 
moins  étendu ,  ce  que  Tacite  appelle  un  pagus?  S'ils  sont 
reconnus  chefs  du  clan,  si  Ton  se  fait  un  devoir  de  lenr 
obéir,  de  se  faire  tuer  pour  eux,  c'est  en  vertu  de  oe 
droit  d'aînesse  reconnu  de  tout  le  clan;  c'est  à  ce  litre 
qu'ils  rendent  la  justice,  qu'ils  prononcent  la  peine  ca* 
pitale,  qu'en  certaines  occasions,  ils  exécutent  enx- 
mêmes  la  sentence  :  Fergus  Yich  lan  Yohr,  cassant  d*on 
coup  de  pistolet  la  tète  de  Ca^lnm  Beg,  rappelle  CloTb 
fendant  avec  sa  framée  la  tête  du  soldat  de  Soissons. 

Hais  lorsque  le  puissant  Argile  lui  même  vent,  an 
mépris  du  droit  des  gens,  faire  pendre  l'envoyé  de  Mont- 
rose,  son  autorité  est  obligée  de  céder  aux  remontranees 
des  cheCs  des  branches  puînées  de  son  clan,  qoi  Ini  re- 
présentent qu'il  ne  peut  les  déshonorer  par  un  manque 
de  foi. 

Lorsque  Montrose  arrive  déguisé  chez  Mac  Aulay,  et 
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4|oe  les  chefs  des  divers  clans,  convoqaés  poar  une  déli- 
bération importante,  y  sont  réunis  >  ils  sont  tons  assis  en 
silence,  et  s'interrogent  des  yeux  pour  savoir  qui  por- 
(era  la  parole  le  premier.  Enfin ,  un  des  plus  distingués 
demande  le  motif  de  la  convocation  au  maître  de  la 
maison.  Menteith,  à  la  prière  de  Mac  Aulay,  répond  à 
cette  question,  en  s*excusant  de  prendre  la  parole  dans 
nne  si  honorable  assemblée  quoique  jeune  et  peu  connu. 
SoQ  discours  est  couvert  d'applaudissements  :  mais  il 
restait  un  point  important  à  régler:  qui  serait  général? 
qni  lèverait  sa  bannière?  Le  silence  se  rétablit;  les  chefs 
se  regardent  les  uns  les  autres,  ils  s'interrogent  à  voix 
kasse....  Enfin,  un  d'entre  eux,  respectable  par  ses  che- 
Teox  blancs,  bien  qu'il  ne  fût  qn*un  chef  du  second 
ordre,  se  lève  et  répond  à  Menteith. 

Qui  ne  se  rappelle  les  inquiétudes,  les  tourments,  les 
logoisfies  que  causent  k  Charles-Edouard  l'orgueil  gé- 
néalogique et  les  hautes  prétentions  de  tous  les  petits 
chefs  de  clan ,  dont  aucun  ne  veut  être  le  dernier,  et 
fii  se  fimt  battre,  ou  se  retirent ,  plutôt  que  d'occuper 
dm  l'ordre  de  bataille  une  place  qui  leur  paraît  in- 
digiie  de  leur  naissance. 

Od,  c'est  bien  là  la  constitution  germanique  de  Tacite, 
ce  mélange  d'indépendance  farouche  et  de  soumission 
>îeogle.  Nous  retrouvons  en  Ecosse  les  chefs  germains  et 
leurs  compagnons  (comités  en  Germanie ,  toldurii  dans 
les  Gaules  ) ,  qui  s'attachent  à  eux  et  les  suivent  à  la 
KHt  comme  à  une  ffete.  Nous  y  voyons  les  chefs ,  comme 
ceux  de  la  Germanie  et  des  Gaules ,  tenant  table  ouverte 
pour  s'attacher  un  plus  grand  nombre  de  compagnons, 
et  se  ruant  avec  eux  sur  les  basses  terres  pour  les  enri- 
chir et  se  donner  k  eux-mCimes  les  moyens  d'entretenir 
leur  table.  Là,  comme  chez  les  autres  Celtes,  l'orgueil 
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et  l*insoleiioe  des  chefs  se  mesdrent  au  nombre  de  l^ars 
compagnoos;  mais  là  aussi  le  chef  et  le  compagnoo, 
irrités  ou  blessés  dans  leur  amour-propre,  se  retirent» 
et  se  croient  dégagés  de  toute  obligation  enyers  le  roi  oa 
le  général  qui  n'a  pas  eu  assez  d'égards  pour  eux. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin ,  en  ce  moment»  ces  rap- 
prochements; chacun  peut  aisément  se  convaincre»  en 
les  continuant»  qu'il  y  a  identité  parfaite  entre  ces  peu- 
ples »  et  par  conséquent  origine  commune.  Il  me  sofBI 
aujourd'hui  d'ayoir  indiqué  ce  point  de  départ;  je  le 
développerai  dans  un  autre  artide  et  en  déduirai  quel- 
ques conséquences. 

Mais  »  avant  de  terminer  »  je  dois  dire  un  mot  de  noses- 
ciens  rois  arvernes.  Je  ne  sais  s'il  faut  ajoalcr  pleine  foi  k 
ce  que  Posidonius  raconte  de  Luern  »  qui  entretenait  vm 
grand  nombre  de  bardes»  ne  paraissait  pas  en  public 
sans  répandre  à  pleines  mains  l'or  et  l'argent»  et  do»- 
nait  d'immenses  festins»  dans  un  enclos  de  douze  stades 
carrés.  Mais  en  retranchant  même  cette  profnsioii  d'or 
et  d'argent»  que  la  rareté  du  numéraire  peut  faire  croire 
improbable  »  restent  les  bardes ,  les  festins  »  les  prodlgn* 
lités  d'un  chef  écossais  ou  germain,  qei  veut  s'attaclier 
de  nombreux  compagnons  ou  iolduriif  ainsi  que  Gdsar 
les  nomme  dans  les  Gaules. 

Bituit,  fils  de  Luern,  ^  le  seul  Gaulois,  je  cioiSt 
que  l'on  fasse  combattre  sur  un  char  d'argent,  ce  qni  ma 
démentirait  pas  la  grande  richesse  du  père.  Mais  je  note 
cette  circonstance  remarquable,  ^e  César  eut  à  coofr- 
battre  en  Angleterre  un  grand  nombre  d'insolaires 
montés  sur  des  chars,  conuoe  les  héros  d'Homère,  et 
non  m(Hns  braves  et  adroits  à  condoire  leurs  coursiers; 
ce  qni  me  fournit  un  autre  trait  de  ressemblance  entse 
les  Anremes  et  les  Bretons,  et  de  ces  denjLpeupl^  avee 
les  Pelages  et  les  Phrygiens. 
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Je  De  Dominerai  Cogentiac,  fils  de  BituU,  que  pour 
llélrir  l'iodigne  trahison  des  Romains  vis-à-yis  de  ce 
jeune  prince  et  de  son  père.  Les  historiens  de  ce  peuple, 
i  qui  tons  les  moyens  devenaient  bons ,  quand  le  succès 
les  eouronnait ,  croient  l'excuser  assez  en  faisant  obser- 
Ter  qa'il  n'exigea  des.Aryernes  ni  tribut  ni  cession  de 
territoire^  et  que  peut-être,  en  secret  »  il  blâma  ses  géné- 
nax.  Mais  il  n'en  profita  pas  moins  de  leur  lâche  per- 
fidie» en  retenant  captifs  le  roi  des  Arvernes  et  son 
ncoesseor»  et  quant  à  sa  modération  apparente»  n'ou- 
Nions  pas  que  les  légions  n'étaient  pas  sorties  de  la  pro- 
lÎBce  »  n'étaient  pas  entrées  chez  les  Anrernes»  ni  même 
cliei  leurs  clients,  que  par  conséquent  ils  se  yantent  de 
n'avoir  pas  exigé  un  tribut  et  une  cession  de  terrain 
qa'ils  n'étaient  pas  même  en  mesure»  et  moins  encore 
ea  droit  de  réclamer» 

Paiiqae  je  sub  enfin  revenu  aux  Arvernes»  constatons 
ti  pen  de  mots  ce  qu'ils  pouvaient  être  à  côté  des  Ger- 
Alias*  César (  1. 6,  ch.  4)  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  fut  un  temps  où  les  Gaulois»  plus  braves  que  les 

*  Gonnains  »  et  n'ayant  pas  assez  de  terres  à  raison  de 

*  knr  population»  portaient  la  guerre  et  envoyaient  des 
>  CDloniet  au-delà  du  Rhin.  Alors  les  Yolces  Tectosages 
»  l'enparèrent  de  la  contrée  la  {dus  fertile  de  la  Ger- 
^  manie,  et  se  fixèrent  aux  environs  de  la  foret  Hercynie» 
^  qae  je  trouve  avoir  été  connue  d'Eratosthènes  et  de 

*  flelqoes  Grecs»  qui  la  nomment  Orcynie.  Ce  peuple, 

*  qui  luibîte  encore  le  même  pays»  s'est  fait  une  grande 
»  léputation  par  sa  justice  et  ses  exploits.  Il  vit»  de  nos 

*  jours»  dans  le  même  dénuement  et  la  même  pauvreté 

*  que  les  Germains»  est  endurci  comme  eux^  se  nourrit 
^  it  s'habille  de  mêo»  ;  mais  le  voisinage  de  la  |Mrovtnee 
i  Qt  k  eonnaisaanee  des  denféea  éteaneèies  ayant  donné 
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»*  aux  Gaulois  rbabitudc  de  diverses  jouissances,  ils  se 
»  sont ,  peu  à  pcn ,  accoutumés  à  se  laisser  battre ,  et , 
D  vaincus  souvent,  ils  ne  se  comparent  plus  eux-mêmes 
»  aux  Germains  pour  la  bravoure.  » 

Si  je  ne  me  trompe ,  il  résulte  évidemment  de  ce  pas- 
sage que  les  Volces  Tectosages  avaient  porté  dans  la 
Germanie,  des  mœurs  et  des  habitudes  germaines.  Il 
n'est  pas  dans  l'ordre  qu'un  peuple  déjà  amolli  renonee 
aux  jouissances  dont  il  s'est  fait  une  douce  habitude; 
c'est  donc  postérieurement  à  leur  départ ,  que  leurs  com- 
patriotes, restés  dans  le  Languedoc,  ont  commencé  à 
perdre  quelque  chose  de  leur  rudesse  et  de  leur  braroare 
primitives,  par  une  suite  naturelle  de  leurs  plus  Are- 
quents  rapports  avec  les  étrangers. 

Mais  les  Arvernes,  et  plus  spécialement  ceux  des  mofOr 
tagnes,  s'étaient-ils  ainsi  laissé  corrompre  par  le  loxe? 
Nous  pourrons  en  juger  par  un  fragment  du  discours  de 
Critognat^  un  de  leurs  chefs,  que  César  nous  a  conserré 
(1. 7,  ch.  8)  ;  il  disait  à  ses  compatriotes  renfermés  daM 
Alise: 

«  Quelle  est  donc  mon  opinion?  C'est  de  faire  ee  qse 
»  firent  nos  ancêtres ,  dans  la  guerre  bien  plus  tevriUe 
»  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Réfugiés  dans  leurs  Tilles» 
»  réduits  à  la  même  disette ,  ils  soutinrent  leur  existoioe 
M  avec  les  corps  de  ceux  que  l'âge  rendait  inhabiles  à  la 
»  guerre,  et  ne  se  livrèrent  pas  à  l'ennemi  ;  et  si  nous 
•  n'avions  pas  cet  exemple,  je  croirais  bien  beau  de  la 
B  donner  aujourd'hui  pour  la  liberté  et  de  le  transmettre 
»  à  nos  neveux. 

Certes,  je  doute  que  les  Germains  eux-mêmes,  qadqae 
farouches  qu'on  les  suppose,  eussent  pu  faire  davantage 
pour  conserver  leur  liberté.  Eh  bien ,  au  temps  mêaae 
de  César ,  les  Arvernes  étaient  prêts  à  suivre  l'exempia 


HtSTOIAB.  197 

de  leurs  pères;  le  discours  de  Critognat  n'était  pas  celui 
d'an  vieux  Caton  resté  en  arrière  de  son  époque.  L'avis 
de  toute  l'assemblée  fut  de  faire  d'abord  sortir  d'Alise 
les  bouches  mutiles ,  d'attendre  à  la  dernière  extrémité 
ponr  suivre  le  conseil  de  Critognat  9  mais  enfin  de  s'y 
MHimettre,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  toute  la 
Ginle. 

11  y  arait  donc  encore  chez  les  Arvemes ,  un  ardent 
fitfiotisme  »  une  énergie  devenue  rare ,  è  cette  époque  , 
daas  la  Gaule  ;  dotic  ils  n'avaient  pas  abandonné  leursr 
aeiennea  mœurs,  pour  embrasser  avec  un  stupide  en- 
tkoQsiasme  les  habitudes  corruptrices  de  Rome;  et  je 
le  pois  m'empêcher  de  croire  que  «  si  après  la  trahison 
dont  Bitnit  et  Cogentiac  avaient  été  victimes,  ik  s'é- 
taient résolus  à  ne  pas  leur  donner  de  successeur,  c'était 
poar  ne  plus  être  exposés  à  la  honte  de  voir  leurs  rois 
traînés  insolemment  à  la  suite  d'un  char  de  triomphe,  et 
tti quelque  sorte,  en  expiation  de  l'humiliation  de  l'Ar- 
Temie  dans  la  personne  de  ces  princes.  C'est  ainsi 
fa'Atbènes»  lorsque  Godrus  se  fut  dévoué  pour  son  salut, 
^  voulut  plus  permettre  que  le  nom  de  roi ,  qu'il  avait 
couacré  et  sanctifié  par  son  sacrifice  volontaire ,  pût 
^Ire  profané ,  après  lui ,  par  un  indigne  héritier. 

J'ai  dit  plus  haut ,  je  crois ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  ville 
^H  Arvemie,  et  dans  le  fait.  César  n'en  nomme  aucune, 
^  l'exception  de  Gergovia,.qui,  pour  le  dire  en  passant, 
'était  pas  une  ville,  mais  un  simple  camp  retranché. 
Bavant  M.  Gonod  en  convient;  mais  il  n'aurait  pas 
^^ndbabiement  traduit  le  nom  de  Gergovia  par  les  mot» 
^e  YieiUe^Ville  t  s'il  s'^était  souvenu  que ,  dans  le  même 
^vre,  César  parle  de  la  Gergovia  des  Boïens,  peuples 
^^taUis  par  lui  depuis  cinq  ans  seulement  sur  les  borda 
4e  la  Loire  9  et  qui  n'avaient  pu,  par  conséquent t  se 
omstruire  en  s!  peu  de  temps  une  Ymlk-Ville. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Strabon  ni  même  DanTille  ne  nom 
font  connaître  aucune  autre  yille  en  Arvernie  ayant  César. 
Quelles  étaient  donc  celles  dont  parie  Critognatt  César 
nous  l'explique ,  1. 5  >  ch.  5  :  c  Les  Bretons  appellent  filk 
B  un  bois  fourré  et  qui  leur  sert  d'asile  lors  des  incorsions 
»  des  ennemis.»  Il  en  était  de  même  chez  les  Horint  et 
les  Ménapiens  dans  les  Gaules.  César  ne  put  en  yenirà 
bout  qu'en  armant  ses  soldats  de  haches  au  lien  d'épées, 
et  lenr  faisant  abattre  les  forêts  impénétrables  dana  le^ 
quelles  ces  peuples  s'étaient  retranchés.  Pourquoi  done 
chercher  ailleurs  les  villes  on  plutôt  les  camps  des  Arrer* 
nés?  C'est  sur  leun  montagnes  élevées  et  dans  leurs  goiw 
ges  profondes  que,  protégés  par  l'épaisseur  des  forêts  qvl 
les  couvraient  alors ,  ils  attendaient  Tennemi  et  brayaient 
ses  efforts.  Dans  la  haute  Auvergne  surtout,  les  bestiasz 
étant  encore  de  nos  jours  la  seule  fortune  des  naont** 
gnards,  les  habitants  étaient  et  sont  encore  dans  la  mé^ 
cessité  de  s'isoler  les  uns  des  autres  pour  avoir  k  lev 
portée  les  pâturages  qui  les  font  vivre.  Aussi  notre 
tume  a-t-elle  cela  de  remarquable,  que,  si ,  dans  la 
Auvergne,  elle  limite  les  pâturages  communs  par  JoaUc» 
et  seigneurie ,  dans  la  haute ,  au  contraire ,  elle  les  difiai^ 
par  mas  on  villages ,'  disposition  tellement  sage  et  appn^ 
priée  à  notre  nature  de  culture  et  k  nos  produits ,  qii'dle 
est  encore  observée  et  le  sera  toujours,  parce  que  nw 
besoins  sont  les  mêmes  et  qœ  si  les  hommes  et  les  insli* 
tutions  se  renouvellent ,  le  sol  ne  change  pas. 

Ainsi,  n'y  eût-il  que  cette  raison  physique,  elle  ne  0«fll- 
rait  pour  affirmer  que  les  Arvemes  n'avaient  pas  4e  villes 
à  l'époque  dont  je  parie  ;  qu'ils  ne  pouvaient,  psdr  consé- 
quent, avoir  beaucoup  plus  dégénéré  que  les  Volce$  Tael»- 
so^^de  la  forêt  d'Hercynie,  qui  ressemblaient  en  toai  sus 
Germains,  qu'ils  devaient  donc  aussi  lenr  ressembler*  Ils 
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deyaieni  aussi  ressembler  aux  Bretons,  auxquels  César  C  t 
deox  fois  la  guerre  dans  leur  Ile.  En  effet,  il  nous  apprend 
hd-mème  que  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Breta- 
gne^  qui  regarde  les  Gaules,  était  habitée  par  des  Belges. 
Ces  peoples,  dit-il,  s'y  étaient  établis  depuis  long-temps, 
et  leurs  mœurs  ne  différaient  pas  de  celles  des  antres  Gau- 
lois. Il  dit  ailleurs  que  le  druidisme  avait  été  importé 
de  la  Grande-Bretagne  dans  les  Gaules.  Je  ne  crois  pas , 
pour  ma  part,  à  cette  assertion,  que  j'examinerai  un  autre 
jour,  mais  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  douter,  lors- 
qi'fl  ajoute  que,  de  son  temps,  ceux  qui  voulaient  étu- 
dier à  fond  la  doctrine  des  druides  se  rendaient  encore 
dans  cette  Ue.  Je  vois«  au  contraire,  dans  cette  assertion, 
ne  preuve  nouvelle  des  fréquentes  communications  de 
h  métropole  continentale  avec  une  de  ses  colonies,  et  je 
eondus  du  récit  de  César,  de  l'identité  de  mœurs  et  de 
langage  à  cette  époque ,  de  la  ressemblance  même  dea 
Boms  propres,  des  services  que  rendit  à  César,  dans  se» 
deoxexpMitions  J'Atrébate  Comtt»,  des  secours  qu'il  veut 
qw  les  Bretons  aient  envoyés  souvent  aux  Gaulois  sur  le 
coDtinent,  que  ce  n'était  réellement  qu'un  seul  et  même 
F^ple. 

Je  viens  de  parler  de  la  ressemblance  des  noms  propres, 
je  n'en  cite  qu'un.  Quatre  rois  du  Cantium  vinrent  atia- 
fMr  le  camp  de  César,  un  d'eux  s'appelait  Cingétorùt;  k 
Tières,  un  antre  Cingéiorix  était  gendre  A' Inâudomare} 
«nfto  f  en  Arvemie ,  tout  le  monde  connaît  Verdngëtorix 
1>i  porte  le  même  nom  allongé  par  le  titre  de  chef.  Je 
potnais  citer  en  Angleterre  et  dans  les  Gaules  six  autres 
BHu  extraits  de  César  seul  qui  ont  la  même  terminaison 
OK».  J'en  chercherai  le  sens  un  autre  jour;  personne  en 
ce  moment  ne  verra  dans  cette  identité  de  noms  Teflét  da 
l^anid. 
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.  Mais  si  des  Gaulois  ont  peuplé  la  Grande-Brelagne ,  où 
concevra  que  les  m<Burs  celtiques  se  soient  conservées  en 
Ecosse ,  parce  qu*à  mesure  que  les  Romains  s'avancèrenC 
dans  l'intérieur  de  Tile,  les  insulaires,  pour  fuir  la  aervi-^ 
tttde»  durent  reculer  devant  eux  vers  le  nord,  jnaqvl  oe 
qu'ils  trouvèrent,  dans  les  rochers  de  la  Calédonie,  mie 
barrière  assez  forte  pour  arrêter  la  marche  envahissante 
des  vainqueurs.  Les  noms  mêmes  de  Gaëlls  que  se  donnait 
les  Ecossais,  et  de  Gaëlh  dunum  (montagne  de»  Gall^qoe 
porte  leur  pays,  attestent  cette  origine  gauloise. 

Disons  un  mot  maintenant  des  caractères  particuliert 
qui  distinguaient!  au  dire  de  Gésar,  les  Gaulois  des  antret 
Celtes. 

D*abord  une  grande  légèreté,  une  mobilité  inconté-» 
quente  dans  leurs  opinions ,  un  désir  immodéré  de  rece- 
voir les  nouvelles  des  pays  les  plus  éloignés.  Je  suis  fort 
porté  à  croire  qu'en  effet  les  Gaulois  pouvaient  anêler 
les  voyageurs  sur  les  chemins,  non  pour  leur  demander 
la  bourse  ou  la  vie,  mais  pour' apprendre  d'eux  ce  qoi 
se  passait  dans  les  pays  d'où  ils  venaient.  A  voir  le  ncnn* 
bre  prodigieux  de  journaux  quotidiens  qui  se  diatri- 
buent  de  nos  jours  en  France ,  il  faut  qu'ils  nous  aient 
transmis  avec  leur  sang  quelque  chose  de  cette  avidité 
curieuse.  Si  d'une  part  nous  avons  inventé  le  télégraphe  # 
ils  en  avaient  avant  nous  de  vivants,  que  le  brooiL 
lard  et  l'inconstance  de  l'atmosphère  ne  contrariaient  pet 
aussi  souvent  peut-être  ;  et  enfin ,  je  ne  sais  trop  si  «  en 
consultant  notre  thermomètre  politique,  nous  ne  de« 
vrions  pas  les  absoudre  du  reproche  d'inconstance  qne 
leur  fait  César,  et  dont,  à  vrai  dire,  il  donne  plus  d*ane 
preuve  dans  ses  Commentaires.  Passons  donc  condamna 
tion  à  cet  égard. 

Vient  ensuite  un  défaut  bien  plus  grave ,  dont  le  giné- 
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m  romain  »  politique  aussi  rosé  que  guerrier  redoutable , 
sai  trop  bien  profiter  pour  le  malheur  de  la  Gaule. 

«  Il  y  a  des  factions  dans  la  Gaule ,  dit-il ,  non  seule- 

»  ment  dans  chaque  cité,  dans  chaque  canton ,  dans  cha- 

»  que  Tillage,  mais  presque  dans  chaque  maison;  les 

»  lioinmes  les  plus  généralement  considérés  sont  les  chefs 

»  de  ces  factions*  b 

Quand  j'étudierai  la  Gaule  sous  les  Romains,  je  n'aurai 

Vœ  tgop  Toccasion  de  faire  yoir  à  quel  point  César  sut 

profiter  de  ces  diyisions,  et  même  les  faire  naître  ou  les 

tretenir.  Je  me  borne  à  demander  aujourd'hui  si  Fétat 

notre  France  nous  permet  de  croire  à  une  assertion 

i  positive  ?  Des  factions  dans  chaque  cité ,  dans  cha- 

canton,  dans  chaque  yiUage,  même  presque  dans 

oliaqne  maison ,  souvenons-nous  en  bien,  c*est  là  ce  qui 

«  perdu  la  Gaule  I 

Cependant,  hfltons-nous  de  le  dire,  en  Arvemie  au 
,  la  corruption  des  mœurs  romaines  ayant  eu  moins 
prise,  ces  factions  furent  moins  nombreuses,  moins 
Hissantes ,  et  produisirent  des  résultats  moins  funestes. 
Je  proaverai ,  les  Commentaires  à  la  main ,  que  pendant 
six  premières  années  de  son  séjour  dans  les  Gaules, 
n'avait  pas  franchi  laLoire,  qu'aucun  Romain  n'a- 
ait  attaqué  les  peuples  qui  habitaient  la  rive  gauche  de 
fleuve  jusqu'à  la  Garonne.  Ces  peuples  formaient  la 
e  confédération ,  dont  les  Arvemes  étaient  les  chefs» 
éprouverai  que,  tant  que  les  Arvernes  ne  prirent  pas  les 
f  aucun  de  ces  peuples  n'intervint  dans  la  lutte  de 
Gaule  contre  Rome ,  mais  qu'ils  se  levèrent,  tous , 
un  seul  homme,  lorsque  le  cri  de  guerre  fut  poussé 
nos  montagnes. 
Je  ferai  voir  au  contraire  que ,  sur  la  rive  droite ,  les 
^aens,  auxquels  César,  pour  Datter  la  vanité  de  ses  al* 
T.  nr.  1* 
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liés,  yeat  donner  nnc  prééminence  qu'ils  n'avaient  pas 
avant  sa  venue,  avaient  perdu,  de  son  aveu ,  non  senlô- 
ment  leurs  clients ,  mais  une  grande  partie  de  leur  propre 
territoire  et  toute  leur  noblesse  ;  que  loin  décommande^ 
réellement  à  la  confédération  de  la  rive  droite  »  ils  l'a- 
vaient laissée  se  partager  entre  les  Séquaniens ,  les  Rhé- 
mois,  les  Armoricains  et  les  Carnutes;  qu'ils  ne  pnrentf 
pendant  ces  six  premières  années  du  séjour  de  César  aa 
milieu  d'eux ,  ni  même  pendant  les  trois  autres  qu'il  |Mma 
«ncore  dans  les  Gaules ,  empêcher  les  clients  que  César 
leur  avait  rendus  de  se  soulever  à  diverses  reprises ,  et 
de  faireauxRomains  et  à  eux-mêmes  une  guerre  acharnée; 
qu'enfin,  ils  furent  eux-mêmes  contraints  à  céder  à  Tas-^ 
<;endant  des  Arvemes ,  à  suivre  le  mouvement  génénd 
qu'ils  avaient  imprimé  à  la  Gaule  entière ,  et  à  marcher 
à  leur  suite  contre  leur  allié  et  leur  bienfaiteur. 

11  résultera,  je  l'espère ,  de  l'analyse  exacte  des  Cam- 
meniaires  de  César ,  et  de  son  propre  récit ,  que  les  dé- 
fauts qu'il  reproche  avec  raison  aux  Gaulois,  s'ilsn'étaleBt 
pas  en  entier  l'ouvrage  des  Romains ,  au  moins  avalent 
été  surexcités  par  eux ,  par  leurs  manœuvres,  leurs  in- 
trigues, l'argent,  les  promesses,  les  récompenses  qnUs 
semaient  partout  avec  profusion  pour  se  foire  des  créa- 
tures ,  et  pour  prévenir  une  confédération  générale  des 
peuples  gaulois ,  qui  eût  suffi  pour  leur  arracher  des  eott- 
quêtes  encore  mal  assises*  Hais  il  en  résultera  aussi  que 
ces  défauts  devaient  être  moindres  dans  les  provinces 
qu'ils  n'avaient  pu  envahir  encore,  en  Arvemie,  par 
exemple. 

En  effet,  à  Tappel  de  Vercingétorix,  s'il  y  avait  en 
Arvemie  des  factions,  elles  se  taisent,  et  tous  les  Arver- 
nes  prennent  les  armes;  s'il  y  avait  des  factions  chez  les 
BîturigeS|  elles  s'unissent  dans  une  pensée  commune,  et 
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liogi  de  leurs  villes  sont  brûlées  en  un  jour  ;  s'il  y  ayait 

4e8  facUoiis  chez  les  Rutènes  ei  les  Cadnrces ,  elles  cèdent 

aa  sentiment  de  l'obéissance  pour  le  chef  commun ,  et 

ces  peuples  ne  craignent  pas  d'envahir  seuls  la  province 

romaine;  ils  battent  les  Gabales. 

Ces  honunes  que  César  dit  légers  et  inconstants,  ne  se 
Uaisseol  pas  abattre  par  la  perte  de  trois  villes  enlevées 
fXMp  sur  coup  ;  Avaricum  mime  »  qu'ils  n'avaient  pu  se  ré- 
^odre à  livrer  aux  flammes,  tombe  malgré  leurs  héroï- 
efforts  au  pouvoir  des  Romains,  et  ils  ne  sont 
point  ébranlés  ;  bien  plus ,  ces  Gaulois  si  peu  faits  à  la 
Cmligae,  consentent  k  fortifier  leur  camp  à  la  manière 
romaine,  et  ils  y  réussissent  si  bien ,  que  César  «  après 
&*«ivoîr  reconnu,  n'ose  pas  l'attaquer,  môme  en  l'absence 
d«i  général  et  de  la  cavalerie  gauloise. 

Les  Romains  se  retirent;  Vercingétorix  les  suit,  d'a- 
iM^rd  en  Ronigogne,  puis  en  Auvergne,  toujours  fidèle 
^  son  plan  d'éviter  une  bataille  générale ,  de  se  borner 
inlereepter  les  convois,  couper  les  vivres  «  écraser 
eorpa  détachés.  U  les  force  à  lever  le  siège  de  Ger* 
fl  les  suit  dans  leur  retraite  jusqu'en  Franche- 
Clomté ,  sachant,  à  la  fois  se  faire  obéir  par  l'immense 
VMiiliitade  des  peu[Aes  différents  qui  l'ont  choisi  pour 
^ihef ,  contenir  leur  ardeur  bouillante  et  la  plier  &  un 
%enie  de  guerre,  &  des  marches,  à  des  campements  ré- 
Bvliers  et  à  des  travaux  continuels  entièrement  con- 
traires à  leurs  habitudes. 

n  est  certes  permis  de  croire,  en  présence  de  pareils 
fûts  9  que  ces  hommes  rudes  et  farouches  avaient  au 
€mr  àt  nobles  sentiments,  un  ardent  patriotisme,  un 
eoufige  asseï  grand  pour  balancer  la  fortune  de  Rome. 
le  ne  nie  pas  leurs  défauts,  mais  je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'ils  tenaient  plus  peut-être  à  leur  constitu- 
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lion,  à  lear  division  en  clans  rivanx,  en  familles  oppo- 
sées par  des  prétentions  anciennes  on  nouvelles,  qn*k 
des  yices  et  à  une  cormption  personnelle. 

J*ai  pris  pour  terme  de  comparaison  les  Ecossais ,  aux- 
quels on  no  reproche  pas  cette  frivolité ,  cette  incoo»- 
tance,  cette  fureur  de  changement,  qui  nous  traTaillent. 
Cependant,  la  première  chose  que  vit  le  jeune  Roland 
Greme,  en  arrivant  à  Edimbourg,  ce  fut  une  rencontre 
en  plein  jour,  au  milieu  de  la  rue,  entre  les  Seyton  et 
les  Leslie;  la  première  chose  qu'il  Ct ,  ce  fut  de  se  mêler 
aux  combattants,  sans  même  connaître  la  cause  de  la 
querelle. 

Qu'on  ouyre  an  hasard  un  yolume  de  Walter-Sootl; 
dans  tous,  on  retrouvera  ces  factions  des  highlands  et 
des  lowlands,  cette  animosité  des  Graham  contre  leB 
Campbel,  la  haine  des  enfants  du  brouillard  contre  les 
fils  d'Angus,  en  un  mot,  pour  ne  pas  citer  trop  de 
noms  barbares,  ces  rivalités  des  clans  entre  eux,  ees 
haines  héréditaires  dans  chaque  clan,  ces  animositéa  de 
famille  plus  yivaces,  plus  profondes,  plus  durables  pro- 
bablement chez  l'Ecossais,  froid,  sombre,  taciturne, 
que  dans  la  Gaule ,  frivole  et  légère. 

Faut-il  maintenant  montrer  dans  la  Gaule  les  clan 
écossais  et  germains,  la  puissance  des  chefs ,  et  le  dé- 
vouement des  toldurti?  Ecoutons  encore  César,  1.  1, 
ch.  2.  J'analyse. 

Orgetorix  était  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  des 
Helvétiens  ;  tl  engage  ce  peuple  à  sortir  de  son  pays  avec 
tout  ce  qu'il  possédait  Ils  sont  les  plus  brades  des  Gau- 
lois; ils  obtiendront  facilement  l'empire  des  Gaules.  Son 
avis  est  approuvé.  Tandis  que  les  Helvétiens  se  préparent, 
il  se  charge  des  négociations;  il  engage  leSéqnânienCas- 
sius,  fils  de  Gatamentalis,  à  s'emparer  du  gouvernement 
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rfe  la  cité  sur  laquelle  ayaii  régné  son  père  ;  il  marie  sa 
fille  à  l*Edaen  Dumnorix ,  et  lui  donne  les  mêmes  con- 
seib.  Les  Helvétiens ,  désapprouvant  les  projets  parti- 
culiers d'Orgétorix,  l'appellent  en  jugement;  il  se  rend 
à  l'assemblée,  accompagné  de  dix  mille  des  siens >  sans 
compter  beaucoup  de  clients  et  de  débiteurs.  De  bonne 
foi 9  comment  appeler  ces  dix  mille  parents,  qui  accom- 
pagnent Orgétorix  au  lieu  du  jugement,  si.  ce  n'est  pas 
an  dan  tout  entier? 

Dumnorix  suit,  chez  les  Eduens,  le  conseil  de  son 
l^ean-père;  il  cherche,  par  des  alliances,  à  se  faire  des 
l^artisans;  il  marie  donc  sa  mère  ayec  un  Bitnrige ,  sa 
WKur  et  d'autres  parentes  dans  d'autres  cités,  et  se  donne 
sûnsi  de8a[^uis  contre  son  propre  frère.  N'est-ce  pas  là 
l'esprit  de  famille  et  ce  patronage  incontestable  des  clans 
lis  qui  engagent  la  reine,  irai^orée  par  le  duod'Ar- 
ile  en  faveur  de  Jenny  Deans,  à  lui  demander  si  elle 
^'est  pas  quelque  cousine  au  douzième  degré ,  ou  tout  an 
nioms  une  Gampbel? 

Adcantuanus ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  Ro- 
das, réunit  six  cents  de  ses  MÀiwrii  et  s'échappe  avec 

Voilà*  60  que  nous  dit  César  de  ces  toUurii. 
«  Leur  sort  est  de  partager  tous  les  agréments  de  la 
^^  Tie  avec  l'homme  au  service  duquel  ils  se  sont  atta- 
^  chés  ;  s'il  périt,  ils  périssent  avec  lui,  ou  se  tuent  eux- 
^  mêmes,  et,  de  temps  immémorial,  il  ne  s'en  est  pas 
^  trouvé  un  qui ,  voyant  tomber  celui  auquel  il  s'était 
^^  dévoué,  pensât  à  lui  survivre.  » 

Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  de  ce  dévouement 

^liroïque,  mais  l'affirmation  seule  dun  ennemi    me 

^oiBt;  elle  me  rappelle  la  noble  réponse  d'Evan  Mac- 

^Combich ,  prêt  à  mourir  avec  Fergus  Yich,  lan  Vohr ,  à 

^ayerley,  qui  lui  adressait  quelques  mots  de  coaso- 
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lation  :  t  Je  pnis  yom  assurer ,  dit-il  9  que  je  n'ai  jamais 
désiré  qse  de  mourir  ayec  mon  chef.  »  Qui  n'a  la  avee 
un  grand  serrement  de  oœor  »  dans  la  JoKe  fille  iê  Perêkt 
le  terrible  combat  du  dan  de  Qnbele  contre  le  cUmile 
Cbattan,  dans  lequel  le  tieux  Torquil  et  ses  huit  ea- 
fonts  se  sacrifient  jusqu'au  jtomler  pour  le  lâche  BacUBt 
Eh  bien,  qu'mi  y  réfléchisse  arec  quelque  attention,  II 
est  impossible  qu'on  ne  soit  pas  Arappé  de  cette 
blance  parfaite  entre  les  mœurs  et  les  habitudes  des  de 
peuples. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  soutenir  qu%  tontes  les 
époques  de  leur  histoire  9  chacun  de  ces  peuples  en  par* 
tieulier  est  resté  le  mOme»  a  conservé  sa  physionomrie 
parttculière ,  et  que  le  temps  »  les  progrés  de  la  civiii^ 
sation  »  les  réTolutitms  dans  la  forme  du  gouTememMit 
central  I  le  commerce  avec  les  peuples  voisins  plas 
avancés  dans  les  voies  de  la  civilisation  »  ont  été  saM^ 
influence  sur  ses  moBurs  et  son  organisation  intérieure^ 
Loin  de  là,  je  reconnais  moi-même ,  dans  les  difHrenles 
histoires  de  Walter  Scott,  les  changements  suocessib 
qani  signale  chez  les  Ecossais,  et  j'avoue  qu'il  a  d*  a» 
être  de  mfime  en  Allemagne,  en  France  et  même  en  Atfr- 
vergne. 

Mais  si  la  culture  adoucit  Tâcreté  d'un  flruit  sauvage , 
développe  ses  formes  'et  lui  donne  une  grosseur  et  «le 
apparence  qu'il  n'avait  pas ,  elle  ne  change  pas  l'espèce , 
et,  quoique  sonvent  très  différent  en  appairence,  Ib  flmit 
perfectionné  est  au  fond  et  en  réalité  le  même  que  oeax 
de  son  espèce  qui  n'ont  pas  reçu  les  soins  d'un  haMIe 
horticulteur.  On  peut,  en  comparant  le  bois,  la  feuille > 
la  fleur  et  la  graine ,  reconnaître  et  prouver  cette  ides^ 
tilé.  C'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  faire  aujourd'hui.  Je  w» 
sais  si  j'aurai  réussi  à  faire  partager  ma  convictioik  à 
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cet  égard;  je  le  souhaite,  parce  que  d'abord  je  crois 
dire  dans  le  vrai,  eosuite,  parce  que  j'ai  besoin  de  cette 
base  pour  asseoir  les  autres  causeries  que  j'ai  promises 
aax  Tabkites. 

Du  reste ,  je  n'ai  pas  la  ridicule  prétention  d'imposer 
à  qui  que  ce  soit  mon  opinion  particulière.  Je  puis  me 
tromper,  et  je  remercie  d'avance  ceux  des  lecteurs  des 
TUUettes  qui  voudront  bien  m'indiquer  les  erreurs 
dans  lesquelles  je  serais  tombé  à  mon  insu.  Il  ne  peut 
résolter- aucun  mal  de  ces  recherches  ni  d'une  discus- 
sion amicale,  et  elles  peuvent  au  contraire  nous  faire 
mieux  connaître  notre  province  »  et  nous  la  taire  aimer 
dafantage. 
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DESCRIPTION  HISTORIQUE 

DE  LA  FÊTE 


ParEIoIesBeaoii 


La  Ate  de  saint  Jean-Baptiste  est  célébrée  le  34  jute. 

Dans  les  montagnes  de  la  haute  Attyergne  »  c'est  Tépo- 
qae  la  plus  belle  de  Tannée  :  alors  la  terre,  parée  de  m 
robe  yerte  et  flearie,  repose  agréablement  Tœil  satis&it 
dn  laboureur  ;  elle  lui  montre  tous  ses  trésors,  et  lui  {nt»* 
met  bientôt  une  source  de  bien-être,  récompense  de  Ma 
pénibles  trayaux. 

Quel  moment  de  Tannée  plus  fayorable  pour  fSter  le 
précurseur  du  sauyeur  du  monde  ?  L'aspect  pur  et  serris 
du  ciel  dispose  à  la  joie ,  et  élève  Tftme  aux  sentiments 
onctueux  de  la  prière. 

Beaucoup  d'églises  se  sont  placées  sous  la  protectiott  de 
saint  Jean-Baptiste.  La  Ate  patronale,  chaque  année» 
yient  rappeler  aux  souvenirs  des  fidèles  la  mission  apoe- 
tolique  du  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth. 

Jean  quitta  le  désert  Tan  39  de  la  naissance  du  Ghritit 
pour  aller  prêcher  au  monde  la  venue  du  Messie.  Il  puri- 
fia par  le  baptême  ceux  qui  vinrent  à  lui ,  et  les  eaux  dn 
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Joordain  lai  senrirent  pour  le  fils  de  Dieu  lai-même.  Le 
om  de  Baptiste  lai  fut  donné  en  commémonIMMr  àa 
mède  qa'il  appliquait  aux  plaies  morales  de  l'homme,  et 
la  foi  du  chrétien  a  conservé  comme  un  besoin  à  sa 
e  spirituelle  et  comme  le  premier  signe  de  la  fraternité 
drélienne. 

Le  caractère  religieux  est  le  seul  que  l'on  rencontre 
ordinaire  dans  les  cérémonies  des  fête»  patronales; 
usai  j*ai  été  toujours  frappé  du  mélange  de  cérémonies 
ieuses  et  de  la  pompe  royale  et  guerrière  qui  se  trouye 
dans  la  manière  de  célébrer  la  fête  de  saint  Jean-Bap^ 
t.iste  dans  la  petite  yiUe  d'AUancbe. 

Aujourd'hui,  la  splendeur  de  la  fête  a  beaucoup  perda; 
o*est  f  dit-on,  la  conséquence  delà  civilisation,  qui,  dédai- 
Rx^ant  les  choses  du  passé  qui  n'amusent  plus,  yient  met- 
tre à  la  place  la  sécheresse  de  l'individualité.  Je  me  sou- 
^OEiets ,  si  Ton  veut ,  à  cette  conséquence  fâcheuse  des 
^èdes  civilisateurs ,  mais  c'est  chose  bonne  à  faire  qoe 
^  ne  point  laisser  entièrement  tomber  dans  l'oubli  les 
souvenirs  de  ce  qui  a  préparé  long-temps  les  joies  cor- 
diales de  nos  pères  ;  l'image  de  leur  piété  peut  égalefloent 
^^enfermer  la  preuve  de  l'énergie  de  leur  courage,  et  dér 
>>i<mtrer  à  la  génération  présente  que  l'amour  de  la  patrie 
^iKail  aussi  dans  lears  cœurs.  Cet  assemblage  de  force 
^ûrile  et  de  douce  piété  dans  la  célébration  de  la  fête  de 
^^int  Jean  à  Allanche,  a  donc  perdu  dans  mon  esprit  le 
^^^nctère  de  paradoxe,  lorsque  j'ai  lu  le  passage  que  je 
^'^Uiscris  plus  bas ,  dans  VHistoire  des  guerres  de  religtm 
^*^  ÀwDergne,  par  H.  André  Imberdis,  tome  1«',  chap.8^, 
P^ges  S14  et  215  (1574-1576)  : 

«  Près  d'Aurillac,  les  huguenots  s'étaient  emparés  des 
^    ibrto  de  Jiou ,  d'Yolet  et  de  Saint-Etienne. 

>  Us  firent  des  tentatives  sur  Allanche,  appelée  Ai- 
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»  baniia  par  les  titres  anciens  (i).  Cette  ville  faisait  partie 
x>  da  daché  de  Mercœur,  et  en  fat  démembrée  en  faTeur 
D  de  la  maison  de  Dienne  de  Cheyladet.  Elle  échappa  an 
9  protestants  par  la  belle  défense  de  son  gonTemevr, 
>»  Gabriel  de  Goozel,  sieor  de  Layenal.  Cet  homme  yafl* 
»  lantfit  fermer  les  portes  de  sa  petite  résidence»  el 
»  méprisant  offres  et  menaces  »  il  résista  ayec  nn  mâle 
»  courage  à  tons  les  assauts  dirigés  contre  set  Caiblfii 


(1)  AUxmtià.  Cette  dénominaïkm  romaitiè  s*oppn>prie  très-bten 
au  roanieaa  de  neige  qui  coutre  long-temps  ce  pays,  et  doM  le  iA- 
jour,  aux  dires  traditionnels  des  anciens,  a  progresslvemeail 
diminué. 

Loca  (Ubentidy  lieux  blancs ,  et  plus  tard  Allancbe  du  mot  ^oa- 
laneKê,  chute  de  neiges ,  masses  de  neiges. 

11  me  semble  donc  que  Chabrol ,  dans  ses  dnUwmêi  locafos  é$ 
V Auvergne,  a  commis  une  erreur,  sur  la  foi  d*  Aymar  de  Piganiol  de 
la  Force ,  historien  mort  à  Paris  en  1753,  en  donnant  pour  radAè 
de  la  dénomination  de  ce  lieu ,  le  mot  ancien  AloMid ,  Allanehe , 
dénomination  que  Piganiol  tire ,  dit  Chabrol ,  d'un  oS  de  la  hâiiaha 
de  saint  Jean-Raptiste  qu'il  prétend  y  être  conservé. 

Cette  supposition ,  qui  n'a  aucun  sens  local ,  qui  détermfaiaft 
cependant  la  dénomination  d' usage  employée  par  les  Romafais  pM 
dèrtgner  les  lieux ,  ne  rapproche  nullement  le  mot  ÀUuUia  de»  Sèè- 
mes  latins  anea,  eoxa ,  coxendix,  qui  veulent  dire  hanche,  el  n'a 
pas  même  le  mérite  dune  tradition  reconnue.  Car  ropinion  ré- 
pandue ,  en  admettant ,  ce  qui  ne  peut  être,  que  ce  lien  if  â  éi6 
dénonmié  que  lorsque  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  Vy  est  étaklit» 
consiste  à  prétendre  que  la  relique  qui  repose  dans  un  tombetti 
en  pierre ,  fermé  par  deux  portes  et  une  grille  en  fer,  contient  le 
sang  de  saint  Jean ,  et  la  cérémonie  religieuse  qui  se  pratique 
jours,  et  qui  a  pour  effet  de  figurer  par  du  thi  le  sang  de 
Jean^Baptiste,  donne  toute  vérité  à  cette  dernière  croyance. 

L'église  possède ,  il  est  vrai ,  une  seconde  relique  qui  renfenne 
un  ttès-petit  os ,  mais  rien  n'indique  à  quelle  partie  du  otfpi  de 
saint  Jean  cet  os  appartenait  Cette  relique,  d'ailleurs,  est  flMlaa 
ancienne  que  la  première,  et  il  est  authentiquem^t  reconnu  qiif  elle 
vient  du  Saint-Siège. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rétablir  des  points  historiques  acCré 
dites  par  des  écrivains  de  V  Auvergne  d'un  mérite  inoomeslable. 
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remparis.  Sa  conduite  électrisa  ses  compagQons  d*ar* 
mes  :  ils  jvrèreni  de  s'enseyelir  sous  les  ruines  4e  la 
cilé  plolM  qae  de  capituler.  La  place  fut  battue  en 
bffèche  t  attaquée  sans  relâche  nuit  et  jour.  Les  assail- 
laBta  s'étaient  même  établis  dans  des  hangars  qui  laa- 
qaaiettt  les  dehors  de  la  principale  porte;  ils  araient 
ecMttblé  deux  fossés  qui  en  défendaient  rapproche»  Dans 
c»lie  position  ayantageuse  »  un  dernier  effort  pourall 
deTBnir  funeste  à  Allanche;  Gousel  le  comprit  et  le 
prévinU  Ayant  rapidement  élevé  un  contre-mur«  il  pro- 
fite d'une  nuit  pluTieuse  et  obscure ,  fait  une  sortie 
iflapélaense»  surprend  l'ennemi  i  lui  tue  beaucoup  de 
BOMNadeotleforceàleyerle  siège  le  lendemain.  Henri  III 
lui  cottiéra  en  récompense  de  ce  fait  d'armes ,  qp% 
flimTiiHt  IX  ayait  appris  ayec  indifférence  »  des  IrtUres 
Ae  noblesse  datées  de  Saint-*Maur-les-Fossés«» 
Cette  action  de  bravoure  que  je  viens  de  rapportoTf  iidt 
plus  grand  honneur  à  Gabriel  de  Gonzel  et  à  ses  com- 
pagnons d'armes.  La  gloire  du  gain  d'une  bataille  n'ap^ 
Vartient  pas  entièrement  au  chef  courageux  de  la  tronpe» 
I^'éneigiie  de  son  âme  serait  impuissantOt  si  elle  ne  ira» 
^eit  de  récho  dans  ceux  qui  Tentourent.  Sans  douté  »  1* 
^^éaolntion  du  gouverneur  d'Ânanche  ne  fut  pas  témé- 
^■^re  ;  il  connaissait  la  bravoure  de  la  population  qpi'il 
^oittJBuaidait  I  et  le  succès  le  plus  brillant  répondit  à  son 
^tente.  Ce  (ait  d'armes  mérite  d'être  classé  parmi  les 
l^l^a  beaux  des  guerres  de  l'Auvergne,  et  l'histoweda 
Pik^doit  être  fière  d'en  rappeler  le  souvenir.  La  plaida 
^^tte  courte  notice  était  donc  légitimement  marquée  dans 
ï^s  TiMette9  historiques  de  V Auvergne. 
^  AHanche,  petite  ville  de  1,000  à  1,300  habitants ,  chef- 
lieu  de  canton ,  est  à  deux  myriamèlrcs  de  Hurat ,  son 
^^VûiidîflseBMnt.  On  ne  trouve  pas  dans  cette  petite  ville 
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des  traces  profondes  de  la  domination  féodale.  Ce  Man^ 
dêtnent  da  duché  de  Mercœnr,  qui  avait  pour  chef-lien  la 
yille  d'Ardes  »  ne  paraît  avoir  été  démembré  de  Mercœnr 
en  faveur  de  la  maison  de  Dienne  de  Cheyladet,  qu'à  la 
fin  du  seizième  ou  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Gela  résulte  évidemment  de  Fétat  de  la  province 
d'Auvergne  qui  fut  dressé  en  1637  par  M.  de  Mesgrigny. 
A  cette  époque ,  AUanche  faisait  encore  partie  du  duché 
de  MercœvLT  (Tablettes  hist.  de  VAuv.t  1842,  pag.  145  et 
176).  La  maison ,  décorée  du  nom  de  château,  ayant  ap* 
partenu  à  la  famille  de  Gieyladet  et  à  ses  descendants, 
est  un  assemblage  de  constructions  de  forme  égale  ans 
autres  constructions  de  la  ville  ,  et  disgracieusement 
pratiquée.  Tout  le  goût  du  propriétaire  s'était  mis  en  dé* 
pense  pour  créer  une  belle  plantation  à  Test  de  la  mai- 
son, où  le  seigneur  féodal  de  fraîche  date  avait  voida 
établir  la  façade  principale  de  son  chfttean  (1}. 


(1)  Le  parterre  du  seigneur,  longeant  tonte  rétendue  de  la 
ville,  forme  aij^ourd'hui  plusieurs  Jardins,  et  a  servi  d'emplacemenl 
pour  construire  quelques  maisons.  La  seule  partie  au  sud  qui  peut 
donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  la  beauté  de  cette  planta- 
tien  séculaire,  appartient  à  M.  Louis  Bonnet,  notaire,  meinbre  du 
conseil  général,  gendre  de  M.  Benoid  (de  Ribes),  qui  en  avait  flUt 
Facquisition  et  qui  T avait  soigneusement  conservée. 

La  vaste  maison ,  ou  le  vaste  château  a  été  dépecé  de  la  même 
manière  que  les  Jardins.  Les  descendants  de  la  famiAe  de  Gheyla- 
det,  entièrement  perdus  pour  le  pays.  Vont  également  vendu  à 
différents  propriétaires.  L'administration  communale  en  a  aoqatft 
la  plus  grande  parUe.  Elle  trouve ,  dans  remplacement  qu'elle  pos- 
sède ,  le  logement  de  la  brigade  de  gendarmerie ,  celui  de  Tinati- 
tuteur  communal ,  la  saUe  de  la  mairie  et  le  prétoire  de  la  Juttioe 
de  paix. 

La  lime  du  temps,  dont  la  trempe  est  inaltérable,  avait  rongé  les 
rouages  de  Vanclennc  horloge  placccà  Véglise.  Depuis  long- temps» 
Ton  vivait  sans  que  Toreille  fût  frappée  du  passage  rapide  des 
heures ,  mais  cet  ctat  de  sonmolence  publique  a  cessé  lorsque  1» 


msTOfiB*  213 

position  géographique  de  ce  pays  contribue  à  rendre 
n  clioiat  flpre  et  rigoureux.  Cette  contrée  est  dominée 
mt  a  sod-ouest  par  le  Cantal  »  et  au  nord-ouest  par  le  Mont- 

^v  âllc  a  pris  possession  de  rancienne  demeure  du  seigneur,  vers 
^  ainnée  1825.  Elle  fit  alors  l'acquisition  de  l'horloge  qui  surmonte 
snmsjourd'bui  la  maison  commune.  Il  est  juste  de  dire  qu'elle  ftit 
atmdée,  dans  cet  achat,  par  les  deniers  de  madame  Joannès,  née 
lagne ,  famille  qni  a  fourni  un  membre  à  l'ancien  corps  des  pro- 

de  la  sénéchaussée  de  Riom. 
L'antique  et  courageuse  Albantia  n'est  plus  garnie  de  ses  portes 
de  ses  remparts,  qui  consistaient  dans  un  double  mur  pratiqué 
le  mur  intérieur  des  maisons  qui  formaient  l'enceinte  de  la 
'V'iUe  ;  il  existe  cependant  encore  qudques  vestiges  de  ces  mn- 
'raUlles ,  qui  dirent  complètement  élevées  en  vertu  des  lettres  oc- 
le  7  mai  1444  par  le  roi  Charles  VU  à  l'évéque  d'Alby,  sei- 
d'Allanche  (1). 
tA  porte  principale  était  la  porte  de  Saint-Jean,  située  an  sud 
^e  la  cité.  Elle  était  bâtie  solidement  et  formait  deux  arceaux  en 
T^terres  disposés  à  recevoir  une  double  porte.  Un  escalier  conduisait 
au  sommet  de  cette  porte,  qui  était  dominée  par  l'image  sculptéede 
SAim  Jean.  Cette  pwte  a  été  complètement  détruite  dans  l'année 
^^810  ou  1812.  Un  des  coins  de  la  maison  située  à  l'ouest  de  la  rue 
^'«pose  encore  sur  la  base  d'un  des  pilastres  de  la  porte.  L*on  a  mé- 
*ugé  dans  ce  pUastre  une  niche  pour  l'image  de  saint  Jean-Bap- 
^^te, et  tous  les  ans,  à  la  procession  de  ce  saint,  cet  endroit  est 
^ui  lieade  station  pour  chanter  son  hymne. 

I4i  porte  du  waré  était  dédiée  à  la  sainte  Vierge  ;  elle  était  b4tie 
en  fbnne  de  petite  chapelle.  Un  arceau  en  fermait  l'issue  intérieure, 
W  communiquait  avec  la  rue  par-dessous  la  chapelle.  La  messe 
était  officiée  dans  cette  chapelle,  et  plus  tard ,  elle  a  servi  long- 
temps de  salle  de  mairie.  Cette  petite  construction  était  sur  la  mè- 
^'^  ligne  que  les  maisons  qui  touchent  les  premières  au  champ 
^  foire.  Elle  touchait  aussi  à  un  emplacement  appelé  Lagouxer, 
^  Je  n'ai  Jamais  vu  de  construction.  Depuis  que  l'on  a  détruit  la 
l^^^rtedela  Sainte-Vierge,  on  a  pratiqué  également  dans  le  mur 
<ie  clôture  de  cet  emplacement,  qui  forme  un  jardin  appartenant 
i  M*«  veuve  Vigouroux,  une  niche  pour  V  image  de  la  mère  de  Diêu. 
^  destruction  de  cette  chapelle  peut  remonter  à  1820  ou  1825. 

et)  Cette  pièce ,  dont  roriginal  a  ^t^  commniiiipié  k  Tmiteiir  êeê  TabltUt» 
^iatwUfuu  d€  Vjiwmrgm ,  ••  trouTe  tnDicrite  du»  k  tooM  8,  page  99- 
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Dore.  Attjoard'hui  elle  est  complètement  dégarnie  de 
bois,  si  oe  n'est  an  sod,  où  existe  une  petite  forêt  de  sapins. 
Cette  courte  topographie  des  lieax  démontre  qae  1  air  froid 


li'adoiliiistration  municipale  a  été  longue  à  déblayer  les  maté- 
riaux des  fondements  de  cette  petite  citadelle  élevée  par  la  piété 
des  habitants  de  cette  cité  valeureuse. 

Je  n'ai  point  vu ,  de  mon  temps ,  par  quels  moyens  trois  peUles 
issues  qui  se  trouvent  à  Test  do  la  ville  étaient  fermées  àTinvasIon 
subite  de  Fennemi  ;  les  traces  d'une  construction  ancienne  de  dé- 
fense n*existent  que  dans  un  des  coins  de  la  maison  de  IL  Feydia- 
Matlionniére ,  Juge  de  pais. 

La  porte  à  Touest  est  encore  existante.  Une  seule  issue  avait  été 
pratiquée  de  ce  c4té  de  la  ville ,  naturellement  défendue  par  des 
rochers  au  bas  desquels  coulent  les  eaux  d'une  petite  rlTiéfe 
produisant  avec  abondance  la  truite ,  un  des  poissons  les  plus 
délicats. 

L'église,  bâtie  à  Textrémité  du  nord-ouest  de  la  ville ,  est  m 
monument  dont  le  style  parait  devoir  se  classer  à  une  époque  ar- 
chitecturale de  transition.  Elle  date  du  xn  au  xm*  si^e,  8i4Mi 
compare  son  genre  d^architectnre  avec  les  observations  de  M.  Mal- 
lay,  architecte  à  Glermont^  sur  les  églises  romanes  et  romano^y* 
zanUnes  de  l'Auvergne.  L'intérieur  se  compose  de  trois  ne&.  La 
voûte  de  la  nef  principale  est  à  plein  cintre  et  sans  arêtes,  s&  os 
n'est  au  kmû  de  cette  même  voûte,  qui  repose  sur  des  piliers  prear 
que  carrés,  dans  lesquels  sont  engagées  à  chaque  face  des  ccdonnea 
rondes.  Les  entrées  des  chapelles  des  nefe  latérales  sont  en  arceMx 
ogivaux.  La  voûte  du  choeur  est  un  rond  point  qui  supporle  le  clodier 
à  flèche.  Cette  partie  de  l'église  avait ,  il  y  a  quelques  années ,  on 
caractère  tout  monacal  ;  il  a  été  dégagé  de  ses  grilles.  On  eomtr 
prend  la  disposition  qui  avait  été  donnée  à  ce  lieu ,  lorsqu'on  sait 
qu'Alkmche  possédait  un  prieuré  de  religieux  de  l'ordre  des  BjM- 
diclins.  Le  monastère  était  bâti  au  nord  de  V église,  et  non  Iota 
des  fondements  de  l'ancien  prieuré ,  si  ce  n'est  sur  les  fondements 
mêmes.  Les  dames  religieuses  de  SaintrJoseph  ont  élevé ,  il  y  a 
viron  20  ans ,  une  maison  de  cet  ordre. 

L'opinion  que  saint  Robert,  abbé ,  a  bâti  l'église  d'Allancbe 
parait  erronée.  Moreri  enseigne  que,  par  ordre  de  son  évèqne 
césin  (deLangrcsen  Champagne),  et  du  légat  du  Saint-Siège,  Ro- 
bert sorUt  de  son  monastère  avec  une  sainte  colonie  de  vingt  reli- 
gieux et  fonda  fahbaye  do  CUeaux.  en  Hourgogne,  en  1098^  Il 
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règne  la  plas  grande  partie  de  Tannée  sor  rétat  atmo- 
tfpbériqne  da  pays.  Il  m'est  donc  permis  d'en  condare  qae 
l'énergie  de  ses  habitants^  i  une  époqae  de  guerre  per«* 


UMNimt  le  17  «lyrU  1110 ,  à  Molesme ,  en  Bourgogne ,  dont  11  avait 

éîé  abbé  et  où  il  était  retourné.  Il  n'est  point  dit  que  le  pieux  abbé 

ses  pas  en  Auvergne ,  et  il  est  plus  rationnel  de  croire  que 

monument  religieux,  comme  plusieurs  autres  de  la  province , 

^UHk%  U  se  rapproche  beaucoup  par  son  architecture,  est  Vœuvre 

^aa  temps  et  des  efforts  successifs  de  la  piété  chréticooe. 

liOeiittetlère  était  au  sud  deTéglise,  dans  l'espace  restreint 
^qul  se  Utmve  entre  les  maisons  et  réglise.  Les  inhumation^ ,  dans 
^el  emplaconent,  ont  cessé  en  1939.  Le  cimetière  a  été  phicé  ail- 
l<mrs  plus  conwBablement.  C'est  un  acte  de  bonne  administration, 
ron  dmt  aux  soins  du  maire  de  cette  époque ,  M.  Bertrand ,  no- 
,  décédé  dans  un  âge  peu  avancé.  Cette  administration  doit 
également  se  féliciter  d'avoir  changé  la  fontaine,  qui,  auparavant, 
placée  au  milieu  de  la  rue ,  gênait  la  circulatiou. 

Je  viens  de  parcourir  la  ville  primitive  ;  les  constructions  qui 

seul  hors  de  cette  enceinte  sont  évidemment  postérieures  à  la 

^cvéalion  de  cette  ancienne  bourgade.  Une  chapelle  en  Vbonneur 

de  saint  Eloy  avait  été  bâtie  dans  le  faubourg  de  ce  nom  »  sur  le 

clieiiûQ  da  viUage  de  HaiUargues.  Le  bâtiment  de  cette  chapelle , 

^Qise  remarque  par  deux  petites  fenêtres  et  sa  porte  en  arceaux 

«x^l^  encore.  Ç^  saint  lieu  sert  aujourd'hui  de  maison  d'exploit 

^ilMl  rurale-  Son  toit  abrite  également  la  timide  colombe.  C'est, 

ieen^,  le  premier  colombier  et  le  seul  qui  existe  à  Allanche. 

Cst|0  ancienne  chapelle  appartenait  k  la  maison  Beauflls-Fayet, 

rt^iéieatée  ai^urd'hui  par  H.  de  Laroche ,  directeur  de  la  poste 

m  Idttres.  Un  pont  en  pierre ,  Jeté  sur  la  petite  rivière  dont  j'ai 

d^k  parlé ,  établit  la  communication  entre  les  deux  faubourgs  du 

ail  Celui  de  droite,  en  aval  de  la  rivière ,  a  été  incendié  complète- 

•eut  vers  Vannée  1805. 

Bien  A'estiMseux  dans  l'histoire  d'un  pays;  en  rattachant  à  la 
tkaiae  du  paasé  les  temps  intermédiaires ,  c'est  donner  à  l'avenir 
■aftleonduoteur. 

H.  CM>rol ,  que  J'ai  déjà  cité ,  ajoute ,  d:^ns  ses  Çimlumes  loca- 
Im  .-  9  M.  de  Lavolpilière ,  natif  et  curé  d'Allancho ,  a  fait  imprimer, 
»  en  1088 ,  des  sermons  et  des  ouvrages  de  piété.»  Il  est  juste  de 
constater,  pour  l'honneur  du  pays,  que,  depuis  cette  é|M)que ,  le 
nombre  des  hommes  d'intelligence  s'estaocra  dans  son  sein.  Ailan* 
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manente  deyait  être  en  rapport  ayec  les  rignears  du  del 
brumeux  et  froid  qui  les  entourait.  J'espère  prouror 
par  la  simple  narration  des  cérémonies  de  la  fête  de  saint 


che  a  été  le  berceau  de  deux  hommescini  ontsu  s'éle\er  aux  digni- 
tés éminentes  de  la  société  moderne.  M.  Tabbé  de  Pradt  est  né  à 
Altàoche,  dans  la  maison  qu*habite  M.  le  docteur  Farradécbe-Cliaah 
basse.  M.  de  Pradt ,  mort  à  Paris ,  il  y  a  quelques  années ,  à  rage 
de  Ï9  ans ,  a  été  successivement  aumônier  de  Tempercur  Napoléon, 
évéque  de  Poitiers,  ambassadeur  à  Varsovie,  archevêque  de  Halinea 
et  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  parcouru  la  car- 
rière d'un  pnbliciste  distingué,  et  il  était  doué  d'un  esprit  de  con- 
versation rare  et  d'une  facilité  d'élocuUon  pleine  d'attrait.  Le  se- 
cond ,  M.  Ganilh ,  avocat ,  ancien  tribun ,  ancien  diputé ,  mort  à  la 
même  époque ,  à  Paris ,  tat  auteur  de  quelques  ouvrages  estimés 
en  matière  de  finances  et  d'économie  politique.  Cette  petite  ville  a 
également  fourni  trois  conseillers  à  la  cour  royale  de  Rkm, 
HM.  Armand ,  Farradèche  de  Grosmont  et  Daniel.  Ce  nom  est 
encore  dignement  r^résenté  à  la  cour  par  M.  Charles  Uaniel ,  son 
fils.  Elle  compte  dans  les  rangs  de  l'armée ,  le  capitaine  Marsaint, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  Jarry,  chevalier  du  mémo 
ordre ,  et  capitaine  du  génie  de  1**  classe. 

L'accroissement  de  la  population  d'Allanche  est  peu  manfué. 
L'émigration  annuelle  de  ses  habitants  en  détermine  un  grand 
nombre  à  se  fixer  dans  les  pays  où  ils  exercent  leur  industrie.  Paris 
est  principalement  le  lieu  où  ils  suivent  péniblement  la  fortune, 
qui  cependant  n'est  pas  ingrate  pour  tous.  Cette  partie  de  l'Auver- 
gne n'a  point  dégénéré,  sous  le  rapport  de  la  ténacité  d'esprit  de 
ses  habitants  ;  elle  est  riche  par  ses  marchés ,  ses  foires ,  ses 
tiaux  et  surtout  par  l'argent  que  sa  population  rapporte  de 
campagnes.  Plusieurs  maisons  bourgeoises  n'ont  plus  de  repré- 
sentants ,  et  quelques  autres  vont  bientôt  finir  ;  mais  de  vieOles 
souches  sont  encore  vigoureusement  entées  sur  de  Jeunes  SD^fels 
qui  donnent  au  pays  l'espérance  de  trouver  des  hommes  qui  vieil- 
liront  à  sa  prospérité  future  ;  pour  moi ,  si  mes  desUnuées  ont  dA 
s'accomplir  ailleurs ,  Je  n*en  suivrai  pas  moins  avec  intérêt  'ses 
chances  de  prospérité;  ma  vie  durant,  sur  cette  terre ,  reposeront 
mes  souvenirs  les  plus  sacrés ,  ceux  qui  sont  toujours  chers  an 
cœur  bien  fait  de  l'homme. 

Le  maire,  M.  Catinau,  administrateur  d'un  sens  droit,  mérite 
bien  de  son  pays,  en  donnant  tous  ses  soins  à  l'entretien  du  die- 
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/un-Baplistey  dont  la  fondation  n'est  déterminée  par  aa- 
CQB  monnment  historique ,  que  la  Yertu  guerrière  était 
étainemment  sentie  par  la  population  de  cette  petite  cité, 
crois  cette  yoie  sûre  ;  mon  opinion  s'appuie  sur  lescéré* 
onies  principales  qui  se  sont  continuées  jusqu'à  noa 
»  et  que  je  considère  comme  des  traditions  Tivantea 
non  interrompues  des' temps  immémorials. 
A  peine  la  douce  chaleur  du  soleil  de  mai  a¥ait-elle 
la  nature  long-temps  comprimée  par  rhiver,  que 
habitants  d'Allanche  ouvraient  leurs  cœurs  aux  joies 
6  la  (SIe  de  saint  Jean.  Un  impôt  pesait  irrémissibl»- 
t  iiir  tona  les  transports  de  bois  qui  arrivaient  sur  le 
rehé  de  la  Tille  ;  ainsi ,  pendant  plus  d'un  mois»  In 
e  de  saint  Jean  était  exigée  comme  un  droit  acquis 
la  cité.  Le  bûcher  était  religieusement  conservé  pour 
llnmer  les  feux  de  Saint-Jean ,  signe  symbolique  tout  à 
a  fois  de  la  lumière  dont  il  était  le  précurseur  et  de  la 
ie  du  monde  dont  il  annonçait  la  délivrance. 
Noos  touchons  à  la  veille  de  la  fête. 
Trois  personnages  principaux  doivent  figurer  dans  tou- 
les  cérémonies  :  ce  sont  le  Rùi  et  ses  deux  officiera 
apériears  le  Parie-épée  et  le  Porte-enseigne.  Le  titre  de 
^Chacun  d'eux  est  connu  depuis  la  fin  de  la  dernière  fête,  o& 
b  ont  reçu  les  insignes  de  leur  qualité.  Jadis ,  une  tente 
fenillage  était  dressée  devant  la  porte  du  roi  ;  elle  était 
^^onservée  tout  le  temps  de  la  fête. 

«ia  correspondant  à  la  route  de  1*  Allagnoa,  et  dont  le  tracé  a  com- 
meooé  vers  Faimée  1835.  Cette  route ,  qui  pourrait  être  classée 
arec  avantage  au  nombre  des  communicatioos  principales  de  la 
France ,  est  Tartère  de  vie  de  deux  cantons  sur  trois  qui  composent 
rarrondiasement  de  Murât,  et  il  est  indubitable  que  la  Justice  el 
le  temps  viendront  en  aide  aux  elTorts  incessants  qui  doivent  être 
bits  pour  doter  largement  le  pays  de  cette  voie  précieuse  de  corn- 
■nleation ,  praHâdAe  à  toutes  les  époques  de  Tannée. 

T.  lY.  15 
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Le  soleil  tombe  à  son  déclin  ;  cl  biiMilôl  le  son  des 
(amboars  et  des  fifres  annonce  que  la  fêle  commence.  Le 
son  des  cloches  se  marie  à  ces  fanfares,  et  appelle  les  fidè- 
les à  Tadoration  de  la  relique  de  saint  Jean  exposée  k 
leurs  yeux. 

Alors  «  dans  un  temps  que  j'ai  tu,  un  cortège  partait 
de  l'église ,  musique  et  tambours  en  tête.  Ce  cortège  te 
composait  du  curé  en  habit  de  Tille,  du  maire  et  des 
membres  de  la  fabrique  ;  il  se  rendait  au  domicile  du  rai, 
qui ,  la  couronne  à  la  main ,  prenait  place  en  tète  du  cor^ 
tége,  le  porte-épée  à  sa  droite  et  le  porte-enseigne  i  sa 
gauche.  L'on  se  rendait  à  l'église ,  et  là ,  au  milieu  de  ia 
population  entière,  l'hymne  de  saint  Jean  était  entonnée: 

ut  queant  Iaxis  resonare  flbris, 
Mira  gestorum  famuli  tuorum, 
Solye  poIlaU  labii  reatum , 
Sancte  Joannes ,  etc. ,  etc. 

La  musique  reprenait  l'air  majestueux  de  la  strophe 
de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste ,  que  d'une  voix  ona- 
nime  tous  les  assistants  Tenaient  de  chanter. 

La  prière  finie ,  on  quittait  l'église ,  et  la  joie  mondaine 
Tenait  à  la  suite. 

Des  feux  étaient  allumés  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Tille;  la  musique  ouTrait  la  marche,  et  la  dame  commen* 
çait.  Le  roi,  en  tète ,  donnait  le  bras  à  la  femme  ,  k  la 
fille  ou  à  la  scôur  du  premier  magistrat  de  la  cité,  qui , 
par  réciprocité,  rendait  le  même  honneur  à  la  femne 
qui  tenait  de  plus  près  au  roi.  Tout  le  monde  suiTait  sor 
un  seul  rang,  et  Ton  Tisitait  les  feux,  en  faisant  le  tour 
de  la  Tille.  Au  deTant  des  portes  des  principaux  habi- 
tants ,  des  tables  étaient  dressées  sur  le  passage  de  la 
danse.  Le  linge  blanc  et  les  Terres  proprement  rincée  dé- 
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^erminaieoC  souvent  à  accepter  des  mains  de  la  servante 
de  la  maison  an  verre  de  vin  qu'elle  offrait  gracieuse- 
ment. Le  cortège  accompagnait  le  roi  chez  lui  et  la 
eérémonie  cessait. 

Baconnaissons  dans  ce  bon  accueil  de  la  fête,  commune 
I  *aiiion  franchement  cordiale  de  nos  pères. 

Le  leodemain ,  à  l'aube  du  jour  »  le  roulement  du  tam- 
bour et  le  son  des  fifres  rappelaient  les  cœurs  aux  plai- 
de. |b  f6te. 
matinée  n'était  pas  perdue. 

Ce  joar  aussi  était  beau  pour  )e  jeune  homme  qui 
issalt  à  la  Tirilité  et  à  qui  l'flge  permettait  d'être  reçu 
Ajaçoff;  il  distribuait  des  rubans  à  ses  camarades*,  et 
ce  moment  il  prenait  rang  parmi  eux. 
Cette  admission  du  jeune  homme  dans  les  rangs  de 
qui  avaient  déjà  ce  titre ,  n'est  pas  futile  à  mes  yeux, 
trouve,  dans  ce  fait,  la  tradition  de  l'homme  qui 
(Prenait  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  patrie ,  et  cette 
Sensée  se  lie  rationnellement  à  la  cérémonie  toute  che- 
^^^leresque  qui  vient  à  la  suite. 

A  dix  heures  les  tambours  battent  le  rappel  et  paroou- 
^'^^^t  la  ville  en  tout  sens  ;  bientôt  de  nombreux  cavaliers 
^^bouchent  sur  différents  points  i  et  vont  se  réunir  au 
^^vant  de  la  maison  du  roi. 

Lorsque  la  troupe  parait  assez  nombreuse ,  le  roi  monte 
^  cheval. 

Le  garée  champêtre ,  également  à  cheval ,  le  sabre  à 
^  main,  au  lieu  de  la  hallebarde  de  l'archer  du  vieux 
t%oipa ,  ouvre  la  marche  du  cortège;  le  représentant  du 
Wn  ordre  «  l'administrateur  delà  cité  a  toujours  une  place 
4%iifr  ees  eérémonies  joyeuses  et  guerrières. 

Le  ttaife  précède  le  roi  ;  Pécharpe  nationale  remplace 
U  «ehe  magistrale  du  consul ,  et  le  roi  et  ses  deux  ofi- 
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cien  forment  le  front  de  la  nombreuse  caralerie  qoi  mar> 
che  à  leur  8oite« 

La  cortège  se  met  en  mouvement  au  son  des  tamboon 
et  des  fifres  ;  il  fait  le  tour  de  la  ville ,  sort  par  la  porte 
du  sud  y  et  s'élance  dans  le  chemin  qui  conduit  à  Yemols , 
petite  commune  éloignée  d'AlIanche  d'un  myriamètre. 

Vemols  possède  aussi  une  relique  de  saint  Jean. 

La  troupe  se  rend  i  Té^ise  de  ce  petit  village  ;  le  roi 
met  pied  à  terre  ;  le  prêtre  le  reçoit  à  la  porte  et  TininH 
duit  dans  le  chœur  de  Téglise. 

La  messe  est  célébrée.  Après  cette  cérémonie  religieuta» 
et  i  rissue  de  la  procession ,  que  le  roi  et  sa  troupe  soi* 
vent  à  cheval,  les  cavaliers,  sous  le  commandement  de 
l'officier  porte-épée,  s'exercent  à  la  course  et  se  dispatettt 
l'honneur  du  plus  agile. 

Les  rubans,  trophée  de  la  victoire,  flottent  à  la  têle 
du  cheval  victorieux,  et  alors  les  cavaliers,  plus  fiera 
encore,  attendent  impatiemment  le  signal  du  départ* 

Le  signal  donné ,  la  troupe  se  met  en  marche,  et  bientôt 
cette  cavalerie  sainte ,  enseigne  déployée ,  se  dessine  deoe 
le  ciel  bleu  de  la  crête  de  la  montagne  située  à  Tooett 
d'Allanche,  qu'elle  parcourt  rapidement,  aux  regaidf 
.attentifs  de  la  foule ,  qui  attendait  avec  impatience  cette 
apparition  désirée. 

Le  tambour  bat,  la  troupe  s'approche,  elle  touche  eux 
murs  de  la  ville,  et  elle  fait  son  entrée  par  la  porte  d« 
nord  avec  le  même  ordre  que  lorsqu'elle  est  partie. 

La  fin  du  jour  est  consacrée  aux  cérémonies  religienaet* 
La  procession  de  saint  Jean*Baptisle  se  fait  au  mllleii 
d'un  concours  nombreux  d  assistants  ,  et  la  statue  ûm 
Saint  est  promenée  pieusement  dans  l'enceinte  de  la  ville* 

Je  néglige  à  dessein  de  parler  des  repas  splendidea  dont 
la  fête  de  saint  Jean  était  Toccasion  et  des  bab  éléginli 
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9oi  en  étaient  la  suite ,  il  y  a  quelques  années.  Ces  élé- 
metkis  de  (%te  de  la  civilisation  moderne  n'étaient  pas 
connus  lors  de  la  fondation  des  réjouissances  publiques 
delà  fftte  de  saint  Jean-Baptiste;  je  craindrais»  à  bon 
d«t>i(,  de  nuire  à  mon  sujet»  en  détournant  Tespril  de 
'  *ëiftergique  frugalité  des  yieux  temps. 
Eo  tout  »  il  faut  i  l'homme  une  halte. 
Les  fondateurs  de  tout  ce  que  je  décris  se  Pétaient  ré» 
■criée.  La  (Ste  de  saint  Eloy  fut  choisie  pour  séparer  le 
premier  jour  des  réjouissances  du  second»  que  je  décrirai 
bienMt.  La  messe  solennelle  de  saint  Eloy  est  toujours- 
^^lébrée  un  lundi  »  lendemain  de  la  (dte  principale  de 
inl  Jean* 

Si  je  considère  l'œuvre  de  saint  Eloy»  j'en  tire  la  con- 
[oence  que  le  choix,  de  ce  Saint  avait  pour  source  une 
profondément  sage»  et  qui  tendait  à  prouver  qne* 
^^  Iravail  pouvait  sanctifier  et  conduire  aux  plus  hautes 
dignités. 

Bn  effet ,  saint  Eloy  a  vécu  dans  le  septième  siècle  ;  ses 
^HiTrages  d'orfèvrerie  lui  valurent  une  grande  réputation, 
^1  il  travailla  particulièrement  à  des  chftsses  pour  y  meU- 
^re  les  reliques  des  Saints.Son  mérite  l'éleva  à  l'épiscopat 
^^  Noyon  »  et  le  roi  Dagobert  le  fit  son  trésorier.Ce  saint 
^^1  fêté  par  les  ouvriers,  et  de  la  célébration  de  sa  fête 
'1  pouvait  également  ressortir  cet  utile  enseignement 
lH>nr  le  peuple  »  que  même  an  milieu  des  plaisirs  »  le  tra- 
^^il  ne  doit  pas  être  oublié. 

Le  mardi  est  le  second  jour  de  fête. 
C'est  nn  midheur  »  lorsque  la  Providence  n'accorde  pa» 
^Di  beau  jour.  Cette  épreuve  est  rude  et  sensible  pour  la 
A^une  flUe  qui  a  rêvé  si  long-temps  la  fête  du  Pré. 

Le  Pré  est  une  propriété  de  la  ville»  située  sur  le  re- 
^KS  de  lis  côte  et  disposée  de  manière  à  être  aperçue 
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entiërement  de toatela  partie  ouest  de  la  cité ,  qoi  forme 
la  galerie  lointaine  des  spectateurs. 

Le  roi  se  rend  an  Pré  avec  la  même  pompe  guerrière 
que  lorsqu'il  a  visité  la  petite  commune  de  Yemols.  H 
se  forme  de  plus  des  groupes  nombreux  qui ,  au  son  de 
la  musette  i  se  rendent  i  ined  au  rendes-Tous  commun. 

Le  yiolon  et  le  hautbois  j  trouvaient  jadi»  leur  place  ; 
mais  gardet-TOus  dé  suivre  isolément  la  bande  joyeuse  I 
répitbète  railleuse  et  satirique  de  AoU,  mot  dontrorigiae 
m'est  inconnue  »  vous  serait  cruellement  et  mille  foto 
adressée  par  ceux  qui  stationnent  sur  le  passage. 

RM  vous  apprendrait  que  Therbe  du  Pré  desaint  lenii 
ne  doit  être  foulée  que  par  deux  cœurs  unis  »  on  pav 
Tarmure  des  cavaliers. 

Lorsque  le  roi  et  sa  nonibreuse  escorte  sont  arrivéa  a« 
but  de  leur  course,  les  tambours  et  les  fifres  se  placoni 
en  tête  de  la  troupe,  qui  ftût  majestueusement  le  UNir 
du  Pré. 

Les  cavaliers  alors  s'arrêtent,  et  les  danses  commtrth- 
cent.  Plusieurs  heures  sont  ainsi  passées  en  danses  el  ev 
prix  de  course.  Enfin»  le  signal  du  départ  est  donné  pu 
la  distribution  d'un  pflté  coupé  par  morceaux  et  jeté 
parmi  les  danseurs. 

Je  n'ai  pu  m'expUquer  cette  distribution  de  comcSitilile 
que  comme  un  signe  de  munificence  royale. 

Le  roi  monte  i  cheval,  fait  de  nouveau  le  -tour  du  nré# 
suivi  de  sa  cavalerie,  reprend  le  chemib  delà  villo,  etile 
Pré  de  saint  Jean  devient  encore  désert  pour  une  miuiée 
entière.  Tout  rentre  avec  ordre,  et  1&  se  termine  la  ftfe. 
L'esprit  de  Phomme  se  détache  à  regret  de  ses  joies  inté- 
rieures. Le  prestige  du  bonheur  le  cons(de  quelquefois 
du  vide  qu'il  éprouve  dans  cette  circonstance;  c'est  akiai 
qu'en  quittant  le  pré  de  saint  Jean ,  Thomme  du  peuple 
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arrachait  iine  poignée  d'herbe  en  lui  attribuant  la  puis- 
sance de  préserver  sa  personne  et  ses  propriétés  du  ton- 
nerre ,  de  la  grêle  et  des  autres  fléaux  du  ciel.  Ce  signe 
d'iienreux  présage  se  plaçait  au  chapeau.  Ces  idées  su- 
perstitieuses n*ont  plus  de  crédit. 

Une  dernière  cérémonie  avait  lieu  également,  autrefois» 
iai  retour  du  Pré.  La  royauté  de  la  fôle  de  saint  Jean- 
tiate  était  concédée  sur  la  place  publique.  Une  table 
il  dressée  dans  la  partie  où  est  située  la  maison  de 
•  Saintheran,  père,  ancien  notaire,  ancien  juge  de  la 
■gneurie  du  Baladeur  et  fabricien  dévoué ,  jusqu'à  son 
^céa  arrivé  dans  un  flge  avancé,  à  l'antique  fête  de  saint 


C  1)  La  seigneurie  du  Baladeur  était  un  démembrement  de  la 

:ede  Mardogne,  qui  était,  dit  Chabrol  (^Coutumes  locaUiJ ,  voke 

plus  considérables  de  la  province. 

raines  du  château  de  Mardogne ,  situé  auprès  du  village  de 

^*^>OTsac,  canton  d*Allanche,  sont  encore  debout  et  surmontent  les 

^oiennes  des  rochers  de  balsate  sur  lesquels  ce  château  était  bâti. 

^^tte  position  domine  la  fertile  vallée  parcourue  par  la  rivière 

^'^Uagnon. 

Cette  terre  appartenant  primitivement  à  Tthier  de  Mardogne , 

^^erimê  de  MàriUmia  mUei,  et  qui  était  passée  successivement  dans 

^^a  mains  de  plusieurs  familles  nobles  de  la  province,  fut  acquise 

^^M.  Dufour,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Glermont. 

^nfin  le  prince  de  Gonti  en  devint  acquéreur  le  4  Juillet  1720 ,  et  la 

i^unit  au  duché  de  Mercceur;  mais  il  céda  le  tout  au  roi  Louis  XV, 

Par  contrat  d^  9  octobre  1770. 

Le  démen^rement  du  Baladeur  était  un  fief  noble ,  qui  avait 
le  ifiroit  de  haute,  moyenne  et  basse  Justice. 

M.  Dufour  des  Filles  en  fit  la  concession  à  la  famille  Benoid  d*Al- 
lanche ,  qui  en  conserva  les  prérogatives  Jusqu^en  1789.  A  cette 
^^uè  „lQs  droits  honorifiques  entachés  de  féodalité  durent  dis- 
pifi^dti:e,  et  il  ne  resta  à  la  famille  Benoid ,  représentée  dans  une 
In'anclié  par  Guillaume  Benoid,  médecin,  et  dans  Vautre  bran- 
che par  Joseph  Benoid ,  ancien  président  du  tribunal  civil  de 
Murât',  président  honoraire,  et  par  son  frère  Gabriel  Benoid  (do 
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On  dressait  des  bancs  en  cercle;  le  maire,  le  coré,  les 
fabriciens  se  rangeaient  aotour  de  la  table,  et  le  prix  éa 
roi  était  haatement  proclamé. 

Les  noms  do  noayeaù  roi  et  de  ses  officiers ,  le  porte- 
épéc  et  le  porte-enseigne,  étaient  accaeillis  par  des  accla- 
mations unanimes  de  Vivê  le  roi  I 

Les  tamboors  et  la  mosiqoe  répondaient  à  ces  cris  et 
bientôt  le  cortège  et  la  foole  prenaient  le  chemin  de  l'é- 
glise ,  où  l'hymne  de  saint  Jean  était  chantée  poar  !• 
dernière  fois. 

A  la  sortie  de  Téglise  •  la  danse  ayait  lieo  de  la  mdme 
manière  que  la  veille  de  la  fête ,  et  les  tables  dressées 
sor  vos  pas  étaient  encore  l'occasion  de  voas  ofTrir  le 
gracieux  accueil  de  la  servante  delà  maison,  interprète 
toujours  de  la  bonne  amitié  de  ses  matires  et  des  soo- 
haits  du  retour  heureux  de  la  fête  patronale. 

Cette  dernière  phase  de  la  fête  a  cessé  entièrement 
depuis  20  ou  25  ans,  époque  où  l'on  voulait  renfermer 
la  fête  dans  les  cérémonies  purement  religieuses.  Le  pas- 
teur du  lieu  ne  se  mêle  plus  aux  cérémonies  en  dehors 
du  culte.  Les  règles  de  la  séparation  des  pouvoirs  n'étaient 
pas  connues  de  nos  pères ,  et  c'est  avec  raison ,  à  la  ri- 
gueur, que  les  limites  de  ce  principe  salutaire  de  notre 
nouveau  droit  public  ont  été  posées  par  les  prédécesseais 
du  bon  et  digne  curé  actuel ,  M.  Barthomeuf. 

J'ai  revu  cette  fête  en  1842;  je  me  suis  souveMi 
d'un  passé  qui  fut  la  joie  de  ma  jeunesse,  l'ai  été  nana? 

Ribes) ,  médecin ,  qu'un  droit  sur  un  corps  de  domaine ,  qui  avait 
été  cédé  en  rente  foncière,  sans  aacuns  droits  seigneuriaux.  CHae' 
partie  de  cette  rente  est  encore  servie  ,  et  repose  sur  un  bail  em- 
phytéotique du  14  octobre  1703  et  sur  un  titre  de  ratification  dn 
contrat  de  rente,  du  17 Juillet  1750. 

L'écusson  adopté  par  cette  famille  était  une  torche  au  milieu  de 
deux  croissants ,  surmontés  de  trois  étoiles^ 
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ur  fidèle  et  exact.  Je  n*ai  voulu  omettre  aocone  cir- 
nslance;  car,  selon  moi,  dans  cette  ftte  largement 
nsUtoée,  tout  se  lie  et  tout  est  empreint  d'un  cachet 
\  Tîrilité  remarquable. 

J'ai  déjà  dit  que  l'éclat  de  la  fête  avait  perdu  de  sa 

leadeur.  Tai  énoncé  la  raison  pour  laquelle  la  bour- 

^^soisiet  depuis  long-temps,  reste  étrangère  à  lacélébra- 

Dode  la  fête,  et  semble  n'assister  qu'à  l'enregistrement 

■nnel  de  ce  qui  s^est  fait  depuis  longues  années. 

La  même  indiflérence  n'existait  pas  pour  la  fête  de 

iot  Jean-Baptiste ,  dans  le  siècle  dernier,  et  j*en  trouve 

I^  preuve  dans  la  lettre  dont  je  transcris  littéralement 

contextnre  »  en  conservant  l'ancienne  orthographe. 

a  Monsieur, 

*  Au  dernier  voyage  que  Monsieur  Chabrier  de  la  Salle 

'    ^  fait  à  Riom ,  pour  sçauoir  Testât  de  vos  affaires  contre 

it^adame  de  la  Rochette ,  il  conuent auec  môns'  Neyraud, 

lUaistre  musitien  et  joueur  des  instruments ,  pour  la 

feste  de  St  Jean  de  votre  uille,  moyenant  la  somme  de 

Cent  liures  pour  quatre  instruments,  dont  vous  seres 

ccmtent.  Il  n  y  a  qua  sçauoir  comme  vous  vouUes  dis- 

^    tribuer  en  aubois,  ou  en  violons.  On  se  rengera  delà 

*   façon  que  vous  voudres  ;  vous  sçaues  que  mons'  Ney- 

^  X'aad  est  le  meilheur  musitien  et  instrument  dAuuer- 

^  gne  qui  rengera  les  choses  de  certaine  façon  que  vous 

^  teres  content.  Ne  vous  jncquietez  point  au  sur  plus 

»  de  Tos  procès  contre  M.  Dufour,  laisses  moi  mena- 

^  ger  la  chose,  et  que  messieurs  Chabrier  et  Fayet  de- 

*  meurent  tranquilles.  Je  trouuerai  toute  occasion  par 

*  le  bon  droit  à  vous  faire  posséder  tranquillement ,  sui- 
»  uant  le  droit  que  je  connois  aux  vns  et  aux  autres^ 
»  Josqua  presantf  je  ne  crois  pas  de  me  tromper,  parce 
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D  que  jen  sçais  lorigÎDc.  Aiasi  il  ne  faut  jamais  sem- 
»  presser  lorsque  Ion  est  tranquille  ;  au  sur  plus  je  tous 
x>  dirai  que  madame  de  Langheac  est  morte  femme  de 
»  M.  le  comte,  qui  estoit  le  mouuant  de  tous  les  procès. 
D  Quelle  chose  quil  arriye  ne  faites  rien  sans  me  parler 
»  ou  men  donner  aduis.  Nous  sommes  asses  près  pour 
»  nous  Yoir  les  yns  et  les  antres  et  quelle  composition 
»  quil  y  aye,  quelle  auantageuse  quelle  soit  tous  faire» 
9  toujours  mieux  de  nen  rien  faire  sans  que  jay  rbonnear 
p  de  ¥Ous  en  parler. 

x>  Au  reste ,  pour  reuenir  a  ce  que  jay  en  Ihonneur 
»  de  TOUS  dire,  touchant  M«Neyraud^Yotre  M.  Ghabrier 
9  luy  auoit  promis  de  luy  faire  reponce  du  jour  dhier. 
D  Cella  rompt  des  mesures  a  M.  Neyraud  pour  aller  a 
p  dautres  endroits.  Je  tous  demende  la  prefference  poar 
»  luy  9  tous  le  cognesses;  il  est  honeste  homme ,  je  ne 
»  vous  en  dis  pas  danantage  et  ay  Ihonneur  destre  aaeç 
D  considération  I 

o  Monsieur, 

»  Votre  très  humble  et  très  etc.  etc. 

D  A  Riom  ce  6«  Signé  Pages. 

D  fenrier  1728.  » 

On  lit  avec  intérôt  ce  langage  simple  et  cette  bonne 
disposition  d'esprit  des  hommes  graves  des  temps  passés» 
sachant  mêler  les  affaires  sérieuses  avec  la  pensée  des 
plaisirs^des  fêtes  qui  étaient  alors  nationales  pour  chaque 
localité. 

C'est  à  vingt-cinq  lieues  de  distance  qu'il  fallait  pren- 
dre les  joueurs  d^instrumcnUf  ce  qui  prouve  qu'à  cette 
époque  du  siècle  dernier ,  Tart  musical  était  encore  peu 
répandu  en  Auvergne. 

M.  Pages  I  signataire  de  la  lettre  du  6  février  1728 ,  était 
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pgQCiiiaiir  >  U  iéaéchiUMée  de  Riom,  Son  filsa  élé  aTocai 
<'isljiigoé  et  ensnile  procnrear  général  à  Riom.  Son  petU- 
fils  ooc^fe  aq^oiiN'hai ,  près  Unèmeeewr,  le  «ége  de 
J^ résident  de  chambre  (1). 

Cette  lettre  était  adressée  à  Monsieur  Benoid  ,  conseil- 
M^r  da  roi,  docteur  en  médecine  t  seigneur  do  Baladour ,  k 
Hanche»  Je  reproduis  cette  adresse  comme  un  fMt  hia- 
riqae,  qoi  démontre  que  le  travail  de  l'intelligence 
■31  tirée  a  pu,  dans  tous  les  tetnps,  s'allier  avec  les  dis- 
^  Actions  sociales  et  marcher  de  pair  avec  les  titres  ho- 
^>rifiques  de  l'époque. 

BA.  Benoid  était  Païeul  du  docteur  Benoid ,  pour  lequel 
-  imuméro  du  journal  la  Haute- Auvergne ,  du  9  avril  184S, 
<^onsacré  quelques  motsaiécrcdogiques  dans  les  termes 
liants: 

«K  Le  docteur  Benoid ,  doyen  des  médecins  du  Cantal , 

^^t'déeédé  à  Allanche,  le  3  de  ce  mois,  à  Tftge  de  80 

^DS«  Il  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpel- 

lier,  le  premier  juin  1788.  Bon  médecin ,  il  a  pratiqué 

^vec  succès  pendant  59  ans. 

»  L'art  de  la  médecine  était  ancien  dans  la  Aimille 

Senoid.  L'afeul  du  docteur  Benoid  était  médecin  en 

'MOI  ;  Guillaume  Benoid ,  son  père ,  a  été  reçu  médecin 

A  Montpellier,  le 4  juin  1741. 

^  H.  Benoid  ne  laisse  qu'un  fils ,  qui  appartenait  au 
parquet  du  tribunal  deGannat ,  et  qu'une  ordonnance 
Tojaley  toute  récente ,  vient  d'appeler  aux  fonetioM 
4e  juge  d'instruction  près  le  même  siège.  » 

<l)lf.  Pagèsvientd^tre  nommé  dépoté  de  Riom»  en  remplace* 
^at  de  M.  de  Chalirol-Volvie ,  ancien  préfet  de  Paris 
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AVEC  SON  POETBAIT  (tOT.  PL.   T) , 

ATOCAT  A  GAHHAT. 


ViUtn  (LoQit-Heclor  de)  naquit  à  Moulins  le  8  mai  t 
11  était  issa  d*ane  famille  originaire  de  Lyon ,  qui  i 
foami  saccessivementcinq  archevêques  i  Vienne  en  I 
phiné,  et  bon  nombre  d'hommes  d'one  haute  capi 
dans  la  robe,  et  d'une  grande  bravoure  dans  les  an 
U  était  fils  de  Pierre  de  Villars  »  chevalier  des  ocdrei 
roi ,  qui  servit  loyalement  son  pays  »  et  comme  goea 
et  comme  ambassadeur  auprès  de  diverses  cours.  Il  m 
fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes.  Son  intelUgei 
sa  capacité  et  son  courage  se  développant  d'une  BipB 
prodigieuse  à  mesure  qu'il  se  familiarisait  avec  la  Tk 
camps  y  la  patrie  devait  trouver  un  jour  en  lui  «lm 
et  vaillant  défenseur.  Il  fut  d'abord  aide-de-camp  dp< 
réchal  de  Bellefons ,  son  cousin ,  et  devint  successivwi 
premier  duc  de  Villars,  pair  et  maréchal  de  FranMi;i 
réchal-général  des  camps  et  armées  du  roi ,  génényia 
de  ses  armées,  grand  d'Espagne  de  la  première dai 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison-d'Or»  pri 
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deMartigoes,  vicomte  de  Melan,  marquis  de  Nocle« 
comle  de  Rochemilley,  goaTemear  et  Ueutenant-génénil 
dtt|M78  et  comté  de  ProTence,  Marseille ,  Arles^et  terres 
adjacentes ,  Tille ,  toars  et  forts  de  Toalon ,  Tille  et  cita- 
ddk  de  Saint-Tropez  y  Tille,  forts  et  citadelle  de  Marseille, 
coDseiller  aa  conseil  royal ,  après  TaToir  été  de  celui  de 
îégeoce ,  membre  de  l'Académie  firançaise ,  ambassadeur 
eilraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  France  à  la 
paix  de  Rastadt,  et  chef  de  l'ambassade  à  la  paix  géné- 
rale de  Bade.  Il  épousa ,  le  1^  féTrier  17(â ,  Jeanne-Angé- 
liqoe  Rocqae ,  fille  de  Jacques ,  seigneur  de  YarengeTille, 
et  de  Charlotte-Angélique  Ck>urtin.  Il  en  eut  deux  fils  : 
Talné,  mort  sans  postérité  masculine»  fut  gouTemeur  de 
hoTence,  et  le  pntné  mourut  au  bout  de  quelques  mois. 

Louis-Hector  de  Yillars  servit  en  Hollande  en  16729 
^  8e  trouva  au  passage  du  Rhin;  l'année  suivante,  il 
te  signala  par  son  intrépidité  au  siège  de  Haëstrich. 
LooisXIV»  admirant  son  ardeur  naissante  »  daigna  l'ho- 
Borer  de  ses  éloges  en  parlant  de  lui  en  ces  termes  :  «  Il 
"  semble  que  dès  que  l'on  tire  en  quelque  endroit ,  ce 
•  petit  garçon  sorte  de  terre  pour  s'y  trouver  I  a 

Ces  paroles  royales  devaient  embraser  l'âme  du  jeune 

Raarrfer»  car  elles  applaudissaient  déjà  à  ses  actions  d'é- 

dit,  et  elles  devaient  encore  l'exciter  à  se  montrer  brave 

Partout  oft  il  y  avait  un  danger  à  braver.  Effectivement , 

^  le  vit,  en  1674,  au  combat  de  Senef ,  où  il  reçut  une 

Meiaure,  déployer  tant  de  valeur  et  de  prudence ,  que  le 

^9  charmé  de  sa  conduite ,  le  nomma  colonel  d'un  régi- 

■iaat  de  cavalerie.  En  1678,  après  avoir  assisté  à  divers 

^•tres  combats,  et  à  plusieurs  autres  sièges  où  il  occupa 

toujours  le  poste  le  plus  périlleux ,  il  attaqua  avec  tant 

'"inpétoosité  et  de  courage  l'arrière-garde  de  l'empereur 

^peld ,  dans  la  vallée  de  Quekembacb ,  au  passage  du 
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Kînchc,  qu'il  la  battit  complétemcDl;  il  fil  d  ailleurs» 
dans  cette  campagne ,  des  prodiges  de  valeur  élonnaDla» 
ce  qui  porta  le  maréchal  de  Créqai  à  lui  adresser,  en  pré- 
sence de  tonte  Tiinnée,  ces  paroles  prophétiques  ;  €  Jeone 
a  homme ,  si  Dieu  te  laisse  vivre  »  tu  aurai  ma  place  jlm- 
9  tôt  que  personne  l...«» 

Pendant  la  même  année,  il  se  troava  au  sîége  et  à  la 
prise  du  fort  de  Kébl.  En  1680,  il  fut  promu  au  grade  de 
maréchalnde-camp,  et  l'aotiée  suivante ,  il  se  6t  eoeore 
remarquer,  par  sa  vaillance ,  à  la  bataille  de  Lena ,  où 
vingt*huit  escadrons  français  triomphèrent  de  sçisantiB 
escadrons  ennemis,  et  en  1792,  Il  aida  puissamment  à 
battre,  k  Pfortsheim,  l'armée  du  duc  de  Wirtembeigt  qniy 
fut  fait  prisonnier .  Dès  que  la  paix  de  R]f  swyck  fut  concls^t 
le  roi  conféra  à  Villars  le  titre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire près  de  la  cour  de  Vienne,  d'où  il  fut  rappelé  en  1701. 
Ce  futen  cette  année  que  se  forma  une  formidable  alliance 
contre  la  France.  Elle  avait  pour  but  le  démembrement 
do  la  succession  d'Espagne;  mais  ensuite  elle  prit  la  ré- 
solution de  détrôner  Philippe  Y,  duc  d'Anjou ,  second  fib 
de  Louis ,  dauphin  de  France ,  et  appelé  au  trône  d'Espa- 
gne le  2  octobre  1700,  par  le  testament  de  Charles  II.  La 
goerre  commença  par  l'Italie ,  où  la  place  de  Mantooe 
avait  reçu  une  garnison  française.  Le  prince  Eugène  oom- 
mandait  l'armée  de  l'empereur;  le  maréchal  de  Yand»- 
mont ,  celle  du  roi  d'Espagne,  et  le  maréchal  de  Catinat, 
celle  du  roi  de  France,  YiUars,  y  ayant  été  envoyé,  ne 
tarda  guère  à  se  faire  remarquer  par  sa  promptitude  à 
défoire  un  corps  ennemi  manœuvrant  de  manière  k  ^em- 
parer de  sa  personne.  Après  cette  éclatante  action,  il  par- 
tit peur  r Allemagne,  passa  le  Rhin ,  à  la  face  de  renne- 
mi  ,  s'empara  de  Neubourg ,  et  remporta ,  le  14  octobce 
170a,  à  Fredelingoif  par  une  manœuvre  savamment 
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combinée,  une  Tîctofre  complète  sur  le  prince  Louis  de 
Bade,  dont  l'armée  laissa  plas  de  trois  mille  morts  sur  la 
place.  Cette  Tictoire  yalat  à  Yillars  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  L'année  suivante ,  de  concert  avec  l'électeur 
de  Bavière,  il  gagna  la  bataille  de  Hochstedt.  L'électeur 
n'avaît  pas  voulu  ^'abord  combattre  ;  il  voulait,  avant 
d 'attaquer,  en  conférer  avec  ses  ministres  et  ses  généraux. 
dinars  lui  dit  avec  le  ton  d'un  homme  qui  a  calculé  ses 
R>nces  et  comprend  la  justesse  de  ses  propres  conceptions  : 
«  C'est  moi  qui  suis  votre  ministre  et  votre  général  ;  vous 
»  fhut-il  d'autres  conseils  que  moi,  quand  il  s'agit  tte 
»  lifter  bataffle  T  &  Yillars  livra  donc  la  bataille ,  et  par 
son  triomphe ,  il  prouva  à  Félecteur  qu'il  savait  quefle 
poYtée  pouvait  avoir  une  résolution  bien  déterminée,  sur- 
tout quand  elle  â  pour  auxiliaire  une  mûre  prévoyance, 
lievenu  en  France,  avec  une  brillante  auréole  de  gloire, 
le  roi  le  nomma  commandant  de  la  province  du  Langue- 
doc, où  une  tourbe  de  fanatiques  ayant  la  dénomination 
de  Camisardê  (1),  soudoyés  par  des  puissances  jalouses  et 
rivales  de  la  France ,  s'étaient  insurgés ,  et  se  livraient  à 
^o«tes  les  violences  du  brigandage.  An  moment  où  il  prit 
^^^Bgé  du  roi  pour  se  rendre  à  son  poste ,  il  loi  dit  :  «  Sire! 
^   je  tâcherai  de  terminer,  par  la  douceur,  des  malheurs 
^    ^  la  sévérité  me  paraît  non  seulement  inutile ,  mais 
^    taigereuse.i» 

Les  Camisards  avaient  à  leur  tête  Ravanel ,  plus  brave 
9^>e jTanatique.  Ayant  appris  que  sa  tête  avait  éternise 

0)  Les  CàmÎMrds  fanatiques  des  CéTennes  prophétisaient;  ils  se 
?^*>A^èfeateti  f70S,  parce  Qu'ils  fef salent  professimi  d'éireles  ennemis 
*^^f*^  des  catholiques.  Ik  massacraient  les  prétres^,  pillaient  et  hi4- 
^^^^■^t  les  églises,  etc.  Gomme  ils  portaient  sur  leurs  habits  une  cAe- 
qui ,  en  idiome  languedocien,  s'appelle  camUe,  ils  reçurent  le 
de  ^ttmmrdi  (Voy.  VMUu  du  FanmUt  per  Broeys). 
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à  prix,  il  eut  la  hardiesse  d'aller  trouver  Villars  et  de 
lai  demander  les\/n%Ue  écu$  de  récompense  «  en  se  dé*' 
nonçant  lui-mftme.  Le  maréchal  lui  pardonna  sa  ré- 
bellion et  lui  fit  compter  la  somme  promise  à  qnieoib- 
que  le  livrerait  mort  on  vif.  Cette  action»  humaine  eC 
magnanime  de  la  part  de  Villars, «Réalisait  les  noUat 
promesses  qu'il  avait  faites  à  son  roi;  mais  Ravanel* 
ayant  été  reconnu  pour  être  le  chef  d'une  conspir«lio« 
en  Languedoc ,  fut  pris  et  brûlé  vif  au  mois  de  jnim 
1705.  Ce  châtiment  accompli ,  ses  coreligionnaires  inti- 
midés se  dispersèrent»  et  Villars  Tit  réaliser  ses  vœux  » 
car  il  eut  le  bonheur  de  dissiper  la  rébellion  des  Garni* 
sards  autant  par  la  prudence  que  par  la  force.  Il  quitta 
dès  lors  le  Languedoc  entièrement  pacifié.  Hais  pendaat 
son  séjour  dans  celte  province  »  la  gloire  de  la  FranM 
subit  une  rude  atteinte  :  le  prince  Eugène  et  mylord  Hacl- 
borough  ayant  remporté,  le  13  août  1704,  à  Hochstedt,  une 
victoire  complète  sur  les  armées  réunies  de  France  et  de 
Bavière,  commandées  par  l'électeur  et  les  maréchaux  de 
Tallard  et  de  Harsin ,  qui  y  fut  blessé  et  fait  prisonnier» 
il  importait  de  remédier  promptement  à  celte  terrible 
défaite.  Le  prestige  qui  s'attachait  à  la  fortune  de  Villar», 
la  puissance  magique  qu'il  exerçait  sur  l'armée ,  el  la 
terreur  qu'il  inspirait  aux  ennemis»  portèrent  le  roi  à 
l'investir  du  commandement  des  troupes  qui  campaieat 
sur  les  bords  de  la  Moselle.  Bientôt  il  occupa  le  camp  de 
Sierck  ;  il  couvrit,  par  ce  moyen  »  de  son  égide,  les  piaoea 
de  Thionville  cl  de  Sarrelouis ,  et  s'opposa  ainsi  à  Tao- 
complissement  des  projets  conçus  par  les  armées  alliées 
de  pénétrer  dans  la  Champagne.  C'est  une  des  ploa  bcilr 
laates  campagnes  de  Villars.  On  s'attendait  à  nn  dhoe 
terrible  :  Marlborough ,  dont  l'armée  était  beaucoup  plus 
forte  qee  oelle  Villars,  eût  bien  désiré  en  venir  aux 
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;  ttaitcniigBaiil  d'aitaqaer  imprademmcni  les  po- 
iti0Bf  «ateiBisMet  et  iAexpvgiiables  <ê  ton  adversaire , 
8e44ddat  pour  éviter  ane  défaite»  à  décamper  le  16 
1906,  em  se  dirigeant  vers  la  Frandre ,  et  abandoDDa 
li  loas  ses  magasios  de  Trêves.  Chose  singulière  I  If  art 
crot  deroir  se  disculper  auprès  de  ViUars  de  ce 
i*il  na  lui  avait  pas  livré  bataille.  Dans  une  telle  ton- 
oiiGlnre«  Yillars  divisa  son  ^rmée  en  deux  corps  :  Tua 
lasPliyt-Bas»  et  Tautre  les  bords  du  Rhin.  Le  8  juil- 
^  ITOK»  fl  força  les  lignes  de  Weissembourg ,  et  le  S6  dn 
flBoiSf  Hambouff  se  rendit  au  marquis  de  Conflans. 
^^^I>pendant  Yillars ,  affaibli  par  la  division  qu'il  avait  en- 
—  ^ujéeàPéiectenrde  Bavière,  ne  putdéfendre  les  lignes  de 
^Isguiiniian contre  le  prince  de  Bade, qui  le  força  à  reculer 
qui  entra  dans  cette  ville  le  6  octobre  1705.  Le  gêné- 
de  Beirf,  qui  commandait  cette  place ,  l'avait  évacuée 
milipréoédente  avec  la  garnison ,  aCn  de  prévenir  une 
ipltnlation  honteuse.  Néanmoins,  Yillars  put  soutenir 
'Inonenr  de  nos  armes  en  Allemagne  :  il  fit  lever  le  Mo- 
de Fort-Lonis,  en  s'emparant  des  retranchements  de 
^^nsenheim  occupés  par  le  prince  de  Bade.  Le  maréchal 
^ellarsin  »  qui  n'avait  pas  encore  passé  en  Italie,  était 
"Wrsclnif  et  le  comte  du  Bourg,  commandant  l'avant- 
Qiide,  avait  batln,  le  l*'  mai  1706,  huit  cents  cavaliers 
^Qaeniia.  Yillars  détacha  de  son  armée  le  marquis  de 
^lenx-Pont  «  qui  s'empara  de  Drusenheim ,  et  le  général 
^  Pétri ,  qui  avait  abandonné  la  place  de  Uagueneau ,  la 
''(prit  le  11  mai  1706,  sur  les  troupes  du  prince  de  Bade. 
^  Hagneneau ,  ce  général  alla  camper  à  Spire ,  d'où  il 
^tft  le  Palatinat  à  contribution,  et  il  finit  par  se  rendre 
>^ttre ,  le  90  juillet  1706,  de  llle  du  Marquisat.  Le  ^ 
^ni  1707,  Yillars  surprit  les  lignes  de  Stolhofcn ,  s'éten- 
^^%nt jusqu'au  pied  de  la  montagne  de  la  Forêt-Noire, 
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taodis  que  le  marquis  de  Vivant  et  le  comte  de  Broglie 
concentraient  leurs  troupes  près  de  Lauterbourg,  et  dHMt- 
datent  en  ordre  de  bataille  l'tle  de  Neubourg.  Par  nmt 
telle  manœuvre,  Villars  battit  l'ennemi  partout,  et  s'em- 
para de  cette  dernière  ville,  où  il  trouva  cent  soixante^lz 
pièces  de  canon  et  beaucoup  de  munitions  et  de  bagages. 
Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Bihel,  entra  dans  les  lignes 
que  l'ennemi  avait  abandonnées,  et  établit  son  quartier 
général  à  Rastadt.  Ce  fut  alors  qu'il  put  envahir  le  centre 
de  l'Allemagne  :  il  s'empara  du  duché  de  Wirtembeig»  fit 
contribuer  Ulm,  et  même  des  villes  au-delà  du  Danobe» 
prit  Schoreadorf ,  battit  le  général  Janus  à  l'abbaye  de 
Sorck ,  le  6t  prisonnier  avec  plus  de  deux  mille  hommes» 
envoya  des  éclaireurs  jusqu'à  Mariendal,  et  tira  ainsi  de 
l'Empire  plus  de  vingt  millions  de  contributions.  Hais 
revers  inattendu  vint  le  contraindre  à  abandonner 
conquêtes.  Le  margrave  de  Barcuth ,  commandant  les 
Impériaux  depuis  la  mort  du  prince  de  Bade,  arrivée  le 
4  janvier  1707,  fut  remplacé  par  l'électeur  du  Hanovre 
(depuis  roi  d'Angleterre],  qui  surprit  et  battit  près  d'Of^ 
fenbourg  le  marquis  de  Vivant ,  et  força  ainsi  le  maré- 
chal Villars  à  repasser  le  Rhin. 

En  1708,  les  exploits  du  héros  français  doivent  appa- 
raître avec  éclat  en  Savoie.  A  la  nouvdle  de  son  arrivée 
Tennemi  fut  frappé  d'épouvante ,  et  il  prit  les  deux  villes 
de  Sézane  à  la  vue  du  duc  de  Savoie ,  qui  eut  la  franddse 
de  rendre  hommage  aux  talents  stratégiques  de  son  |dos 
redoutable  ennemi ,  en  s*exprimant  ainsi  sur  son  compte  : 
«  Il  faut  que  le  maréchal  de  Villars  soit  sorcier  pour  sa^ 
9  voir  tout  ce  que  je  dois  faire  ;  jamais  homme  ne  m*a 
D  donné  plus  de  peine  ni  plus  de  chagrin.» 

Après  cette  campagne  heureuse ,  puisqu'elle  fut  tria* 
avantageuse  à  la  France ,  le  roi  dit  à  Villars  :  «  Vous 
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»  «n'aries  pronuts  de  défendre  Lyon  et  le  Daophiné ,  yoos 
»  €lei  un  homme  de  parole  >  et  je  tous  en  sais  bon 

Villan  lai  répondit  arec  cette  modestie  qni  le  earacté- 
'^aait  !  «  Sirel  f  aarais  pa  mieux  faire»  si  j'avais  été  plus 
^      fort.1 

Là  ne  s'arrête  pas  la  mission  de  ViUars.  Il  fut  envoyé 
Flandre  poor  commander  Tannée  française,  dont  les 
étaient  bien  inférieures  à  celles  des  armées  alliées. 
4  jmillet  1709,  le  comte  d'Artagnan  força  Vameton , 
Ljs ,  où  ViUars  fit  camper  l'aile  droite  de  son  armée  ' 
la  direction  de  Courtière ,  et  l'aile  gauche  du  cOté 
Béthnne,  ayant  au  front  de  son  camp  la  Bassée  et  le 
^E^iontrÀTendin.  Ce  campement ,  ainsi  établi ,  obligea  les 
lemis  k  s'attacher  au  siège  de  Tournai ,  au  lieu  d'assié- 
sr  Arrat  et  Douai»  dont  la  prise,  sur  laquelle  ils  comp- 
dentt  eûlfsTorisé  leur  invasion  en  France.  Peu  de  temps 
iprèa,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborough  franchis- 
sait l'Escaut  pour  venir  foire  le  siège  de  Mons ,  tandis 
le  Yillars  concentrait  ses  forces  et  marchait  au  secours 
le  cette  place.  Le  11  septembre  1709,  les  ennemis  lui  li- 
bataille  à  Halplaquet;  l'action  fut  terrible  de  part 
\i  d*aatre ,  et  la  bataille  fut  la  plus  longue  et  la  plus 
^^3Mortrière  de  tonte  cette  campagne  ;  mais  le  courage  de 
L'année  française  échoua  devant  celle  de  l'ennemi ,  beau- 
ip  pins  nombreuse»  et  il  put  dès  lors  facilement  s'empa- 
de  Mons.  Malgré  cette  trop  malheureuse  défaite ,  cette 
^^oomée  fat  glorieuse  pour  la  France ,  par  le  courage  et 
^'abnégation  que  les  troupes  montrèrent  pendant  l'action. 
Xes  soldats  manquant  de  pain  depuis  trois  jours,  laissaient 
galment  de  oftté  celui  qu'on  leur  distribuait  pour  voler  au 
combat.  Yillars  Ait  blessé.  Le  maréchal  de  BoufHcrs,  par 
eette  générosité  vraiment  romaine  qui  a  imprimé  tant 


236  HISTOIEB. 

d*éclat  à  son  caractèrei  le  type  de  la  grandeur  d*âmet  atait 
demandé  et  obtenu  de  servir  sous  les  ordres  de  Yillan, 
quoiqu'il  fût  son  doyen.  BoufOers  effectua  la  retraite  «yec 
tant  d'ordre  et  de  prévoyance ,  qu'il  ne  laissa  k  rennemi 
ni  canons  ni  prisonniers.  Il  fut  parfaitement  secondé  fiar 
le  chevalier  de  Luxembourg ,  commandant  de  rarrièfe- 
garde ,  et  Tannée  française  put  se  réunir  et  camper  ma 
Quesnoi. 

La  blessure  que  Villars  avait  reçue  à  Malplaquet  était 
grave  :  pensant  qu'elle  devait  causer  sa  mort ,  il  se  fit 
administrer  le  viatique.  On  lui  proposa  de  laisser  fkiro 
cette  cérémonie  en  secret  ;  il  s'y  refbsa  en  disant  :  €  Non, 
»  puisque  l'armée  n'a  pas  pu  voir  YiUars  mourir  em 
»  brave ,  il  est  bon  qp'elle  le  voie  mourir  en  bon  ehié» 
»  tien  I ...»  Paroles  sublimes  bien  dignes  û'wx  héros  4d 
que  la  Providence  l'avait  formé!...  Le  ion  roy  $aini  Lê^m 
n'mvaiipas  dit  mieux  /...  Mais  Villars  ne  moprut  poiat, 
heureusement  pour  la  France,  et  il  put  encore  la  servir 
avec  gloire  dans  diverses  occasions ,  après  avoir  vu  éri- 
ger, en  1709,  le  duché  de  Villars.  en  duché  pairie.  Le  17 
juillet  1712 ,  le  duc  d'Ormond  se  sépara  de  l'armée  dai 
alliés ,  et  une  suspension  d*armes  eut  lieu  :  elle  fut  pobUéa 
dans  les  armées  française  et  anglaise  ;  la  place  de  Du»* 
kerque  fut  consignée  aux  Anglais  jusqu'à  la  oonclnsioft 
de  la  paix.  Malgré  l'armistice,  le  prince  Eugène  assiégea 
Landrecies  ;  Villars  voulait  secourir  cette  viUe  ;  mais  ayant 
reconnu  que  son  adversaire  occupait  des  retrancheoMBls 
infranchissables ,  il  se  détermina  à  attaquer  et  à  foicor 
le  poste  de  Denain ,  qui  favorisait  le  passage  des  oonvoia 
que  l'ennemi  faisait  venir  de  Marchiennes  devant  Lan- 
drecies. Pour  parvenir  à  se  rendre  maître  de  ce  poîntim- 
portant,  il  fallait  tromper  le  prince  Eugène ,  déjoueries 
combinaisons ,  inquiéter  constamment  son  camp  de 
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éredefl,  afin  dé  l'amener  à  y  concentrer  plos  de  forces  en 
dégarnissant  le  poste  de  Denain.  Lesmanœoyres  savantes 
leVilIars ,  dfssûnulantle  secret  de  son  plan  d'attaque  au 
priace  Eugène^  obtinrent  enfin  le  résultat  qu'il  en  atten- 
(iaity  et  avant  de  livrer  bataille ,  il  dit  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient  :  c  Messieurs ,  les  ennemis  sont  plus  forts 

*  que  nous  ;  ils  sont  même  retranchés;  mais  nous  som- 

*  mas  Fiançais;;  il  y  va  de  l'honneur  de  la  nation  :  il  font 
^  aujourd'hui  vaincre  ou  mourir,  et  je  vais  moi-mtane 
*   ?on»e»  donner  Texemple.» 

Apiès  cette  allocution  simple ,  noUe  et  énergique  tout 
^  la  IMsv  te  héros^  se  mit  à  la  tête  de  ses  vaillants  soldats» 
l^leitti  d'un-  bouillant  enthousiasme ,  et  le  3<  jbillet  1713, 
^  attaqua  inopinément  disH^pt  bataillons  retranchés  an 
^^amp  de  Denain  »  sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  Les 
intentais  triomphèrent»  après  de  prodigieux  efforts,  et 
lïanee  fbt sauvée I...»  Yillara ,  toujours  prompt,  tou- 
habile  dans  ses  conceptions,  sut  profiter  de  cette 
^arillflnte  vietoîie  pour  se  faire  ouvrir  successivement  les 
de  Mafidûennes ,  oà  étaient  les  magasins  des  en* 
I,  de  Saint^-Amand ,  de  Douai ,  du  Quesnoi ,  de  Bou- 
etlesiége  deLandredes  fat  levé.  Après  cet  étonnant 
feanspension  d'armes  entre' la  France,  l'Espagne 
^^tl'AAi^ténre»  publiée  à  Paris  ^  fut  prolongée  jusqu'à  la 
V^iAfiepeadant  la  guerre necessa  pas  de  continuer  avec 
Yampeieiii^  Yiliars ,  après  s^être  emparé ,  sans  résistance, 
^lat.  villes  de  Spins>  Worms,  Kaiscrsiautem,  et  autres 
9iac0i  fmpoEtantes,  fit  investir  Landau  par  le  maréchal 
^eBésMe,  et  s'en  rendit  maître  le  20  août  1713,  après 
4en  iMiia  de  siège.  Yillara  passa  ensuite  le  Rhin  avec 
lltttatttion  de  prendre  Fribourg;  le  général  Yaubonne 
3ui  bamit  le  passage  ;  il  l'attaqua  dans  ses  retranche- 
le  90  septemtee  1713 ,  et  le  battit  complètement. 
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Après  cet  avantage ,  il  fit  ouTrir  la  tranchée  deraiit  Fri- 
bourg;  11  y  eut  pendant  œ  siège  »  qai  fat  long  et  difficile, 
deux  actions  principales  :  l'une  à  Tattaqae  de  la  LuiMlte 
et  la  seconde  à  celle  da  chemin  conyert.  Le  baron  d'An* 
qai  t^ommandait  Friboarg  poar  remperëor,  se  TOjiuit 
dans  rimpoissance  de  résister  plas  long-temps  »  se 
tira  en  tonte  hflte  dans  les  châteaux  forts  »  où  il  resta  J 
qu'an  16  novembre  saivant»  jour  o&  il  fut  ibreé  de  ca- 
pituler. De  tels  succès,  bien  faitsponr  humilier  l'emperouv 
devaient  l'amener  à  proposer  la  paix  à  la  Frunce  Tido- 
rieuse.  Le  traité  fut  signé  à  Rastadt ,  le  7  mal  1714»  |par 
le  maréchal  Yillars ,  ambassadeur  extraordinaire  et 
nistre  plénipotentiaire  de  Louis  XIY ,  et  par  le  prii 
Eugène  »  au  nom  de  l'empereur  Charles  YI.  Il  faut  tf  re 
ici  que  le  traité  fit  autaiit  d'honneur  à  la  France  qai 
Yillars  »  qui  fut  encore  plénipotentiaire  au  traité  de  peix 
conclu  avec  TEmpire,  à  Bade,  le  7  septembre  soinnt. 
Louis  XIY  étant  mort  le  premier  septembre  1715»  le 
vainqueur  de  Denain ,  dont  le  talent  et  l'expérience  pou- 
vaient encore  être  utiles  à  la  cour,  conserva  son  crédit; 
il  fut  nommé  président  du  conseil  de  guerre  et  admit  as 
conseil  de  régence  en  1718.  Hais  au  milieu  des  intrigMS 
qui  agitèrent  le  règne  de  la  régence ,  il  sut  observer 
grave  circonspection  qui ,  tout  en  augmentant  la 
dération  et  l'admiration  dont  il  était  l'objet ,  nuisit 
moins  à  son  influence.  Lorsque  le  désordre  financier  te 
fit  sentir,  par  suite  du  funeste  système  de  Law»  el  vial 
apporter  une  affligeante  perturbation  en  France,  YIDaiB» 
aussi  probe  que  son  épée  était  vaillante,  crut  commettre 
une  bonne  action  en  indiquant  au  régent  les  foumlsaeiin 
et  les  entrepreneurs  de  services  publics  qui  avaient  fUi 
une  fortune  rapide  et  môme  scandaleuse.  Il  lui  exposa 
la  cherté  affreuse  des  vivres,  la  diminution  des  reveauada 
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i'fiUi>  et  la  raine  du  crédit  public;  mais  cette  noble 
démardie  attira  sar  lui  une  inique  défaveur ,  car  Law  9 
«3ni  était  la  cause  de  toutes  lea  calamités  qui  accablaient 
Sa  France,  avait  tenté  vainement  d'associer  Yillars  à  sa 
.^unéliqae  coterie ,  parce  que ,  toujours  loyal ,  toujours 
^^HiébranlablCi.  il  repoussa  avec  une  énergique  indigna- 
tous  les  moyens  de  corraption  que  l'intrigue  lui  of- 
dt.  Enfin  Law  fut  disgracié;  Yillars  participa  au  choix 
le  son  successeur,  qui  tomba  sur  Pelletier  de  la  Houssaie, 
^Bqptièoeie  administrateur  des  finances,  depuis  le  règne 
^rie  Louis  XIY,  dans  le  court  espace  de  cinq  ans.  Yillars, 
««qui,  le  7  arril  1710,  avait  prêté  serment  de  fidélité  au 
noi,  en  qualité  de  duc  et  pair,  devant  le  parlement  de 
Ttuis,  assista  au  sacre  de  Louis  XY,  le  dimanche  95  oc- 
tobre 17S2;  il  remplit  au  banquet  royal  les  fonctions  de 
connétable»  et  porta  l'épée  du  roi,  qu'il  tint  nue  pen- 
dant le  temps  àa  repas ,  pendant  que  les  maréchaux  de 
Franee  d*Estrées,  d'Huxelles  et  de  Tessé  portèrent  la 
eoanmnet  le  sceptre  et  la  main  de  justice.  En  1723, 
iprèi  tamort  do  duc  d'Orléans,  régent ,  le  gouvernement 
génénl  des  afCrires  du  royaume  ayant  passé  entre  les 
mâiM  de  Louis-Henri ,  duc  de  Bourbcm,  prince  de  Condé, 
ViDan  leisaisit  son  influence  et  son  crédit;  il  fit  partie 
de  tous  les  ecmseils ,  et  ce  fut  alors  que  sa  fortune  dut 
Itre  arrivée  à  son  apogée,  puisqu'il,  était  parvenu  au 
somoiet  de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les  dignités  ^ 
etqa'il  prenait  encore  une  grande  part  aux  affaires  gou-^ 
Temementales  de  cette  époque  agitée  et  de  déception. 
Gepoidant  la  France»  ayant  été  abandonnée  de  tous  ses 
alliés,  se  trouva  ainsi  livrée  à  ses  propres  forces  et  à 
ses  seules  ressources,  et  la  guerre  se  ralluma  en  1733. 
Viltars  fut  donc  envoyé  en  Italie ,  avec  le  titre  de  maré- 
clMd  général  des  camps  et  armées  du  roi ,  pour,  com- 
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mander  aous  les  ordres  te  roi  de  Satdaigne.  U  arriva  an 
ca  vp  dePifiii^Mtonele  Ift  novembre  1733,  et  se  rendit  mat* 
ire  de  cette  placç>  par  capMolatioii,  après dooiejomséQ 
tranchée  onverle.  PMdant  le  siège,  ui  officier  loi  repté^ 
senta  qa'il  s!exposail  trop  a«  danger.  Le  maréchal  loi 
répondit  arec  véhémence  :  c  Vonaaurias  raison  si  j  *étais 
»  à  votre  flge;  mais  à  l'âge  oàje  sois,  j'ai  si  pen  de  Jom» 
»  à  vivre  »  qae  je  ne  ém  pas  les  ménager ,  ni  négliger 
B  les  occasions  qui  ponrraient  me  proonrer  «ne  wêùH 
]>  glorieuse  Ik...  a  II  s'empara  enesite  de  Milan,  de  N»* 
vare  et  de  Tortone.  L'afiàiblissement  de  ses  fbreea  phy* 
siqaes,  sans  altérer  ses  forces  morales,  ne  hn  piffieil 
pas  de  faire  nne  aoire  caaipagne;  il  repartit  poec  la 
Erance;  mais  en  proie  à  one  nmladte  violait)  il  IM 
contraint  de  t'arrftter  à  Torin.  Pénétré  de  lldée  faHI 
avait  peei  de  tempa  à.  vivre ,  il  fit  appder  on  confesseai^ 
et  il  expira  le  17  juin  i7M,  à  l'ftge  de  qaataa^viflgi^dbW; 
ans.  Lorsque  le  prinee  BagèM-  apprit  la  nonvette  ito  se 
mort;  il  dit  :  «  La  France  vient  de  faiee  une  gnade 
»  perte^  qu'elle  ne  réparera  pas  de  lon94empal  » 

Lors  de  l'installation  da  maréchal  de  ViDars  à  TAcadd* 
mie  française ,  Ghipelle,  répondanl  h  son  disoonn  de 
réception,  s'exprima  ainsi  :  c  La  fortone  devrait  mettra 
»  Gicéron  à  ma  place  pour  répondre  à  Gésar  1  » 

Ce  peu  de  mots  bmyamaMnt  api^nHa  dessinent  taei^ 
bien  le  caractère  da  dne  de^  Villars,  pont  qo^'il  soil  Béaaa 
saire  de  parier  pfais  amplement  de  lui. 

n  a  écrit  : 

l^*  Se$  can^»ag$iê$  en  AUemagnet  en  170S ,  pabUées  p» 
Domonlbi.  Amsterdam,  Rey,  1702, 8  vol.  in-ia; 

a<>  Sa  campagne  de  1713^  pahliée  par  Gayot  de  In  PI'* 
taval.  Paris,  Imberi,  1713,  in-12. 

30  U  a  écrit,  en  outre,  ses  Mémaiiw ,  depnis  1019  jeé* 
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qu'en  1700.  La  Haye,  P.  Grosse ,  1734  et  1758,  3  Toi. 

m-12.  Le  premier  est  entièremeBt  de  lui ,  mais  les  deux 

autres  sont  de  l'abbé  GaiUaome  nantarit  de  la  Hanse 

do  Margon.  Ces  Mémoires  ont  été  réimprimés  dans  la 

collection  de  Petitot.  H  existe^MiomTrage  bien  plus  inté- 

x-essant  encore  ;  ce  sont  les  Mémoires  du  maréchal  duc 

€Ëc  Villars ,  publiés  pat  Lonts^Pténe  Anqnetil ,  membre 

de  llnstitut  de  France,  en  1784,  en  4  vol.  in-lS.  On  Yoit 

d^ns  ce  recueil  les  lettres ,  les  souyenirs ,  et  le  journal 

L^me  de  riUnstre  maréchal*  Les  anecdotea  qu'on  y 

peuvent  donner  une  idée  juste  de  cette  grande 

fisure.  n  fHèla  dira  ; 

«  Il  est  0drieux  pour  la  province  du  Bourbonnais 
m  d'avoir  donné  naissance  au  héros  qui  sauva  la  Franco 
»     àDenainl....  a 

Bf  ïïf9Êt  un  IMre*,  le  comte  deTilkûrs^  qui  reprit  me 
de  Mnovqw,  te  6  jiemvier  1707; 

GHmat,  le  t(r avril  1813: 
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ASSEMBLÉE  NATIONALE 

LÉGISLATIVE. 


1791—1799. 


REPRÉSENTANTS  DE  LA  BASSE  AUVERGNE, 

▲VBG  US  FAG-fimiLB  Um  CBtJIft  SÊSKàrCMES. 

/Toy.  pi  8.) 

Cette  Assemblée ,  qni  a  succédé  à  TAsseinblée  cooifi» 
tuante ,  a  tenu  sa  première  séance  le  1*'  octobre  17M«. 
EUe  se  composait  de  sept  cent  quarante-cinq  membres 
pris  indistinctement  dans  toutes  les  classes  de  la  société* 
La  clôture  de  cette  Assemblée  a  eu  lieu  le  21  septembre 
1792. 

La  basse  Auvergne  a  fourni  douze  députés  et  quatre 
suppléants ,  dont  Toici  les  noms  : 

1.  M.  COL  (1). 

(1)  M.  Matthieu  Col,  né  à  Saint-Antlième,  arrondiMement  d'ÀBbort». 
en  1745,  était  juge  an  tribunal  du  diatriet  d'Ambertet  adminiatratenr 
du  département  du  Puy-de-Dome ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'Aaaemblée 
nationale  législatÎTe. 

Après  aToir  quitté  Paris ,  par  suite  de  ses  liaisons  aTec  les  Giron- 
dins, enTeloppé  dans  leur  accusation,  il  attendit,  caché,  des  jo«r»^ 
plus  calmes,  et  après  aToir  été  nommé  procureur  impériale  Ambeit  » 
il  renonça  à  la  politique  pour  se  consacrer  exclusivement  à  ses  nou-^ 
Telles  fonctions.  C'est  sur  son  siège  qu'il  fut  Trappe  d'un  coup  de  sang  »> 
qui  l'emporta  après  une  irèt-courte  ia«Udie,  lê22  «ont  18 U« 
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BIH. 

2.  COUTHON  (1). 

3.  GUEL  (2). 

4.  GAUBERT  (3). 

5.  GIBERGUES  (4). 

6.  MAIGNET  (5). 

7.  MOULIN  (6). 


(1)  M.  Georges  Coathon  ayant  pldt  partkmlièreMent  figuré  à  la  Gon- 
"^^ention  nationale»  noat  donneront  one  notice  aor  lui»  lorsque  non» 
^nbUerona  la  Utte  des  membres  de  eette  Assemblée 

{t)  M.  Cnel  (François),  né  à  Vio-Ie-Gomte»  le  8  ISérrier  1735»  jonîs- 
mait  par  son  mérite  personnel  de  la  eonfianoa  générale  et  de  la  eonsi- 
^ilération  de  ses  concitoyens.  Pendant  trente  ans,  il  a  exercé  les  fonc- 
tions de  bailli  du  comté  d'AuTergne.  An  commencement  de  la  réTO- 
BatioBy  en  1789  »  il  fût  nommé  major  de  la  garde  nationale  de  Vio-lè- 
Omte»  et  en  eetle  qualité,  lors  de  la  remise  des  drapeaux ,  il  prononç» 
um  dîseovra  plein  d'éloquence,  de  réferre,  de  patriotisme,  et  digne  en 
tout  ^un  bon  citoyen.  Peu  de  temps  après ,  il  fàt  nommé  maire'de  In 
anime  TÎDè.  En  VM ,  lors  de  l'organisation  de  fadminislration  d^par* 
tcmentale»  M.  CUel  fut  nommé  président  de  cette  administration  dans 
laquelle  il  est  leslé  jusqu'au  mois  de  septembre  1791 ,  ép<M|uei  la- 
quelle les  électeurs  l'euToyèrent  à  l'Assemblée  législaliTC.  En  1792,  les 
fdnetiona  de  {uge  de  paix  de  Tie-le-Comte  lui  furent  confiées',  mais  lè 
10  novembre  1792,  U  fut  arrêté  et  conduit  dans  la  maison  de  réclusion 
de  BîIlom«  dM  il  ne  fut  délÎTré  qu'un  an  après  par  M.  Musset»  oom- 
missaire  du  gouTemement,  qnTle  rétablît  dans  ses  fonctions.  H  y  mou- 
rut le  5  juin  1 80t. 

(8)  M.  Gaidbert»  pioeurenr-syndic  du  district  de  Tbiers,  a  élé  plu» 
t  ard  juge  de  paix  à  Lesouju 

(4)  M.  Gibergues  était  prêtre  à  SaintpFloiet»  près  d*Issoire  »  à  l'épor 
que  oà  il  ftit  nommé  à  l'Assemblée  législatiTc. 

(&)  H.  Ifaignet  (Etienne-Cbristopbe]|,  né  à  Ambert  le  9  juUlet  17&8-, 
est  mort  dans  la  mètne  rille,  au  mois  d'octobre  1884.  Nous  reniwyens 
ansai  la  notioe  ^e  nous  publierons  sur  M.  Ifaignet  au  procbain  nu- 
méro» qui  contiendra  la  liste  des  membres  de  la  CouTcntion  nationale- 

(8)  M.  Moulin  (Micbel)  était  notaire  d'un  mérite  supérieur  k  La 
Tour»  et  bailli  de  Larodde,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'Assemblée  législa- 
tif. Pendant  U  ploigraiide  partie  de  U  léfolutîon  il  »  «Mfeé  afee 
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MM. 

8.  RABUSSON-LAMOTHE  (1). 

9.  ROMlfE  (2). 
10.  SOUBRANY  (3). 
il.  TEALLIER  (4). 

12.  THEYENIN  (5). 

Suppléants. 

MM< 
1.  BARBET  DU  GOUDERT. 

2.  bbet; 

3.  GByLMDESON. 

4.  HENRY  fib  «lui. 


une  (rande  capadté  les  fondioiis  d'adminiftraUiir  du  dittrid  d» 
Beftse.  Soui  le  minittère  Tnrgot,  il  a  ftit  partie  des  aiaemblées  pio» 
Tincialei,'  et  plua  tard  il  ftit  nommé  membre  du  oonieil  de  l'arrcuidia» 
Mment  dlsaoire.  Aprèa  1807»  il  te  retira  k  Clermont  avprèe  de  aMi 
fils,  secrétaire  génénide  la  préfectttre,  et  y.  mourut  en  noremlire  181 1  p 
dans  sa  66*  année.  M.  Bamond,  alors  préfet  dn  Puy-de-Ddme,  q|B| 
atait  été  le  collègue  de  M»  Moulin ,  lui  témoignait  beaucoup  d'affeetiaii» 
(1}.M.  Rabnsson-Lamothe  (Antoine)  était  ofiBder  municipal  à  Glir- 
mont,  lorsqu'il  fut  élu  à  l'Assemblée  législaU^e.  Il  devint  plus  tard  avo- 
cat du  roi  dans  la  même  TiUe^et  de  1800  à  1810,  il  remplit  les  fonction» 
de  préfet  de  la  Haute-Loire*  Il  mourut  au  Pont-de-Lempdes  en  1819. 

(2)  M.  Romme  (Gilbert],  naquit  à  lUom  en  1750.  Il  y  enseignait  af«e 
succès  les  matbématiques  et  la  physique,  au  commenoemeni  de  |a 
réfolution.  A  l'Assemblée  iégislatiTC ,  il  commença  k  manifester  dèi 
opinions  républicaines  qui  se  déTcloppèrent  k  la  CouTention  natiomie» 
Nous  renvoyons  aussi  au  prochain  numéro  pour  la  notice  que 
nous  proposons  de  lui  consacrer. 

(3)  Bf.  Soubrany  ne  derant  pas  étre'séparé  de  ■;  Romme-,  daBV( 
ciroonstanoe ,  neus  renvoyons  égaiementot  -  qm  noua  rnnmêfk  éJaàdt 
lui  au  prediain  numéro. 

(4)  M.  TéalUer  a  fbrt  peu  fait  pwler  de  bû.  H  a  été  mUninisIfrtf 
du  directoire  du  département. 

(5)  Lors  de  la  mort  de  M.  Thétenin ,  arrivée  le  3  mars  1842,  noua- 
a  vous  publié,  dans  le  lume3«,  page '128  des  TMeUes,  une  notiOB 
uécrubgi^liSMjDUiif  foyex  oelle  iMlioe. 
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Koos  sommes  heureux  d*être  un  des  premiers  à  signaler 
jeune  poète  à  notre  Auvergne.  Félicitons  M.  le  comte 
sar  de  Pontgibaud  d'avoir  compris  que  la  gloire  litté- 
*^ire  ne  peut  qu'ajouter  à  un  beau  nom  une  plus  bril- 
^^nte  auréole.  Les  vers  qu'on  ira  Ure  prouveront  à  nos 
lecteurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  nos  espérances. 
Nous  ferons  précéder  cette  belle  pièce  de  poésie  du  juge- 
iiâent  qu'en  a  porté  l'Académie  des  Jeux  floraux  : 

«  Le  poème  que  l'Académie  a  jugé  digne  d'une  men- 
tion toute  particulière»  dit  son  honorable  rapporteu^,  a 
Pour  titre  :  Pèlerinage  à  Notre-Dame  fOreioal. 

a  A  part  quelques  observations  qui  ne  présentent  pas 
beaucoup  de  gravité ,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à 
Cette  composition ,  dans  laquelle  nous  rencontrons  une 
Suite  de  tableaux  divers»  toujours  rendus  avec  l'exprès- 
Mon  poétique  qui  leur  convient  le  mieux.  L^auteur  passe, 
^vec  une  merveilleuse  facilité ,  de  la  force  &  la  grâce  »  de 
l*abandon  à  Ténergie,  et  presque  toujours  son  vers  est 
t^ien  tourné ,  correct  »  harmonieux.  » 

Nul  douté  que»  dans  des  circonstances  de  concours 
tuoins  brillantes  qu'elles  ne  Font  été  cette  année  »  le  PéU- 
^nage  à  Noire-Dame  d'Orcival  n'eût  obtenu  plus  qu'une 
impression  dans  le  recueil  et  mieux  qu'une  mention  très- 
lionorable  dans  le  rapport. 

C'est  11  y  ce  nous  Semble»  pour  l'auteur,  M.  le  comte 
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César  de  Pontgibaud ,  un  puissant  motif  de  pcrscYérance 
et  d'espoir. 

A  BTimiE-DJLlIE  ITOBCITAl^. 


Oh  !  que  dimpressions  ne  m'as-tu  pas  laissées , 

Qae  d*images  encor  fraîches  dans  mes  pensées , 

Patriarcale  Auvergne,  ô  terre  des  volcans, 

Dont  les  pics  sont  pareils  aux  tentes  de  deux  camps  ; 

Terre  où  les  cœurs  virils,  au  vieux  culte  fidèles , 

Sont  de  roc  et  d*airain ,  comme  les  citadelles , 

Telle  enfin  cpi*elle  était  lorsqu'elle  en  vint  aux  mains , 

Avec  les  conquérants  du  monde ,  les  Rimiains. 

Dix-neuf  cents  ans  n'ont  pas  altéré  ses  usages  ; 

Elle  a  tout  conservé  :  ses  types  de  visages , 

Sa  parole  celtique  et  ses  cheveux  gaulois, 

Ses  naturelles  mœurs  ^  plus  sages  que  nos  lois , 

Ses  toits  couverts  de  chaume  et  ses  pavés  de  briques , 

Ses  cratères  béants ,  ses  monuments  cimbriqucs  ; 

Mais  des  dons  du  progrès ,  elle  a  tout  rejeté , 

Tout,  hormis  l'Evangile,  hormis  la  vérité. 

La  croix  avait  brillé  ;  Sidoine  Apollinaire 

Eclaira  les  esprits  à  son  grand  luminaire; 

Le  Druide  brisa  son  scalpel  inhumain , 

Et  la  seule  rosée  abreuva  le  dolmen. 

L'esclavage  sentit  tomber  ses  lourdes  chaînes  ; 

On  cisela  les  rocs,  on  abattit  les  chênes , 

Et  la  cloche  argentine ,  animant  les  déserts , 

Balança  son  cantique  et  ses  pleurs  dans  les  airs. 

Le  temps  qui  détruisit  nos  Babels  plus  récentes  : 

Epargna  vim  arceaux ,  basiliques  puissantes. 

Des  pèlerins  encore  accourus  par  milliers, 

De  vos  vieux  souterrains  embrassent  les  piliers 

Et  montrent  dans  un  siècle  avide  de  scandales 

Ui^  peuple  agenouillé  sur  la  poudre  des  dalles. 
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n. 

Dans  mes  rêves  encor ,  fappelle  de  la  voix , 
Je  demande  au  passé,  Je  cherche ,  Je  revols 
Ces  Jours  si  radieux ,  ces  Jours  de  mon  Jeune  &ge, 
Dont  à  mas  yeux  parfois  riUusion  surnage. 
Ceux-là,  ceux-là  surtout,  n'étaient-ils  pas  bénis , 
Alors  que  les  colons  du  hameau  réunis , 
Au  retour  annuel  de  la  saison  fleurie , 
Marchaient,  bannière  au  vent,  vers  le  temple  où  Marie , 
Par  d'éclatants  effets ,  révélant  son  pouvoir , 
Accorde  aux  sourds  d'entendre ,  aux  aveugles  de  voir  ? 
Dés  qu'autour  du  beffroi  volaient  les  hirondelles, 
Le  bourdon  en  tintant  éveillait  les  fldèles , 
Et  tous,  en  char ,  à  pied,  en  litière,  à  cheval, 
Partaient  pour  t*implorer,  ô  Vierge  d*Orcival! 
Les  prés  étaient  plus  verts,  l'aubépine  plus  blanche 
Eparpillait  sa  neige  en  inclinant  sa  branche. 
Les  archanges,  dit-on,  de  feuilles  d'églantiers 
Avaient  pendant  la  nuit  parsemé  les  sentiers. 
Et  Foisel  exhalant  ses  douces  harmonies , 

Venait  mêler  son  chant  au  chant  des  litanies. 

• 

En  traversant  les  bourgs ,  se  pressaient  devant  nous , 
Les  veuves ,  les  enfants ,  les  vieillards  à  genoux. . 
Notre  éloquent  pasteur ,  sur  leurs  réduits  de  chaume 
Faisait  pleuvoir  l'eau  sainte,  et  l'ineffable  baume 
De  sa  tendre  parole  épanchée  en  leur  sein 
Vivifiait  toujours  quelque  pieux  dessein. 

Au  contour  des  coteaux,  sur  la  stérile  Uode , 
Les  groupes  repliés  en  mobile  guirlande. 
Retraçaient  à  l'esprit  la  marche  des  Hébreux 
Explorant  du  désert  les  sentiers  ténébreux. 
Après  deux  horizons  de  morne  solitude, 
Quand  les  membres  déjà  raidis  de  lassitude , 
Chacun  se  demandait  :  a  Y  serons-nous  bientôt  ?  » 
Un  grand  vide  aux  regards  dérobait  le  plateau , 
Et  soudain,  gigantesque  et  majestueuse  ombre, 
Se  dressait  la  coupole  éblouissante  ou  sombre , 
Selon  que  le  soleil  dorant  ou  non  Tétain , 
Enflammait  le  mirage  ou  le  laissait  éteint  : 
Môle  pyramidal  de  lave  noire  et  grise, 
Clairsemé,  de  vitraux  que  l'orient  irise! 


imÉIATITUC* 

Le  dAnie  aérien  eoimmneles  areetin  : 
ClOGbetons  dentelés ,  fikto  serrés  en  fidsoesox , 
Obélisques  du  Mrd ,  ramures  ogivales ,   - 
Myriades  de  dards  et  d*atgulBes  rhrales , 
Livrant  sans  «cesse  entre  eux  de  sriblliwis  t  IWiÉlis , 
Vont,  à  travers  la  nue,  apporter  did-bas, 
Jus(iu*au  trdne  étemel ,  oh  leor  orgueil  a'élance , 
Les  Tceux  d*un  peuple  entier  adorant  en  Ktlence. 

Le  beffiroi  préludant  par  le  triple  Àngeluit 
Saint  concert  échappé  du  s^our  des  élus . 
Au  rite  merveilleux  dontl*Europe  s*honore , 
Faisait  vibrer  son  tiMibre  éclatant  et  sonore. 
Le  porche  devant  iiour,  ténébreux  entonnoir^ 
S'entr'ouvTait  oomme  un  antre,  et  le  choeur  vaste  et  no 
S'illuminak  soudain  consleflé  de  bougies. 
Comme  un  ciel  diapré  de  comètes  reugies. 
Puis  le  prêtre,  vêtu  d'ornements  blancs  et  bleus , 
Bénissait  à  Tautel  le  pain  miraculeux. 
On  y  reconnaissait  à  sa  mante  de  moire, 
A  son  globe  d*azur,  à  sa  figure  noire, 
La  Vierge  dont  le  nom,  supplice  des  enfers. 
Délivre  ses  enfants  des  maux  cpi'ils  ont  soufferts, 
vnains  ou  chevsdiers,  hommes  de  tout  lignage , 
Ajoutant  à  sa  gloire  un  parlant  témoignage , 
Laissèrent  appendus  à  chaque  chapiteau 
Leurs  béquilles  de  bois,  des  coeurs  en  ex-voto. 
Des  peintures ,  cachant  sous  leur  grossière  essence 
Autant  de  cris  d'amour  et  de  reconnaissance 
L'holocauste  divin  à  l'autel  consommé. 
Le  prêtre  partageait  Taiyme  transformé 
Aux  fortunés  chrétiens  éfm  dans  l'assistance 
Qu'avait  d*abord  foits  pars  r  eau  de  la  pénitenoe. 
Après  quelques  moments  donnés  encore  à  Dlee , 
La  foule  s*éooulait  à  flots  hors  du  saint  lieu, 
Et  les  hôtes  du  bourg  aocueillaieiit  avec  Joie 
Geox^ne  roféra  des  eleux  appelait  sur  leur  voie. 

m 

A  rheure  oè  le  soleil  pkmge  vers  le  coo^aai 
Renaissait  sous  l'abside  un  spectacle  umehaM. 
L*abside  d*Orcival  recèle  avec  mvsière 
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• 

Une  secrète  issue  aboutissant  sous  terre. 
Au  point  où  s'élargit  la  paroi  du  caveau , 
S'élèye  un  dôme  encor ,  sanctuaire  nouveau. 
Au  dire  des  vieillards,  ce  tabernacle  occulte 
Abrita  des  martyrs ,  patriarches  du  culte  « 
Qui  venaient  demander  à  ces  saints  soupiraux 
Le  courage  pour  eux,  la  foi  pour  leurs  bourreaux. 
Le  pèlerin  omet  rarement  d'y  descendre, 
Et  d'honorer  la  ch&sse  où  repose  leur  cendre. 
La  nuit  a  son  domaine  en  ce  séjour  obscur  , 
Seulement  une  lampe  assise  au  creux  du  mur , 
Comme  un  sillon  de  gloire  émané  de  leurs  tombes , 
Eclaire  en  oscillant  les  sourdes  catacombes. 
A  ce  foyer  d'amour  on  rallume  sa  foi , 
On  y  sent  de  leur  àme  a&  rayon  vivre  en  soi , 
Tant  le  pouyoir  secret  de  ces  os  qu'on  vénère, 
Débris  d'un  temple  saint ,  exalte  et  régénère  ! 

IV. 

• 

Le  soir ,  en  ft*anchissant  le  seuil  de  la  bourgade , 
Une  mère  accourue  auprès  d'un  fils  malade ,  . 
Qui  sentait  vivre  à  peine  un  souffle  dans  son  sein  , 
Le  retrouvait  plus  fort,  plus  tranquille  et  plus  sain  : 
Cest  qu'elle  avait  neuf  fois  conjuré  la  Madone , 
Reine  du  bon  secours ,  qui  jamais  n'abandonne.  ' 
Chez  d'autres,  la  vertu  du  dictame  vainqueur 
Avait  déraciné  quelque  lèpre  du  cœur  : 
La  brebis  au  bercail  revenait  pénitente. 
Tous  ainsi  retournaient,  guéris,  l'àme  contente, 
Et,  souriant  au  ciel,  Rapportaient  sous  leur  toit 
Ce  bien-être  qu'on  trouve ,  6  Vierge ,  auprès  de  toi  ! 


T.  IV.  17 
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FRASÇOU-llOlDOilQUE  DE  KETH AVli  , 

coïTi  m  HomossB. 

Par  If  ^  F.  BATLB-MoaLLAID. 

Uamilié  a  inspiré  M"**  Bayle-Mouillard  ponr  peindre 
en  beaux  vers  trois  illustres  personnages,  MM.  le  comte 
de  Mônttosier ,  le  dac  de  Bassano  et  le  baron  de  Gérando, 
qoi  l'honoraient  d'an  sentiment  semblable.  Dn  remar- 
quable recneil  de  poésies  qo*elIe  Tient  de  publier ,  elle 
a  extrait»  ponr  en  faire  un  hommage  particulier,  trois 
pièces  qui  rehaussent  encore  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes* 

Trois  fois  [âU-tUe  dams  Uniroduciion)  celte  amitié  Tint  h<morer 

mon  cœur  ; 
Trois  fois  ma  main  frémit  dans  une  main  célèbre; 
Et,  soulevant  trois  fois  les  plis  du  lin  fanèbre , 
Celte  main,  dont  le  deuil  n'attiédit  point  Vardeur , 
D'une  illustre  existence  évoque  la  grandeur. 

Nous  saisissons  arec  empressement  Toceasiôn  que  nous 
fournit  M"^  Bayle-Mouillard,  de  revenir  sur  la  Tie  poli- 
tique et  littéraire  et  sur  les  derniers  moments  du  comte 
de  MonOosier  »  dont  le  souTcnir  ne  peut  s'efTacer  dans 
nos  montagnes. 

O  FIN  des  Alpes  blanchissantes , 
Qui ,  dans  les  feules  du  granit, 
Plonges  tes  racines  puissantes 
El  de  roiseau  berces  le  nid! 
Lorsque,  dépouillé  de  verdure , 
Ton  grand  tronc  devient  la  mâture 
De  resquif,  roi  des  tourbillons , 
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Ton  pied  se  pose  sur  Tablme, 
El  ta  majeslueuse  cime 
Se  couronne  de  pavillons 

Mais,  soit  qu'il,  brave  la  tempéle. 
Soit  qu'il  vogue  au  Ipin  sans  eflTort, 
Soit  qu'avec  le  calme  il  s'arrête, 
Qu'avec  l'ancre  il  s'attache  au  port. 
Soit  que ,  passant  de  rive  en  rive , 
Il  voie  une  foule  attentive 
Contempler  ses  nobles  agrès, 
Toujours  le  grand  màt  du  navire 
Rappelle  au  regard  qui  l'admire 
L'arbre  des  antiques  forêts. 

11  rappelle  ces  noirs  orages , 
Qui  courbaient  ses  bras  élancés, 
Et  ces  longs  voiles  de  nuages 
Tournoyant  sur  les  pics  glacés  ; 
Et  le  ehamois  qui  passe  agile , 
Et  le  troupeau  vaste  et  tranquille 
Sur  les  flancs  du  mont  suspendu  ; 
Et  le  torrent ,  à  Fonde  altiére. 
Qui  n'est,  au  bout  de  sa  carrière , 
Qu'un  nûssean  dans  les  champs  perdu. 

L'arbre  des  monts  est  ton  image, 
O  Montlosier!  toi  qui  toujours 
Nous  rappelais  FEden  sanvage 
Où  tu  passas  tes  plus  beaux  Jour3- 
Quand  tu  daignais  prêter  ta  verve 
Aux  faits  d'un  Jour  qu'un  Jour  observe  (l)  ; 
Quand  Fexil  t'imposait  sa  loi , 
Quand  ton  éloquence  soudaine 
Ebranlait  une  immense  arène, 
L'Auvergne  semblait  vivre  en  toi. 

I^le  enfant  d'un  sol  énergique 
Qui  fit  ta  force  et  ton  destin , 
Brave  le  volcan  politique 
Et  sonde  le  volcan  éteint 


(!)  le  Courrier  de  Lmdret, 
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Sur  celle  lave  refroidie 
Que  Ion  art  féconde ,  étudie , 
Fais  flotter  de  riches  moissons  ; 
Puis,  vers  d* autres  laves  encore , 
Porte  l'ardeur  qui  te  dévore , 
Va  recueillir  d'autres  leçons. 

Même  quand  ta  verve  s'égare , 
Un  sublime  élan  te  conduit. 
Tu  veux  de  la  France  barbare , 
Etudier  la  sombre  nuit  : 
Ton  cœur  affamé  de  Justice  , 
Croyant  la  fotce  protectrice 
Pour  les  fils  de  la  pauvreté , 
Aux  créneaux  des  tours  féodales 
A  rattaché  de  nos  annales 
Le  parchemin  ensanglanté  (1). 

Ton  zèle ,  ô  noble  téméraire  ! 

Combattit  ces  législateurs 

Que  la  haine  du  sanctuaire 

Transformait  en  spoliateurs. 

a  Arrachez-leur  la  croix  dorée, 

S*écriait  ta  voix  inspirée , 

»  Ils  porteront  la  croix  de  bois  : 

i>  C'est  la  croix  qui  sauva  le  monde  (2)!  ...  » 

Ah!  que  l'aveùir  te»réponde! 

Il  n'oubliera  jamais  ta  voix« 

Plus  tard,  à  l'aspect  des  lévites 
Qui  sapaient  nos  droits  en  priant , 
Prés  de  ton  roi  tu  sollicites 


(1)  De  la  MonarehU  française  depuis  son  établissement  jusqu'à  uos  Jours, 

(S)  «  Quand  M.  de  Montlotier ,  deaoencln  de  ta  montagne  d^Anytqpte ,  on 
m  tant  doute  il  avait  peu  étudié  Fart  oratoire  ,  t*écriait ,  a  propot  dn  clergé  i 
»  dans  rAstemLlée  constituante  :  yous  Us  chasses  de  leurs  palais ,  ils  se 
»  retireront  dans  la  cabane  du  paut^re  qu'ils  ont  nourri  \  'vous  leurSteM  la 
»  cfvix  d'or ,  ils  prendront  la  croix  de  bois  :  c'est  une  croix  de  bois  qui  a 
»  sauvé  le  monde  l  Ce  beau  mouvement  n*a  pat  été  inspiré  par  la  démagogie , 

mait  par  la  religion,  m  M*  de  Chateaubuaud.  Génie  du  Christianisme^ 
part,  m  ,  liv.  IV  ,  ch.  I. 
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Comme  un  antique  suppliant  (1). 
Au  nom  du  pays  tu  ^alarmes  : 
De  Pascal  retrouvant  les  armes , 
Et  dénonçant  de  sourds  complots , 
Tu  n'émeus  que  Timpatience.... 
Pour  les  cris  de  la  prévoyance 
Le  trône  avait-il  des  échos  ? 

Alors ,  prophète  de  colère , 

Et  de  tes  monts  criant  :  Malheur! 

Tu  vis  la  boule  populaire 

Justifier  ton  cri  vengeur. 

Tu  plains  le  roi  qu*un  peuple  exile; 

Mais  de  ta  vieillesse  virile 

Tu  sers  des  lois  le  saint  réveil  :. 

Puis,  courbé  vers  Fautel  rustique , 

Tu  creuses  dans  ta  lave  antique 

Un  lit  pour  ton  dernier  sommeil. 

La  mort  vient.  Tu  la  vois....  Silence! 
C'est  une  élude  que  la  mort! 
La  Justice  de  Dieu  s'avance, 
Et  ton  cœur  Vattend  sans  effort. 
Agité  dans  ta  vie  entière , 
Montre  à  la  fin  de  ta  carrière , 
Le  calme  d'un  sage  pieux  ; 
Puis,  de  ta  cité  maternelle 
Prévois,  bénis  le  deuil  fidèle. 
Et  pardonne  à  d'autres  adieux. 

Ton  àme  n'est  point  abusée  ; 
Dn  dévoùmeût  tu  sais  le  prix  : 
Lacroix  te  sera  relbsée 
Par  ceux-là  que  tu  défendis  (2). 


x^)  Mémoire  à  consulter  kurun  Sfsième  politique  tendant  à  renverser  la 
^^  '^<oji ,  la  société  et  le  trône,  •—  Dénonciation  aux  cours  royales.  —  Lettre 
^^cusatlon  au  procureur  général,  —  Pétition  à  la  chambre  des  pairs. 
(t)  L*Égliie  de  Ûermont  rvfota  mi  prises  U  M*  de  Montloiier.  Qnelqnei 

19  mars  1838  ,  il  avait  écrit  ces  mots  : 
autant  qa*il  est  en  moi ,  Toaloir  être 
lef  cérimonief  de  la  religion  «{oe  je 
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Mais  ta  tombe  au  moins  s'en  décore  ; 
Et  si  l'amitié  vent  encore 
Pour  ton  cercaeit  d'antres  honneurs , 
Ses  regards  émus  peuvent  suivre , 
Sous  les  sapins  brillants  de  givre, 
Un  peuple  accourant  tout  en  pleurs  (l). 

Tes  courtisans  de  la  montagne , 
O  Montlosier,  les  voici  tons; 


»  proietM  ,  Il  rexemple  de  atei  përtt.  An  tarplni ,  mMi  intoïkion  est  d*élrr 
M  ramené  d«  Fégliie ,  pOTu*  être  cntoite  csMveli  a«  lombeMi  ^ne  je  me  propoec 
»  de  construire  a  le  ciqie  de  mon  bob  de  pins ,  k  Bandaime ,  et  pour  leijmd 
9  j*ai  déjà  annoncé  k  Ugr  réréqne  qne  je  lui  demanderai»  sa  l>énédiction.  » 
Ce  tombeau  irenait  d*étre  achevé  aoaa  les  yena  de  M.  de  Mootloeier ,  quand 
il  fut  atteint  de  sa  demik«  maladie. 

(t)  Ces  lîmérailles  aoteanenea  »  qm  oomnenckfent  a  Glcmont  et  ae  terminé-    | 
rent  k  Randanne  ,  furent  onrertes  par  un  discours  que  M*  Bayle-Mouillard 
▼enait  d*écrire  k  la  hâte  et  an  milieu  des  pins  vives  émotions.  Je  le  reproduis 
ici  pour  rapprocher  ses  pensées  des  mienneSé 

«(  Vous  allex  conduire  les  restes  mortels  de  notre  pins  grand  concitoyen 
M  jnsques  aux  portes  de  la  ville  OÀ  il  est  né  »  où  il  est  mort  ;  vous  allex ,  k 
M  la  sortie  de  ces  mnrs  ,  Inî  dire  un  dernier  et  iolenndi  adien ,  k  lui  qui  fiil 
»  toujours  bienfaisant  et  bon  ; 

»  A  lui  dont  la  main  savante  sonda  les  niyatkreft  de  dm  vokans  et  les 
>»  mystères  de  la  vie  hunuine  ; 

»  A  lui  dont  le  main  infatigable  lertiBia  le  aable  de  noji  montagnes  ,  dont 
m  Is  main  courageuse  défendit  la  religion  quand  on  la  menaçait  au  nom  de  la 
»  liberté  ,  la  liberté  quand  on  voulut  Topprimer  au  nomide la  rdUgion. 

H  Si  quelques  hommes  ,  si  quelques  symboles  manquent  k  ce  grand  denO  » 
»  k  ce  rendes-vons  de  toute  la  cité  ,  n*en  ayes  ni  souci  ni  eolère.  L*iEJnstice 
n  des  hommes  est  le  plus  puissant  appd  k  la  juBtiee  de  Dieu* 

»  Cette  confiance  en  la  divinité  n*n  januis  manqué  k  celui  que  noua  plcnroBi» 

»  Témoin  de  cette  mort  eî  doncot  ti  ienne  y  ai  digne  de  la  plus  noUe  vie , 
»  j*ai  entendu  m  dernière  parole  i  un  pardon  demandé  k  Dieu  ,  accordé  ann 
»  hoBunes. 

»  J*ai  vu  le  dernier  qionvement  de  aea  Ikvrei  agitées  par  k  prière  y  mm  der- 
nier regard  élevé  vers  le  ciel. 

n  Pour  rhonorer  dignement  nûvons  son  exemple. 

n  Soyons  calmes  et  recueillis  sutour  de  son  cercueil ,  comme  il  a  M  calsae 
»  et  recueilli  devant  la  mort. 

»  GoBune  lui  «  levons  vers  le  ciel  des  regards  de  snpplicstion  «t  d*eipèraiiee. 

»  11  a  prié  ;  prions  pour  lui ,  prions  comme  lui ,  de  cette  prière  inléiienm 

et  sincère  qui  monte  directement  k  Dien  i  » 


UTTBRATUBB.  355 

Lear  foule  en  pleurant  Raccompagne , 
Ou  sur  la  neige  est  à  genoux. 
Dans  ces  cœurs  cachés  sous  la  bure , 
La  prière  unie  au  murmure^ . 
D'un  injuste  abandon  frémit; 
Et  leur  naïf  amour  proteste , 
Semblable  à  ce  parfum  agreste 
Du  sépulcre  où  dort  leur  ami  (1). 

Car  sur  les  fleurs  aromatiques 

Des  monts  c[tt'ii  couvrit  de  troupeaux» 

Le  solitaire  aux  mœurs  antiques , 

A  Toulu  bercer  son  repos. 

0  penseur  I  patriarche  !  athlète! 

La  nature  en  ces  lieux  ràlète 

Tes  Jours  si  pleins ,  si  combattus; 

Dors  sous  un  ciel  pur  et  sévère , 

Sur  le  bord  d'un  double  cratère 

Et  près  des  rustiques  vertus. 


(i)«  ll«i  flikoteiir  tettanmUire  fora  recoeillîr  ime  ânei  grande  ^pnntiU 
^fliBtet  iiwnati^pef  V  dans  letqoeUet  je  aeni  enirélopp^  et  enseireli.  » 

CTeskmêiU  du  eomU  de  UwOoiUr.J 


^ 
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NOUVELLES  HISTORIQUES^ 


DU  PUY-DE-DOME. 


Compte  kendu  des  travaux  db  l'Acadâmib  de  GlkrmÔht 

ET  DE  LA  COHMISSIOlf  POUR  LA  GOlfSBRVATIOlf  DES  MONU- 
MENTS HISTORIQUES. 

Académie.  -^Séance  du  6  avril  1843.  —«Présidence  de 
M.  Tailhahd. 

Plusieurs  onvrages  et  brochures  sont  adressés  à  l'Aca- 
démie. L'Académie  de  Bayeux  envoie  le  premier  Tolume 
de  ses  mémoires,  et  demande  l^§change  de  ses  trayauK 
ayecf  les  Annale$  $eientifique$y  littéraires  et  industrielUi 
de  l'Auvergne.  La  demande  est  acceptée,  et  le  yolame  est 
remis  à  M.  Mathieu  pour  l'examiner  et  en  rendre 
compte. 

M.  le  président  remet  &  M.  Peghoux  un  volume  des- 
mémoires  de  la  société  de  Saint-Quentin  pour  en  faire 
un  rapport. 

M.  GoNOD  a  la  parole  pour  une  commqnication. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  vient  de  faire  l'acquisition 
de  la  Relation  des  grands  jours  d'Auvergne^  en  1665-1666, 
manuscrit  attribué  à  Fléchier.  M.  Gonod  a  demandé  à 
l'administration  municipale  l'autorisation  de  faire  impri- 
mer ce  manuscrit  précieux ,  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements devenus  nécessaires ,  à  ses  frais  et  au  profil 
(s'il  y  a  lieu,  frais  prélevés)  des  Salles  d'asile,  ou  de  la» 
Bibliothèque  de  Germent,  au  choix  de  radminisiratioo.>. 
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se  résenrant  ioatefois  de  consulter  des  amis  sur  la  que»- 

iif»^  d^opportunité.  Les  diverses  citations  que  fait  M.  Go- 

nod  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  rAuyer- 

gne  et  pour  les  lettres.  Elles  donnent  lieu  à  une  longue 

discussion,  i  laquelle  prennent  part  MM.  Besse,  Tabbé 

Croizet»  Goniod  »  Mathieu ,  Bayle-Mouillard  »  Peghoux  et 

Rouillet.  M.  le  président  adresse  à  M.  Gonod ,  au  nom 

de  rAcadémie,  des  félicitations  et  des  remerciments  pour 

cette  communication 9  et  l'engage  de  la  manière  la  plus 

empressée  à  publier  cet  ouvrage. 

M.  BouiLLBT  présente  à  l'Académie  son  compte  de 
Pcxercice  1843.  Une  commission  composée  de  MM.  Lecoq,. 
Mathieu^  et  l'abbé  Jalabert,  est  nommée  par  M.  le  prési- 
dent pour  procéder  à  la  vériGcation  de  ce  compte. 

M.  le  docteur  NiTET  lit  une  note  sur  l'ocartis  de  la  gale^ 
«t  se  livre  à  quelques  comparaisons  entre  cet  insecte  et 
^dni  qui  vit  sur  le  fromage  et  sur  d'autres  substances  oo 
&iir  des  animaux. 

Séance  du  4  mat  1843. — Présidence  de  M.  Tailhand. 

Ajptès^  la  remise  de  divers  ouvrages  et  brochures,  et 

^^>rës  la  lecture  de  la  correspondance ,  M.  Bouillet  offre 

^  TAcadémie  une  notice  imprimée  sur  la  ville  de  Saint- 

^kmr,  par  M.  Gardissal ,  chef  d'institution  k  Clermont , 

^en  demandant  que  le  nom  de  M.  Gardissal  soit  inscrit  suf 

^^  registre  des  candidats  de  correspondant.  Cette  demande 

très-favorablement  accueillie.  Le  nom  de  M.  Béllin  » 

lYOcat,  est  également  porté  sur  la  liste  des  candidats  k 

correspondance. 

POnr  le  concours  de  1843,  l'Académie  a  proposé  de 

-^éeeroer  une  médaille  de  500  fr.  au  meilleur  mémoire 

iMir  ce  sujet:  Tabkau  historique  de  l'Auvergne,  depuis 

Us  premières  invasions  des  Anglais  dans  la  contrée  jusque 

leur  entière  expulsion.  Un  seul  mémoire  c$t  parvenu  au 
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secrétaire.  Le  renToi  en  a  été  ordonné  à  une  oonunisaio» 
composée  de  IIM.  Bayle-MouiUard ,  GbasteaorlhilHreul 
el  de  Pariea. 

M.  Matuiu  faitt  an  nom  de  la  commMoa  des  comptes  , 
un  rapport  sur  les  comptes  da  trésorier  pour  1842.  La 
tâche  de  la  commission  a  été  facile ,  dit  M.  Mathiea;  les 
états  de  recettes  et  de  dépenses  sont  tenus  et  rédigés* 
avec  tant  d'ordre  et  de  clarté,  qoe  Totre  oonmiission  s^eat 
assurée ,  sans  peine  »  que  toat  y  est  joste,  Trai  etrégidiei; 
Elle  Tons  propose  d'adopter  ces  comptes  et  de  Toter  dos 
remerdments  à  M.  Boailleti  poar  le  zèle  et  l'exactitude 
qa'il  apporte  dans  Texercioe  de  ses  fonctions. 

M.  le  président  adresse  à  H.  BoniUet,  an  nom  de  TAoh 
demie,  des  remerdments  sor  ToMre  et  rexaetitnde  da 
sa  comptabilité. 

M.  l'abbé  Gohjoioh  lit  la  suite  de  Téloge  fonèbre  da 
monseigneur  Davalk  de  Dampierre,  déeédé  éTêqaede 
Clermont.  A  cette  occasion  »  M.  le  président  adresse  des 
félicitations  à  M.  l'abbé  Gohadon. 

M.  GoHOD  fait  an  rapport  sur  TonTrage  de  M«  le  doo- 
tear  Hovrgay e ,  intitidé  Enai  historique  sur  les  aitcimm 
habitante  de  l'Auvergne.  Aorillac,  1841 ,  Jn-8.  s  LliistoifS 
d'AnYorgne  est  peu  connue,  a  dit  le  rapporteur.  Les fails 
qui  lui  serriraient  de  fond ,  épars  en  mille  endroits ,  na 
sont  point  faciles  &  réunir  et  à  lier  entre  eux...  M»  Monr- 
guye  a  Toulu  répandre  la  lumière  dans  le  chaos ,  lérélsr 
en  quelque  sorte  TAuTergne  à  ses  propres  enfisnts.  L'an* 
treprise  était  longue  et  difficile  à  exécuter*  Elle  exigeait 
des  recherches  infinies,  un  déToflment  sans  lK»aes  : 
M.  Mourguye  n'a  pas  recidé  devant  ces  difficultés,  at^ 
après  yingt  ans  de  patientes  études,  il  commence  la  par 
blication  de  son  Essai  historique  sur  les  anciens  hahiimnU 
deV Auvergne.  » 
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M.  Cîoiiod  fail  ensuite  connaître  le  plan  général  de  l'ou- 
vrage de  M.  Monrgnye ,  et  analyse ,  ayec  détails ,  le  pre- 
mier mémoire,  qui,  consacré  aux  éyénements  historiques 
dont  TAuTeigne  a  été  le  théfttre  jusqu'à  la  fin  de  la  eon- 
qoête  de  la  Craule  par  J.  César,  est  le  plus  important. 
Pais  il  ajoute  :  «  Il  serait  trop  long  de  tous  présenter 
tane  en  abrégé  tout  ee  que  renferment  de  faits  curieux 
C  cependant  peu  connus ,  les  quatre  autres  mémoires  de 
M ourguye.  C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  les 
Xire.— »Par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  on  peut  » 
^2«  pense ,  se  fUre  une  idée  de  Tintérfit  et  du  plaisir  ^que 
^oit  ofrrir4»tte  lecture.—- Pour  m'acquitter  complètement 
^e  la  tldie  que  tous  m'avez  imposée ,  Messieurs  9  il  me 
te  fc  TOUS  indiquer  les  défiiuts  que  je  crois  avoir  reoon- 
09  dansl'ouvrage.  Avant  tout,  je  signalerai,  dans  le  plan 
S;énéral  de  rœnvre  de  M.  Mourguye ,  une  inégalité  qui  me 
^^rnble  un  peu  choquante  entre  ces  trois  époques  qui 
'Sonnent  la  division  générale  de  son  travail.  La  première 
ambrasse  plus  de  1,500  ans,  la  seconde,  637;  la  troisiè- 
ianOy  92  seulement.  Je  crois  que,  dans  l'exécution 9  Pau- 
^teur  aenfira  la  nécessité  de  joindre  cette  dernière  à  la 
seconde.— Un  autre  défaut  de  l'ouvrage  c'est  d'attribuer 
irop  souvent  aux  Arvemes  ce  qui  est  dit  dans  les  auteurs 
des  Gaulois  en  général  ;  procédé  que  l'auteur  condamne 
hri^même,  note^  p.  346-347,  abus  qui  est  porté  ri  k>in 
dans  les  quatre  derniers  mémoires,  qu'ils  pourraient,  avec 
plus  de  vérité,  être  intitulés  Mœurs  des  Gaulois  que  Mmtn 
des  Arvemes».*  Il  faut  encore  signaler,  dans  ces  quatre 
derniers  mémoires ,  un  désordre  et  un  pêle-mêle  presque 
incroyables.  L'auteursépare  ce  qui  devrait  naturdlement 
aUer  ensemble  :  ainsi ,  il  est  question  des  armes  des  Ar- 
vemes, p.  144;  do  mode  de  combattre^  p.  182  ;<lu  pariage 
du  huitUf  p.  205  ;  et  ces  articles  sont  séparés  par  d'autres 
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intitulés  :  Caractère  des  ArvemeSf  p.  159;  Etat  des  fem^ 
mes,  p.  164  ;  Mode  de  sépulture^  p.  184  ;  Danse,  chanUf 
p.  192;  Monnaie,  p.  196.  D'un  autre  cOté,  il  rapproche  des 
articles  étonnés  de  leur  Toisinage  ;  ainsi  après  celoi-ci  i 
Tout  chef  soupçonné  d*aspirer  à  la  royauté,  mis  à  miort^ 
Tient  immédiatement  celui  qui  porte  pour  titre  :  Lewn 
fours. — Sel  de  cuisine^  p.  217.  La  Température,  p.  235, 
est  placée  entre  Réjouissance  à  la  mort  des  Arvemes  et 
Pa»  de  finances  régulières.  Après  les  Dogues  élevés  pour 
la  chasse ,  p.  225^  il  est  question  des  Poèmes  et  de  la/ioàtir» 
p.  226.  *—  Je  dois  aussi  indiquer  une  lacune  assez  graTO 
à  mes  yeux.  L'auteur  nous  dit  bien ,  p.  202 ,  que  le  k»t 
gage  celte  avait  une  prononciation  si,  affreuse,  que  Vempo^ 
reur  Julien,  sotis  qui  on  le  parlait  encor»i  le  comparait  on 
croassement  du  corbeau  ;  mais  il  ne  dit  mot  de  Vorigine , 
de- la  nature ,  des  révolutions  de  la  langue  des  Ârvemes» 
de  ses  singuliers  rapports  avec  les  langues  orientâtes... 

M  Ces  quatre  mémoires  consacrés  aux  mœurs  et  usagies 
des  Arvemes  peuvent  aussi  donner  cours  à  une  obsenrsr 
tion  que  je  soumets  i  M.  Mourguye  :  N'aurait-il  pas  con- 
fondu les  époques?  et  ce  qui  était  vrai  des  Arvemes  da 
temps  de  César,  l'était-il  également  quatre  ou  cinq  sièdes 
avant  ou  après?  Cette  distinction  des  époques ,  Irès-diflBt- 
cile  sans  doute  à  établir,  aurait  présenté  beaucoup  dln* 
tcrêt  au  lecteur,  en  lui  montrant  les  progrès  de  la  àwiUr 
sation  gauloise ,  et  méritait  d'occuper  l'attention  de  Vwor 
teur.D 

M.  Gonod  voudrait  aussi ,  dans  un  ouvrage  d'éraditioa 
comme  celui  dont  il  rend  compte ,  des  citations  plus  nom- 
breuses, plus  exactes,  et  surtout  renvoyant  aux  soiicces 
primitives,  Les  témoignages  de  MM.  de  Saint-Prosper,  db 
Ségur,  Alex.  Dumas,  pour  des  faits  qui  datent  de  plus 
do  2000  ans  y  lui  semblent  peu  historiques.— Le  rappoc* 
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examine  ensuite  le  style  de  l'ouvrage  :  il  le  trouYe 
^^néralement  clair,  rapide ,  simple,  peu  brillant,  ce  qui 
^'est  pas  nn  défaut ,  i  ses  yeux ,  en  pareille  matière.  Il 
signale  quelques  incorrections,  quelques  phrases  préien- 
Jenses  ;  mais  ces  défauts ,  ajoute-t-il ,  ne  doivent  pas 
étoumer  d'une  lecture  où  il  y  a  tout  à  la  fois  plairir  et 
»Jiofit  à  recueillir.— Il  termine  en  exprimant  le  désir  que 
I«s  membres  de  l'Académie ,  par  des  souscriptions  indi- 
"^idaelles  ^  encouragent  l'utile  publication  de  M.  Hour- 
8*070 ,  et  que  TAçadémie  inscrive  sur  la  liste  de  ses  mem- 
^l'es  correspondants  l'auteur  d'un  ouvrage  plein  de  tant 
^e  faits  intéressants  à  connaître  et  généralement  ignorés. 
L'Académie,  adoptant  les  conclusions  du  rapporteur, 
oitionne  que  le  nom  de  H.  Hourguye  sera  inscrit  sdr  la 
liste  des  candidats  pour  la  correspondance. 

Une  commission  composée  de  MM.  Lizet,  Lecoq  et 
^^iUat,  est  chargée  de  faire  un  choix  des  pièces  qui  seront 
l^es  en  séance  publique. 

Siwneé  du  V^juin  1843.— Présidence  de  H.  Tâilhand. 
Diverses  brochures  sont  offertes  à  l'Académie. 
M*  Krawezyk ,  réfugié  polonais ,  écrit  pour  demander 
"^  VAcadémie  de  vouloir  bien  faire  examiner  un  somiHier 
élastique  dont  il  est  l'inventeur.  Une  commission  com^ 
>>sée  de  HM.  Lecoq,  Mathieu,  Degeorge  et  Nivety  est 
tiiargée-de  procéder  i  cet  examen  et  d'en  faire  un  rap- 
port. 

Sur  la  demande  de  M.  Lecoq  ,  l'Académie  renvoie  i 
H.  Maubt  le  mémoire  de  H.  Fraisse  sur  Beauregard<4*E- 
v6que ,  pour  en  faire  un  rapport. 

M.  Mathibu  fait  au  nom  de  la  commission  des  comptes 
un  rapport,  et  propose  un  nouveau  mode  de  payement  de 
la  cotisation  que  doivent  les  membres  résidants  et  non 
résidants.  Après  une  longue  discussion ,  même  entre  les 
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membres  de  la  commission ,  l'Académie  adopte  )es  pro- 
positions dtt  rapporteur. 

M.  BouiLUBTy  trésorier,  répète  ce  qtï'û  a  déjà  dit  dans 
une  des  précédentes  séances ,  que  ce  nouYean  mode  de 
perception  des  cotisations  multipliant  beaucoup  les  écri- 
tures de  ses  fonctions,  et  ses  occupations  ne  lui  pennei- 
tant  plus  de  s'en  occuper,  il  se  démet  de  la  charge  de 
trésorier. 

M.  le  docteur  Bbbtbahd,  père ,  bit  un  rapport  snr  Too- 
vrage  de  M.  le  (k)cteur  Teilbard,  de  Morat,  concemant 
les  eaux  thermales  de  Chaudes-Aiguës.  Il  a  terminé  »  i 
peu  près  ainsi  qa'il  suit ,  l'analyse  détaillée  qu'il  en  a 
faite...  «  Le  style  dans  lequel  cet  ouyrage  est  écrit,  le 
recueil  des  observations  qu'il  renferme,  présentées  avec 
une  grande  impartialité  et  un  esprit  de  critique  éclairée, 
n'honorent  pas  moins  M.  Teilbard  que  la  profonde  ins- 
truction médicale  dont  il  a  fait  preuve,  et  les  vues  phi^ 
lanthropiques  qui  l'animent.  Son  livre,  plein  de  faits  et  de 
documents  précieux ,  sera  lu  avec  autant  de  plaisir  que 
d'intérêt.  C'est  un  excellent  mémoire  à  l'appui  des  solli- 
citations auprès  du  gouvernement ,  pour  obtenir  la  créa- 
tion d'un  établissement  thermal  assorti  à  l'importance 
des  eaux  de  Chaudes-Aiguës,  a 

Suivant  les  conclusions  du  rapport  de  M*  le  docteur 
Bertrand,  M.  Teilbard  sera  remercié  par  l'organe  du 
secrétaire  de  l'Académie ,  et  son  nom  sera  inscrit  sur  la 
liste  des  correspondants  qu'elle  aura  à  nommer. 

Après  ce  rapport,  M.  le  docteur  Bertrand  lit  des  eon- 
sidérations  générales  sur  les  principales  sources  themiales 
^ui  naissent  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne ,  fût  res- 
sortir les  avantages  qui  résulteraient  d'un  aménagement 
eoavenaUe  des  eaux  de  Saint-Nectaire  et  de  Chaudes- 
Aiguës;  repousse  les  insinuations  d  une  prétendue  oppo- 
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siiion  de  partitans  du  Mont-Dore  à  ce  que  d'autres  éta- 
bliamementB  thennaax  s'élëveot  à  cOté  de  celui-ei.  Il  a 
d^moslré  que ,  loin  de  se  préjudicier»  ces  établissemenls 
prétendent  nn  matuel  appui ,  ainsi  qu'il  en  est  de  ceox 
es  Pyrénées.  Il  a  exprimé  le  vœu  qae  ces  constructions 
ieni  Adtes  aux  dépens  du  gouvemement ,  seul  capa- 
•le  d'en  assurer  l'accès  à  cette  classe  si  nombreuse  dans 
o»  montagnes,  intermédiaire  entre  l'aisance  et  Tindi- 
et  dont  se  grossissent  les  rangs  du  paupérisme,  si 
chefr  de  famille  ne  peutent  trouver,  i  très-peu  de 
,  aux  eaux  minérales,  la  guérison  d'infirmités  qpui 
ni  pIntAt  suspendu  qu'elles  n'ont  encore  détruit  Imr 
fluptiUide  au  trayail. 

L'Académie,  qui  n'a  pas  entendu  sans  intérêt  la  lectaie 

^e  ee  mémoire,  en  a  demandé  l'insertion  dans  ses  ÀnmUei. 

.  le  docteur  Bertrand  a  fait  observer  que  ce  n'était  là 

la  aommidre  d'un  travail  dont  il  s'occupe  en  ce 


M.  le  docteur  Lizbt,  rapporteur  de  la  commission  char- 
de  désigner  les  lectures  qui  devront  être  faites  à  la 
séance  publique ,  fait  un  rapport  dont  les  con- 
^slurions  sont  adoptées.  La  séance  puUique,  fixée  ordinal- 
Vfement  au  19  juin ,  jour  anniversaire  de  la  naissanee  de 
^^ascal  f  est  renvoyée  au  dimancbe  25  juin. 

M.  dePAanu,  chargé  avecHM.  Batls-Houillai»  et 

^CBAsnàu-DuBaBun.,   d'examiner  le  manuscrit  envoyé 

^ponr  le  concours ,  fait  un  résumé  des  observationi  de  la 

commission.  Ses  conclusions,  acceptées  par  l'Académie, 

jont  que  ce  manuscrit  (Tableau  hisiorique  de  VAwoirpiê, 

éÊpuiê  h$  fnmUrei  irnooeions  des  Àngiais  dam  ta  osnimA, 

^/iisfn'A  Itiir  êniière  expuUiom),  est  incomplet,  ainsi  q«e 

la  reconnaît  son  auteur,  qu'il  doit  lui  être  remis  et  que 

la  omcoort  doit  être  renvoyé  à  l'année  prodiaine. 


X 
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M.  Maury  lit  une  pièce  de  Ters  intilolée  Origine  et 
utilité  de  la  poésie.  L'Académie  applaudit  beaucoup  cette 
lecture,  et  ordonne  qu'elle  fera  partie  de  icelles  -de  la 
séance  publique. 

Séance  publique  du  25  juin  1843.  —  Cette  séance  ayait 
attiré  un  concours  nombreux  d'auditeurs  choisis  ;  ma», 
contre  l'ordinaire,  les  rangs  des  académiciens  étaient  trèa- 
clairs.  M.  Tailhakd,  président,  a  ouvert  la  séance  par  l'al- 
locution d'usage,  et  a  annoncé  que  TAcadémie  remettait 
au  concours  les  prix  qui  devaient  être  décernés  cette 
année. 

M.  Thév^tiot  a  présenté  un  compte -rendu  très-Kduret 
très-précis  des  travaux  de  l'Académie  pendant  1842. 

M.  Hàuet  a  lu  un  discours  en  vers  sur  l'utilité  de  la 
poésie. 

H.  F.  de  i)ouHBT  a  occupé  le  surplus  de  la  séance  par 
une  lecture  pleine  d'intérêt  sur  la  révolte  de  Watt-Tyler, 
enl381. 

Commisiion  départementale  pour  la  oonserveMom  de$ 
monuments  historiques.  ^^  Séance  du  3  mat  1843. -» 
Présidence  de  M.  Thbvbhot. 

H.  Bouillet  rend  compte  des  démarches  qu'il  a  f«itea> 
le  18  mars  dernier,  pour  arrêter  le  badigeonnage  que 
l'on  exécutait  sur  la  porte  et  sur  des  parties  de  la  façade 
méridionale  de  la  cathédrale  de  Glermont. 

M.  Mallay  annonce  que  les  travaux  de  restaaratioii  de 
l'église  de  Notre-Dame  du  Port  sont  en  pleine  adifitë ,  et 
que  bientôt  on  en  remarquera  le  bel  effet.  Ploaieiiis 
membres  de  la  commission,  qui  ont  visité  ces  trayamc» 
en  adressent  des  félicitations  à  M.  Mallay ,  et  reconnais- 
sent que  l'entrepreneur»  le  même  qui  a  déjà  été  chargé 
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des6  restauratimis  de  Téglise  d'Issoire,  s'acquitte  aveo 
Aeaucoap  d'inteUigeiice  de  ces  restaaratians. 

Jtt.  Imbert  promet  de  cpmmaniqaer ,  i  la  Cammissioii , 
à  ^sa  prochaine  séance^. les  plans  de  restauration  de 
l'^glisQ.de  Montferrand. 

M.  l'abbé  Cohadon  annonce  qu'il  s'est  occupé  de  l'é* 

S^IJse  de  Montfonny,  dont  Tlntérêt  historique  est  bien 

c^onno.  Dans  one.des  prochaines  réunions  de  la  commis- 

,  il  donuiera  communication  de  son  travail  et  des 

qu'il  a  fait  faire  à  ce  sujet. 

H.  Mallay  expose  que ,  par  suite  de  la  persuasion  où 

^  ^<OB  était  à  Saint-Nectaire  que  les  fonds  nécessaires  aux 

^^^ëparationg  urgentes  de  l'église  de  cette  commune  avaient 

Mjé  accordés 9  l'administration  municipale  n'avait  fait» 

année,  aucune  démarche  pour  obtenir  une  alloea^ 

^maar  la  somme  promise,  et  cependant  les  travaux 

3(écatés  l'année  dernière  dépassent  les  secours  accordés 

^  laissent  une  partie  de  l'édifice  à  découvert.  La  nef  esC 

l'abri  y  les  corniches ,  les  arêtes  de  comble  et  les  mo* 

ittois  sont  rétablis,  mais  l'abside  tout  entière  est  i 

•  Un  hiver  de  montagne  a  déjà  passé  sur  les 

découverts;  s'ils  restent  exposés  à  de  nouvettes 

intempéries ,  c'est  compromettre  la  partie  la  plus  impor^ 

de  cet  édifice  si  remarquable.  Un  état  de  situatiojl, 

le  11  octobre  1842,  constatait  l'exécution  de  tra- 

aux  pour  3,366  francs,  et  pour  439  flr.  70  c.  en  cours 

'exécution.  Ces  travaux  n'ont  pas  été  totalement  ter- 

^irsiinés»  et  tous  les  approvisionnements  étant  faits ,  l'état 

^^es  (diemitts  n'a  pas  permis  de  les  faire  arriver;  main- 

^^tenant  le  défaut  de  fonds  arrête  et  paralyse  tout.  La 

^Commission  doit  donc  faire  auprès  du  Comité  des  arts  et 

^osonoments,  ainsi  qu'auprès  de  M.  le  ministre  de  Tinté- 

^enr,  tes  démarches  nécessaires  pour  obtenir  un  secoars 

T.  IV.  18 
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de  3,000  francs  pour  l'exercice  coarant,  oa ,  si  la  distri- 
bution totale  est  faite  pour  1843 ,  une  promesse  positiTe 
de  cette  somme  sur  Texercice  prochain.  Sûr  d'être  payé 
dans  le  courant  de  Tannée  prochaine,  l'entrepreneor 
ferait  cette  avance,  et  l'on  éviterait  la  ruine  d'un  édifice 
précieux. 

La  Commission  décide  que  son  secrétaire  écrira  en 
conséquence  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur.' 

Séance  du  3Ajuin  1843.  —  Présidence  de  M.  Thbvbhot. 
Aux  termes  de  l'article  3  du  règlement ,  la  Commission 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau. 

M.  Gonod  a  été  réélu  président  »  et  H.  Bouillet  secré- 
taire. 

H.  Imbert  présente  les  plans  du  projet  de  restaoration 
de  réglise  de  Montferrand ,  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Ce  travail ,  que  la  Commission  a  vu  avec  un 
grand  intérêt,  est  d'une  exécution  des  mieux  soignées. 
II  se  compose  de  dix  feuilles  de  plans  on  détails,  savoir  : 
les  plans  à  un  mètre  au-dessus  du  sol ,  an  niveaa  des 
contreforts  et  au  niveau  des  clochers  ;  la  façade  princi- 
pale, deux  coupes  «  l'une  sur  la  longueur,  l'autre  sur  la 
largeur;  la  rosace,  les  balustrades  et  les  corniches.  Les 
détails  de  la  porte  principale  sont  lavés  à  l'aquarelle,  i 
une  échelle  de  quatre  centimètres  par  mètre.  Deux  ex- 
péditions des  calques  de  ces  dessins  ont  été  faites,  IHine 
pour  le  ministre  de  l'intérieur,  l'autre  pour  le  ministre  des 
cultes.  Le  travail  original,  ainsi  que  les  calques,  sont  pré- 
cédés d'une  notice  historique  sur  l'église  de  Montferrand , 
par  M.  Thevenot.  La  dépense,  suivant  le  détail  estimatif 
joint  aux  plans,  s'élève  à  la  somme  de  32,793  fr.  43  c. 

Sociéié  éPagricuUure  du  Pujf^e-Dâme.  —  Séance  du  10 
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Jft^t  1843. — Présidence  de  M.  de  Takaieux,  vice-*pré- 
ûdent. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  H.  RaTd, 

»  Paris»  propose  de  faire  cession  à  la  Société  d'agricol* 

re  moyennant  le.  pqx  de  1,000  fr.,  du  droit  de  mettre 

pratique,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  le  pro- 

^dé  Jeauffret  relatif  à  la  fabrication  des  engrais.  Cette 

Toposition  n'est  pas  appuyée. 

Communication  d'un  mémoire  de  M.  Bohat-Monestier, 
c  Tallende,  qui  rend  compte  d*un  nouvel  itinéraire  suiyi 
or  l'arriyage  de  bateaux  chargés  dans  les  ports  de  la 
aône,  à  Lyon.  Au  bout  de  18  jours  de  manœuvre,  dem. 
ateaax  chargés  de  pommes,  partis  du  port  des  Martres- 
e-Veyre,  sont  arrivés  au  port  de  la  Feuilléc,  à  Lyon, 
r  l'Allier,  le  canal  latéral  à  la  Loire,  le  canal  du  Centre 
t  la  Saône. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  la  naviga- 

ion  présente  sur  les  transports  par  terre  pour  divers  pro- 

nits  et  marchandises ,  H.  Bohat  établit  par  des  calculs 

tte«  malgré  les  droits  énormes  de  navigation  sur  les 

^■qputre  cours  d'eau  qu'il  a  suivis,  il  a  trouvé  une  écono* 

^^nie  des  trois  cinquièmes  comparativement  aux  prix  du 

'^roulage  ordinaire. 

La  société  remercie  M.  Bohat  de  cette  intéressante 
"^communication ,  en  ordonne  l'impression  au  Bullêiinf 
'^i  la  renvoie  à  la  commission  qui  sera  chargée  du  travail 
relatif  aux  prochaines  distributions  des  récompenses. 

M.  A.  J»  G. ,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  culture  du 
mûrier^  sujet  mis  au  concours  en  18i2,  adresse  un  sup- 
plément i  son  ouvrage.— Aenvoi  à  la  commission. 

Remise  des  pièces  de  comptabilité  et  des  comptes  de 
l'ex-trésorier,  constatant  qu'il  est  débiteur  d'une  somme 
del30fr.24c. 
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M.  Lecler  donne  Icctare  d'une  proposition  ao  sujet  de 
la  rédaction  et  de  la  publication  du  Bulletin  de  la  société. 
— Renvoi  i  une  commission  spéciale. 

Conformément  i  l'article  13  du  i^lement,  la  Soclélé 
procède  an  renouTellement  de  membres  composant  le 
bureau.  Les  élections,  faites  indiTidnellement  an  scmUn 
secret,  donnent  le  résultat  suivant  : 

Président ,  M.  de  Tarrieux. 

l*r  vice-président  f  H.  Lecoq,  professeur  d'histoire  na- 
turelle. 

2^*  vice-président  y  M.  Ferdinand  de  Doubet. 
Secrétaire^  M.  Dumiral,  Francisque. 
Trésorier^  M.  le  docteur  Tîxier. 
Rédacteurs^  MM.  Lecler  et  Doniol. 

Musée  départemental.-^^oite  musée  vient  de  s'enrichir 
de  deux  grands  et  très-beaux  tableaux.  L'un,  de  M.  ÀU- 
gny,  donné  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  la  sollici- 
tation de  M.  le  comte  de  Morny ,  représente  une  Vue  prise 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau 

Le  second  ,  donné  par  M.  le  comte  de  Mom^,  dépoté 
du  Puy-de-Dôme ,  est ,  à  ce  que  Ton  croit ,  de  Valentin  » 
peintre  français,  mort  à  Rome  en  1632.  Il  représente  an 
Atelier  d'arracheur  de  dents. 

M"'^  Guillemot ,  chez  laquelle  le  sentiment  de  la  pein* 
ture  est  prononcé  de  manière  à  donner  les  plus  grandes 
espérances,  a  bien  voulu  composer,  pour  notre  utile 
établissement,  un  grand  portrait  de  Pierre-l'Hennite  » 
prédicateur  de  la  première  croisade. 

Exposition  de  peinture  de  1843, d  Paris. — Comme  aux 
expositions  précédentes ,  celle  de  cette  année  renfermait 
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fiâisieim  sujets  tirés  de  Thistoire  ou  des  sites  pittoiresqaes 
de  nolie  proyiace.  On  remarquait  : 

V"  Soos les  a"»  61  et  62,  deux  paysages,  par  H.  Bellel; 

3^N*117,  Li  SoUtairôf  paysage,  souyenir  d'Auver* 

le ,  environs  de  Glermont,  par  M.  Boîsselter. 

30  N»  170,  L&  Chancelier  de  VHoêpital,  pax  M.  Oaaér 


40^(0  2g5^  jf^  Coicade  m  Auvergne t  par  M.  Goigiiet; 
S^N""  306,  Portrait  eu  [»ed  de  S.  Em.  le  cardinal  de 
itour-d'Auyergne,  évêque  d'Arras,  par  M.  Dassy  ; 
6"  Ji^  km.  Vallée  de  Baifat  y  par  M.  Esbrat  ; 
70  Sous  le  n«  1276,  M.  HofiSnanu  a  exposé  trois  tms 
isesàRiom; 

80  M.  le  oonte  Anédée  de  Pennaiftier  a  égaleuieBl 
posé  sous  les n<»  1568, 1560  et  1570  huit  paysages,  la 
'Topart  d'Auvergne ,  gravés  i  l'eau  CArte ,  dont  il  a  fût 
deau  aulfttsée  de  Clermout. 


Hfeminatùme  h  divers  grades  dans  Tordre  régal  de  kà 
d^immeur^^^U.  le  baron  du  Bouchot ,  intendant 
de  la  19*  division  nilitaif e ,  i  Clermont ,  a  été 
»roina  an  grade  de  eoasoMjideor  de  Tordre  royal  de  la 
^^«égh»  d'bonnear,  par  ordonnance  du  19  avril;  ai  i 
^*accasîoD  de  la  fôte  du  roi ,  du  l»'  mai  1843, 

M.  Meinadier,  préht  du  Puy-4e-J>teie ,  a  été  nomBé 
^DfBcier  du  même  ordre  ; 

Et  MM.  le  docteur  Deval ,  de  Riom ,  et  Greliche,  con« 
veiller  à  la  cour  royale ,  chevaliers. 

Dans  le  département  diï  Cantal,  H.  Cabanes,  maire  de 
<Iroa-do*liontvert,  et  M.  Marsal,  membre  du  Conseil 
généval  et  maire  de  liassiac ,  ont  été  également  nouiniéi 
chevaliers  du  même  ordre. 
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Médaille  d* honneur,  en  or,  décernée  au  rieur  Espirai^  de 
Chauriat.-^fsLt  décision  da  ministre  de  Pintérienr  da  & 
janvier  1843,  une  médaille  dlionnear  en  or  a  été  décer- 
née, an  nom  du  roi ,  au  sieur  Espikat,  garde-champêtre 
de  la  commune  de  Chaurfat  (Puy-de-Dôme],  pour  le  coor 
rage  civique  dont  il  a  feit  preuve,  le  12  septembre  1841. 
Un  diplôme  lui  a  été  délivré  en  conséquence ,  afin  de 
perpétuer  dans  sa  famille  et  au  milieu  de  ses  concitoyens 
le  souvenir  de  son  honorable  et  courageuse  conduite. 

Médaille  décernée  à  M*  Thétenoi.  —  Sur  la  proposition 
de  la  commission  des  monuments  historiques,  le  ministre 
de  l'intérieur,  par  décision  du  14  avril  1843,  a  décerné* 
une  médaille  en  bronze  à  M.  Thévenot,  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction  pour  le  zèle  éclairé  arec  leqoel  it 
remplit  les  fonctiofls  gratuites  de  correspondant  du  minis- 
tère de  l'intérieur  pour  les  monuments  historiques. 

Sur  l'avis  de  la  même  commission  des  monuments  his- 
toriques et  par  décision  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
de  la  même  date ,  14  avril ,  le  nom  de  M.  Mallay,  archi- 
tecte, a  été  compris  sur  la  liste  des  mentions  honorable» 
publiées  au  Moniteur.  Ce  témoignage  de  satisfaction  est 
donné  à  M.  Mallay  pour  la  manière  dont  il  a  exécuté  les 
travaux  qui  ont  été  entrepris  sous  sa  direction  et  par  l'or- 
dre du  ministre  à  plusieurs  monuments  historiques. 


DEPARTEMENT  DD  CANTAL. 

Commiêrion  pour  la  conservation  des  monuments  Attlo- 
tiques  du  Cantal— Séance  du  8  avril  1843.— Vice-présf- 
dence  de  H.  GaoGNiBR^  maire. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre,  en  date  du  U^ 
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lars  demieri  par  laquelle  M.  le  ministre  de  rintériear 

iDDonce  i  M.  le  préfet  que ,  sur  l'aTis  de  la  commission 

monuments  historiques  du  Cantal ,  il  vient  d'allouer^ 

^or  les  travaux  de  l'église  de  Mauriac,  une  somme  de 
>,000  francs,  ainsi  répartie  :  1,500  fr.,  exercice  ooil- 

mt;  1,&00  fr.,  exercice  de  1844,  et  2,000  fr.,  exercice 
1845. 

VU  le  vice-président  remet  à  la  commission  le  dossier 
'^concernant  le  projet  de  construction  de  l'église  de  Chan- 
^^iterelles.  Il  lit  en  même  temps  une  lettre  de  M.  Jalabert, 
^vicaire  général,   par  laquelle   cet  ecclésiastique,    au 
nom  de  monseigneur  l'évêque  de  Saint-Flour,  engage  la 
commission  à  émettre  son  opinion  sur  les  pièces  trana- 
mises ,  et  à  joindre  au  dossier  un  extrait  de  sa  délibé- 
ration. 

Les  plans  et  devis  de  l'église  de  Chanterelles  sont  exa- 
minés séance  tenante ,  et  la  rédaction  de  la  délibération 
do  comité  est  renvoyée  au  secrétaire. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  intéressante  notice 
de  M.  Déribier  du  Châtelet  sur  le  lieu  de  naissance  de  Ger- 
bert,  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Pour  fixer  ce 
lien ,  M.  Déribier  s'appuie  sur  la  tradition  constante  de  la 
localité  et  des  contrées  environnantes.  Se  basant  en  outre 
sardes  titres  précis  dont  il  signale  l'existence,  et  qu'il 
eite,  cet  écrivain  apporte  de  nouvelles  preuves  pour  cor- 
roborer cette  opinion  aujourd'hui  incontestable  «  que  c'est 
à  Belliac  »  près  de  Saint-Simon ,  canton  nord  d'Aurillac» 
que  naquit  le  plus  savant  homme  du  X*  siècle ,  et  l'un  des 
plus  grands  pontifes  de  la  chrétienté. 

Séance  du  T  juin  1843.— Présidence  de  H.  de  BiinrBL». 
préfet. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  Décime 
Delzons;  juge  à  Chartres ,  d'une  autre  de  M.  Branche,  de 
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Paalhagnet,  et  enfin  d'une  troisième  de  H*  de  P^rieo ,, 
arocat  à  Rfom.  Ces  nonyeaox  membres  annoncent  ^nlls- 
acceptent  arec  empressement  le  titre  d'assoeiés  étranger!^ 
qui  leur  a  été  unanimement  conféré,  et  se  mettent  à  lu 
disposition  du  comité  pour  l'aider  dans  ses  trayanx. 

La  question  de  l'emploi  de  la  somme  de  600  francs,, 
allouée  au  comité  par  le  Conseil  général  du  département 
du  Cantal,  étant  à  Fordre  du  jour,  la  commission  décide  : 

i^  Que  M.  SchumlausU ,  conducteur  et  arcUteete  »  se 
transportera  immédiatement  à  Montsalvy  pouv  lerer  mi 
plan  arec  mesures  de  l'église  de  cette  paroisse;  mi  des- 
sin de  la  coupe  intérieure ,  et  un  devis  dressé  eonformé^ 
ment  aux  instructions  ministérielles  ; 

2^  Qu'un  architecte  de  Mauriac ,  dont  le  Aom  sera  ulté- 
rieurement désigné ,  sera  chargé  des  mêmes  opératrona. 
pour  ce  qui  concerne  l'église  dTdes  ; 

3^  Qu'il  en  sera  aussi  de  même  pour  la  chapelle  && 
Vauxclair. 

4*  Enfin  que  M.  Raboisson  fils  dessinera  au  trait  le^ 
magnifique  portail  de  l'ancienne  maison  consulaire  d*Aii- 
rillac ,  un  des  plus  beaux  produits  de  rarchitectnre  finir 
boyante  en  Auvergne. 

Portrait  du  Roi  dtmni  à  la  ville  d»  Mcmitioic. 
Sur  la  demande  de  M*  Grasset,  maire,  M.  le  Briniatre- 
de  l'intérieur  a  accordé  à  la  ville  de  Mauriac  n»  portrait 
en  pied  du  Roi  Loni^-Pliilippe.  Ce  portrait,  «ëcuté 
d'après  celui  de  M.  Winterhalter ,  à  l'ééble  desbeMdi-nrtB, 
par  M.  H.  Adam ,  est  placé  dans  une  des  salles  de  llidtdl 
de  ville. 
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M.  DB  Chabml-Voktic. 

là  fiMHIe  GM>Ml,  qui  a  ajouté  à  mm  nom  si  ¥al^ 

WSmkte  etM  &tmt  lacidilé  i^dstaie  de  notfe  Limaga»» 

«t  da  dlâtea«  léodal  qui  la  surveille ,  n'es!  pas  atn 

«steana,  et  san  otif^ne  n'ast  ffea  «kmém  qa'ittastra.  Ga 

^■^'eilpaaiioiiptmdaM  la  basse  Auvergne,  où  elle  a  ce* 

I^nlaiit  jeté  «a  al  yif  édat»  qpa'elle  a  commeiicé  son  exis* 

^«ioe.  Au  conmencement  du  4ix*sepliënie  siècle ,  tî* 

^^atthRoehemant,  dans  le  département  da  Cantal,  un 

^«BDête  cnlliyateur  du  dosa  de  Ctiabrol ,  et  c'est  de.  cette 

^^nbla  aenelie  que  sent  sorties  tant  de  tiges  glorieuses, 

^^satanlsestiaaés,  des  écrivain»  éloquents,  des  j«risco»«> 

évites  dlstfngnéa,  des  aénrisistrateurs  qui  seot  parvenus 

^^  piender  rang.  Hais  qu'importe  d 'aiUeurs  cette  origine  t 

'^'tod'une  maison  royale  de  l'Europe  n'«a  eut  pas,  dU^ 

^^>  de  pins  honorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  paysan 

^^  HodMBMMit,  maigre  la  taHle ,  la  corvée ,  les  aides,  la 

^^e ,  la  gabelle  et  le  reste ,  parvint ,  non  sans  peine , 

^>Hhi  i  se  soustraire  lui-même  à  toutes  les  servitudes  de 

^^  tmdbeureuse  condition,  du  moins  à  fournir  à  ses  de»* 

^^^^^^danta  les  moyens  de  consommer  l'œuvre.  Avant  la  te 

^^  siècle,  ht  famille  Giabr^  comptait  déjà  parari  ses  mem^ 

^^^s  le  savant  Sirmond  et  l'éloquent  Amauld.  Ainsi  elle 

^tinoblissait ,  avant  qu'un  de  ses  descendants  reçût  des 

^(tres  do  noblesse.  Ce  fut  Guillaume-Michel  Chabrol , 
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I  auteurs!  recommandabledu  Commeniairesurlacouiume 
d* Auvergne ,  et  de  plusieurs  mémoires  érudits  sur  quel- 
ques points  de  l'histoire,  qui  reçut»  du  roi  Louis  XV,  en 
1767,  cette  marque  de  distinction  qui  n'ajoutait  rien  à 
son  mérite  ni  à  sa  gloire,  à  laquelle  les  avantages  maté* 
riels  qui  y  étaient  alors  attachés ,  donnaient  cependant 
quelque  valeur,  mais  dont  il  devait  lui-mfime  bientôt  Yoir 
la  fln ,  car  il  mourut  en  1792* 

Lorsque  la  tempête  révolutionnaire  éclata ,  le  fils  de 
l'illustre  plébéien ,  »  récemment  admis  aux  honneurs  da 
patriciat ,  fut  choisi  pour  représenter  à  TÀssemblée  cont- 
tituante  la  Noblesse  d'Auvergne  (1);  mais  il  y  aTait  trop 
peu  de  temps  qu'il  en  savourait  les  douceurs,  pour  qa*il 
défendît  les  prérogatives  de  son  nouvel  ordre  avec  l'achar- 
nement et  la  persistance  qu'on  vit  à  plusieurs.  Sa  con* 
duite  fut  toute  pacifique  et  modérée,  et  ses  trois  fib 
devaient  servir  avec  le  plus  grand  zèle  les  gouvemements 
que  la  révolution  allait  successivement  enfanter.  Le  plos 
jeune,  Gilbert-Joseph-Gaspard  de  Chabrol- Vol  vie  citait 
né  à  Riom,  en  octobre  1773 ,  et  ce  n'est  pas  celui  des  trote 
frères  à  qui  la  fortune  réservait  la  carrière  la  moins  bril- 
lante* Dès  son  enfance ,  il  annonça  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude,  et  suivit  pendant  huit  années, 
avec  le  plus  grand  succès ,  les  cours  du  collège  de  Ripni* 

II  y  avait  alors ,  dans  cet  établissement ,  un  professeur  de 
mathématiques  qui  enseignait  cette  science  avec  distinc- 
tion ,  et  que  son  élève  devait  bientôt  voir  à  Paris,  man- 
dataire de  ses  concitoyens  (2),  jouer  dans  une  assemblée 
célèbre  un  rôle  des  plus  actifs.  L'esprit  enthousiaste  ei 
révolutionnaire  du  maître  n'eut  cependant  aucune  In- 


(1)  Voyet  TahUtUs  historiques^  i.IV,  p.  126. 

(2)  Voye»  p.  244. 
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ilaence  sor  celni  de  Pélève,  qae  son  entourage  et  sa  nature 

^uitoot  éloignaient  de  tout  ce  qui  semblait  demander  de 

l 'enthousiasme  ou  exposer  à  des  violences  et  des  périls» 

^endanl  que  toute  la  jeunesse  française ,  ivre  de  pairio- 

isme»  Tcdait  aux  frontières  pour  repousser  l'ennemi 

^3t  gagner  de  la  gloire ,  tranquille ,  le  jeune  anobli  se 

^■jyrail  à  ses  chères  études,  et  par  de  longs  travaux»  se 

'^préparait  à  se  faire  admettre  à  la  célèbre  école  que  la 

:KréT<dation  nous  a  léguée. 

11.  de  Chabrol  fut  admis  un  des  premiers  à  l'école  Poly- 
technique. A  une  époque  où  la  France ,  luttant  contre 
^'Europe,  avait  surtout  besoin  de  défenseurs,  celte  école 
^tait  pour  ainsi  dire  toute  militaire.  C'est  de  là  que  sor- 
taient ces  jeunes  officiers  qui  devaient  étonner  le  monde. 
^Presque  tous  les  caimarades  du  jeune  Chabrol  se  disper- 
sèrent au  milieu  de  nos  armées ,  alors  répandues  sur 
presque  toute  l'Europe;  mais  lui ,  d'autres  destinées  l'ap^ 
pelaient ,  et  il  continua  de  demeurer  à  Paris  pour  y  acqué- 
rir ces  trésors  de  science  qui  allaient  bientôt  lui  valoir 
un  Insigne  honneur. 

Nouveau  César,  Napoléon  veut  avoir  sa  Gaule ,  et  pour 
vaincre  ceux  qui  font  obstacle  à  ses  desseins ,  non  moins 
que  pour  porter  un  coup  mortel  à  l'Angleterre,  il  déter- 
mine le  Directoire  à  tenter  cette  aventureuse  expédition 
d'Egypte  »  dont  il  se  fait  donner  le  commandement.  Le 
conquérant  qui ^  parvenu  au  faîte  de  la  gloire»  devait 
s'enorgueillir  du  titre  de  membre  de  l'Institut ,  appréciait 
trop  bien  la  valeur  de  la  science  ;  pour  jeter  un  nouvel 
éclat  sur  son  entreprise ,  il  fit  adjoindre  à  ses  bataillons 
une  compagnie  d'un  nouveau  genre  dont  les  conquAles 
toutes  pacifiques  s'exécuteraient  à  l'abri  des  baïonnettes 
de  nos  soldats  :  avec  le  laurier  du  vainqueur,  il  voulait 
rapporter  à  la  France  la  palme  civilisatrice  de  la  science. 
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Des  hommes  qui,  par  de  longs  travaux,  avaient  déjà  eoiip- 
qnis  dans  les  sciences  et  les  arts  la  réputation  la  plus- 
honorable,  formèrent  un  institut  dcmt  le  chef  de  Texpé- 
ditioB  tint  à  honneur,  pour  plus  d'une  raison  »  de  faire 
partie,  et  M.  de  Chabrol,  à  peine  sorti  de  Fécole  P^- 
technique ,  flgé  de  vingt-six  ans  au  plus ,  fut  admis ,  en 
qualité  d'ingénieur,  à  prendre  part  aux  travaux  de  1» 
docte  assemblée.  Ainsi  pendant  plus  de  deux  années  »  il 
put  parcourir  en  tous  sens  cette  vieille  terre  de  l'Egypte , 
et  visiter  en  sAreté  les  temples ,  les  palais,  les  tombeavx 
de  cette  contrée  célèbre,  ces  monuments  dont 

La  masse  fndestmctible  a  fatigué  le  temps. 

M.  de  Chabrol  prit  une  part  active  aux  travaux  de  Una- 
titut  du  Kaire.  Nous  avons  trouvé  dans  le  bel  ouvrage  sur 
l'Egypte  que  Napoléon  a  laissé  comme  le  plus  glorieux 
monument  de  son  expédition ,  trois  mémoires  eu  tête 
desquels  figure  le  nom  du  jeune  académicien.  Ces  mémcu- 
res  font  le  plus  grand  honneur  à  leurs  auteurs,  et  nous 
aurions  aimé  à  en  donner  une  analyse  à  nos  lecteurs,  si 
les  sujets  qui  y  sont  traités  n'étaient  trop  étrangers  aux 
matières  dont  s'occupent  les  Tablettes.  Nous  croyons 
cependant  utile  d'en  faire  connaître  les  titres,  ce  sont 
1^  Mémoire  sur  le  canal  d'Alexandrie^  par  MM.  Lancret 
et  Chabrol ,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  lu  à  Tlns- 
titut  du  Kaire ,  le  1*'  nivôse  an  8  ;  2^  Notice  topographique 
sur  la  partie  de  VEgypte  comprise  entre  Ramanieh  et 
Alexandrie  9  et  sur  les  environs  du  lac  Maréotis^  par 
HM.  Chabrol  et  feu  Lancret;  3^  Description  d'Ombos  et 
ses  environsj  par  MM.  Chabrol  et  Jomard  (1). 


(  1  )  M.  de  Chabrol  a  encore  laissé  un  précieux  fouTenîr  de  son  voyag* 
en  Egypte  dans  un  Essai  sur  les  moeurs  des  habitants  modernes  dé^ 
l'Egypte,  qu6  nous  ne  conooissont  que  de  nom. 


S'il  nous  est  ianterdit  d'nalyser  les  travaux  de  M.  de 
-^Zykabrol  en  Egypte,  nous  nous  estimons  da  moins  heorenx 
posToir  rapporter  an  des  épisodes  qui  signalèrent  son 
yage.  L'ex|doration  des  ruines  de  la  rivale ,  de  la  8Q- 
ntitiense  T^ityre ,  faillit  coûter  cher  à  H.  de  Chabrol. 
6o8  laisserons  parler  ici  l'auteur  lui-même ,  persuadés 
cette  dtation  offrira  au  lecteur  plus  d'un  genre  d'in- 
;  nous  dirons  seulement  que  le  fait  dont  il  s'agk  est 
iea  pendant  qu'il  remontait  le  Mil. 
«  A râiq  heures  du  soir,  le  ciel,  jusque-là  serein»  se 
nïfUt  de  nuages  en  un  instant*  Un  vent  d'est  »  pouspaiil 
devant  lai  des  trombes  de  sable  et  de  poussière,  viat 
"frapper  lout-à-coup  dans  nos  voiles  avec  une  grande  im- 
"yétaosité.  Chacun  de  nous  eut  la  respiration  coupée  et 
^■nessentit  une  chaleur  cuisante,  comme  celle  qu'on  éprouve 
^  la  chaleur  d'une  fournaise.  Le  rays  ou  pilote  avait 
aperçu  le  grain ,  mais  les  matelots  ne  purent  carguer  la 
voile  à  temps;  elle  fut  déchirée  d'un  bout  à  Tautre.  La 
jenne  oscillait  si  fort,  qu'elle  était   sur  le  point  de 
cbavifer  ;  les  vagues  s'élevaient  de  deux  à  trois  pieds 
comme  les  flots  de  la  mer.  Le  tonnerre  grondait  forte* 
ment  et  retentissait  d'une  montagne  à  Tautre ,  comme  sur 
on  timbre  sonore.  C'est  de  la  mer  Rouge  que  venaient  Iea 
édairs;  l'atmosphère  était  d'un  rouge  de  feu ,  entrecoupé 
détaches  noires.  Livrés  au  désespoir,  le  rays  et  les  mate^ 
Iota  poussaient  des  cris  effroyables.  Enfin,  pendant  qu'on 
faisait  de  vains  efforts  pour  tenir  le  Nil ,  notre  germ$ 
fut  poussée  par  l'orage  au  pied  du  Gebel  Aboocheger. 

s  Arrivés  sans  autre  accident  dans  cette  espèce  de  port, 
nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  observer  le  site  af&eux» 
mais  pittoresque,  où  nous  étions  jetés.  Un  seul  arbre  Êfi 
remarquait  aux  alentours,  c'était  un  dotim  à  quatre  bifur- 
cations. Le  rocher  était  à  pic  sur  le  fleuve.  Ce  n'est  pas 
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sans  surprise  que  nous  vîmes  le  seuil  de  ce  rocher  habile 
'par  un  yieux  solitaire,  retiré  là  depuis  trente  ans,  dans 
une  cabane  formée  de  nattes.  Ce  vieillard  octogénadre 
était  noir  de  visage,  et  portait  une  barbe  blanche  ;  il  en^ 
tendait  à  peine  nos  questions;  sa  caducité,  sa  frajear 
surtout  le  rendaient  presque  insensible;  cependant  il  pria 
Tun  de  nous  de  lui  emplir  un  vase  de  terre ,  seul  meuble 
4e  la  cabane.  On  lui  demanda  son  âge  ;  il  répondit  :  Dieu  le 
sait.  Au  coucher  du  soleil  il  fit  religieusement  sa  prière» 

D  Chaque  tempête  qui  se  manifeste  en  ce  lien  y  fait 
arriver  quelque  bateau ,  et  procure  au  solitaire  des  aa- 
mOnes,  un  peu  de  dourah  ou  des  dattes.  Si  Ton  cherchait 
en  lui  un  sage  retiré  du  monde  et  vivant  dans  la  conteoi- 
plation ,  on  se  tromperait  sans  doute.  Quand  on  connaît 
les  mœurs  du  pays ,  on  ne  roit  là  qu'un  homme  qui,  pour 
se  débarrasser  de  la  peine  d'agir  et  de  penser,  a  cherché  oa 
lieu  où  il  pût  vivre  dans  cette  paresse  et  cet  anéantisse- 
ment d'idées  qui  font  les  délices  de  ce  peuple.  Cependant 
desgens  aisés,  venus  d'Europe  à  travers  mille  dangers»  bri*- 
saient  sous  ses  yeux  les  pointes  du  rocher  qui  faisait  sa  de- 
meure, recueillaient  les  plantes  sauvages  qu'il  arrachait 
pour  les  brûler,  dessinaient  et  décrivaient  ce  site  inha- 
bité. Etaient-ils  beaucoup  plus  sages  que  lui  ?  » 

Et  qui  donc  est  sage,  si  ce  n'est  l'homme  amoureux  de 
la  science  qui  parcourt  les  pays  lointains  pour  en  rappor- 
ter dans  sa  patrie  le  miel  recueilli  pendant  ses  périlleuses 
pérégrinations?  Aux  périls  encourus,  aux  fatigues  suppor- 
tées pour  la  science  doit  au  contraire  se  mesurer  la  sagesse» 
car  la  récompense^  une  récompense  proportionnée  au  la- 
beuf,  est  là  tout  près  qui  vous  attend  infailliblement,  ici 
quelquefois,  et  ailleurs  toujours.  Et  qui  donc  est  sage,  si  ee 
n'est  l'homme  au  cœur  malade,  qui  va  chercher  dans  la 
solitude  le  dictame  de  la  contemplation  pour  guérir  les 
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de  son  ftme  »  qui  va  demander  au  désert  ce  que 
^^Iierche  un  des  héros  de  Byron  :  l'oubli  ?  Mais  l'âme  tou- 
j  ^>oT8  tiède,  toujours  calme ,  toujours  heureuse  de  M.  de 
^ZZIli'alMroI  ne  concevait  pas  ces  heureux  calculs ,  et  la  phi- 
S  Oflopiiie  sceptique  de  l'homme  atV raillait  aiosi  et  la  folie 
la  thérapeute  qui  yiyait  si  misérablement  dans  on  lien 
layage,  et  la  témérité  du  savant  qui,  pour  étudier  le 
\,  s'était  exposé  aux  périls  d'une  navigation  de  quel- 
jours* 
11.  de  Chabrol  n'eut  pas  heureusement  à  se  repentir  de 
/être  ainsi  aventuré ,  et  bientôt  les  vaisseaux  anglais  le 
menèrent  sans  accident  au  rivage  de  la  France*  Un 
gouvernementy  avait  été  fondé  depuis  peu,  el 
&  1  marchait  à  grand  pas  à  la  reconstitution  d'une  nouvelle 
^Mdété.  Jeune ,  laborieux,  ennemi  de  toutes  les  passions 
^anarchiques ,  H.  de  Chabrol  ne  pouvait  avoir  aucune 
srépognanee  à  servir  un  gouvernement  qui  voulait  être 
^ort ,  puissant  «  et  réprimer  avec  sévérité  toutes  les  tentie 
^ves  de  désordre.  Sa  capacité  bien  connue ,  sa  réputation, 
«on  nom ,  sa  noblesse  même,  et  de  hautes  affinités,  lui 
«donnaient  plus  de  titres  qu'il  n'en  fallait  pour  obtenir  un 
emploi.  11  n'attendit  pas  long-temps.  Une  sous-préfecture 
Tint  ï  vaquer  dans  la  Bretagne,  et  il  fut  chargé  d'aller 
l'administrer. 

Le  nouveau  sous-préfet  montra  toute  l'habileté  qu'on 
pouvait  attendre  de  lui.  Il  savait  faire  exécuter  rigouren- 
Bernent,  sans  cependant  exciter  de  murmures,  les  mesn^ 
res  qui  pouvaient  le  plus  déplaire  à  ses  administrés  •  et  se 
ménageait  ainsi  les  faveurs  du  gouvernement.  Aussi 
fut-il  bientAt  nommé  auditeur  au  conseil  d'£tat;  puis, 
lorsqu'il  eut  épousé ,  en  mars  1806,  M"®  JLebrun ,  fille  du 
prince  archi-trésorier  du  nouvel  empire,  il  vit  unhorixon 
plus  vaste  s'ouvrir  pour  ses  talents  d  administrateurr  II 
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fat  nommé  préfet  da  département  de  MoAleiotle  »  et  làfl 
deyait  avoir  à  remplir  me  mission  bien  difficile. 

Entré  tons  les  préfets  oeloî  de  Savone  se  di 
par  son  cèle  à  faire  exéoater  tons  les  ordres  d#  l\ 
renr  ;  on  oompta  pen  de  départements,  même  en  Foumo» 
où  les  prescripfiotts  administratites  fussent  aorrlea-âiiae 
plus  de  zèle  et  d'exactîtode.  La  oondoite  de  M.  da  Glift* 
brol  fat  alors  pleine  d'habileté,  et  plusd'nnc}  bis  cUnonl 
besoin  d'être  ferme  et  énergique.  Quel  moyen  plus  pgiii 
sant  de  gagner  les  fayenrs  da  mattré?  dur  alon  qne  fidliJt- 
il  à  Napoléon î  Des  soldats,  des  soldats,  tonjousdeséôl» 
dats.  Des  soldats  contre  TAngletem,  des  soldats  oontitoin 
Prusse ,  des  soldats  contre  l'Autriche ,  la  Russie  »  l'BipSh^ 
gne ,  des  soldats  même  contre  celai  qui  n'en  nrail  pliMs 
un ,  qui  ne  pouyait  résister  que  par  son  indomptable  iM- 
gnation ,  contre  le  pape  enfin. 

Napoléon  eût  voulu  troayer  en  lui  on  dément  Y»  nudf 
tel  n'était  pas  le  Bénédictin  de  Gésène  ;  il  lui  fallait  mi 
instrument,  et  Barnabe  Ghiaramonti  voulait  un  trtaeqvl 
fût  au  moins  de  même  hauteur  que  cduida  vainqaenr4e 
Marengo  et  de  Wagram.  Après  huit  ans  de  négocialioM 
inutiles ,  Napoléon  voulut  arracher  par  la  force  ce  que 
nulles  promesses,  nulles  menaces  n'avaient  pnloi  ftdra 
obtenir.  Déjà  maître  des  états  de  l'Eglise,  il  fit  oconper 
Rome  par  le  général  MioIIis,  le  2  février  1806;  le  «0  jnfai 
le  drapeau  tricolore  flottait  sur  le  chfttcan  Saint-Ange,  «1 
Pie  y  II  lançait  contre  l'Empereur  et  ses  agents  aes  kménê 
aujourd'hui  impuissantes  et  ridicules.  Tout  cela  n'antta 
pas  le  zèle  du  général  MiolIis^  qui  fit  enlever  le  pape  par 
le  général  Radet,  dans  la  nuit  du  4  juillet.  Pie  VII  fnt 
conduit  à  la  Chartreuse  de  Florence ,  à  Alexandrie,  à 
Grenoble,  à  Avignon ,  et  enfin  à  Savone. 

M.  de  Chabrol  reçut  l'illustre  prisonnier  qu'on  bd 
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^'cyait  comme  méritait  de  l'être  une  personne  d'un  û 
Im^ot  rang.  Intermédiaire  entre  l'inflexible  rolonté  de 
PïapoléiMi  et  la  résistance  opiniAtre  da  yénérable  vieil- 
l^aidy  il  sut  concilier  arec  une  rare  habileté  tous  les 
deroifftqae  lui  imposait  sa  position  de  préfet,  avec  les 
^^iida^e  méritait  une  grande  infortune.  H.  de  Chabrol 
^tait  blea  l'homme  qu'il  fallait  pour  remplir  cette  difficile 
liasioB  s  administrateur  d'une  obéissance  passive  et  abso- 
9  il  n'afvait  ni  la  foi  qui  l'eût  dû  précipiter  aux  pieds  de 
odiii  doBt  on  le  faisait  comme  le  geôlier,  ni  cette  haine  et 
mépris  da  caractère  religieux  qu'on  eût  alors  trouvés 
n  des  hommes  haut  placés  dans  l'administration. 
esprit  souple ,  flexible  ;  ses  manières  exquises ,  son 
remarquable,  firent  souvent  oublier  au  prisonnier 
fomctioDS  que, remplissait  alors  le  préfet  de  Savone. 
>t  pais  celui-ci  se  sentait  comme  subjugué  par  ce  vénéra- 
'^le  poBtife  r  dont  la  taille  élevée  et  le  visage  plein  d'une 
^^oblesae  sainte  et  d'une  bonté  sans  bornes  (1)  luiimpo- 
^^eni  na  profond  respect. 

liS  captivité  de  Pie  VII  à  Savone  dura  jusqu'au  com* 

^^'^emieememi  de  la  campagne  de  1812.  Alors  Napoléon  fit 

^^lair  le  pape  à  Fontainebleau ,  où  il  continua  d 'être  traité 

prisonnier  d'Etat.  A-son  départ  pour  sa  dernière  rési- 

tee  f  M.  de  Cliabrol  reçut ,  en  récompense  de  son  habile 

«e^eetueuse  conduite ,  les  indulgences  du  souverain 

^^^Hatife  »  et  Napoléon  allait  bientôt  avoir  une  occasion  de 

témoigner  toute  sa  satisfaction  des  services  qu'il  lui 

'^^4iiit  rendus. . 

Au  mois  d'octobre  1812 ,  il  y  avait  à  Paris ,  dans  une 

ison  de  santé,  un  général  républicain  détenu  pour  com- 

^^t ,  et  un  abbé  royaliste.  Le  général  et  Tabbé  résolurent 

C  a)  M.  A.  SB  TiOHi,  Servitude  et  grandeur  militaireê, 
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de  renverser  le  gouvernement  de  Napoléon,  alors  à  huit 
cents  lieues  de  sa  capitale ,  engagé  dans  la  malheoreiKe 
retraite  de  Russie.  Un  uniforme  de  général ,  de  faaxséna- 
lus-consultes  et  de  fausses  lettres  de  service,  un  caporal 
de  la  garde  qui  leur  donna  le  mot  d'ordre ,  el  ces  mois  , 
V empereur  est  mort  :  voilà  tous  les  moyens  de  conspi- 
ration qu'ils  avaient  en  leur  poavoir.  Dans  la  nuit  da  16 
au  16,  ils  s'échappèrent  de  la  maison  de  santé  dans  la- 
quelle ils  étaient  en  surveillance,  et  le  lendemain,  deux 
généraux  prisonniers  à  la  Force  étaient  déhvréa  ^oor 
aider  jHallet  dans  ses  projets  (1),  et  le  ministre  de  la  po*. 
liceSavary,  le  préfet  de  police  Pasquier,  étaient  iails  pri- 
sonniers, pendant  que  le  préfet  de  la  Seine,  H*  Frochol, 
faisait  préparer  la  grande  salle  d'apparat  poor  les  délibé- 
rations d  un  prétendu  gouvernement  provisoire.  Il  n'é- 
choua qu'à  l'état-major  de  la  place ,  où  il  fallut  employer 
la  force  contre  le  général  Hullin ,  et  il  fut  arrêté.  Quel- 
ques jours  après ,  quatorze  personnes  condamnées  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre,  étaient  fusillées  à  la  plaine  de 
Grenelle  (9). 

Frappé  de  cet  événement,  Napoléon  résolut  aussitôt 
de  se  rendre  à  Paris.  Il  laissa  le  commandement  de  son 
armée  à  ses  lieutenants ,  et  quelques  jours  après  il  était 
dans  sa  capitale,  où  le  peuple  l'accueillit  comme  toujours, 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  A  son  arrivée ,  on  s'atteu- 


(t)  L'abbé  Lafon  aTait  pris  la  faite  en  sortani  de  la  maiion  oà 
Mallet  et  lui  araieiit  donné  rendez-Tous  au  caporal  Ralea«,  et  depvia 
on  n'en  entendit  plus  parler. 

(2)  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  dans  un  recueil  apéciale- 
ment  destiné  à  TAuvergne,  de  rappeler  que  parmi  les  accusés  figurait 
un  Auvergnat,  Tadjudant  VialleTieille ,  du  Crest.  U  fàt  acquittés. 
Le  président  du  conseil  de  guerre  était  M.  le  lieu  tenant-général  comte 
Dc;iean,  grand-père  du  préfet  du  Puy-de-Dôme  de  ce  nom. 
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dait  à  une  explosion  de  la  colère  du  maîlre  :  dans  des  en- 
treToes  secrètes  les  reproches  ne  furent  pas  ménagés  au 
ministre  de  la  police  Savary  ;  H.  Pasqnier  ne  fut  nuHe- 
ment  bUmé  ;  mais  H.  Frochot  fut  destitué ,  bien  que  son 
honoéor  et  sa  fidélité  fussent  à  l'abri  de  tout  soupçon* 

Le  hasard  voulut  que  IL  de  Chabrol  se  trouvât  alors 
en  congé  à  Paris.  Sa  capacité  bien  connue ,  le  zèle  et  le 
déTooement  dont  il  avait  fait  preuve  pendant  plusieurs 
innées»  et  aussi  la  protection  de  M.  le  prince  Lebrun,  son 
I^o-père  9  lui  valurent  l'honneur  d'échanger  la  préfec- 
ture de  Savone  (1)  contre  la  première  de  l'Empire.  A  cette 
nouvelle»  M.  de  Chabrol-Crouzol,  alors  intendant  des  pro- 
filées illyriennes,  s'écria  avec  enthousiasme  :  Uempereur 
'•tii  ei  apprendra  mieux  de  jour  en  jour  combien  il  peut 
'    cfnnpter  sur  notre  famille.  Nous  verrons  bien.   L'ex- 
Prtfet  de  Savone  débuta  dans  sa  nouvelle  carrière  ,  en 
^Uanl  à  la  tête  du  conseil  municipal  féliciter  l'empereur 
^ur  son  retour  de  Russie.  Voici  en  quels  termes  s'exprima 
^- de  Chabrol  (2): 

a  SlRB, 

^  Le  corps  monicipal  de  votre  bonne  ville  de  Paris  apporte  au 
^^^d  du  trône  de  Votre  Mijesté  »  le  tribut  de  son  respect ,  de  son 
MIT  et  de  son  dévouement. 

Quelle  allégresse ,  Sim ,  répand  dans  tous  les  cœurs  la  prê- 
tée de  votre  personne  sacrée  !  Que  d'espérance ,  que  de  sécurité 
^^e  porte  avec  elle!  Vos  regards  viennent  tout  vérifier,  mais  aussi 
^^^^  de  gloire  pendant  votre  absence  1 

1»  Nos  vœux,  nos  hommages,  notre  admiration  suivaient  les 

■ 

(1)  M.  de  Chabrol  a  publié  ane  Statistique  du  département  de  Mon^ 
^^jBOfi0t  <pû  proQfe  combieii  son  administration  était  actÎTO  et  la- 

(2)  Cette  harangue  et  ceUet  qui  loii^ent  aont  d'une  telle  importanoa 
LOS  la  Tie  de  M.  de  Chabrol,  que  nous  ayons  cru  detoir  les  repro- 

^ûre  tout  entières»  telles  que  les  donne  le  Moniteur. 
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pas  de  V.  M.  lorsqu'elle  volait  de  victoire  en  victoire,  planter 
aigles  snr  les  tours  de  Moscou ,  et  dans  ces  moments ,  plus  glorieux 
encore ,  où  elle  montrait  ce  que  peuvent  contre  les  éléments  la 
constance  et  la  fermeté  d'âme  qui  lui  ont  assuré  le  plus  beau  triom- 
phe qu'il  soit  donné  aux  mortels  d'obtenir. 

»  Au  sein  des  travaux  guerriers ,  V.  M.  songeait  à  la  prospérité 
de  ses  peuples ,  toujours  présents  à  sa  pensée  ,  et  cependant  un 
gouvernement  despotique  employait  ses  propres  mains  à  brûler  ses 
villes ,  à  ravager  ses  provinces ,  détruire  ses  populations  pour  retar^ 
der  votre  marche  victorieuse ,  méconnaissant  ainsi  les  droits  d*a^ 
pui  et  de  sauvegarde  que  les  sujets  réclament  du  souverain.  Qu'une 
barrière  insurmontable  éloigne  à  jamais  ces  peuples  barbares  de 
nos  heureux  climats ,  où  les  chances  de  la  guerre  les  ont  malheu- 
reusement appelés ,  et  V.  M.  aura  peut-être  préservé  l'Europe  des 
malheurs  qu'elle  éprouva  de  leurs  foroucties  aïeux. 

»  Mais  tandis  que  la  disparate  d'une  autorité  tutëlaire  et  pater- 
nelle ,  et  d'un  pouvoir  despotique  et  sauvage ,  excitait  pour  Y.  M. 
un  cri  unanime  d'amour  et  de  gratitude,  quelques  misérables 
osaient  oublier  sa  clémence ,  et  cherchaient  à  nous  replonger  dans 
les  troubles  dont  votre  génie  nous  a  retirés.  Certes ,  ils  connais- 
saient mal  ce  peuple  retrempé  par  tant  de  malheurs,  attaché  par 
tant  de  bienfaits,  dévoué  par^tant  de  sentiments,. en  espérant  l'as- 
socier à  leur  crime. 

»  Sire  ,  le  peuple  de  votre  bonne  ville  de  Paris  est  resté  calme , 
sourd  aux  cris  du  pillage  et  de  la  licence ,  il  a  vu  avec  horreur  ces 
monstres  d'anarchie ,  et  s'est  montré  digne  dépositaire  de  l'héri- 
tier du  trône ,  auguste  enfant  auquel  se  rattachent  tant  de  gloire , 
tant  de  reconnaissance ,  à  qui  de  grands  exemples  assurent  de  si 
hautes  destinées.  Au  premier  cri  d'alarme,  son  berceau  serait  envi- 
ronné de  cette  population  fidèle  ;  tous  tiendraient  à  homneiir  de 
lui  faire  un  rempart  de  leur  corps.  Qu'importe  la  vi€  dwani  1$» 
immemes  intérêts  qui  reposent  sur  celle  tète  sacrée  ! 

Sire  ,  tous  les  magistrats  qui  composent  le  corps  municipal  de 
votre  bonne  ville,  s'empresseront  de  la  sacrifier  au  besoin^  tous  s<Mit 
pénétrés  de  cette  fermeté ,  dé  ces  mâles  vertus  qui  doivent  com- 
poser leur  couronne  civique  ;  pour  moi,  qu'un  regard  inattendu  de 
V.  M.  appela  de  si  loin  à  tant  de  confiance ,  ce  que  Je  chéris  le  plus 
dans  vos  bienfaits,  Sire,  c'est  V  honneur  de  donner  If  premier 
l'exemple  de  ce  noble  dévouement. f> 

Les  malheurs  qui  menaçaient  alors  la  France»  et  que 
M.  de  Chabrol  priait  Napoléon  d*ccarter,  fondirent  sur 
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Eftous  ayec  uoe  effrayante  rapidité.  De  grands  salifiées 
Ckirent  encore  imposés  an  pays  en  hommes  et  en  argent  :  il 
M^llait  réorganiser  complètement  les  pins  belles  armées  da 
nionde,  détruites  en  une  seule  campagne,  et  ce  n'était  qu  V 
'v^ec  les  plus  grandes  difficultés  que  l'on  parvenait  à  effeo- 
C  uor  les  levées  nécessaires.  M.  de  Chabrol  redoubla  de  lUe 
'<^t  d'actîTité  :  sa  fortune,  sa  haute  position  dues  presque 
^o^Bt  entières  à  Tempereur  lui  en  faisaient  d'ailleurs  un 
<le  voir,  et  le  14  avril  1813  Napoléon  lui  donna  un  nouveau 
^  ^  axioignage  de  sa  bienveillance  en  le  nommant  maître  des 
■"«cjoêtesw 

Jasque-Ià  la  guerre  s*était  faite  hors  des  limites  nata- 
*"^lle8  de  la  France ,  et  chacun  conservait  encore  quelque 
^^|M>ir  de  voir  la  guerre  se  terminer  sans  des  sacrifices 
déshonorants.  La  malheureuse  catnpagne  de  1813  vint 
^  j  <^nter  à  la  consternation  de  la  France  et  réjouir  Hartwél. 
désastreuse  bataille  de  Leipsig,  où  Bernadette  fit  dé- 
^'^^rger  contre  les  Français  l'artillerie  des  Saxons  déser- 
^^^rSy  porta  un  coup  mortel  à  Tempire;  il  vit  pâlir  sa 
^^Ume  et  non  pas  sa  gloire.  A  cette  affreuse  nouvelle,  de 
'US  loa  points  de  la  France  arrivèrent  à  l'impératrice  » 
^^sidant  alors  à  Saint-Cloud,  des  adresses  où  les  représen- 
nts  des  cités  lui  témoignaient  toute  la  douleur  que  la 
îe  ressentait,  et  l'assuraient  de  leur  dévouement.  A  la 
^^le  do- conseil  municipal  de  Paris,  le  préfet  de  la  Seine, 
^^  rendit  alors  en  personne  à  Saint-Gloud ,  et  s'adressent 
^  l'impératrice,  il  lui  dit: 

Madams, 

«  Quel  Français  pourrait  rester  sourd  à  la  voix  de  l'ÏMPBRiua ,  tu 

^ri  de  patrie  et  d*bonneur!  L'appel  que  vient  de  faire  V.  M.  a  re- 

^«iti  dans  tous  les  cœurs;  ils  éprouvent  le  besoin  de  manifester 

^les  sentiments  généreus  qui  furent  de  tout  temps  le  noble  apanage 

^e  la  France. 
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M> Cette  estime  que  V.  M.  ayaiidés  long-temps  conçue  pour  ce  grand 
peuple;  Tamour  qu'elle  lui  porte,  les  espérances  qu'dle  a  ûdt 
naître,  ne  seront  pas  trompées;  Tauguste  fille  de  Marie-Thérèse  ne 
peut  inyoquer  en  vain  le  courage  et  r  énergie  des  peuples;  les  Fran- 
çais n'auront  point  de  rivaux  dans  leur  amour  pour  leur  souve- 
rains nuls  sacrifices,  nulseflbrts  ne  peuvent  leur  coûter  quand 
r  honneur  les  commande  ;  ils  ne  sapaient  vivre  sans  gloire,  et  Ja- 
mais la  couronne  de  leur  emperéhr  ne  sera  dépouillée  de  ses  lau- 
riers. Tel  est  le  serment  unanime  qu'ils  prêtent  aujourd'hui  aw 
tous  les  points  de  l'empire;  tels  senties  sentiments  que  vient voos 
exprimer  la  bonne  ville  de  Paris ,  en  portant  aux  pieds  de  V.  IL  le 
tribut  de  son  respect  et  de  son  dévouement. 

o  Jamais  le  lien  qui  attache  et  réunit  les  sujets  autour  dû  souve- 
rain ne  demanda  d'être  plus  resserré  :  des  puissances  Jalouses  se 
divisent  déjà  les  portions  de  l'empire;  elles  se  les  transmetlentet  les 
négocient,  avant  même  d'avoir  acquis  aucun  droit  sur  elles.  Et  pour 
rendre  aux  yeux  de  l'histoire,  ce  délire  plus  odieux  encore,  un 
prince  qui  ne  dut  sa  renommée  qu'à  l'honneur  de  combattre  dans 
nos  rangs  est  le  premier  à  donner  cet  exemple  inouï.  U  appelle  tout 
ce  que  la  haine  et  le  besoin  de  l'intrigue  avaient  entraîné  loin  de 
nous  ;  il  égare  la  politique  d'un  peuple  de  tout  temps  notre  allié; 
il  compromet  un  trône  où  le  portèrent  les  bienfaits  de  smi  fiMFB- 
BBUR ,  il  dirige  sans  gémir  et  de  plein  grêle  fer  contre  son  pays. 

»I1  cessa  d'être  Français,  oublions  qu'il  eut  une  patrie!  mais  son 
image  pourrait-elle  être  conservée  parmi  celles  de  nos  héros  fi- 
dèles? Mais  s'il  restait  auprès  de  lui  quelques  Français  égarés,  pour- 
raient-ils oublier  l'honneur  qui  les  réprouve,  les  lois  qui  les  con- 
damnent et  les  serments  sacrés  qui  les  lient?  Détournons  une  pri- 
sée si  pénâ)le ,  etque  la  trace  de  cette  mémorable  ingratitude,  soit, 
s'il  se  peut ,  à  Jamais  effacée  î 

M>  Madame ,  c'est  en  redoublant  de  z^e  et  d'amour ,  €eBX  en  fixant 
leurs  regards  sur  ce  trône  auguste,  où  V.  M.  a  porté,  avec  tontes  les 
vertus,  le  noble  courage  de  son  aïeule,  que  les  habitants  de  la  Ihmi- 
ne  ville  de  Paris  se  pénétreront ,  en  sujets  fidèles,  de  tout  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  prince  et  à  leur  patrie.» 

Ce  n'est  plus  là  déjà,  comme  on  voit,  le  premier  enthou- 
siasme, on  ne  parle  déjà  plus  de  donner  sa  yie  :  c'estque  nos 
malheurs  sont  devenus  plus  grands,  les  ennemis  sont  sur  le 
Rhiui  Us  s'avancent  au  cœur  de  la  France;  ib  vont  bientôt 
menacer  Paris.  Bn  vain  le  génie  de  Bonaparte  va  lutter  avec 
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I  plus  grande  gloire,  et  sooYcnt  ayec  saccès  contre  Tin- 
asion.  Les  trahisons  s'organisent,  les  comités  se  forment, 
t  les  oligarques,  las  du  joag  de  fer  da  conquérant,  TonI 
raiter  ayec  Tennemi  de  la  conservation  de  leurs  hon- 
enrs.  de  l'humiliation  de  leur  patrie,  et  de  la  déchéance 
lliomme  sur  la  tète  duquel  ils  avaient  dit  tant  de  fois 
ue-reposaient  les  destinées  de  la  France.  M.  de  Chabrol 
'était  pas  un  homme  à  dévouement;  il  n'était  pas  non 
lus  d'un  caractère  assez  chevaleresque  pour  se  faire  le 
hamploo  du  malheur.  Avant  que  l'abbé  Louis  eût  pu  dire 
e  Napoléon  :  C*e$i  un  cadavre  ;  Beulement  il  ne  pu$  pas 
,  le  préfet  de  la  Seine  avait  songé  au  lendemain.  Il 
vrai  qu'il  ne  voulut  pas  signer  la  proclamation  du  con- 
^^seil  général;  mais  il  ne  fit  rien  pour  arrêter  les  menées 
^  Tavocat  Bellart,  qui  travaillait  de  toutes  ses  ibrees  k 
^^obtenirdu  corps  municipal  une  déclaration  hostile  à  Na- 
poléon, et  qui  y  parvint.  Le  jour  de  l'entrée  des  ^lUiés  à 
Paris,  toute  hésitation  de  la  part  de  M.  de  Chabrol  avait 
cessé ,  et  il  allait  avec  M.  Pasquier  à  Thôtel  de  la  rue  Saint- 
Flomitin,  offrir  ses  services  an  gouvernement  provi- 
soire ,  et  adhérer  à  la  déchéance  de  son  bienfaiteur. 

Cette  détermination  valut  à  M.  de  Chabrol  d'être  main- 
tenu à  son  poste  par  le  roi  de  France  de  la  rue  Saint-Floren- 
(in.  C'était  ce  qu'il  ambitionnait  le  plus.  Cependant  Pari^ 
voyaitavecétonnement  arriver  des  princes  français  qu'une 
moitié  de  la  France  ne  connaissait  pas,  et  que  l'autre  avait 
oubliés.  M.  le  comte  d'Artois  arriva  le  premier;  M.  le  duc  de 
deBerry  vint  ensuite,  et  ce  fut  pour  ce  prince  que  le  suc- 
cesseur de  M.  Frochot  composa  la  première  de  ses  ha- 
rangues de  la  nouvelle  série.  Louis  XVIII  ne  se  hfttait 
pas;  il  venait  de  quitter  le  régent  d'Angleterre,  à  qui  il 
avait  dit  :  «C'est  à  vous  et  à  votre  glorieux  pays  que 
>  attribuerai  toujours,  après  la  divine  Providence ,  le  ré- 
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tablissement  de  notre  maison  3ar  le  trône  de  ses  ancêtres.» 
Sa  marche  fut  lente.  Après  la  déclaration  de  Saint-Oaen» 
il  crut  pouvoir  faire  son  entrée  dans  la  capitale.  Cette  en- 
trée fut  triste,  malgré  tout  ce  que  Ton  put  faire  ponr  créer 
un  enthousiasmeCactice.  La  multitude  des  Parisiens  s'était 
portée  sur  la  route  par  où  devait  arriver  la  royale  faaiille 
inconnue ,  et  presque  tous  ceux  qui  ne  riaient  pas  d'un 
rire  moqueur  et  colère  avaient  le  cœur  serré  de  douleur» 
La  vieille  garde  suivait  en  silence  la  voiture  du  roi  ;  et 
pour  consoler  ces  vieux  guerriers  pleurant»  par  ses  cris 
de  vive  la  vieille  garde!  le  peuple  étouffait  ceux  de  vive  la 
roi  I  Ce  fut  ainsi  que  le  cortège  arriva  à  la  barrière.  M.  de 
Chabrol  Vj  attendait. 

Le  préfet  de  la  Seine  était  à  la  tête  du  corps  munidpaU 
H.  le  préfet  de  police  se  trouvait  à  ses  côté.  Les  clefs  de  1» 
ville  étaient  portées  par  le  doyen  des  maires  de  Paris.  Ea 
les  présentant  à  S.  H.  «  M.  de  Chabrol  s'exprima  ainsi  : 

SlRR, 

Lecorpsmuniclpal  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  dépose  aux  pM» 
de  V.  M.  les  clefs  de  la  capitale  du  royaume  de  saint  Louis.  Le  Cieir 
dans  sa  clémence,  nous  rend  enfin  nos  rois ,  il  accorde  un  p^ 
aux  vosux  des  Français.  Il  environne  le  trône  de  tout  ce  qjae  la  dl* 
gnité ,  le  malheur  et  la  vertu  eurent  Jamais  de  plus  augnsie ,  el  le 
souvenir  des  maux  passés  vient  8*y  joindre  encore,  pour  Ventourer 
plus  étroitement  de  T  amour  et  de  la  vénération  des  peuples. 

La  France,  sous  l'antique  bannière  des  lys ,  voit  combler  Umtes 
ses  espérances ,  et  pour  premier  bienfait ,  la  paix  du  monde  signale 
le  retour  des  Bourbons.  SmB ,  amour,  respect,  fidélité  inviolable 
au  sang  de  nos  rois ,  voilà  le  sentiment  unanime  des  habitants  de 
votre  bonne  ville.  Repos ,  conciliation  et  bonheur ,  tel  est  le  besoin 
de  leur  cœur  que  les  discours  paternels  de  Y.  M.  ont  d^  réalisé. 
Que  n'attendent-ils  pas  d'un  prince  renommé  par  sa  haute  sagesse , 
par  sa  tendresse  inaltérable  pour  ses  sujets,  admiré  par  ses  rareft- 
vertus  et  sa  noble  constance? 

L'image  de  Henri  IV ,  dérobée  si  long  temps  à  nos  regrets,  repa- 
rait dans  ce  Jour  solennel.  Elle  nous  rappelle  des  temps  d*orage> 
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laxguels  succédèrent  bientôt  ceux  de  la  félicité  publique  :  gon  règne 
J^^recemmence  aujourd'hui.  La  France  entière ,  heureuse  par  ga  coq- 
ice  et  son  amour ,  tourne  aussi  ses  regards  sur  ces  princes  ché- 
l8 ,  sur  une  princesse  auguste  dont  le  nom  réveille  tant  de  senti- 
l'émotions,  et  s^ écrie  dans  des  transports  de  )oie  et  d'at- 
""^tendrissement  :  Vit*  le  Roi!  VrawT  lbs  Bourbons  ! 


Celle  belle  harangue  et  Tadhésion  à  la  déchéance  de 
e  lai  Talarent  les  faveurs  de  la  Restauration.  A 
'ayanlage  d'être  définitivement  maintenu  dans  ses  fone- 
— tiens,  TinrenI  hientôt  se  joindre  les  titres  de  conseiller 
^*Élalel  d*ofBder  de  la  Légion  d'honneur.  Si  H.  de  Cher 
bnd  aTail  servi  l'empereur  avec  un  zèle  peu  eommun  »  il 
Tavail  abandonné  au  moment  du  péril,  et  cela  rachetait 
tout.  Cependant  les  fautes  immenses  et  nombreuses  du 
lOQveaa  gouvernement,  une  réaction  injuste  et  cruelle  » 
en  éloignèrent  promptement  ceux  qui ,  fatigués  du  despo- 
tisme impérial  et  de  ses  guerres  sans  fin ,  avaient  accepté 
la  Restaaration  pour  le  bien  qu'ils  en  attendaient.  Bien- 
tAt  de  llle  d'Elbe,  Napoléon,  instruit  de  l'état  de  la  FrancOr 
vint  ressaisir  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  Du  golfe  Juan  à 
Grenoble»  sa  marche  fut  un  triomphe  ;  ses  soldats  acoois- 
mrent  sons  ses  drapeaux,  et  les  populations  l'accueillirent 
comme  un  libérateur.  A  son  approche ,  l'alarme  fut  an 
camp  royaliste;  tous  ceux  surtout  qui^  jadis  ses  humbles 
coorlisans,  avaient  reporté  leurs  adulations  à  la  légitimité, 
dnreot  redouter  le  courroux  du  vainqueur,  et  M.  de  Cha- 
brol plus  que  tout  autre.  Le  7  mars  on  vit  le  préfet  de  hi 
Seine,  qui  naguère  avait,  aux  genoux  de  l'impératriee, 
adulé  Napoléon,  rédiger  au  nom  du  conseil  muncipal» 
ponr  Louis  XVIII ,  une  adresse  d'un  dévouement  non 
moins  enthousiaste  que  celui  dont  ses  précédentes  ha- 
rangues étaient  pleines.  En  pareille  circonstance,  le  lan- 
gage du  remplaçant  de  M.  Frochot  ne  pouvait  être  qu'o- 
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dieux,  mais  cette  fois,  la  passion,  la  crainte,  les  espé* 
rances  trompées ,  lai  flrent  passer  toutes  les  bornes  »  et 
nous  regrettons  que  notre  devoir  d'historien  nous  force  à. 
mettre  sous  lesjieux  de  nos  lecteurs,  cette  pièce  bien  des 
fois  reproduite  et  qui  fait  une  si  grande  tache  dans  la  yie 
d'un  de  nos  compatriotes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ^ci  : 


Sus, 

Depuis  le  retour  de  Votre  Blajesté ,  la  France  conuDeQçait  à 
pirer  ;  la  liberté  publique  et  particulière  assurée  par  une  Charte 
solennelle ,  le  crédit  renJatissant ,  nos  ports  rouverts  au  commerce  \ 
les  bras  rendus  à  Fagriculture ,  l'harmonie  établie  entre  tons  les 
corps  de  TEtat ,  la  certitude  de  la  paix  donnée  à  TEurope ,  laaic 
garantissait  à  notre  pays ,  le  bonheur  qu*il  n*a  connu  que  sous  vas 
ancêtres 

Et  c'est  là  le  moment  que  choisit  cet  étranger  pour,  souiller  notre* 
sol  de  son  odieuse  présence! 

Que  veut-il  de  nous  ? 

Quel  droit  peut-il  prétendre ,  lui  dont  la  tyrannie  nous  aurait  af* 
franchis  de  tous  devoirs ,  et  qui ,  par  son  abdication  aurait  rtievé* 
les  plus  scrupuleux  de  leurs  serments? 

Que  vient-il  chercher  dans  notre  France ,  qu'il  désola  si  long- 
temps ? 

En  vain  depuis  un  an ,  Sire ,  vous  vous  consumez  d'efforts  géné- 
reux pour  réparer  tant  de  maux.  Ces  maux  pèsent  encore  sur  nous, 
et  pourtant  il  ose  paraître  à  nos  regards  !  11  désire  donc  encore 
que ,  pour  réparer  nos  pertes ,  l'élite  de  notre  jeunesse ,  victime  de 
son  gigantesque  orgueil ,  aille  périr  sur  ses  pas ,  ou  dans  les  neiges* 
de  la  Russie  ou  dans  les  montagnes  arides  de  l'Espagne? 

Faut-il  donc  incendier  une  seconde  fois  l'univers ,  pour  appeler 
une  seconde  fois  l'univers  sur  la  France  !  Couvert  déjà  de  tant  de 
sang ,  c'est  du  sang  encore  qu'il  demande ,  c'est  la  guerre  civile 
qu'il  veut  apporter  aux  enfants  de  la  France  !  Il  croit  donc  qu'il  n0 
pourra  jamais  fatiguer  ni  la  clémence  du  Ciel  ni  la  longanimité 
d'une  nation  qui  consentait  à  l'oublier  f 

Gr&ce  à  la  Providence,  nous  respirons  enfin  sous  un  régime  pa- 
ternel ,  sous  l'autorité  tulélaire  et  légitime  de  l'antique  race  de  no»' 
rois.  Chaque  moment  de  votre  règne ,  Sire,  est  marqué  par  un  bon 
sentiment  pour  vos  Français ,  par  un  acte  de  garantie  du  bonheur 
et  de  la  liberté  publique  ;  il  n'est  pas  une  de  vos  paroles  qa*on  net 
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'«épéte  ayee  aUendrissemem ,  pas  une  de  tos  actions  où  ne  soient 
^«mpreints  votre  amour  pour  vos  si^ets  et  votre  ardent  désir  d*é  • 
louiKèr  toute  dissenssion  civile.  Aussi  n'est-il  pas  un  de  nous,  Sire, 
^nesoh  prêt  à  périr  au  pied  du  trône  pour  défendre  son  roi, 
aux  pieds  de  Lomê-le-Désiré  pour  défendre  son  père. 
Oui,  8ire,  nous  le  Jurons  à  votre  nu^esté! 
Ce  seraient,  n*est pas  le  nôtre  seulmnent ,  c'est  celui  de  tout 
Français  qui  aiione  Tbonneur',  son  roi ,  sa  patrie  et  sa  famille. 

Qoand  l'odieux  étranger  yint  reprendre  pour  un  mo- 
ment M  place  aux  Tuileries ,  rancien  préfet  de  Sarone 
crut  pmdent  de  fuir  et  de  se  cacher  profondément.  Son 
frère  fuyait  aussi.  Après  avoir  vainement  essayé  d'arrêter 
Napoléon  devant  Lyon,  il  était  parvenu  à  s'échapper. 
M.  de  Cronzol  vint  chercher  en  Auvergne  an  asile  et  on 
abri  contre  nne  colère  qu'il  savait  bien,  lui  aussi ,  n'avoir 
que  trop  justement  irritée. 

Après  les  cent  jours ,  M.  de  Chabrol  put  sans  danger 
reprendre  sa  préfecture ,  un  moment  occupée  par  M.  de 
Bondyt  et  recommencer  ses  harangues,  dont  cette  fois 
Doos  ferons  grftce  à  nos  lecteurs.  M.  de  Crouzol  repamt 
aussi  à  Lyon ,  et  s'y  signala  malheureusement  par  une 
condnite  qui  rappelle  en  tout  point  celle  des  conventioi^ 
nels  de  1793.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  préfet  de  la 
Seine,  et  nous  nous  estimons  heureux  d'avoir  à  rappor- 
ter ici  nne  noble  action  qui  pourra  compter  surtout  par- 
mi les  titres  qu'il  s'est  acquis  la  reconnaissance  des  Au- 
vergnats. En  1816,  le  général  Gruyer,  notre  compatriote, 
proscrit,  fuyait.  M.  de  Chabrol,  lié  avec  loi  d'une  étroite 
amitié,  ne  craignit  pas  en  cette  circonstance  de  s'exposer 
k  toute  la  colère  d'un  parti  que  ses  antécédants  pouvaient 
rendre  plus  dangereuse,  malgré  tons  les  gages  de  fldélité 
qu'il  lui  avait  donnés  ;  il  l'accueillit  avec  bonté ,  le  dé- 
roba à  toutes  les  poursuites,  et  lui  sauva  ainsi  la  vie.  U 
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fallait  bien  cela  pour  faire  oublier  un  peu  ce  dont  rindé- 
lébile  Moniteur  rappellera  toujours  le  souvenir. 

Les  princes  étrangers ,  dont  les  soldats  inondaient  alors 
Paris  et  faisaient  subir  tant  de  rexations  aux  habitants  ^ 
lui  donnèrent  aussi  des  témoignages  de  leur  bienYeiUanoe. 
Il  fut  nommé  commandant  de  Tordre  de  Saint-Wladimir 
de  Russie ,  et  Aigle  rouge  de  seconde  classe,  ordre  prus- 
sien. A  cette  époque  commence  aussi  sa  vie  parlenoien- 
taire.  Un  des  collèges  de  Paris  l'envoya  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  ne  prit  que  très-rarement  la  pande, 
et  encore  ce  fut  presque  toujours  pour  des  sujets  qoi 
intéressaient  sa  préfecture.  Sa  modération^  I4  tiédecMr 
de  ses  opinions,  Pempêchèrent  de  prendre  une  grande  pari 
aux  extravagances  du  parti  réactionnaire,  dont  il  trouva 
cependant  le  moyen  de  se  faire  bienvenir,  car  il  sut  con- 
server ses  hautes  fonctions  sous  les  ministères  de  MM.  Tal- 
leyrand ,  Richelieu  et  Decazes.  Aux  élections  de  1824, 
il  ne  fut  pas  réélu  à  Parb,  et  peut-être  dut-il  cet  échec 
aux  trop  fameuses  manœuvres  du  tourniquet  Saint-Jean« 
auxquelles  on  lui  a  maintes  fois  reproché  d'avoir  pris 
une  part  peu  honorable.  M.  de  Chabrol  fut  nommé  à 
Riom. 

A  cette  époque  le  nouveau  député  de  Riom ,  était  avec 
MM.  Martignac  et  Gauthier,  un  des  membres  influents 
en  qui  se  personnifiait  le  centre  droit.  Un  bel  avenir  po- 
litique eût  alors  pu  s'ouvrir  devant  lui ,  mais  il  loi 
manquait  une  indépendance  de  position  et  une  force 
de  caractère  qui  lui  permissent  de  s'opposer  à  la  mar- 
che désastreuse  du  ministère  Yillèle.  Il  eût  voulu  ra- 
mener à  des  vues  de  modération  et  de  popularité,  et 
lui-même  il  se  laissa  entraîner  à  soutenir  ses  malhen- 
reusesconceptions.  Il  vit  encore  se  succéder  les  ministères 
Martignac  et  Polignac,  dont  son  frère  M.  de  Grooxol 
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isait  partie,  Mus  abandonner  les  rangs  ministériels,  bien 
e  son  esprit  calme  et  droit  loi  fit  juger  qne  la  pnis- 
ncederopposition  était  irrésistible,  et  qu'une  crise  rio- 
^ente  ponrrait  seule  mettre  iin  à  cette  intolérable  situa- 
ion.  Quelques  jours  avant  de  venir  à  Riom  présider  pour 
dernière  fois  le  collège  électoral,  il  fut  reçu  par  le  roi, 
i  s'adressa  à  lui  avec  une  inquiète  sollicitude  :  c  Eh. 
lien  I  comment  Paris  est-il  -pour  moi  ?  —  Je  ne  dois  pas 
issimoler  à  votre  Majesté,  répondit  le  préfet ,  que  font 
dans  l'opposition.  »  A  ces  mots,  des  larmes  coulèrent, 
it-on,  des  yeux  du  roi.  M.  de  Chabrol,  disaitvrai.  S'exa-^ 
ranison  pouvoir,  Charles  X  voulut  résister  à  ceit»  op- 
n ,  et  quelques  mois  après  il  était  en  Angleterre , 
If.  de  Chabrol  cédait  à  M.  de  Laborde  une  piéfec- 
Qce  qu'il  avait  occupée  dix-huit  ans. 
Si  la  coqduite  parlementaire  et  les  opinions  politiques 
^^eH.  de  Oiabrol  ont  trouvé  de  violents  critiques,  son 
-administration  n'a  trouvé  que  des  approbateurs.  La  ville 
^e  Paris  s'en  souviendra  long-temps  avec  bonheur ,  ear 
c'est  à  lui  qu'elle  doit  l'achèvement  de  l'EntrepOt  des 
vins,  la  construction  de  plusieurs  abattoirs,  du  canal 
St-Hartin,  du  canal  de  TOurcq ,  du  Palais  de  la  Bonrye , 
etd'nn  grand  nombre  d'autres  travaux  non  moins  impor- 
tants pour  l'embellissement  ou  la  salubrité  de  la  capitale. 
L'Aavergno  se  souviendra  surtout  avec  reconnaissance 
de  la  protection  puissante  qu'il  accorda  à  son  industrie , 
en  prescrivant  pour  la  construction  des  quais,  des  posta 
et  monuments  qu'il  faisait  élever ,  les  matériaux  qui  en 
provenaient.  Son  administration  était  surtout  active^  la- 
borieuse; pendant  plusieurs  années,  il  a  fait  publier  lé- 
galièrement des  Recherches  staiistiqueê  sur  Paris  et  béé' 
partewneni  de  la  Seine  f  immense  recueil  de  tableaux  pré- 
cieux ,  où  Ton  trouve  les  renseignements  les  plus  précia 
sar  tous  les  sujets. 
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Après  la  révolution  de  juillet,  M.  de  Chabrol  se  tint  d'a- 
bord toat  à  fait  éloigné  desafTaires  politiques;  mais  ensuite» 
rassuré  par  la  marche  toute  paciflque  et  anti-rérolntion- 
naire  du  gouvernement ,  il  sentit  se  réveiller  le  besoin  de 
cette  agitation  de  la  vie  parlementaire,  à  laquelle  il  avait 
été  mUé  si  long-temps.  En  1839,  il  sollicita  les  suffrages 
des  lecteurs  de  Riom  intriHnuroSf  et  sa  ville  natale,  oft 
son  nom  est  si  populaire,  à  laquelle  il  a  rendu  des  servi- 
ces signalés ,  et  qui  en  attendait  de  non  moins  grands  de 
sa  puissante  influence,  l'envoya  encore  à  la  chambre  des 
députés.  Pour  la  première  fois  il  y  parut  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Aux  dernières  élections  générales ,  il  étsit 
déjà  atteint  de  la  maladie  cruelle  qui  Ta  enlevé.  H  esl 
mort  le  13  avril  1813,  àFâge  de  69  ans.  Ses  restes  reposent 
au  cimetière  du  Père  Lacbaise.  Ses  funérailles,  aoz- 
quelles  assistaient  un  grand  nombre  de  députés,  de  paifit 
de  magistrats,  de  membres  de  l'Institut ,  et  de  person- 
nages du  plus  haut  rang,  ont  eu  lien  sans  pompe  et  sans 
éclat,  et  aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  sa  tomlie , 
ainsi  qu'il  avait  recommandé  de  le  faire. 

La  mort  de  M.  de  Chabrol  fait  un  grand  vide  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme  :  le  Conseil  général  oon* 
naissait  tout  le  prix  de  ses  lumières  et  de  sa  grande  exp^ 
rience  des  affaires,  et  les  habitants  trouvaient  toujours  en 
lui  un  protecteur  actif  et  puissant.  Sa  perte  est  vivement 
sentie  surtout  par  les  villes  de  Riom  et  de  Yolvic.  Dana 
la  première ,  il  avait  créé,  en  1828 ,  un  musée  où  étaient 
réunis  de  beaux  modèles ,  et  depuis  1830 ,  il  y  a  fondé  à 
ses  frais  une  école  de  dessin ,  dirigée  par  un  de  nos  com- 
patriotes, artiste  distingué  La  seconde  lui  doit  la  création 
de  son  école  si  utile  de  dessin  et  d'architecture. 

Tous  les  honneurs  étaient  venus  trouver  M.  de  Chabrol. 
Il  est  mort  membre  de  l'institut  (Académie  des,Beânx- 
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Arts) ,  membre  de  la  Société  royale   d'Agriculture , 

^raod'croix    de  la  Légion  d'honneur ,   chevalier   de 

Saint-Lonisy  commandeur  des  ordres  de  Saint-Wladimir 

de  Russie  9  de  l'Aiglo-Rouge  de  Prusse,  et  du  Lion-d'Or, 

de  Belgique.  Il  a  été  remplacé  à  la  chambre  des  députés 

Far  M.  Pages,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  par  M.  ;Ram- 

iHiteau,  et  à  la  Société  d'agriculture  par  H.  Robinet; 

iiuiis  il  ne  laisse  à  l'Auvergne  aucun  héritier  direct  de 

^<Mi  nom ,  pour  continuer  cette  illustre  famille  ,  que 

'^tre  provjnce  est  menacée  de  perdre.  L.  R. 

M.  Gahiol. 

II.  Gilbert^ntoine-Jules  Cariol,  membre  du  Conseil 

^néral  du  Pny-de-DO>me ,  membre  de  l'Académie ,  de  la 

^^H^iété  I  d'agriculture  et  du  Conseil  municipal  de  Cler- 

^'^ont,  juge  au  tribunal  de  commerce  et  président  de  la 

^bambre  de  commerce  de  la  même  ville ,  ancien  maire 

^^  Qermont  et  ancien  député  du  Puy-de-Dôme,  amis  fin 

*  «es  jours  à  Germont ,  le  13  avril  1843- 

Iff.  Cariol  est  né  le  9  août  1798 ,  à  Biauzat ,  arrondis- 
^^^Odent  de  Gannat  (Allier). 

M.  Esquirou-Lavignac. 

U.  Esqnirou-Lavignac ,  chevalier  de  la  Légion  d*hon- 
^^ur,  ancien  maire  d'Aurillac  et  membre  du  conseil  mu- 
^^icipal,  est  mort  le  19  mai  1843,  à  sa  maison  de  campagne. 
Noos  empruntons  les  passages  suivants  au  discours  que 
/honorable  M.  Grognier,  maire  d'Aurillac,  a  prononcé 
^^or  sa  tombe  : 

<  M.  Esquirou-Lavignac  naquit  dans  cette  cité  en  1768. 
Xa  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'est  écoulée  loin  de  son 
pays ,  qu'il  quitta  dans  sa  première  jeunesse ,  mais  comme 
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toas  les  enfants  des  montagnes,  il  a  voula  qae  sa  tombe 
fût  placée  là  oii  avait  été  son  berceau;  il  abandonna  dcmc 
TEspagne,  qa'il  avait  habitée  pendant  longues  années» 
et  rentra  »  poar  toajonrs ,  dans  la  ville  qni  l'avait  v« 
naître. 

»  Nommé,  en  1830,  conseiller  de  la  cité,  il  fét  pen  de 
temps  après  proma  aux  fonctions  de  maire,  qu'il  a  ren* 
plies  pendant  sept  années ,  avec  zèle ,  avec  ordre ,  avae 
économie;  c'est  sous  son  administration  qu'ont  été  iw- 
taurées  la  halle,  l'église  du  collège,  la  bibliotbèqne  4a 
la  ville ,  et  qu'ont  été  construits  le  nouveau  pont  jeté  sar 
la  Jordanne  et  l'école  normale  primaire  de  ce  dépar- 
tement. Exact  dans  l'accomplissement  de  ses  dévoies 
municipaux,  il  les  a  remplis  avec  prudence,  avec  fer- 
meté ,  avec  désintéressement  :  c'est  un  hommage  que  je 
me  plais  à  lui  rendre  parce  qu'il  est  l'expression  de  It 
plus  exacte  vérité. 

fi  Retiré  des  affaires  publiques  depuis  la  fin  de  Tumée 
1840,  les  années  en  petit  nombre  que  la  Providence  lui 
réservait  encore  n'ont  été  pour  lui  qu'une  longue  ma- 
ladie, qu'une  suite  de  soufTrances  qu'il  a  supportées  avae 
résignation,  et  la  mort  ne  Ta  frappé  qu'après  qu'il  a  ee 
rempli  les  consolants  devoirs  qu'impose  le  titre  de  chré- 
tien ;  pénétré  de  cette  vérité  que  le  seul  bien  réel  est  cdoi 
que  l'on  fait  aux  autres ,  il  a  doté  l'asile  des  pauvres  »  flî 
a  donné  à  notre  hospice  la  presque  totalité  de  la  fortOM 
qu'il  possédait. 

»  H.  Lavignac ,  tek  sont  vos  titres  an  souvenir  de  Tes 
concitoyens. . . . 

»  Gomme  votre  ancien  collègue  et  votre  successeor 
dans  l'administration  de  la  cité  «  j'ai  dû  rappeler  id  le 
bien  que  vous  avez  fait;  comme  organe  des  pauvres  dont 
vous  êtes  le  bienfaiteur ,  j'ai  dû  porter  devant  votre  cer- 
cueil le  tribut  de  leur  reconnaissance.  » 
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Notice  iur  les  eaux  minérales  et  médicinales  de  Saint- 
.^\fectaire  »  par  M.  P..  Rigal  ,  médecin-inspecteur. 

Une  description  topographiqac ,  scieniiflqoe  et  pitto- 
resque de  Saint-Nectaire ,  précède  cette  notice.  Il  suffit 
^  nommer  son  auteur,  M.  H.  LccSoq,  po|if  être'  assuré 
^mie  le  travail  est  complet  et  consciencieux.  L'auteur  décrit 
aisuite  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  médici-' 
«aies  des  sources  minérales,  ainsi  que  le  mode  de  leur' 
^hninistration.  Il  termine  en  donnant  des  observations 
r  les  différentes  cures  obtenues.  En  tout,  cette  notice 
l  fort  intéressante,  et  sera  d'un  grand  secours  pour  lés 
rsonnes  qui  visiteront  ou  qui  feront  un  séjour  à  Saint- 
ectaire, 

Poésieê  par  madame  Félicie  Bayle^Mouillard  (l).-*Sons 

e  titre  sans  prétentions ,  une  femme  déjà  connue  par 

ien  des  succès  littéraires ,  vient  de  faire  paraître  un 

oeil  qui  a  été  justement  remarqué ,  même  dans  ce  siè- 

^^i^le  d'indifférence  poétique.  Tous  ceux  qui ,  sans  doute , 

ur  le  nom  de  l'auteur,  se  sont  hasardés  à  ouvrir  un  livre 

oaveau  de  poésies,  ont  été  frappés  des  pensées  ingénieu- 

,  des  rapprochements  piquants  qu'il  renferme;  ils  ont 

admiré  la  profondeur  des  pensées ,  la  variété  des  tons , 

^es  couleurs,  des  sentiments,  comme  celle  des  sujets; 

(1)  Un  Tol.  in-8<>,  chez  les  libraires  de  Glermont  et  de  Riom. 
T.  IV.  20 


298  REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

ils  ont  été  enchantés  de  ce  style  vif,  animé,  par  et  correcC» 
de  la  bonne  école ,  dont  le  secret  s'en  va  se  perdant  toos 
les  jours  ;  et  bientôt  la  fortane  du  livre  a  été  assurée.  On 
trouveanjoard'bai  en  Auvergne  peu  de  personnes  lettrées 
qui  n'aient  lu  ou  ne  cbercbent  à  lire  ce  livre ,  fait  pour 
réconcilier  avec  la  poésie  les  lecteurs  à  qui  Ton  n'a  depai» 
long-temps  présenté  sous  ce  nom  que  des  idées  vulgaires, 
vagues  et  décousues ,  que  des  mots  plus  ou  moins  agencés. 
Dans  ce  nouveau  recueil,  où  presque  tout  est  digne  d*a^ 
tention ,  d'autres  signaleront  à  leurs  lecteurs  des  ^èoes 
ingénieuses  comme  le  Ver  luisani ,  le  Papillon  sur  le  mut  ; 
celles  qui  sont  pleines  d'une  mélancolie  touchan  t  e^comniA 
la  Première  nuii  de9  morts,  la  Tombe  cTtm  enfant ^  elcu; 
celles  où  dominent  de  beaux  et  nobles  sentiments,  eomwsm 
Savoir  aimer ^  savoir  mourir;  celles  où  l'inspiration  poéti- 
que est  plus  marquée^  comme  Poùie  et  somÊneil^  on  bien 
A  Racine.  Aux  lecteurs  des  TiMettes  nousreeonuiiandon» 
une  pièce  qui  intéresse  plus  particulièrement  l'Anv^cgnb, 
puisqu'elle  est  consacrée  à  un  de  ses  enfants  qu'on  ne 
louera  jamais  assez ,  A  Déxaix.  Nous  donnons  au  chairip- 
LiTTBRATURE  Ic  dcmier  hommage  à  M.  de  Montlosier,  qui 
n'est  pas  le  moindre  ornement  de  ce  livre,  qu'on  lira  tso* 
jours  avec  plaisir,  souvent  avec  admiration. 

Fleurs  et  larmes,  poésies,  par  mademoiselle  Filieité 
Seguin. 

On  nous  promet ,  comme  devant  paraître  très-ineair 
sammentsous  ce  titre,  un  nouveau  volume  in-8*  de» 
poésies  de  M'**  Seguin.  Les  Fleurs  de  bruyiref  par  le  même 
auteur,  ont  été  accueillies  dans  le  monde  littéraire  avec 
trop  de  faveur,  pour  ne  pas  prédire  beaucoup  de  sncoà» 
à  celle  nouvelle  production.  Nous  en  rendrons  compte 
aussitôt  qu'elle  nous  sera  connue. 
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^ulleiin  agricole  du  Puy-de^D&me ,  revuêpérioiique  ék 
l^M    Société  d'Agriculiure  de  Clermoni-Ferrand. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  est  presque  esh* 

t sûrement  occupé  par  un  mémoire  de  M.  Lecoq  sur  le» 

j^V^^nles  fourragères  de  la  France.  C'est  un  trayait  qui 

L^nquait  à  notre  agriculture ,  et  dans  lequel  les  cultiTa»* 

«rs  pourront  puiser  une  foule  de  détails  relatifs  aux 

ijpëces  qui  peuvent  servir  d'aliment  aux  bestiaux. 

L'auteur  pense  que  Ton  n'a  pas  encore  introduit  dans 

liSi^    culttire  toutes  les  bonnes  plantes  fourragères  qui  crois- 

r:iit  sur  le  sol  de  la  France,  et  pour  guider  dans  le  choix 

espèces,  il  donne  la  description  de  ces  plantes^  puis. 

indique  le  sol  qui  leur  convient,  leurs  qualités  diver- 

I,  leur  produit,  en  un  mot,  leurs  avantages  et  leurs 

iKmconvénients.  Il  range  toutes  ces  espèces  par  familles  ou 

err^cmpes  naturels,  dont  il  décrit  d'abord  les  caractères 

I>vnDcipaax,  pois  les  genres,  les  espèces  et  jusqu'aux 

'^Siriétés  agricoles.  Il  en  résulte  une  véritable  Flore,  dans 

laquelle  sont  décrites  toutes  les  plantes  que  mangent  les 

^î^enes  espèces  d'animaux,  ainsi  que  celles  qui,  étant 

^^néneuses  pour  eux ,  croissent  naturellement  dans  les 

P^^^es.  n  promet  pour  une  seconde  partie ,  sur  laquelle 

^^118  reviendrons ,  des  notions  générales  sur  les  prairieSi^ 

^^r  leur  composition  et  leur  analyse ,  sur  les  semis  des 

^urrages,  sur  les  mélanges  les  plus  convenables,  suivant 

sols ,  selon  les  animaux  auxquels  ils  sont  destinés  ; 

';%ifi&  des  détails  sur  Tcntrctien  des  prairies,  les  irrig»* 

^ons ,  le  sarclage,  le  fanage,  etc.  Un  ouvrage  de  ce  genre-. 

^at  ttro  d'une  grande  utilité  dans  un  pays  aussi  agricole 

TAuTergne ,  où  les  prairies  ne  sont  pas  encore  mëêA 

inltipliées  qu'elles  devraient  l'être ,  et  nousc  répéterons 

ivec  l'auteur  de  ce  travail  une  maxime  que  les  oultiva- 

.curs  devraient  avoir  toujours  présente  à  la  mémoire  : 
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a  Augmentez  sticcessivemeni  Pétendue  de  w)8  prairies  ju$'* 
qu'à  ce  que  leur  produit  puisse  nourrir  un  assez  grand 
nombre  d?animaux  pour  fumer  convenablement  les  terres  à 
labourer  y  on  bien  :  Ne  livrez  jamais  une  terre  à  la  char-' 
rue  sans  être  certain  que  vous  pouvez  la  fumer  convena^ 
blement.  i> 

L'ancienne  Auvergne  et  le  Feiay.— Deux  livraisons  de 
VAncienne  Auvergne  et  le  Velay  ont  paru  depuis  le  pre- 
mier article  que  M.  André  Imberdis  a  publié  sur  cet  im- 
portant ouvrage.  Notre  collaborateur  en  rendra  compte 
en  même  temps  que  de  la  quatrième,  qui  contient  le  por- 
trait de  César,  cette  belle  page  tracée  avec  vérité  »  éclat , 
énergie,  dont  la  presse  quotidienne  s'est  emparée  pour 
rendre  un  juste  bommage  à  l'écrivain,  et  de  la  cinquième, 
qui  fait  marcher  à  grands  pas  notre  vieille  histoire ,  dé- 
barrassée des  conjectures,  des  contradictions,  de  Tobscii- 
rité  et  des  mille  récits  qui  embarrassent  la  narration  et  ré- 
duisent trop  souvent  l'historien  au  rôle  de  l'analyste.  Que 
l'auteur  ne  se  lasse  point,  que  l'éditeur  poursuive  sa 
tâche  avec  son  aptitude  et  son  zèle  accoutumés ,  nous 
serons  toujours  prêts  à  appeler  l'attention  de  noslecteon 
sur  un  travail  dçsliné  à  exercer  sur  nos  populations  intel- 
ligentes une  influence  morale  que  nous  avons  oom- 
prise. 

Compte^endu  des  travaux  du  Comice  agricole  de  JImmi, 
pendant  Vannée  ^842 ,  présenté  par  M.  F.  Jusseraudy  «iss- 
président ,  dans  ta  séance  du  20  avril  1843. 

Le  compte-rendu  que  présente  M.  F.  Jusseraud  est  ui 
résumé  très-complet  des  travaux  du  Comice  et  des  succès 
obtenus  pour  l'agriculture  dans  Tarrondissement de  Riom, 
pendant  l'année  1842. 

J.-B.  BODILLBT. 
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R  SUR  l'iFPUClTIOH  OU  Tirri  Dl  CtSiR 
AU  HiATEAV  DB  «ERGOTIA   (1). 


9 1*"  J^erwiplMBrieHt  de  bi  «Scrgwvia 


Dans  le  18*  siècle ,  la  détermination  de  remplaoemoit 
^^  lk€ergcvia  des  Anrernes  devint  un  sujet  de  recherdiea 
^  de  oontroTerse  parmi  les  savants.  Ce  n'est  pas  que,  dans 
pajsmême,  la  question  ne  fût  résolue  depuis  long- 
^^mpfdéjà  par  une  constante  tradition  ;  mais ,  dans  nne 
^^ssertation  publiée  en  1723,  au  tome  YI  des  Mémoiru  d$ 
^^Aemdimie  des  inscriptions  et  belles -kt très  ^  p.  636,  on 


ire  de  cette  académie ,  l'abbé  Lancelot ,  avait 

^  ^ré  des  doutes  k  cet  égard.  Suivant  lui ,  l'application  du 
4e  Gergama  à  la  montagne  qui  s'élève  à  sept  on  Irait 

■ 

(1)  Celte  dÎMertation,  qui  doil  faire  partie  de  V  Ancienne  Anver- 
ne  et  te  Velaf ,  que  publie  U*  Ad.  Michel ,  noas  a  été  obligeamment 
^^^mamûqnée  par  son  antear,  a^ee  lequel  nous  aTons  paaaé  la  jovr- 
d«  1|  aoâl  1848  lur  le  plateau  de  GergoTia 
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kilomètres  (  sud-est  ]  de  la  ville  de  Qcrmont ,  à  droite  de 
la  route  qui  conduit  de  cette  ville  à  Issoire  et  à  Brioude , 
ne  remontait  pas  aunlelà  du  seizième  siècle;  il  en  attri- 
buait la  première  idée  au  Florentin  Gabriel  Simeoni,  qvi 
avait  I  en  1560,  publié  une  description  en  italien  de  It 
Limagne  d'Auvergne,  sous  le  titre  peu  archéologique 
de  IHalogo  pio^  ouvrage  qui  fut  traduit  et  publié  eii 
français  y  l'année  suivante,  par  Antoine  Chappuys,  du 
Dauphiné.  Lancelot  rejetait,  comme  insignifiante  et  ca- 
duque, l'autorité  d'une  charte  de  1149 ,  où  la  même  mcMi- 
tagne  est  expressément  désignée  sous  le  nom  de  GeargO' 
bia.  L'authenticité  de  ce  titre ,  extrait  du  caitahivi  ^é$ 
labbaye  de  Saint-André-lez-Glermont ,  avait  déjà  été 
suspectée  par  Justel;  et  Baluzc,  tout  en  reconnaisMOit 
que  le  titre  lui  paraissait  vrai  et  ban^  quant  au  fond, 
y  avait  signalé  des  indices  évidents,  selon  lui,  de  fiande 
et  d'interpolations. 

Du  reste»  Targumentation  du  savant  Lanceloi  ne  «if^ 
tait  pas  des  limites  d'un  spécieux  pyrrhonisme;  il  me 
condnait  pas  au-delà  d  un  doute  prudent  et  drooaspeqt. 
Après  examen  du  local ,  il  reconnaissait  «  qudqee  tm^ 
»  semidance  entre  la  situation  de  l'ancienne  GergÊBim 
»  et  cdle  de  la  montagne  qui  en  porte  actueilenMMrt  iè 
»  nom ,  B  et  il  s'abstenait  de  se  prononcer  emfiiTWffjie 
tout  autre  emplacement.  Il  adoptait  même  la  plopaotéli 
objections  qui  s'élèvent  contre  les  applications  qtt'«ft.  a 
vealu  faire  de  la  description  de  César,  soit  à 
soit  à  Saint-Flour,  soit  à  une  antre  localité  qui  doi 
TAlagnon ,  à  dix  lieues  au  sud  de  Clermont ,  f«ès  la  vil- 
lage de  Charbonnières. 

a  Ce  ne  peut  point  être  Clermont,  dit-il  ^  les  auteurs 
les  plus  prévenus  pour  celle  ville  sont  obligés  d'en  con- 
venir. Gergovia  était  située  sur  une  fort  haute  montagne 
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^mi  tontes  les  aTenaes  étaient  très-difficiles.  Cette  me»- 
gne  ayait  aatoar  d'elle  plusieurs  collines  à  qui  elle 
•mmandait  :  elle  était  assez  étendue  pour  donner  du 
rniin  à  une  grande  ville  et  contenir  le  camp  d'une  ar- 
de  40,000 hommes  au  moins,  où  chaque  nation  avait 
tt  qnartier  séparé.  -—  Aucune  de  ces  marques  ne  oon- 
"B  ent  à  Glennont  •  • .  •  » 

c  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'arrêter  au  sentiment  de 
qui  disent  que  Saint-Flour  est  l'ancienne  Gergovia. 
nom  A'Indieiacum^  qu'elle  a  porté  avant  que  d'être 
i  Fhri  oppidum ,  me  paraît  presque  aussi  ancien  que 
ie  Gergcvia.  A-t-elle  pu  avoir  l'un  et  Tautre  en 
ène  temps?  D'ailleurs  elle  est  trop  éloignée  du  pays  des 
«ens,  et  H  faut  faire  faire  à  la  petite  année  de  Géêat 
emaiefaeirfen  longue  et  bien  incommode /dans  des 
«entagnes  d'an  accès  difficile  pour  des  troupes....  » 
t  H.  de  Handanjors  (1],  dans  la  suite  de  sa  dissertation 
ÂMa»  place  Gergovia  sur  une  montagne  près  de  TA* 
fBiHi  et  de  Charbonnières,  à  deux  lieues  de  l'Allier  et  à 
de  Vieille-Brioude.  Il  dit  que  cette  montagne  s'ap- 
■.n  1.11e le  Moni  ée  Céêar;  que  sa  hauteur  répond  &  1200  fm 
cc^ae  Gtrgacia  avait  ;  qu'on  y  voit  les  grosses  pierres  dont 
^^^  tssf^fée  avaient  fait  une  enceinte ,  et  la  colline  escar- 
pe de  tOM  côtés  dont  César  s'empara  pour  Oter  adx  as* 
^^Rés  la  commodité  de  l'eau  et  du  fourrage ,  et  enfin  là 
Pl^tfiie  ob  Vercingétorix  ne  voulut  pas  descendre ,   de 
P^^^  d'en  Yenir  au  combat  que  César  semblait  lui  ollHr. 
^*^itvne  opinion  qui  lui  est  particulière.  La  situation» 
*^^nignement y  conviennent  assez;  il  serait  à  souhaiter 


(1)  Cet  anteura  publié  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
V^  la  gêo|;nipliied€  la  Gaule  an  temps  de  César,  un  système  en  dehors 
^  ^v^aettoc  BoticHis  reçues ,  et  qui  n'a  pu  résister  à  la  discusaioB. 
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qu'elle  fût  fortifiée  de  quelques  autres  preuves  que  de  scm 
seul  témoignage.  » 

Voici  en  quels  termes ,  assez  peu  concluants  du  reste» 
Lancelot  résume  sa  dissertation  : 

«  De  tout  ce  que  je  Tiens  de  remarquer  ici ,  je  crois 
0  pouvoir  conclure ,  comme  je  Pai  avancé  »  que  lopiniaii 
»  qui  place  l'ancienne  Gergovia  sur  la  montagne  appeUe 
0  proprement  le  Puy^de^Merdogne  »  et  assez  comnmné- 
»  ment  depuis  quelque  temps  Gergaviat ,  souffre  de  fyr- 
0  tes  difficultés ,  et  que  sa  situation  seule,  qui  répond 
»  assez  à  la  description  de  César ,  est  tout  ce  qui  peut  U 
»  soutenir  ;  mais  que  les  monuments  que  Ton  rappoite 
9  pour  l'appuyer  sont  ou  faux,  ou  ne  prouvent  rien  ;  enfin 
s  que  la  tradition  en  est  très-moderne,  je  crois  l'avo^ 
»  démontré.  Cette  convenance  de  situation  peut>  à  la  Té? 
»  rite,  suffire  pour  donner  cette  opinion  conmie  one  oo»- 
»  jecture  assez  vraisemblable ,  telles  que  le  sont  beaoooop 
»  d'autres»  qui  n'ont  pas  d'autre  fondement  que  cette 
s  sorte  de  ressemblance;  mais  il  faut  s'en  tenir  à  œ  seni 
M  moyen ,  et  n'y  pas  joindre  des  preuves  aussi  cadnqvet 
p  que  le  sont  les  monuments  et  la  tradition  que  je  vient 
»  d'examiner.» 

* 

Il  est  facile  de  rétorquer  contre  les  arguments  de  Lan- 
celotle  reprochede  caducité  qu'il  adresse  aux  monuments 
et  à  la  tradition  qu'il  repousse.  Pour  infirmer  l'antorité 
de  la  tradition  locale,  il  en  nie  l'ancienneté ,  et  cette  an- 
cienneté est  attestée  par  ce  même  Simeoni,  auquel  il  attri- 
bue Thonneur  de  l'avoir  créée.  En  effet,  cet  archéologue 
florentin  l'invoque  à  l'appui  de  son  opinion  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Gergovia  :  a  Quel  autre  argument  » 
D  dit-il,  dans  son  Dialogo  pio  (nous  nous  servons  de  la 
»  traduction  contemporaine  de  Chappuys),  quel  antre 
»  argument  pourrions-nous  désirer  plus  grand,  pour 
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~^M>a8  faire  entendre  qoe  là  fust  la  ^ille  de  Gergomtkf 
^piand  an  pied  de  cette  montagne  on  yoit  encore  tes 
Toines  d'one  tour  en  forme  d'églisette,  qae  Tnlgaire- 
ment  on  appelle  Gergayef  9  Et  lors  m6me  qn'on  par*- 
^^ndrait  à  établir  de  tout  point  la  fausseté  dn  titre  de 
.48»  titre  dont  la  fabrication  remonterait  au  moins  an 
tlxième  siècle,  la  désignation  du  plateau  de  la  montagne 
qmslion  sons  le  nom  de  moiuram  antiquœ  GergoUm 
(  ^vanasue  de  l'antique  GergoTie  ) ,  n'est-elle  pas  un  témol» 

t  de  l'existence  de  la  tradition  et  de  son  an- 
.danetéî  Car  l'industrie  des  faussaires  ne  consiste  paa 
Sn^ttiler  des  faits  historiques  et  des  traditions  locales  ^ 
à  se  servir  des  uns  et  des  autres  pour  assurer  le 
de  leur  fraude.  Le  mensonge^  pour  réussir,  » 
de  s*appuyer  sur  une  vérité,  bien  connue.  Ainsi  r 
.  funaeté  de  la  charte  du  douzième  siècle  (  fausseté  que 
'aiDenrs  nous  n'admettons  pas),  loin  d'être  un  argument 
tradition  relative  à  l'emplacement  de  l'ancienne 
,  deviendrait ,  au  contraire  >  un  argument  pi- 
^^'^■m^loife  en  sa  faveur.  Le  faussaire  ne  se  serait  pas 
da  nom  de  Gergoûia^  s'il  n'avait  pas  trouvé  ce  nom 
l'usage  et  par  la  tradition. 
Anasi ,  les  savants  que  la  dissertation  de  Lancelot  amma 
eiaminer  de  plus  près  cette  question  de  topographie 
[^^jsloriqfae ,-  furent-ils  loin  de  partager  ses  doutes.  Dan- 
y^'  qui  sera  toujours  une  grande  autorité  en  pareille 
ire;  l'abbé  Lebeuf,  qui  avait  visité  les  lieux;  éé 
^^ajlna,  dans  une  dissertation  spéciale,  insérée  au  t.  V  de 
^^aaM0€MmL£Ànêiqu%téi;  Pazumot,  savant  ingénieur géio- 
^^rapke ,  qui  a  contrôlé  sur  les  lieux  et  rectifié  en  quelques 
^>oints  la  description  et  les  hypothèses  du  précédent,  se 
^oni  accordés  à  reconnaître  le  peu  de  valeur  des  objections 
ifaites  par  Lancelot  contre  une  tradition  immémoriale,,  at 
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doot  la  conOnnation  se  trouye  aussi  complète  que  la  raî«- 
son  paisse  le  désirer ,  dans  la  concordance  générale  do 
local  avec  la  description  que  César  noos  en  a  laissée. 

Nous  ne  deyons  pas  oublier  de  mentionner  parmi  le» 
trayaux  où  les  doutes  de  Tacadémicien  Lancelot  fiuenl 
victorieusement  réfutés  »  ceux  de  l'abbé  Mas^n  ^  priaoïp 
de  Saint-André,  et  du  chanoine  Cortigier ,  tous  deox 
membres  de  la  société  littéraire  de  Clemiont ,  et  dont  lia 
mémoires  furent  ccmsignés  aux  registres  de  cette  sociéié. 
Ghabnd,  dans  le  quatrième  volume  de  ses  Coutmneê  d\ 
vergn$^  avait,  malgré  les  lumières  répandues  sur 
question  par  les  autorités  que  nous  avons  citées,  adepte 
l'opinion  de  Lancelot;  mais  il  a  été  durement  rdevé  par 
Dulaure  f  dans  l'article  Gergat>ia  de  sa  De$criptiom  éê 
V  Auvergne,  page  319. 

Voici  en  queto  termes  l'abbé  Lebeuf  exprima  ton  opi* 
aiouy  sur  la  question  controversée  : 

c(  M.  Lancelot»  dans  une  dissertation  imprimée  av 
sixième  tome  de  nos  mémoires,  s'est  proposé  de 
que  cette  opinion  soufflrait  de  fortes  difficultés  ;  Il 
battu  lesmonuments  qu'on  emploie  pour rappoytr  ;  tt  a'< 
inscrit  en  faux  contrenne  cliartederanll49 ,  qaifail 
tion  d'un  bien  de  l'abbaye  de  Saint-André,  aux  iaobettPgs 
de  Clermont ,  comme  situé  à  Gergenia.  M.  l'alM  Labaaft 
étant  à  Clermont,  a  voulu  s*assurer  par  lai-mêBM  delà 
fausseté  de  cette  charte  ;  il  l'a  trouvée  telle  qn'eUeafalt 
paru  à  M.  Lancelot,  et  il  convient  qu'elle  ne  peut  servir 
de  preuve  pour  conclure  qu'il  y  eût  au  douaième  siède  tti 
lien  voisin  de  Clermont  qui  portftt  le  nom  de  firsrysete  ft)  ; 
mais  en  récompense  il  a  yu  et  lu,  dans  l'abbaye  de  Saînl^ 


(1)  L'opinion  Ile  Lebeuf  eût  été  tout  autre,  sans  doute,  s'il  vnix  p« 
être  édftlré  des  hunier  es  que  Fabbé  Masson  a  jetées  sur  cette  qvetlimr. 


/ 
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André  t  une  bulle  du  pape  de  Tan  1170,  qui  conti^at  «ft 
délttl  des  bieM  de  cette  abbaye.  Cette  bulle  porte  toaakt 
caradèfes  de  Térité  ;  elle  met  paraû  oea  biens  un  terri- 
€oirs  Maté  à  Oerfovia.  Il  bst  noie  gutaih  quW  cacto» 

TMMKm  comoLY Avr  viocHB  DE  Glermomt  ,  KV  1170,  l'4JH 
mMi  »B  GnaGcnriA.  IX'aiUeurs  »  M.  Lebeuf  ayant  monlé 
^nr  eette  montagne ,  il  a  trouvé  la  situation  des  lieux  eiii* 
jtfonne  à  la  description  de  César  >  comme  M.  Laneelotas 
^stotieni  lut-mdme*  De  plus  «  il  y  remarqua  un  grand 
KHNnbru  de  fragments  de  cette  terre  cuite  rougettre  ap* 
Urra  eampanaf  doat  les  Romains  faisaient  des  ym* 

h  leur  usage.  Toutes  tes  rotssnf  sembUni  emfirtmt 
^4pimim$  cêmmune  sur  PancisHne  siiuaikm  is  esUc  Gea^ 

Ces  obBérratiotts  ont  été  consignées  au  tome  XXV  »  p» 
IA9  (samée  1763)9  des  Mémoires  de  VAeudémie  des  inscrip^ 
ei  beUe»-htires. 
Clnirriile  #  qui  n'avait  pas  tu  les  lieux ,  mais  qui  en  UTait 
plms  80US  les  yeux ,  répondait  ainsi  »  dans  l'article  Ges^ 
eu  su  Notice  de  Panoienne  GaulOf  aux  principalaa 
de  Lancelot  : 
I  M»  E^aneelot  a  pu ,  sans  beaucoup  de  peine  »  réftiter 
WHUjecttires  frivoles  et  hasardées  de  Simeoni  sur  di^ 
eireoBStances  de  détail  aux  environs  de  Gergeme^ 
Hen  que  quelques  traditions  populaires  sur  plusieurs 
da  même  canUm.  Mais  que  Sidoine  Apollinaire  »  ud 
tterivunt  âa  maison  HAfiUaeum,  dont  la  position  est  im^ 
osuHMie  »  se  taise  sur  Oergovia ,  quoiqu'il  en  fasse  menitiam 
iniBvrs ,  il  vftn  résulte  pas  d 'argument  négatif  sur  la  |o^ 
uthNi  de  Gerfowa.'f^Qae  César  ne  parie  point  d'un  étMf 
ps«  éloigné  de  la  montagne  et  aujourd'hui  desséché,  ap- 
pelé Sarliive,  on  ne  le  trouve  pointa  redire,  si  on  a  lieu 
de  croire  que  César  dirigea  ses  attaques  contre  la  place  par 
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un  côté  tout  opposé.  — Que  la  montagne  de  Gerj^mmÊtU 
appelée  Podium  Merioniœ  dans  un  acte  du  quatoriiènt 
siède»  il  ne  paraît  point  extraordinaire ,  pn  conaidéiwl 
qu'il  y  a  une  terre  du  nom  ieMerdogne  au  pied  de  là 
tagne,  que  cette  montagne,  qui  alors  et  depuis  a  pu 
comprise  dans  le  domaine  de  cette  terre  »  soit  appeléoiéi 
même  nom ,  quoiqu'elle  en  eût  un  qui  lui  fût  prc^pie-M 
particulier.  *•.. 

a  H.  Lancelot  insiste  principalement  sur  les 
douter  dé  l'authenticité  du  titre  de  fondation  ou  de 
Uuration  de  Tabbaye  de  Saint-André  dans  un  ftmhnifcf 
de  Clermont.  Par  cet  acte,  Guillaume»  comte  de  GMiif 
mont,  fait  donation  aux  religieux  de  cette  abbaye  defii 
qu'il  possédait  in  Sauzeto ,  in  Jussiaco ,  in  GnasOBift^  à| 
Fontetigiaf  etc.  Il  ajoute  :  Née  amplius  tolvent  ÉrAuimm 
nçstro  Castro  de  Monte  rigoso,  sive  de  Mont-Rognon;, 
iione  arcis  qtMtn  eis  etiam  dedimus  et  damus,  m  m 
GOBU  et  in  circuitu  ipsius,  et  in  monte  iive  podio-fmmi 
suprà ,  usquè  et  comprekendendo  ybtbbbm  màsomâm 
QUAB  Gbrgobiab.  Ou  uc  pourrait  se  dispenser  d'ayouéTt 
l'on  reconnaît  par  divers  endroits  que  Tacte  dont  il 
question  est  un  de  ces  titres  qui  ont  été  refaits  ou 
velés  d'après  d'autres  plus  anciens,  et  qui  portent  deftlir' 
dices  manifestes  de  nouveautés  et  d'interpolationa>^pv 
l'ignorance  et  la  malhabileté  de  ceux  de  la  main  deaqMb 
ces  pièces  sontsorties  (i).  Mais,  de  même  que  iVwuaujit 
▼oquera  pioint  en  doute  que  l'abbaye  de  Saint-André  nhM 
été  fondée  ou  restaurée  par  le  comte  Guillaume,  tefarle 
milieu  du  douzième  siècle ,  et  ne  soit  antérieure  irépofUe 
que  l'on  jugera  convenir  au  renouvellement  dutitfedv 
donations  faites  par  ce  comte,  on  peut  penser  sur  le  tomi  » 

(i)  Voir  phu  loin  U  réfutation  de  rabbéltasson. 
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^^Dfonnément  à  ce  qu'en  a  pensé  M.  Baloze,  quSl  paraît 
J&on  et  qu'il  le  croit  vrai,  selon  que  M.  Lancelot  le  rapporte 
^3aii8  mm  mémoire.  Si  la  teneur  de  l'acte  n'était  entière- 
lent  eontronvée  que  depuis  environ  un  siècle ,  auquel 
Lancelol  (au  commencement  du  dix-huitième)  borne 
'antiquité  de  cette  pièce,  de  quel  endroit  un  faussaire  mal 
▼isé  tenait-il  les  dénominations  locales  de  Mans  rigoem , 
^^Fbmtetigiaf  de  /u«nitct<m ,  puisque  ces  lieux  se  nam^ 
^Kxiaient  Mont-Rognon,  Fontanges,  Jussat?  Les  étymologles 
'^K  Bsurdes  de  plusieurs  noms  de  lieu  aux  environs  de  ffer- 
(9  nous  rendent  certains  que  les  noms  employés  dans 
titres  de  Saint-André  ne  sont  pointdusàSimeoni  (l)*Bl 
^aaiit  aux  défauts  de  ce  titre  dont  on  se  prévaut  pour  lot 
^ter  toute  son  autorité ,  on  peut  demander  si  les  faux  mi- 
*^cles  9  les  anachronismes  dont  les  légendes  sont  remplies» 
^8  même  quelques  erreurs  de  fait ,  dans  des  historiens 
Ghrégoire  de  Tours  et  plusieurs  autres ,  empèdhent 
*^m  n'y  reconnaisse  la  mention  qui  y  est  faite  d'une  In- 


C  B.)  V^iâ.qidqMS-imei  det  étymolosiM  topiques |defl  enviniM  dt 
ty  inTentéea  par  Varchéologae  florentin ,  et  justement  ridi- 
par  Laneelot  : 
.  ^     "^i^màièr^t  qu^l  éerit  O&cèr0^--OBiama  RùmatUf  parce  que  U ,  dil*il  ^ 

^   «Kt  saaa'  doute  quelque  carnage  des  Romains. 
^«     ^^Jàumon , Coa  non?  Pourquoi  pas?  Béponse  laite  par  César  à  ses 

^^tenante  qui  lui  demandaient  s'il  oserait  laire  le  siège  de  Gergotie. 
^^^     ^LiondoUe,  qu'il  écrit  Comib2o.— Guu  dolo,  avec  ruse,  parce  que 
»t  en  cet  endroit  que  César  s'arrêta  après  avoir  traversé  rAUier  mt 
itune  nue» 
ronl*ito^/io/i.— Moas  BoHAHoaun. 

r.— Piailaa,  combiné  avec  la  terminaison  locale  ac,  et  teÎM 
RoBAin,  souvenir  de  quelque  catastrophe  sanglante  des  Se** 
I,  comme  pour  ^tt^cére. 
-4?oiiM^fiac.— BouANi  BAC  transiére ,  les  Bomains  passèrent  par  U . 
U  est  certain  que  dépareilles  découvertes  philologiques  ne  mcriteni 
d'élre  sérieusement  discutées. 
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flnité  de  lieux  qui  doivent  entrer  dans  les  notices  de 
moyen  ftge? 

«  ll«  Laneelot  ne  disconyient  pas  qoela  sitnalfoa.te 
raneienne  Gergevia  i  qui,  selon  César^  po$iia  in 
numêe ,  amma  adituê  iif/ieiki  koMaif  n'ait  de  la 
bhnee  à  la  montagne  qui  en  porte  la  nom;  etilf  «gta 
d'une  circonstance  locale  qui  témoigne  de  celle 
blance...»  »  Ici  DanyiUe  entre  dans  un  court 
local,  et  termine  par  cette  obsenration  : 

c  Quoique  SaTaron  t  dans  ses  AnHfuiiéê  de  Ckrmmê^ 
eût  fait  des  efforts  pour  y  transporter  Gergoeia,  cepa» 
dant  il  avait  bien  changé  d'avis  dan»  ses  notea  sur  II- 
doine  Apollinaire ,  o&  il  s'explique  ainsi ,  en  paiiast  4l 
la  position  de  GergwÀa  sur  la  montagne  ipii  lui  serMil 
d'assiette  :  Hu/usu  vetu$tat%$  indubiamotmmmU0f  nitmm 
luo$m,  $i  lux  êupf  état  (  Garm.  Y ,  p«  83  ).  i 

II  nous  reste  à  analyser  les  observations  de  If.  CiglH 
et  de  Pazumot. 

«.La  ville  de  Gergovia^  dit  l'antiquaire  de  Gaylua, 
ayant  été  détruite  par  quelque  accident  dont  l'histoire 
a  négligé  de  noos  instruire ,  ses  ruines  ont  subsisté  pM- 
dant  plusieurs  siècles.  Guillaume  Y  (1) ,  comte  de  Chi^ 
mont  et  dauphin  d'Auvergne,  en  parle  dans  ses  MkM 
de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-André,  située  aupiii 
de  Germent;  elles  sont  datées  du  mois  de  jtiillet  114W;  i 
Ici  de  Gaylus  reproduit  les  termes  déjà  connus  de  ce  titte, 
et  continue  : 

<r  Laneelot,  après  des  preuves  aussi  claires  et  si  porf- 
tives,  et  même  après  avoir  visité  les  lieux»  qu'il 
naft  être  ressemblants  à  la  description  que  GéMr  umm 


(l)iraprèi  rantorité  des  meiUears  géncalogistea,  il  fiadral  dbt 
GuiUaume  YII. 


«  III 
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a  laiitée  »  a  dtoalé  que  la  Tille  de  Gergavia  fûl  «tuée  sur 
cette  monlagM ,  et  a  lu  »  à  l' Académie  des  inscriplieas  et 
l>elle»4etlre89  va  iiiéBM>ire  poor  attaquer  en  partieidier 
l'astheatictté  des  lettres  de  fondation  da  comte  ÇMI- 
laMM.  Il  prétend  que  cet  acte  est  faox;  Jostel  Tayait 
goopconné-;  Balnxe  en  croyait  le  fond  yrai  »  mais  arec 
«lea  Rangements  noayeaax.  Simeoni ,  sniyant  Lancelolt 
^SÊi  le  premier  aateur  qui  ait  placé  Gmrgovia  sor  ettte 
mmmtMfoBf  qaî  t'appelait  encore,  en  1303^  le  poy  ou 
de  Merdogne. 
9  Laneelot  atttqne  les  lettres  de  fondation ,  principale* 
par  laqnalité  de  dauphin éPAuvergne^  qni,  selon  Mt 
i*ilaài  pas  encoreen  usage  en  1149.  Les  prétentions  de  Lan* 
^^aelûl  iont  détruites  par  les  titres  les  plus  anciens  et  les  plus 
lutkentiqQes*  Le  roi  Philippe-Auguste ,  dans  ses  letties 
is  de  mars  1189 ,  eonflrmatiyes  de  l'abbaye  de  Sainl- 
^^ndré»  dit  en  termes  exprès  :  «  Ladite  abbaye  a  été  fon- 
"^^lée  et  dotée  par  Guillaume ,  comte  de  Qermont  «  dauphin 
^^Auyergne»  Deux  transactions  f  en  date  des  années  1190 
^  119St  pâMées  entre  les  religieux  de  SaintrAndré  et  le 
^^hapitie  de  Germent  et  les  autres  seigneurs  d'Auyergne, 
portent  eiqiresBément  que  les  justices  que  Pabbaye  de 
Sainl^André  possède  à  lussat ,  Sauset  »  Gergoeia ,  ont  été 
dénuées  aux  religieux  par  les  dauphins  d'Auyergne» 
comtes  de  Clermpnt.  Robert  I«'  »  comte  de  aermont  et 
d'Aniywrgne,  troisième  successeur  du  fondateur  de  ladite 
abbaye  9  ratifie  les  donations  faites  par  ledit  seignémr 
Giflbnme ,  qui  y  est  qualifié  dauphin  »  et  il  parie  de 
O^rgovia,  comme  d'une  justice  donnée  à  l'abbaye  par 
son  Usaleul*  Cette  charte  est  scellée  du  sceau  du  oonrte 
Robert  >  dauphin.  Le  pape  Alexandre  III»  par  une  bnlle 
de  Fan  1174,  et  le  pape  Clément  III ,  par  une  autre  bulle 
de  l'année  1188 ,  confirment  la  fondation  et  la  dotation 
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de  Tabbaye  de  SainUAodré,  et  font  mention  eiLprette 
de  Gergovia ,  comme  d'an  fief  donné  à  l'abbaye  par  la 
fondation.  Si  Lancelot  cite  an  acte  de  1303 ,  où  il  pfé- 
tend  que  Gergœria  est  appelée  Podium  Merdania^  ce  titre 
ne  proaye  rien  contre  tontes  les  aatorités  que  je  Tiens 
de  citer.  Le  puy  de  Merdogne  était  voisin ,  mais  différent 
de  la  montagne  de  Gergovia ,  et  en  était  séparé  par  une 
grande  yallée  [voyez  le  plan|,  pi.  10).  Par  an  acte  de  Tan 
1391 ,  le  seignear  de  Merdogne  a  reconna  qae  la  josliee 
sur  la  montagne  de  Gergovia  appartenait  i  Tabbaye  de 
SaintrAndré.  Enfin ,  par  sentence  da  bailliage  de  Ifont- 
ferrand ,  de  Tan  1556 ,  confirmée  par  arrêt  da  pariement 
de  Paris,  da  11  décembre  1561 ,  les  religieux  de  Saint* 
André  sont  maintenus»  contre  le  seignear  et  les  haiil* 
tants  de  Merdogne  dans  la  possession  de  faire  pfttmer 
les  bestiaux  de  leur  domaine  de  Gergovia  dans  les  terrée 
et  communaux  dudit  Merdogne. 

»  l'ai  tiré  la  citation  de  ces  actes  d'un  excellent  mé- 
moire lu  dans  une  assemblée  de  la  société  littéraire- jde 
Clermont,  par  M.  Masson  »  prieur  de  Saint-André;  Il 
eu  résulte  que  Lancelot  n'a  pas  dû  confondre  le  nom  4e 
Gergovia  avec  celui  de  Merdogne;  que  l'opinion  qai  plaee 
l'ancienne  Gergovia  sur  la  montagne  qui  porte  enocfie 
son  nom ,  n^est  point  une  opinion  nouvelle  da  seiiiènie 
siècle,  mais  une  opinion  très-ancienne,  constante  et 
soutenue  par  titres,  depuis  le  douzième  siècle  josqél 
présent,  et  qu'enfin  toutes  les  circonstances  décrites  dans 
les  Commentaires  t  se  retrouvent  exactement  sur  oéde 
montagne  et  dans  ses  environs.  On  ne  peut  donc  plos 
douter  que  l'ancienne  Gergovia  n'ait  été  située  sur  la 
montagne  qui  porte  son  nom. 

>>  Lancelot  tire  encore  un  argument  du  silence  de  SfidcH 
nitis  Apollinaris ,  cvèque  de  Clermont  au  cinquième  siè- 
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de,  qai  décrit  sa  maison  nommée  Àvitacum  avec  un 
<ftëiail  très-étendu.  Cette  maison  était»  dit-on ,  sur  le  lac 
JS4Brliève;  cependant  le  P.  Sirmond,  dans  la  seconde  édi- 
tion qu'il  a  donnée  de  SidoniuSf  atteste  que  lorsque  ce 
X^c  a  été  desséché»  on  n'y  a  trouvé  aucun  yestige  de 
lie  maison  si  célèbre.  D'autres  ont  dit  qu'i4t?tlac«ffi 
tail  situé  au  sud-ouest  de  Glermont ,  près  d'un  lieu  qu'on 
ppelle  Teyf  à  deux  lieues  de  Gergavia  (1).  Quant  au  si- 
gnée des  commentaires  sur  le  lac  de  Sarliëve,  on  peut 
re  f  en  premier  lieu ,  que  ce  lac ,  qui  est  présentement 
QWêéché  t  pouTait  ne  pas  exister  du  temps  de  César  et 
'être  formé  dans  la  suite,  par  l'écroulement  des  terres 
^oirâiefl»  comme  il  est  arrivé  dans  un  grand  nombre 
'endroits.  En  second  lieu,  quand  même  il  aurait  existé, 
n  ocmçoit  pour  quelle  raison  César  n'en  aura  point  parlé, 
lac  était  à  une  grande  lieue  de  Gergwia^  vers  le  levant, 
t  les  Romains  étaient  campés  au  midi  de  la  montagne, 
n  tirant  vers  le  couchant  (  voyez  le  plan ,  pi.  10) ,  et  par 
Biéqaent  ce  lac  était  éloigné  du  camp  des  Romains,  et  . 
Kie  décidait  de  rien  par  rapport  aux  dispositions  de  leur 
attaque.— Cet  argument  négatif,  sur  lequel  s'appuie  Lan- 
cdot»  ne  prouve  donc  rien  contre  les  preuves  positives 
tirées  du  local ,  et  confirmées  par  une  tradition  de  temps 
immémorial.  » 

A  la  suite  de  cette  conclusion ,  M.  de  Caylus  ajoute 
quelques  détails  sur  le  résultat  des  fouilles  qui  venaient 
d'être  faites  sur  le  plateau  de  Gergavia ,  aux  frais  de  M.  le 
comte  de  la  Tour-d'Auyergne ,  et  par  les  soins  de  la  so- 
ciété littéraire  de  Clermont. 


(1)  n  paraît  à  peu  prêt  hors  de  doute  aujoardliai  que  le  ▼illafe 
ffAjrdat  est  le  Téritable  emplacement  de  l'ancien  At^toeum,  si  cam- 
plaiaamment  décrit  par  son  illnitre  posieaseur  Sidonius. 
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Nous  arrivons  à  la  dissertation  de  Patamot,  qui  ne  fSûl 
qoe  corroborer  et  conflrmer  les  précédentes,  ^e  eet  in- 
sérée dans  un  petit  Tolame  in  13,  publié  en  1766,  sovs 
le  titre  de  Mémoires  géagraphiqua  $ur  quelques  aniiqwUis 
de  la  Gaule  ;  elle  est  accompagnée  »  comme  celle  de  M.  ëe 
Gaylns,  de  plans  topographiques  ^  dont  nous  reprodaiflMM 
à  l'appui  de  ce  résumé,  le  plus  essentiel ,  qui  n'est  astre 
que  celui  qui  avait  déjà  été  publié  au  t.  Y  du  MtecmsO 
d'antiquités^  avec  de  très-légères  modifications ,  que  nou 
avons  cru  devoir  adopter  nous^nèmes.  Le  travail  de  Ai*» 
zumot  a  été  réimprimé,  également  accompagné  4'fui 
plan  topographique  y  dans  le  Recueil  des  monummus  assH» 
ques-de  la  Gaule  de  Grivaud  de  la  Yincelle ,  1817,  im^/^. 

Après  une  description  très  -  détaillée  du  local,  que 
nous  réservons  pour  noire  second  paragraphe ,  et  afîès 
avoir  reproduit  une  lettre  de  M.  de  Féligonde,  an  tofeC 
des  fouilles  faites  sur  le  plateau,  lettre  que  nous  alioas 
nous-mème  reproduire,  Pazumot,  qui  avait  fait  des  llenc 
un  examen  fort  minutieux ,  qui  avait  pris  connafasanoe 
de  tous  les  travaux  des  antiquaires  et  des  savants  qri 
l'avaient  précédé,  conclut  en  ces  termes  : 

a  J'observerai  que  je  n'ai  pu  mettre  en  question  Texii* 
9  tence  de  Gergavia  sur  ce  plateau  et  dans  cet  Msjdaea* 
D  ment.  Outre  les  actes  authentiques  cités  p«r  lf«  de 
9  Gaylus,  d'après  un  savant  mémoire  de  M.  Masson,  les 
»  restes  d'armes  de  cuivre  ou  de  fer,  les  poteriea  avae 
p  inscription  et  les  médailles  de  la  république  »  acmt  daa 
D  preuves  de  fait  ^i  faveur  d'une  habitation,  aniMiiia 
9  romaine,  contre  ceux  qui  adopteraient  le  aenlimoDl  de 
»  M.  Lancelot.  » 

Le  chanoine  Masson,  prieur  de  Saint- André,  ayant 
fourni  les  arguments  les  plus  péremptoires  et  les  plus 
concluants  contre  les  doutes  de  Lancelot^  et  ce  savant 
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^(anl  Auvergnat  »  il  semble  qu'au  risque  de  tomber  dans 
^^pielques  répétitions ,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
ipioMie  les  passages  les  plus  essentiels  de  sa  disserta- 
.iott»  Ce  trâyail  est  resté  manuscrit  dans  les  archives  de 
flodété  littéraire  de  Clermonti  dont  Masson  était 
lembre  ;  nous  en  devons  la  communication  à  l'obligeance 
M.  le  président  Tailhand. 

I  If.  Lancelot»  dit  l'abbé  Hasson,  est  forcé  d'avouer 

i*Q  y  a  de  la  ressemblance  entre  la  situation  de  l'an- 

16  Gergwia  et  celle  de  la  montagne  dont  nous  par- 

jons;  cependant  deux  difficultés  Tarrêtent  :  le  défaut  de 

mnments  et  le  défaut  de  traditien. 

»  Il  ne  parait  point,  dit-fl^  sur  la  montagne  qu'on  ap- 

le  Gergiwia  aucune  pierre  travaillée  de  main  d'homme. 

Mais  ignore-t-il  que  les  Gaulois  n'étaient  presque  point 

l'usage  de  tailler  la  pierre;  que  leurs  bâtiments 

l'étaient  construits  qu'en  bois  »  si  vous  en  exceptez  les 

^iFofites  et  les  fondements?  C'est  ce  que  César  nous  apprend 

^ians  ses  Commentaires.  Mais  en  supposant  ces  bâtiments 

construits  en  bois,  doit-il  paraître  surprenant  qu'il  ne 

Teste  d'autres  traces  des  ruines  de  Gergovia  que  des  pier^ 

res  informes  et  des  briques  employées  pour  remplir  les 

vides  que  laissaient  les  bois  mis  en  œuvre?... 

•  Voici  pourtant  le  point  décisif  :  M.  Lancelot  avoue 
qnede  tous  les  monuments  dont  on  se  sert  pour  fixer  Ger- 
gmria  à  la  montagne  près  de  Clermont  t  le  plus  fort  est  un 
acte  de  1149.  Cet  acte  est  celui  de  la  fondation  de  l'abbqre 
de  Saint-André»  faite  par  le  comte  Guillaume....  Les 
termes  de  cet  acte ,  où  on  lit  Yeterem  mamram  anUgum 
Gergoiiœ ,  embarrassent  notre  M.  Lancelot  ;  il  est  forcé 
d'avouer  que  si  l'acte  est  vrai,  les  termes  susdits  ne 
laisseront  aucun  doute  sur  la  situation  de  l'ancienne 
Gergovia.  Mais  pour  trancher  la  difficulté,  il  s'inscrit  en 
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faux  contre  l'acte,  et  suppose  qu'il  n'y  a  pas  plui  d 

deux  cents  ans  qu'il  a  été  fabriqué 

»  Christofle  Justel  est  le  premier  qui  ait  osé  attaqn^ 
ce  titre,  an  liv.  2,  ch.  12  de  son  Histoire  généàlogtfm 
de  la  maison  d* Auvergne ,  où  il  prétend  que  Goillaime 
comte  de  Clermont,  est  mal  qualiflé,  dans  le  titre  d 
notre  fondation,  de  dauphin  d^ Auvergne.  On  ne  Tai 
pas  quel  intérêt  a  pu  obliger  ledit  sieur  Justel  de  coofeele 
cette  qualité  de  dauphin  audit  comte  Guillaume  ;  Mai 
on  a  lieu  de  soupçonner  qu'il  n'a  pas  agi ,  dans  cette  oc 
casion,  ayec  la  sincérité  nécessaire  à  un  historien,  |Mk 
qu'il  a  supprimé  cette  même  qualité  de  dauphin  éfém 
vetgnef  attribuée  audit  Guillaume,  dans  les  lettres  pateate 
de  Charles  y III ,  en  date  du  mois  d'août  1484,  rapportée 
dans  les  preuves  du  livre  II  de  son  histoire,  p.  30.  SiLI-i 
fait  dans  la  pensée  qu'il  n'y  eût  point  d'autre  titre  qÊ 
qualifiât  ledit  Guillaume  de  dauphin  d* Auvergne ,  il  8*ei 
grossièrement  trompé.  Les  lettres  patentes  de  Philippa 
Auguste  9  confirmativcs  de  la  fondation  et  des  prirUéfei 
dé  l'abbaye  ;  ces  lettres ,  données  à  Paris  au  mois  de  Huan 
de  l'an  1189 ,  c'est-à-dire  quarante  ans  après  la  data  À 
la  charte  dudit  seigneur  fondateur,  disent,  en  tenaei 
exprès,  que  ladite  abbaye  a  été  fondée  et  dotée  par  CNdl' 
laume  le  grand  duc ,  comte  de  Clermont  et  dauftin 
d'Auvergne.  Ces  lettres  patentes  ont  été  reconnaes^  el 
approuvées  peu  de  temps  après  par  l'assemblée  deaiefil 
villes  d'Auvergne  tenue  à  Clermont,  qui  donni  eoii 
consentement  à  l'entière  exécution  d'icelles  par  rotgUH 
de  son  syndic,  devant  Talende,  notaire  de  l'ofBeiaUlé. 
La  transaction  passée  le  14  mai  1193,  par-devant  Mil 
Talende^notaire,  avec  les  seigneurs  de  Toumelles»  Noka- 
nant,  Blanzat,  l'Etang ,  Chanat  et  le  prieur  de  YolfiC; 
dans  laquelle  lesdites  lettres  patentes  de  l'an  1189 
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mnsérées.  Cette  transaction  porte ,  en  termes  formels ,  que 
la  jastice  que  les  religieux  possèdent  »  tant  sur  le  fonds 
^t  enclos  de  ladite  abbaye,  que  sur  le  domaine  de  Sayat 
^t  dans  les  lieux  de  Jussat ,  Saulzet,  Gergovia ,  leur  a  été 
doonée  par  les  seigneurs  dauphins  d'Auvergne^  comtes 
<f€  Qermont.  Cette  transaction  a  été  passée  du  vivant  de 
l^aophin»  fils  et  successeur  unique  dudit  Guillaume ,  en 
toates  ses  terres  et  seigneuries.  Si  ce  fib  avait  été  le  pre* 
mier  dauphin  d*Âuyergne ,  comme  Justel  veut  le  per- 
suader ,  aurait-on  parlé  des  dauphins  d'Auvergne  au  plo- 
i^el ,  comme  on  a  fait  dans  cette  transaction? 

»  Mais  Yoici  une  autre  pièce  plus  forte  :  c'est  une  nou- 
velle transaction  passée  en  1190  avec  le  chapitre  de 
^ermont»  les  seigneurs  de  Pontgiband  et  de  Montrodet  » 
^t  les  communautés  des  villages  du  Gressinier,  du  Cheix, 
^Chazel  »  Enval ,  dans  laquelle  transaction  il  est  dit  exprès- 
cément,  «  que  toutes  les  justices  appartenantes  aux  reli- 
^  Kieux  de  ladite  abbaye  sur  les  lieux  et  villages  dont  il 
**  ^  été  parlé  «  leur  ont  été  données  par  le  seigneur  daii- 
^  jEiAtii  éP Auvergne ,  comte  de  Clermont,  leur  fondateur» 
^  ^vec  cette  expression ,  qui  est  sur  la  fin  de  ladite  tran- 
^  «action  ;  —  «  que  lecture  a  été  faite  en  présence  des 
^  iMrties  contractantes  de  la  charte  de  ladite  donation , 
^  ^msemble  desdites  lettres  patentes  du  roi  Philippe-An» 
^  %u8te  y  confirmalives  de  la  même  donation ,  et  encore 
^  ^es  balles  des  papes  contenant  les  exemptions  et  pri- 
^  "^iléges  par  eux  accordés  à  la  même  abbaye,  et  que  co- 
*^  yies  collationnées  desdits  titres  furent  délivrées  sni^ 
^     te-champ  auxdites  parties,  d 

le  demande  à  présent  ce  que  pourraient  objecter 

[•  Justel,  Baluze  et  Lancelot ,  contre  les  titres  que  je 

v&^Dsde  rapporter.  La  qualité  de  dauphin  d^ Auvergne^ 

^^AS  la  personne  du  comte  Guillaume,  fondateur  de  no« 

T.  IV.  22 
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tre  abbaye  y  a  été  reconnae  par  le  roi  Philippe-Auguste; 
les  sept  TiUea  d^Aavergne  ont  approuvé  également  et  la 
douationfaite  anxreligieux  deSaint-Andréparleditoomle 
Guillaume  »  toujours  dénommé  dauphin  d'AwDtrgne ,  et 
les  lettres  patentes  de  Philippe-Auguste  >  confirmatires 
de  ces  donations  ;  toutes  les  transactions  passées  avec  les 
corps  et  seigneurs  les  plus  respectables  de  la  proyinee« 
rappellent  cette  pièce  originale  et  la  clarté  de  notre  fon- 
dation. Il  est  parlé  ^  dans  toutes  ces  transactions,  du  oomle 
Guillaume»  comme  étant  dauphin  d'Àuvergm.  Tous  les 
biens»  pririléges  et  exemptions  à  nous  accordés  par  le 
même  comte  y  sont  exactement  détaillés  ;  et  >  ce  qui  re- 
Tlent  i  notre  sujet)  il  y  est  fait  expressément  mention  de 

Gergovia Ce  nom  de  Gergovia  n'est  donc  paa  an  nom 

nouveau  et  inconnu  jusqu'à  ce  dernier  siècle,  comme  le 
suppose  M.  1  abbé  Lancelot.  » 

Après  avoir  rétabli  l'authenticité  de  la  charte  de  1148 
aussi  yictorieusement  qu'on  vient  de  le  voir,  Tabbé  Mai- 
son prouve  encore  Lrimpossibilité  où  auraient  été  les 
religieux  de  Saint-André  de  falsifier  cette  môme  charte, 
en  rappelant  qu'ils  ne  l'avaient  point  entre  leurs  mains 
k  l'époque  où  l'on  suppose  qu'aurait  eu  lieu  la  fUsifica- 
tion.  a  Elle  est  restée,  dit-il,  pendant  un  tempa  immé- 
morial dans  le  chiteau  de  la  Barge  :  deux  seigneurs  de 
ëenom,  commendataires de  l'abbaye  de  Saint-André, 
après  s'être  tendus  maîtres  de  la  plus  grande  partie  dn 
temporel  de  cette  maison ,  en  enlevèrent  aussi  tous  les 
titres.  Ce  ne  fut  qu'en  Tannée  1660  que  les  religieux 
de  Saint-André  réclamèrent  ces  titres,  qui  lenr  ftarent 
remis.  Dès  ce  temps-là ,  M.  Justel  avait  commencé  son 
histoire  de  la  maison  d'Auvergne  ;  il  avait  eu  commu- 
nication de  la  charte  susdite  de  Guillaume ,  puisquil  la 
rapporte  dans  les  preuves  de  son  livre  second,  page  S9. 


Hi§Tom.  319 

Stns  doate  qa'il  en  était  resté  quelques  copies  dans  les 
«vchltes  de  Saint-André,  copies  qui  furent  envoyées  an* 
4IU  sieor  Jnstel.  La  charte  de  fondation  dont  je  parle 
Kn'sTait  donc  pu  être  falsifiée  jusqu'alors  »  puisque  l'ori* 
fir^oal  était  resté  pendant  un  temps  immémorial  dans  le 
^Itlteau  de  la  Barge;  elle  n'a  pas  pu  l'être  depuis,  puis- 
qu'on produit  cette  pièce  telle  que  HH.  Justel,  Baluxe 
®C  Lancelot  la  rapportent. 

»  le  conclurai  donc  de  ce  raisonnement ,  comme  de 
^Oasles  titres  rapportés  ci-dessus,  que  rien  n'est  plus 
^cithentique  que  la  charte  de  fondation  dont  il  s'agit  ;  el 
Puisque,  de  l'ayeu  de  M.  Lancelot,  il  ne  doit  rester  au- 
^^n  doute  sur  la  situation  de  Gergavia ,  supposé  la  yé- 
^t4  de  oet  acte,  je  conclurai  de  nouveau  qu'il  ne  faut 
l^olnt  chercher  l'ancienne  Gergovia  ailleurs  que  sur  la 
**teiitagne  qui  en  porte  le  nom.  >» 

Koos  empruntons  à  Legrand  d'Aussy  l'analyse  de  l'opi- 

^^toQ  de  l'abbé  Cortigier.— ^  Cet  abbé,  qui  était  chanoine 

^^^  la  cathédrale  et  membre  de  l'académie  de  Clermont, 

^^tétend,  dans  une  dissertation  qu'il  a  faite  aussi  sur  cette 

^^Mlière,  que  la  capitale  d'Auvergne  était  alors  placée 

die  est  aujourd'hui ,  mais  qu'en  temps  do  guerre  et 

le  danger  d'un  siège,  les  habitants  se  retiraient  sur 

montagne  où  ils  se  fortifiaient,  et  que,  quand  le  dan- 

était  passé,  ils  revenaient  dans  la  plaine.  La  Gaule , 

fbis  subjuguée ,  obligés,  comme  les  autres  Gaulois, 

^'oliélr  aux  lois  de  Rome ,  la  forteresse  sera  devenue 

4lnufile  pour  eux,  et  on  les  aura  forcés  d'habiter  la  plaine. 

•  Cette  hypothèse  est  séduisante;  elle  expliquerait 

'<rès4>len  pourquoi  l'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  le 

^moindre  vestige  de  l'ancienne  cité,  et  pourquoi ,  du  mo- 

^^nent  où  elle  fut  soumise  aux  Romains ,  on  ne  rencontre 

Ylos  son  nom  chez  les  auteurs  du  temps.  » 
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Cependant  Legrand  d'Aussy ,  criliqoe  ao  moins  super- 
ficiel f  et  chez  qui  c'était  un  parti  pris  que  de  nier  rim- 
portance  historique  de  l'ancienne  AuYergne,  et  de  sabrer, 
en  touriste  pressé  de  conclure,  tout  ce  qui  pouvait  teat^ 
dre  à  rétablir,  n'admet  pas  Thypothèse  deCortigier,  que 
nous  regardons,  nous,  comme  un  fait  positif,  établi  par 
tous  les  monuments  historiques.  Voici  de  quelle  manière 
leste  et  dégagée  le  journaliste  voyageur  prétend  saper , 
par  sa  base ,  Vhypothise  du  savant  Clermontois  :  a  Je  ne 
vois  à  tout  ceci  qu'une  objection,  dit-il ,  c'est  que  César, 
qui  devait  se  connaître  en  forteresses  et  en  villes,  ne 
donne  point  celle-ci  pour  un  lieu  de  refuge ,  mais  pour 
une  ville  véritable,  une  ville  bâtie  :  Perspecto  urbis  «tin 
quœposita  «n|  altissimo  mante,  d— Nous  répondrons ,  nous, 
qu*il  y  a  à  cette  objection  une  réponse  bien  simple  à 
faire  :  c'est  que  si  César,  en  parlant  de  Gergaviat  a  em- 
ployé une  seule  fois  le  mot  t«r6s,  qui  s'entend  d'une  ville 
bâtie  et  close ,  il  s'est  servi  plus  de  dix  fois  du  mot  cjp- 
pidum^  qui  signifie  plus  spécialement  un  lieu  fortifié  « 
une  citadelle ,  une  forteresse,  une  place  de  guerre  enfin. 
Or,  Ton  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  les  oppida,  chez  les 
nations  gauloises,  consistaient  principalement  en  une  enr 
ceinte  murée  ou  retranchée ,  formée  sur  un  lieu  escarpé 
et  dont  la  situation  était  un  des  principaux  moyens  de 
défense.  On  sait  aussi  que  les  villes  bâties  des  Gaulois 
n'avaient  rien  d'analogue  avec  nos  villes  modamea. 
C'était,  selon  la  description  que  nous  en  a  laissée  Polybe , 
au  livre  second  de  son  histoire,  un  assemblage  confus  de 
chaumières  éparses  çà  et  là>  sans  aucune  espèce  de  sy- 
métrie, et  grossièrement  construites  en  bois  et  en  terre. 
On  comprend  que  de  pareilles  villes ,  une  fois  détruites  « 
ne  devaient  pas  laisser ,  long- temps  après  elles,  des  tra* 
ces  visibles  de  leur  existence  ;  c'est  pour  cette  raison  qQ*U 
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si  difficile  aojonrd'hoi  de  déterminer  d'une  manière 
iliTe  l'emplacement  de  la  plupart  des  villes  capitales  d6 
.nfâenne  Gaule,  et  que  les  ruines  qv'on  en  retrouve, 
tant  qu'elles  consistent  en  ouvrages  de  maçonnerie, 
partiennent  à  l'ère  gallo-romaine  et  non  à  l'ère  celti* 
e.  Aussi  regardons-nous  comme  ne  méritant  pas  même 
4&tre  réftité  sérieusement  l'argument  tiré  par  Legrand 
'^asay  dece  queles  trouvailles  pitoyables  faites  sur  le 
teao  de  Gèrgovia  portaient  en  général  le  cachet  des 
mains,  a  Assurément,  dit-il,  une  ville  gauloise  dé- 
lite sous  César,  jusque-là  ennemie  des  Romains,  et  qui 
riait  la  langue  celtique,  ne  peut  avoir  eu:  des  médailles 
maines^  des  inscriptions  en  langue  romaine  et  en  let- 
romaines.  »  D'abord ,  on  sait  très-bien  que  la  Ger- 
vie  des  Arvemes  ne  fut  point  détruite  sous  César.  On 
it^  en  outre,  avec  quelle  rapidité  les  mœurs  et  les  ha- 
"^tndes  romaines  se  substituèrent  en  Gaule ,  après  la  con- 
^^^lête,  aux  mœurs  et  aux  habitudes  nationales.  Enfin , 
^^en  de  plus  naturel  que  de  supposer  que  les  Romains , 
^près  la  conquête ,  aient  militairement  occupé  les  lieux 
fortifiés  de  la  Gaule;  et  comme  eux  seuls  laissaient  de 
^eur  séjour  ou  de  leur  passage  des  monuments  solides  et 
durables,  rien  d'extraordinaire  que  sur  l'emplacement 
des  lieux  primitivement  habités  par  les  Gaulois,  ce  soient 
principalement  des  monuments  romains  qu'on  retrouve. 
D'ailleurs,  rien  ne  prouve  que  les  fragments  d'armes  de 
enivre  qu'on  a  recueillis  sur  le  plateau  de  Gèrgovia ,  ne 
fussent  pas  d'origine  gauloise.  Les  Gaulois  seuls  se  ser- 
vaient d'épées  dont  la  lame  étaitde  cuivre  ;  et  la  médaille 
d'or,  qui  porte  les  quatre  cinquièmes  du  nom  de  Yerdngé- 
tarix,  médaille  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  qui  a  été 
trouvée  non  loin  de  l'assiette  de  l'ancienne  Ger^otna,  n'est- 
elle  pas  un  monument  gaulois?  Ajoutons  que  les  colleo- 
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lions  de  nomismalique  qui  existent  à  Clcrmoni  renfer- 
ment on  grand  nombre  de  médailles  gauloises  trosTéaa 
à  Gergovia  ;  c'est  bien  là  nn  argument  de  qaelqae  yaleor. 
Le  dédain  ayec  leqnel  il  a  pin  à  Legrand  d'Aoïqf  de 
parler  des  irouvaiUes  faites  au  sommet  dn  mont  Gergœriûf 
ne  noas  empêchera  pas  de  reproduire  la  lettre  dans  k« 
quelle  M.  de  Féligonde»  un  des  membres  de  la  Société 
littéraire  de  Glermont,  a  rendu  compte,  en  1765 1  de 
ces  découyertes^  qui  sont,  il  faut  bien  le  reconnaître  « 
d'un  grand  poids  dans  la  question ,  complétées  surtout  par 
celles  qui  ont  été  faites  depuis ,  et  qui  sont  faites  encon 
tous  les  jours. 

Voici  cette  lettre ,  adressée  k  Pacumot  : 

«  Clennonl-Ferrand,  Itf  février  176$. 

•  La  Société  ayant  résolu,  en  17&5,  de  yérifier  si  on 
trouyerait  sur  le  plateau  de  Gergovia  des  restes  d'édifices» 
pria  M.  Garmage,  chanoine  de  Saint-Pierre,  de  présider 
à  une  fouille,  aux  frais  de  laquelle  M.  le  comte  de  te 
Tour-d^Auyergne  youlnt  bien  contribuer. 

s  M.  Cannage  fit  d*abord  ouyrir  une  tranchée  dans  le 
milieu  du  plateau  ;  mais  n'ayant  rien  découyert  qu'une 
espèce  de  payé  en  pierres  plates ,  extrfimement  grandes 
et  de  la  même  nature  que  celles  qui  sont  éparses  sur  ee 
plateau,  il  jugea  que  ce  pouvait  être  une  rue  ou  chemin; 
et  les  yilles  de  Qermont,  Riom,  etc.^  ayant  été  btties 
aux  aspects  du  sud  et  de  Test,  il  présuma  que,  pour 
trouyer  Fancienne  Gergoyie ,  il  devait  fouiller  au  sud- 
est  de  la  montagne.  Il  s'attacha ,  en  effet ,  à  cet  aspect  » 
et  c'est  l'endroit  que  yous  désignes  (yoyez  le  $  S) ,  lequd 
domine  sur  le  domaine  de  MM.  les  Prémontrés. 

9  On  découvrit  des  fondements  d'un  édifice  formanl 
un  rectangle  de  60  pieds  de  longueur  sur  30  de  largeur. 
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Iji  pranMie  dkMiiii<»i  est  âm  lefwt  a«  eondiuit;  l*aii- 
m»  àm  wlM  av  aoid.  Gm  loBdeMeBts n'imt  pti  ftas de 
^<M  yMs  d'éfNtaenr.  Ut  Mat  Mis  «¥6c  de  là  pierre 
lirale  (de  mfeDe  nalure  qoe  celle  dont  la  montagae  est 
jpewcnirfo)»  liée  arec  de  mortier  et,  en  quelques  endroits^ 
^n  liaMNi.  ▲  trois  ou  qvatre  pieds  de  profondeuv  on  dé* 
^x>iiTrit  le  noyaa  de  la  montagne,  c'est-à-^dfre  le  «ee  qoi 
«eit  de  fiMidement  h  ces  mers. 

s  Sun  eette  enceinte,  qui  Ait  fouillée  par  denxtran- 
^^hées  en  santoir,  on  déoouTrii  vn  cabinet  de  dfx  pieda 
^^  cette»  dont  le  sol  est  exactement  nivelé  et  coeyert 
^  me  DMitière  très-dare ,  de  Tépaissear  de  trois  doigta. 
^  maatic  paraît  composé  de  chaux  ei  de  fragments  de 
^rjqoe.  Les  débris  du  crépissage  font  présomer  que  les 
dtaient  peints,  ou  du  nK>ins  enduits  d^une  oouche 
texve  préparée  qui  a  conserré  l'édat  da  yemis  (1). 
m  A  quelque  distance  dn  cabinet,  on  découTrit  nne 
de  vingt  pieds  de  long  sur  six  de  large,  taillée  dans 
toc,  éé  sept  à  huit  pieds  de  profondeur.  Il  ne  parait  pas 
^me  <9eCle  cave  ait  été  Toûtée.  On  voit,  an  contraire,  la 
des  pontres  qui  soutenaient  le  plandier ,  et  les  Arag^ 
bois  subsistent  encore. 
Dnss  un  angle  de  cette  enceinte ,  on  trouta  un  puits 
dans  le  roc ,  comblé  de  décombres;  et,  à  donze  pieds 
profondeur,  on  trouva  une  source  abondante,  quV>n 
lyn  en  vain  de  tarir ,  et  dont  on  ne  pat  même  diml* 
tr  le  volume. 

n  On  n'a  trouvé  dans  tonte  cette  fouille  que  des.frag- 

MlB  de  poterie  de  différente  espèce.  Vous  avet  tn  dans 

«lolte  cabinet  «n  de  ces  fragments ,  qui  potle  cette  ins- 

(f)  On  trouTe  encore  fréquemment  sur  le  plateau  des  débris  de  cette 
«ffièee  et  me. 
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criptioQ  :  LETl  CRITO ,  que  nous  pensons  êire  le  noBoT 
de  rottvrier.  On  trouva  des  morceaux  de  marbre,  d'al- 
bâtre et  des  restes  d'armes  et  d'ustensiles  de  fer  et  de 
cuivre. 

»  On  trouva  aussi  quelques  médailles  de  bronze  por- 
tant le  frontispice  d'un  panthéon  »  les  lettres  initiale» 
S.  P.  Q.  R. ,  et  le  mot  RESPYBLICA. 

j»  Voilà  tout  ce  qu'a  produit  cette  fouille,  qui  en  deman- 
derait bien  d'autresi  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qn'ellia 
pourront  avoir  lien  dans  le  courant  de  cette  année. 

1  On  dit  que ,  dans  l'emplacement  où  on  a  fouillé ,  0 
y  avait  »  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans,  un  château  appar- 
tenant aux  comtes  de  Merdogne.  Les  habitants  de  ce  liea 
y  ont  conservé  droit  de  pacage.» 

M.  J.-B*  Bouillet ,  dans  une  notice  sur  Gergavia,  insérée 
dans  son  Guide  du  voyageur  à  Clermont^  p.  250  et  suivantes, 
assure  que ,  a  dans  les  moindres  fouilles  que  l'on  fUt 
à  Gergavia,  en  cultivant  la  terre,  plus  particulièrement 
sur  la  partie  occidentale ,  on  trouve  des  médailles  gaa-* 
loises  en  or,  en  argent ,  mais  le  plus  grand  nombre  en 
bronze;  des  vases  de  terre  le  plus  ordinairement  brisés; 
des  fragments  en  cuivre  et  en  fer,  des  bouts  de  flèche  en 
silex  et  des  haches  gauloises  de  toutes  les  espèces  de 
roches  primitives,  etc.» 

Nous -même,  dans  une  exploration  que  nous  avona 
faite  sur  le  plateau  de  Gergovia ,  les  Commentair§$  à  la 
main,  et  ayant  sous  les  yeux  un  plan  du  local  et  les  dif- 
férentes dissertations  que  nous  venons  d'analyser,  nous 
déclarons  n'avoir  eu  qu'à  nous  baisser  pour  trouver  de 
ces  fragments  de  poterie  romaine  ou  gauloise,  de  hachea 
celtiques  et  de  flèches  en  silex,  dont  parle  M.  Bouillet.  Le 
sol  est,  pour  ainsi  dire,  jonché  de  débris  qui  témoignent 
du  séjour  d'une  population  agglomérée ,  d'une  popnlalion 
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ulûise  sur  ce  haot  sommel.  Vagger^  qui  formait  l'en- 

inte  du  plateaa,  est  parfaitement  reconnaissable;  et 

>mme  on  le  Terra  dans  le  paragraphe  suivant,  malgré 

altérations  que  le  local  a  dû  subir  depuis  bientôt  fingi 

,  par  l'action  du  temps  et  des  hommes,  rien  n*esi 

facile  qne  de  faire,  à  la  topographie  actuelle  de  Ger- 

Wa ,  l'application  des  descriptions  données  par  Cséar, 

l'occasion  de  ses  opérations  stratégiques  devant  cet 

M,  Mérimée  qui ,  en  1838,  a  parcouru  les  mêmes  loca-^ 
^  aTec  beaucoup  de  soin  ,  et  en  a  donné  une  descrip- 
^^^^u  trèfr-détaillée ,  dont  nous  avons  pu  reconnaître  toute 
Inexactitude;  M.  Mérimée,  qui  est  d'ailleurs  un  esprit 
^KKiinemment  sceptique ,  résume  dans  les  termes  suivants 
l^s  impressions  qu'il  a  reçues  de  son  attentive  et  cons- 
ciencieuse exploration  : 

«   Il  ne  parait  point  douteux  que  le  plateau  de  Gergoria 

^^     ne  soit  l'emplacement  d'une  ville  antique,  et  il  est 

^^     probable  que  cette  ville  fut  la  Gergovie  de  César,  d 

IV>ur  nous,  c'est  beaucoup  plus  qu'une  probabilité,  c'est 

fait  désormais  incontestable  :  la  tradition ,  les  titres , 

monuments  concourent  à  l'établir.  Une  faut  donc  plus 

di^Tcher  l'emplacement  de  la  citadelle  des  Ârvemes  ail- 

^^viKs  que  sur  le  plateau  qui ,  de  tout  temps,  a  porté  le 

^^^mglorieux  de  Gergovia,  Nous  pensons,  comme  M.  Bouil- 

qul  a  déjà  exprimé  ce  vœu  dans  l'ouvrage  que  noua 

cité,  nous  pensons  qu'un  monument  simple  et  dura- 

^^^  ,  en  harmonie  par  son  galbe  et  ses  proportions  avec 

^^  ^te  qu'il  dominerait ,  avec  les  souvenirs  qu'il  réveille- 

^^^it,  devrait  être  élevé  au  sommet  de  Gergovia.  Ce  mo- 

^^^«aent  rappellerait  de  loin  au  voyageur  une  des  grandes 

^^Ces  de  notre  histoire  nationale ,  la  fuite  de  six  légions 

^"^^iMines  commandées  par  César  devant  une  armée  gau- 


/ 
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loise  ;  il  perpétoerait  chez  les  habitants  da  fiays  un  juste 
sentimentderespectetd'admiratioiipoorlagloiredeléQrs 
anoètres.  Aa  moment  où  noos  écrivons  ces  lignes  »  les 
descendants  des  yieux  Germains  qoi,  dans  Une  Ivtte 
moins  honorable,  exterminèrent  les  légions  de  Ymnn, 
éUf  ent ,  dans  la  foret  de  Tentobonrg en  Westphalie>  théft- 
tfe  de  ce  sanglant  exploit,  on  plutdt de  cette  terrible  ten- 
geance ,  une  statue  colossale  à  l'honneur  d'Anaiirins. 
Une  souscription  publique ,  ouverte  dans  toute  TAliema* 
gne  f  subvient  aux  frais  de  ce  monument.  La  mémoire  de 
Vercingétorix ,  du  héros  gaulois^  ne  mérite-t-elle  pis  n* 
tant  d'être  honorée  que  celle  du  héros  germafnî  Et  ne 
serait-il  pas  digne  de  la  France  d'imiter  l'exemple  de  reli- 
gieuse nationalité  qui  lui  est  donné  par  l'Allemagnef  IMs 
c'est  aux  populations  de  l'Auvergne  qu'il  appartient  de 
prendre  l'initiative  de  ce  pieux  hommage  k  un  nom  qui 
est  le  plus  beau  legs  de  leur  histoire. 


g  II.  ApidieatioB  da  texte  des  CoifMEifTAIRBS 
de  Oerg«nrla  et  h  ses  envIroMi. 

Nous  emprunterons  d'abord  la  description  fort  exacte 
que  H.  Mérimée  adonnée  du  local ,  dans  ses  JVMst  JTim 
Voyage  en  Auvergne  et  dans  le  Limousin^  publiées  en  iStS. 

c  La  montagne  de  Gergovie ,  aplatie  à  son  sommet, 
figure  à  peu  près  un  parallélogramme  rectangle ,  dont  les 
deux  grands  cOtés  regardent  le  nord  et  le  sud  ;  de  Test  à 
Pouest,  son  plateau  s'étend  de  plas  de  1500  mètres,  et 
d 'environ  600  d  u  nord  au  sud .  TrèsK^scarpéde  tous  les  cOtés, 
il  est  absolument  inaccessible  h  l'ouest  et  au  nord;  mais 
au  sud  ses  pentes  sont  moias  raldcs ,  et  sur  ce  point,  aussi 
bien  qu'à  l'esl ,  elles  ressemblent  à  un  immense  escalier, 
en  raison  de  plusieurs  bandes  de  terrain  horizontal,  qui 
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les  iattfronipent  en  fomiânt  des  etpèeesde  gradins  on  de 
fnHeit  pins  on  moins  larges. 

s  te  sommet  dn  pbtean  est  bordé  de  plnsienn  côtés, 
mais  surfont  an  snd  et  k  l'ouest  »  par  nn  amas  eonsi- 
4lénible  de  pierres  de  moyenne  grosseur ,  disposées 
en  tains,  et  évidemment  entassées  de  main  d'homme. 
<Ida  forme  nn  aggtr  très-épais,  variant  de  cinq  k  sept 

jMs  de  hantenr Entre  le  talus  et  Tescarpement , 

irègne  nne  espèce  de  chemin  de  ronde  plane  (1)  »  et 
^3iige  d'environ  douze  ou  quinze  mètres ,  qui  m*a  paru 
4iimé  par  l'enlèvement  des  basaltes  dont  se  compose 
^  rempart  :  ils  sont  tirés  de  la  montagne  même.  Une 
J^QBte  fort  raide,  mais  courte,  sépare  ce  chemin  de  ronde, 
4  l'on  vent  bien  me  passer  ce  mot,  d*un  gradin  naturel 
b^ttacoop  plus  large ,  mais  irrégulier.  On  peut  le  suivre 
l^rtont  autour  de  la  montagne  (car  il  semble  formé  par 
tue  de  ses  grandes  strates],  variant  de  largeur,  mais 
^Oajonrs  horizontal  :  à  l'angle  sud-est,  il  s'étend  au 
H>fnt  de  devenir  en  quelque  sorte  un  plateau  inférieur, 
1^  ISO  à  150  mètres  d'étendue  ;  puis  il  se  rétrécit  vers 
te  milieu  de  la  face  sud  de  la  montagne ,  et  s'élargit  de 
lonveaa  vers  l'angle  sud-ouest.  De  ses  bords  dentelés, 
Mirient  des  pentes  plus  ou  moins  rapides  interrompues 
Mir  d'autres  paliers  inférieurs ,  généralement  fort  étroits  ; 
sasDa  elles  se  terminent  au  sud  dans  deux  petites  vallées 
pig^cnqoe  perpendiculaires  à  la  montagne  de  Gergovie , 
Aoiii  le  thalweg  est  marqué  par  deux  ruisseaux ,  affluents 


(1)  Root  ne  doutons  pat  que  ce  ne  aoit  en  effet  «n  chenîn  de  ronde, 
t  nous  avons  reconnu,  sur  les  indications  de  M.  Bonillet,  qui 
'«•lut  bien  être  notre  guide  dans  notre  eiploration  dn  plateau  de 
▼ia»  des  restes  très-éTidents  des  premières  assises  d*nn  mur  qui 
ait  de  parapet  à  ce  chemin. 
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derAazon  (1).  Eatre  ces  ruisseaux  s'élève  une  eolline» 
beaucoup  plus  basse  que  celle  de  Gergovie,  applatie  à  son 
sommet,  fort  escarpée  au  sud ,  en  pente  adoucie  yersle 
nord,  c'est-à-dire,  en  face  de  Gergoyie.  Cette  colline  for- 
me un  triangle ,  dont  la  pointe  regarde  Gergoyie ,  dont 
TAuzon  baigne  la  base  et  dont  les  côtés  sont  bordés  chacan 
par  un  de  ces  ruisseaux  dont  j'ai  parlé.  Une  tour  isolée , 
qui  porte  le  nom  remarquable  de  Tour  de  César  (2],  fait 
de  loin  reconnaître  ce  plateau  triangulaire ,  qui  porte  le 
nom  du  yiUage  de  la  Roche-blanche ^  situé  dans  la  vallée 
qui  le  borde  à  l'orient.  De  l'autre  côté  de  VAuzon  (3),  qui 
coule  de  Test  à  l'ouest,  et  au  sud  de  la  Rocbe-blanche» 
s'élève  une  longue  colline,  parallèle  à  la  montagne  de 
Gergovie.  Au  sommet  est  le  village  de  CresL 

B  Au  bas  des  pentes  de  Gergovie ,  et  presque  à  l'angle 
sud-est  de  la  montagne,  on  trouve  le  village  de  Merdogne^ 
situé  dans  une  vallée  parallèle  à  TAuzon ,  et  qui  yient 
déboucher  dans  la  plaine  de  la  Limagne ,  laquelle  s'étend 
du  nord  au  sud,  traversée  par  la  route  de  Clennont  à 
Issoire.  Le  hameau  de  Bonneval  est  situé  à  l'angle  nord- 
est  de  la  montagne  de  Gergovie,  sur  ses  dernières  pentes. 


(1)  Le  plan  relevé  |>ar  M.  de  Caylus  et  reproduit  par  Païamot  n'm- 
dique  qu'aue  Tallée  et  qu'ua  ruÎMeau;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  plan  est  de  1760,  c'est-à-dire  antérieur  de  SO  ans  î  la  description 
donnée  par  M.  Mérimée.  Dans  cet  intenralle  de  temps ,  il  y  a  eu  dans 
la  montagne  de  la  Roche-blanche  des  éboulements  qui  ont  légèrement 
modifié  la  disposition  du  local. 

(2)  C'est  d'ailleurs  une  construction  du  moyen4ge  fNoudeM,  ilfé- 
n'meej .-^Ajoutons  »  pour  plus  d'exactitude,  que  le  nom  de  cette  tour 
est  Julio, 

(8)  C'est  le  véritable  nom  du  cours  d'eau  qui  est  désigné  anr  le  plan 
de  Pasumot  sous  le  nom  de  riTÎère  de  Serre, — M.  Mérimée  se  trompe, 
en  disant  que  cette  petite  rivière  coule  de  l'est  à  l'ouest  ;  eUe  coule  dans 
le  sens  opposé,  ainsi  que  l'indique  le  plan,  et  ^a  se  jeter  dans  l'Ailier 
à  cinq  kilomètres  de  là. 
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montagne  étant  inaccessible  au  nord  etàl'ovesty 
aîosi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  dé- 
crire le  terrain  de  ce  côté.  Il  suffira  de  savoir  qu'à  l'ouest 
s'étend  une  chaine  de  montagnes  fort  élevées,  sépaiées 
de  Gèrgovie  p^t  une  vallée  étroite.  Au  nord  une  suite  de 
petites  collines  entrecoupées  de  vallées  occupent  lont 
l'espace  entre  Gergovie  et  la  plaine  de  Clermont  (1).  i 

I^or  compléter  cette  description,  nous  ajouterons  qu'à 
1  '^sitrémité  orientale  du  plateau  où  existe  le  village  du 
€^w^t^  s'élève  le  puy  de  Monton^  faisant  face ,  mais  à  une 
distance  de  plus  de  3,000  mètres,  au  plateau  de  Gergovia; 
^^^'à  Fest  de  ce  dernier  plateau ,  et  à  1,500  mètres  de 
^Sstance,  existait  antérieurement  au  dix-septième  siècle» 
^^  lac  Sarliève ,  desséché  depuis  1616 ,  et  qui  devait  Mre 
^"^mpli  d'eau  au  temps  de  Jules  César,  bien  qu'il  n'en 
S^-^rle  pas  ;  qu'enfin ,  au  nord-ouest  de  Gergovia  »  et  à  en- 
ïron  2,000  mètres  de  distance ,  s'élève  Mont-Rognon , 
ne  basaltique ,  au  sommet  duquel  se  trouvent  les  mi-' 
^  d'un  ancien  château. 

Plateau.  Quant  au  plateau  de  Gergovia ,  voici  la  des- 
liption  qu'en  donnait  Pazumot,  en  1762  : 
a  Cest  une  prairie  assez  maigre  (2).  On  ne  reconnaît 
'abord  aucun  vestige  d'emplacement  de  maisons,  m^ins 
encore  de  ville.  On  trouve  partout  des  amas  de  pierres 
disposés  en  lignes  droites,  qui  s'entrecoupent  presque 
^ous  à  angle  droit  (3).  Ces  amas  ont  été  faits  artificielle- 


(1)  De  ce  o6té  sont  les  TîUages  de  Pérignat  et  de  Âomagnat,  el  lÂ 
«hâtcau  de  Besance ,  indiqués  sur  le  plan. 

(2)  Le  plateau  e^t  entièrement  cultiyé  aujourd'hui. 

(3)  Cette  disposition ,  indiquée  sur  le  plan ,  n'est  plus  la  même  «n- 
joHnfhui  ;  il  y  a  bien  encore  quelques  amas  ou  chaussées  de  pierrea , 
mais  qui  ne  sont  que  des  clôtures  d'héritage;  on  n'en  peut  tirer  au- 
cune induction  quant  à  l'élat  ancien  du  plateau. 
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ment  pour  séparer  des  canlons  ;  de  aorte  qa*oii  pourrait 
eioirc  qoe  c'étaient  autant  de  murs  diiférents.  Il  y  od  a 
qui  se  continuent  très-loin.  Il  ne  faut  cependant  paa  eoo- 
fondre  ayec  ces  prétendus  murs  quelques  'formes  de  ter- 
rasses circulaires  qu'on  Toit  à  la  pointe  occidentale  » 
dont  la  solution  tient  à  un  phénomène  d'histoire  nattt« 
relie  >  et  qui  prouvent  que  le  terrain  n'a  point  été  remné 
dans  cet  endroit-là.  Le  milieu  de  ce  plateau  esttraTersé* 
du  sud  an  nord»  par  deux  lignes  d'anciens  murs  parallèleat 
et  en  éboulement»  comme  les  premiers.  C'était  sans  doole 
un  chemin  pour  dégager  au  sud  sur  un  yiUage  nomné 
Merdogne^  et,  au  nord ,  aboutir  à  une  espèce  de  petite 
gorge»  par  laquelle  on  pourrait  descendre  du  plateaa  sur 
une  terrasse  inférieure  et  même  jusque  dans  la  tallée , 
si  on  avait  pratiqué  un  sentier  qui  descendît  de  terrasse 
en  terrasse  (1).  11  y  a  aussi  deux  pareilles  lignea  de  mwrs 


(I;  Ce  chemin  existe  encore  ;  Ici  paysans  du  voisinage  le  déiîgBeiit 
assez  ordinairement  sous  le  nom  de  P^ié  Jov€,  Toie  de  Jupiter;  ce  qui 
a  donné  à  supposer  à  Audigier  que  Jupiter  était  adoré  d'une  manière 
particulière  par  les  habitants  de  Gergo^ia.  Noua  n'aToas  point  à  ap- 
profondir ici  cette  conjecture,  mais  nous  ferons  ohsenrer  que  le  <dit- 
mîn  OA  question  est  solidement  et  profondément  empierré,  OTIeet  nn 
trawl  qui  remonte  évidemment  aux  temps  les  plus  reculés  »  et  qui 
dénote  aTCC  non  moins  d'éTidenoe  le  séjour  habituel  d'une  populatiMi 
egglomérée  sur  ce  plateau.  Ce  chemin  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul;  il  tm 
existe  plusieurs  autres  qui  lui  sont  paraUèlcs  et  qui  sont  empsi 
a?eo  le  même  soin.  Il  est  étonnant  que  Paxumot  ne  les  ait  pas 
qués  ni  indiqués  sur  son  plan.  Au  sud  du  plateau,  et  oorreepOBdant 
au  grand  chemin  du  milieu ,  on  reconnaît  une  porte  à  laqn^le  con- 
duisent deux  rampes  aboutissant,  à  droite  et  à  gauche,  à  la  terrasse  qui 
se  tronre  immédiatement  au-dessous  de  Vagger,  et  qu'on  peut  eonâî- 
dérer  comme  un  chemin  de  ronde  ;  c'est  la  seule  porte  que  l'on  pnîeen 
remarquer  aujourd'hui.  De  ce  cdté ,  d'ailleurs ,  l'accès  est  le  plus  fieUe, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  la  route  principale  qui  meaait  à  In  Tille 
antique  ne  suivît  cette  direction.  S'il  a  existé  des  voies  perpeadicnlaîrea 
aux  chemins  que  nous  venons  d'indiquer ,  leurs  traces  ont  enUèrement 
disparu  sous  le  soc  de  U  charrue. 
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IMurrilèlM  t  d<mt  la  directioQ  est  circulaire  »  et  qui  con- 
^Mwait  do  oftté  de  la  corne  occidentale»  depuis  ane  croix 
■l^cée  à  pea  près  vert  le  milieu  du  plateau  (1). 

AuMoA  d$  la  vUk.  M.  de  Gaylus  pensait  que  la  yîlle 
clivait  être  située  dans  la  partie  occidentale  de  ce  plateau, 
Q(  fl  a  raisonné  dans  cette  hypothèse  pour  l'application 
9m  teste  de  César  aux  localités.  Pazumot ,  au  contraire , 
smit  que  la  ville  était  située  à  l'orient ,  et  son  opinion 
paraît  de  beaucoup  la  plus  probable  ;  elle  est  cor- 
e  d'ailleurs  par  l'état  du  sol»  plus  particulièrement 
en  cette  partie  de  débris  antiques ,  et  par  le  ré- 
des  fouilles  qui  y  furent  faites  en  1755.  Outre  que 
<6i|it  le  côté  le  plus  accessible  du  plateau,  et  celui  d'oii 
^im  dominait  le  mieux  sur  la  vaste  plaine  de  la  Limagne 
"*  4p>K^®  ^^  ^^  cours  de  l'Allier  «  on  a  fait  la  remarque 
^«  lea  villes  gauloises,  et  surtout  celles  des  ArverneSy 
*Veiit  généralement  bâties  aux  aspects  du  sud  et  de 
(Voyez  dans  le  §  1®'  la  lettre  de  M.  de  Féligonde  à 

Untte  position  de  la  ville  donnée ,  il  est  essentiel  de  re- 
Ivqœr  »  qu'il  n'y  a  pas  de  source  sur  le  plateau ,  et  que, 
fev  conséquent ,  la  garnison  ne  pouvait  se  procurer  de 
MHi  qo'en  descendant  au  midi  jusqu'à  rAuzon»  en  pas- 
inft  à  droite  ou  à  gauche  de  la  Roche-Blanche ,  ou  bien 
m  dleicendant  à  l'est  sur  les  bords  du  lac  de  Sarliève, 
ippoaé  qu'il  existât  ;  c'est  encore  sur  les  bords  de  ce 
le»  on  dans  la  plaine  qu*il  occupa  depuis,  qu'ils  pou* 
ÉleAt  trouver  les  fourrages  les  plus  abondants.  Ces  cir- 
OUfllances  nous  donneront  la  def  de  certaines  opérations 
•  Ofiaar  et  de  certains  mouvements  des  assiégés. 

Cmn^  de  Céuar.  Simeoni,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait 

(1)  Cm  demierf  mars  et  la  croix  ont  difparu. 
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essayé  de  faire l'applicatioii  da  texte  des  Commentairei  à 
la  position  de  Gergwxa^  pense  que  les  Romains  étoieiit 
campés  dans  Templacementmème  du  lac  de  Sarliève,  c  le* 
quely  dit-il ,  n*y  était  point  de  ce  temps-là ,  puisque  César 
n'en  fait  point  mention.  »  Un  pen  aa-delà,  an  snd-est, 
au  lieu  nommé  Gondole ^  se  trouve  un  vaste  emplacement» 
présentant  l'aspect  d*un  ancien  camp  retranché.  La  tra- 
dition a  conservé  à  cet  emplacement  le  nom  de  camp  de 
César  ^  mais  on  sait  combien  la  tradition  a  prodig^ué  ces 
dénominations  de  camp  de  César  f  pont  de  César  f  ehemm 
de  César  f  tour  de  César  f  etc.  Ici  la  tradition  est  un  guide 
rien  moins  qu'infaillible.  Suivant  M.  Bouillet>  dont  To- 
pinion  sur  ce  point  se  rapprocherait  beaucoup  de  celle 
de  Simeoni ,  le  camp  de  Gondole  a  se  trouve  assez  rappro- 
ché de  Gergovia ,  pour  avoir  pu  de  là  observer  les  mon- 
vementsdcs  Gaulois.»  Toutefois,  il  convient,  qa'entre 
ce  camp  et  Gergovia,  il  existait  un  grand  obstacle»  qoe 
César  n'aurait  pas  manqué  de  mentionner ,  le  lac  de  Sar- 
lièvc ,  desséché  depuis  1616.— Il  sera  toujours  impossible 
de  décider  si  le  lac  de  Sarliëve  existait  ou  non  da  temps 
de  César.  Le  silence  des  Commentaires  à  cet  égard  .n*est 
qu'un  argument  négatif,  qui  n'a  rien  de  concluant  contre 
l'existence  du  lac.  Il  y  a  mille  choses  aussi  importantes  » 
qui  ontdA  être  à  la  connaissance  de  César ,  dont  il  aonit 
pu  parler,  et  sur  lesquelles  il  a  pourtant  gardé  le  silence 
le  plus  absolu.  Nous  savons  à  quelle  époque  et  comment  le 
lac  de  Sarliève  a  disparu  ;  nous  n'avons  pas  de  même  la 
date  et  le  mode  de  sa  formation,  et  il  est  difficile  d'admet* 
tre  sérieusement  l'hypothèse  de  Simeoni ,  qui,  pour  se  dé- 
barrasser du  lac  qui  le  gênait  dans  l'assiette  du  camp  de 
César,  nous  dit  tout  bonnement  qu'il  s'est  formé  par  snite 
même  des  travaux  de  César  en  cet  endroit  ;  le  passage  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  rapporté  :  a  Ayant  Ce- 
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M  MtTtdit'ilt  lait  deax  camps,  un  grand  et  Taatre  petit»  en 
»  respect  à  la  longueur  de  la  montagne ,  et  ayant  cave  ces 
s  fossés  doubles  de  xii  pieds,  que  les  modernes  appellent 

•  tranchées ,  pour  assurer  l'un  et  l'autre ,  je  djrs  que  de- 

•  pois,  ayecle  temps,  s'étant  remplis  des  eaux  qui  dé- 

•  coulent  de  la  montagne  de  Gergoye  et  de  Comon,  et  par 
».  les  plujcs  et  neiges  qui  se  fondent^  ils  ont  fait ,  s'eslar- 
>  gissant,  ce  lac  qui  est  aujourd'hui  appelé  Sarliève^  mesme 

•  que  sa  forme  plus  longue  que  large  nous  en  fait  foy.  » 
Quant  à  nous,  il  nous  parait  trte-probable  que  le  lac 

qifstait  du  temps  do  César,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
^  ont  disparu  depuis ,  soit  par  suite  de  phénomènes 
naturek ,  soit  par  l'industrie  des  hommes  ;  et  ce  qui  sem- 
ble le  prouTor»  c'est  que  César,  en  parlant  de  la  colline 
dopt  il  s'empara  au  commencement  du  siège ,  et  où  il  éCa- 
1^1  $on  petit  camp,  reconnaît  que  de  ce  point  il  pouvait 
ipulement  priver  les  Gaulois  fune  grande  partie  de  leur 
eau  et  les  gêner  pour  leurs  fourrages  :  Quem  si  tenereni 
mari,  et  aquœ  magnd  parte  et  pabulatûme  liberd  prohibi- 
iifri  hasies  videbentur.  Si  le  lac  Sarliève  n'avait  pas  existé, 
n'est-il  pas  clair  qu'une  fois  maîtres  du  cours  del'Auzon, 
169  Romains  auraient  intercepté  aux  Gaulois  tout  moyen 
de  se  procurer  de  l'eau?  Si  ceux-ci  n'avaient  pu  trouver 
du  fourrage  que  du  m6me  côté ,  leurs  fourrageurs  n'au- 
nient  pas  été  seulement  gênés ,  mais  complètement  em- 
pêchés dans  leurs  opérations.  Plus  tard ,  César  nous  mon- 
tre les  Gaulois  activement  occupés  à  fortifier  une  autre 
colline  qui ,  après  la  perte  de  la  première ,  était  la  seule 
«mi  leur  facilitât  l'accès  aux  fourrages  et  probablement  à 
Tean ,  dont  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  été  privés. 
Ibis  où  allaient-ils  faire  leurs  provisions  d'eau  depuis 
que  l'accès  de  TAuzon  leur  était  interdit ,  si  ce  n'est  vers 
le  lac  Sarliève?  Si  vous  enlevez  aux  Gaulois  la  ressource 

TOM. IV.  23 
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de  ce  ¥a8le  réserroir  d'eaa^  il  ne  leur  reste  plus  qa'an  fai- 
ble ruisseau  au  revers  septentrional  de  la  montagne,  inac- 
cessible pour  la  cavalerie,  insuffisant,  tarissant  en  été,  et 
qai ,  du  reste ,  n'existait  peut-être  pas  à  cette  époque. 

Mais  pour  en  revenir  à  remplacement  du  camp  romain 
sous  Gergovia ,  il  nous  semble  qu'abstraction  faite  du  lac 
Sarliève ,  la  position  de  Gondole  doit  paraître  bien  éloi- 
gnée du  point  qu'il  s'agissait  d*attaquer  ou  d'investir,  car 
elle  n'en  serait  pas  à  moins  de  cinq  à  six  kilomètres.  On 
peut  objecter  cependant ,  et  nous  nous  empressons  de  le 
faire  remarquer,  que  César  avait  renoncé  d'abord  à  une 
attaque  de  vive  force,  et  qu'il  ne  voulait  entreprendre  le 
siège  de  la  place  qu'après  avoir  reçu  les  approvisionne- 
ments de  grains  que  les  Eduens  s'étaient  chargés  de  lui 
amener.  Dans  de  pareilles  circonstances ,  il  n'y  avait  pas 
nécessité  qu'il  Unt  son  camp  trop  rapproché  de  la  ville. 
On  pourrait  objecter  encore  ce  qu'il  dit  des  engagements 
de  cavalerie  qui  avaient  lieu  chaque  jour  entre  les  Gau- 
lois et  les  Romains ,  par  suite  du  parti  qu'avait  adopté 
Vercingétorix  de  ne  point  laisser  ses  troupes  s'endorinir 
dans  l'oisiveté.  Ces  combats  de  cavalerie  supposent  natu- 
rellement l'assiette  du  camp  romain  en  pays  de  plaine, 
et  le  point  de  Gondole  répondrait  parfaitement  à  cette 
condition.  Ce  point  s'accorderait  encore  asseï,  il  faut  le 
reconnaître,  avec  ce  que  dit  César,  que  de  Gergovia  on 
avait  vue  sur  son  camp,  mais  à  une  distance  telle  quVm 
ne  pouvait  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passait: 
Erai  è  Gergovia  despectus  in  coitra,  neque  ianUf  tptUio 
certi  quid  esset  explmari  poterat.  Enfin  les  dispositions 
qu'il  dit  avoir  prises  pour  diriger  une  fausse  attaque  sur 
un  des  points  de  la  montagne  de  Gergovia  ^  dispositions 
dont  il  rend  compte  au  §  45  du  liv.  VII  de  ses  Commen- 
taires, impliquent  l'idée  d'un  terrain  vaste  et  découvert 
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Btttfe  de  ses  opérations.  Il  ordonne  à  une  partie  de 
lerie  de  battre  tout  le  pays  ayec  an  certain  fracas; 
MerSt  déguisés  en  cavaliers,  doivent  faire  le  tour 
Unes;  de  véritables  cavaliers ,  mai^  en  petit  nom- 
oivent  se  répandre  an  loin  pour  la  montre  ;  tous 
t  M  vendre  vers  le  m6me  point  par  de  longs  détours, 
eea  mouvements  doivent  6tre  aperçus  des  Gaulois, 
['lisez  loin  pour  qu'ils  ne  puissent  en  prendre 
Idée  vague  et  incertaine.  Certes ,  voilà  bien  des 
iaiicesqui  indiquent  beaucoup  d'espace  à  la  dispo- 
[a  César,  et  à  une  distance  assez  grande  des  posi- 
avlolses. 

fanons  d'énumérer,  sans  les  affaiblir,  toutes  les 
lances  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  qui 
ità  Gondole  le  camp  de  César;  cependant  cette 
itlm  été  adoptée  ni  par  de  Caylus,  ni  par  Pazumot, 
Itadaure,  ni  enfin  par  M.  Mérimée,  le  dernier  qui 
bé  les  lieux,  les  Commentaires  à  la  main.  Tous 
lent  i  penser  que  le  camp  des  Romains  devait  Être 
n  sud  du  plateau  de  Ge^ovia ,  aux  bords  de  l'An- 
nfs  en  inclinant  plus  ou  moins  à  l'est,  soit  dans  le 
où  coule  cette  petite  rivière ,  soit  au-dessus.  De 
ne  désigne  point  de  lieu  précis  ;  Pazumot  place  ce 
n-dessous  du  puy  de  Monton;  Dulaure  semble  le 
nn  peu  plus  à  l'est,  dans  l'angle  formé  par  l'Auzon 
liaseau  affluent  qui  coule  entre  Jussat  et  Merdogne; 
rimée  le  place  sur  le  plateau  du  Crest.  a  On  doit 
pier»  dit-il,  que  César  assit  son  camp  à  une  médio- 
latance  de  la  ville  gauloise ,  et  traisemblablement 
m  Heu  faisant  face  à  la  seule  partie  qui  fût  accès- 
•  U  devait  y  avoir  aux  environs  un  terrain  propre 
iianœuvres  de  la  cavalerie;  car  les  cavaliers  des 
.armées  engagèrent ,  les  premiers  jours ,  une  suite 
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9  d'escarmouches  sans  résaltat;  or,  si  Ton  se  rappelle  que 
»  le  plateau  du  Gresl  fait  face  à  la  partie  de  la  montagne 
9  de  GergOTie  ob  la  pente  est  la  moins  raide,  cette  poti- 
s  tion  paraîtra  la  plus  probable  pour  le  camp  de  César. 
9  Les  combats  de  cavalerie  devaient  avoir  lieri  dans  la 
a  vallée  de  FÀuzon ,  et  cette  rivière  étant  facilement  gaéa- 
a  ble  f  les  Romains  pouvaient  pousser  leurs  courses  dans 
•  la  partie  de  la  Limagne  à  l'est  de  Gergovie.» 

Ainsi ,  M.  Mérimée  place  le  camp  de  César  sur  un  pla- 
teau assez  élevé  en  bce  de  celui  de  Gergovie  ;  mais  cette 
opinion  est  contrariée  par  une  assertion  de  Dion  Casaina» 
qui  dit  formellement,  au  liv.  XL  de  son  Hiiioire  ramainêf 
«  que  le  camp  de  Césa^ était  situé  en  plaine,  qu'il  n'avait 
aucun  lieu  élevé  à  sa  portée,  d'où  il  résultait  qu'il  ne 
voyait  rien  de  ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  tandia  que 
celui-ci ,  des  hauteurs  où  il  était  établi ,  voyait  très-bien 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp  romain.  »  Il  nous  semble 
d'ailleurs  que  si  le  camp  de  César  avait  été  placé  sur  une 
éminence  aussi  escarpée  que  le  plateau  du  Grest ,  FaUoa, 
chargé  de  la  garde  du  camp,  pendant  que  César  était  allé 
réprimer  la  révolte  des  Ednens,  suscitée  par  Litavicus, 
n'aurait  pas  eu  tant  à  souffrir  des  attaques  des  Gaulois, 
qui  manquèrent  de  forcer  le  camp,  et  qui  y  auraient  inbil- 
liblement  réussi  sans  le  jeu  des  terribles  machines  de 
guerre  des  Romains.  Ce  même  Fabius  n'aurait  pas  été 
i>bligé ,  pour  se  prémunir  contre  une  seconde  attaq>ie,  de 
barricader  les  portes  du  camp,  moins  deux ,  et  d'ajouter 
4es  parapets  aux  retranchements  (Ces.,  liv.  ¥11 ,  p.  43). 

Il  est  plus  raisonnable  de  s*en  tenir  à  Thypothèse  de 
Pazumot,  qui  se  concilie  assez  bien  avec  les  différents  dé- 
tails stratégiques  consignés  dans  les  Ccmmenimires.  «  Il 
»  m'a  paru ,  dit  ce  savant  ingénieur  géographe,  que  César, 
»  après  avoir  passé  l'Allier,  ne  s'est  point  avancé  du  oOté 


HISTOIRE.  337 

»  de  Clérmonl  pour  s'approcher  de  Gergo?ie,  mais  qu'il 
était  naturel  qu'il  eût  filé  le  long  de  l*Allier  pour  garder 
ses  derrières  et  arriver  devant  la  place  par  le  cOté  orien- 
tal. Terdngétorix  avait  40,000  hommes  ;  César  n'en 
«vaic  que  97,000(1)  et  en  attendait  10,000,  qnelesEduens 
devaient  lai  envoyer.  En  se  plaçant  au  pied  de  la  grande 

-  vnontagne,  il  avait  à  craindre  d'6tre  attaqua  à  l'heure 
<]ii'ii  s'y  serait  le  moins  attendu,  et  la  plus  petite  perte 
loi  eût  été  trop  préjudiciable.  U  convenait  donc  qu'il 
s'écartflt  un  peu  sans  trop  s'éloigner,  et  qu'il  pût  mettre 
^elque  barrière  entre  les  Gaulois  et  lui.  La  rivière  de 
Storre  (c*est  TAuzon),  qui  ne  pouvait  nullement  l'embar- 
Tasser,  était  très-propre  à  remplir  cet  objet.  Se  GecgovJe 
envoyait  dans  son  camp  ;  mais  il  était  trop  éloigné  pour 
^a'on  pût  découvrir  évidemment  tout  ce  qui  s'y  passait: 
Jfique  tmiio  spatio  cerii  quid  esset  exphraripoterai(^). 
•  Yoilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  soupçonner 
le  camp  de  César  dans  le  lieu  que  j'ai  cru  pouvoir  lui 
assigner.  Je  n'ai  point  prétendu  assigner  au  vrai  sa  po- 
sition ,  ni  en  donner  au  juste  l'étendue  et  les  propor^ 
tions.  U  pouvait  être  moins  long  et  plus  large,  ou  s'al- 
longer davantage  du  côté  de  l'orienta  ou  être  situé  en 
biais  et  s'avancer  du  côté  du  Cresi  ;  mais  en  adoptant 


(l)Bii  toppoMnt  la  lé^on  de  4|200  hommes  de  pied  et  de  800 

^herau,  comme  au  lemptde  Poljbe  ;  mais  nous  croyons  qu'an  temps 

^e  Ccaar  la  légion  était  plus  forte  :  l'effectif  des  six  légions  devait  être 

^*au  moins  80,000  hommes,  sans  compter  la  caTalerie  aUemande ,  qni 

abraait  corps  à  part  et  n'entrait  point  dans  l'effectif  des  légions.  César 

mTnit  aossi  de  U  cavalerie  éduenne  ;  de  sorte  que  les  Romains  étaient 

bien  ao  moins  en  nombre  égal  à  celui  des  défenseurs  de  Gergovie , 

«vuntméme  rarrivée  de  dix  mille  Eduens  que  César  attendait. 

(2)  k  la  position  indiquée  sur  le  plan  de  Pasumot,  le  camp  romain 
^sc  acnit  trouvé  non  à  2  kilomètres  du  plateau  de  Gergovia,  mais  à 
300  mètres  seulement  de  la  colline  dr  U  Roche. 
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»  la  sUualion  que  je  lui  donne ,  j'ai  cru  qu'il  nedevail  pas 
A  èlre  plus  approché  du  côté  de  l'ouest,  parce  qu'il  eût 
»  été  à  portée  du  trait  des  Gaulois,  postés  sous  la  ooUinc 
M  de  la  Roche.  La  rivière  de  Serre  (l'Àuzon)  n'a  pu  être 
p  un  obstacle  à  ce  que  César,  après  s'être  rendu  maître 
9  de  cette  colline ,  Tait  jointe  à  son  premier  camp  par 
9  un  double  fossé,  puisque,  comme  je  viens  de  le  lemar- 
9  quer,  cette  petite  rivière  ne  pouvait  aucunement  arrê- 
»  ter  César,  et  qa*aa  contraire,  elle  pouvait  le  eonrrir 
B  contrôles  incursions  précipitées  des  Gaulois.  » 

Tout  ce  raisonnement  nous  paraît  au  moins  spédenx, 
et  il  serait  d'autant  plus  probable  qu'on  indinerail  plus  à 
l'est  la  position  du  camp  (1). 

(!)  Au  sud-ett  de  Gergoria  eûfUit  un  domtiiie  daat  joaiiMkBt 
autrefois  les  religleia  Prémontrés  de  Saim-Andréi  il  est  désigné  s«rle 
plan  sons  le  nom  de  domaime  de  Cergtma,  Belleforest ,  daits  sa  Ommo- 
graphie  (t.  1 ,  p.  225)b  nous  apprend  «  ({n'a  la  dté  et  à  la  montagne  de 

•  Gergoye ,  par  les  ouTertores  du  roe  toisin  de  la  grande  maison  de 

>  Gergoye,  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-André  de  Clermosit»  on 
»  Toit  des  TOÂtes  sonterraînes  par  lesqneUes  on  pourrait  aller  pins 

•  d'une  lieue  par  sous  terre,  mais  avec  clarté,  là  oà  à  présent  (1576) 

>  on  ne  sauroit  trsTerser  à  cause  que  l'eau  y  dégoutte  du  haut  dn  roe, 
»  et  cfest  là  que  l'on  tient  que  César  éloit  campé,  et  leqnd  aToîl  Ikh 

•  faire  cette  outerture  souterraine  à  chaux  et  à  sable,  soit  ponr  en- 

•  Toyer  de  nuit  et  secrètement  quelques  Isntatsins  faire  qndqne  alga- 

•  rade  aux  Gaulois ,  ou  pour  donner  des  avertissements  les  uns  Ro- 

•  mains  aux  autres.  On  a  oreusé  en  oe  lieu  ainsi  fidt»  et  y  n  trouTé 

•  des  médailles  aTccdÎTerses  effigies  de  bétes  (médailles  gauloises)» 
»  qui  fait  penser  que  oe  lieu  était  déjà  ainsi  creusé  airant  qne  César 
»  y  campât.  » 

Un  passage  des  Stratagèmes  de  Polyen  pourrait  eneon  fisumir 
quelques  inductions  sur  la  Téritable  position  du  camp  de  César.  Cet 
auteur,  expliquant  les  circonstances  du  local,  tu  dn  eamp  romnin  t 
sans  doute,  dits  «  Que  du  côté  ganche  des  bois  taillis  fjyriMt  Aiumles; 
s'élefaient  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  feoUem  mttingthamij; 
mais  que ,  du  c6té  droit ,  le  terrain  était  coupé  à  pie  et  n'olErnit  qu'un 
étroit  passage  fortement  gardé  par  les  Gaulois  ( ad  âextrmm  frœceps 
tral  anguttumque  aditum  habebmt ,  quem  Gergoviemêes  enm  magmd 
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4b$  Gaulait.  César  noas  apprend  (Comm,^ 
\\f  S6)  que  Yercingétorix  avait  distribué  les 
gaulois  sor  le  penchant  de  la  montagne  »  non  loin 
delà  Tille  :  Vereingetaria ,  eattris  propi  oppi- 
i  momie  poritit. 

loin  (Undi  46]  nons  Toyons  que  les  Gaulois  avaient 
M  devant  de  leurs  lignes ,  en  forme  de  rempart , 
r  de  grosses  pierres ,  haut  de  six  pieds  :  Ex  grafir 
flUM  tex  pedum  murum^  qui  nostrorum  impeium 
tit  frœduœerant  Galli.  De  forts  détachements  occu- 
QB  outre  tous  les  mamelons  de  la  montagne  *.  Atque 
ê  9JU9  jugi  collibus  occupatis  (ibid^  67);  ce  qui, 

mtaie  de  César,  présentait  un  aspect  vraiment 
ble  t  Quœ  despici  poterait  horribilem  spedem 
U(iMJ.  Tout  indique  que  c'était  la  partie  sud-est 
ontagne  qui  était  ainsi  occupée  par  les  Gaulois  et 
UbtUement  hérissée  de  leurs  bataillons  épais,  den- 

cmtirit ,  comme  le  dit  l'auteur  des  Commeniaires. 
opinion  de  tous  les  hommes  qui  ont  comparé  le 
V6C  les  indications  de  César,  et  la  disposition  du 
aal  si  favorable  à  cette  conjecture,  qu  elle  rend 
■tre  impossible.  «  Ces  gradins  et  ces  espèces  de 
(hes  sur  les  pentes  et  au  sud  de  la  montagne  de 
infie,  dit  M.  Mérimée,  et  quelques  collines  avan- 
loi  en  font  partie,  ou  qui  en  sont  très-voisines, 

ùdôbant).  La  partie  boiiée,  dont  parle  Poljen,  devait  être  à 
là  midi,  là  où  se  troufe  aujourd'hui  le  tillage  de  Merdogne; 
ébrapte ,  à  l'aspect  de  l'est  ;  et  le  ra? in  indiqué  de  ce  g6 té 
M,  et  qui  aboutit  de  la  plaine  au  plateau ,  pourrait  bien 
«wtam  aditum  dont  parle  notre  auteur.  Il  en  faudrait  con- 
I0  camp  de  César  aurait  été  placé  à  l'aspect  sud>est  du  plateau 
fia,  entre  l'Auaon  et  le  lac  Sarlière,  puisqu'il  aurait  eu  à 
:  prenant  méridional  de  la  montagne,  et  à  droite  son  versant 
Catle  position  se  prête  aussi  facilement  qu'aucune  auire  à 
de  toutes  les  circonstances  du  siège  de  GergoTia  par  César. 
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p  telles  que  la  Roche-blanche,  formaient  remplacement 
j»  du  camp  gaulois,  et  si  cet  emplacement  paraît  insufB- 
»  sant  pour  une  armée  nombreuse,  César  nous  explique 
9  qu  elle  était  entassée  en  nne  masse  coitopacte,  limitm- 
»  mis  eastrii.  »  Il  est  yrai  qu'on  ne  retronye  point  4e  tra- 
ces du  mur  de  retranchement;  mais  est-il  étonnant  qo*an 
mur  en  pierres  sèches,  dansnnè  pareille  p09$lioii«  ait 
promptemént  disparu  avec  les  circonstances  qui  Tatéieiit 
fait  construire  à  la  hflte?  Les  Romains,  lorsqu'ils  sarpri- 
rent  le  camp  gaalois ,  ainsi  que  le  raconte  César  an  $  46 
du  litre  Vil  de  ses  Commentaires  ^SL>f  aient  ià  déjà  j  frire 
des  brèches  considérables. 

Castra  minora.  César  éprouyait  le  besoin  de  se  rendre 
maître  d'un  poste  qui  lui  permit  d'obsetver  de  plus  près 
les  mouTements  des  Gaulois ,  de  gêner  les  excarsfoM  de  ' 
leurs  fourrageurs,  et  aussi  de  tenir  en  respect  leurs  con- 
reurSy  qui  Tenaient  sans  cesse  escarmoucher  dans  la 
plaine.  Il  avait  remarqué ,  vis-à-vis  de  la  place ,  au  pied 
même  de  la  montagne,  une  colline  très-forte  d*assietle  » 
abrupte  de  tous  côtés ,  assez  mal  gardée  par  le^  Ganloh. 
Il  vit  qu'en  s'en  rendant  maître ,  il  pourrait  priver  les 
Gaulois  d'une  grande  partie  de  leur  eau,  et  les  empêdier 
d  aller  librement  au  fourrage.  Dans  une  attaque  de  nuit, 
il  parvint  à  débusquer  la  garnison  gauloise  de  ce  plateau 
et  à  s'en  rendre  maître.  11  y  posta  deux  légions ,  y  for- 
mant ce  qu'il  appelle  son  petit  camp,  castra  minora.  Il 
établit  une  communication  facile  et  sAre  entre  ce  poste  et 
le  grand  camp,  an  moyen  d'une  double  tranchée  de  douxe 
pieds  de  profondeur. 

On  a  long-temps  varié  sur  le  véritable  emplacement  de 
cette  position.  Simeoni ,  qui  a  rarement  rencontré  juste 
dans  ses  observations  topographiques  sur  les  Gommes^ 
êaires^  voulait  que  ce  fût  le  Crest;  mais  cette  ofrinion  ne 
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sopporte  pas  le  moindre  examen ,  puisque  leCrest  n'offre 
aocQoe  des  conditions  principales  indiquées  par  César  : 
loin  d'être  sub  if  ris  radidbui  moniis,  il  en  est  séparé  par 
la  TaBée  de  l'Auion  qui ,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  a 
i»0Mmètre8  de  largeur,  et  il  appartient  à  un  antre  groupe 
de  moÉtagnea.  Bl.  Vigenère  et  d'autres  traducteurs  des 
U&mmmtaires 9  après  lui,  se  sont  prononcés  pour  Hont- 
RôgnoD.  lilaf s  ce  tertre  est  éloigné  de  plus  de  3,400  mè- 
tres do  piadeau  de  Gergoyia ,  dont  il  est  séparé  par  un 
▼^im  où  ;coule  un  Blet  d'eau  qui  tarit  en  été  ;  il  paraît 
mCnfie  que  ce  ruisseau  n'existait  pas  au  XY I«  siècle ,  puis- 
que Smeoni,  qui  repousse  cet  emplacement,  objecte 
9Q  Vitt  pied  de  Mont-Rognon,  il  n'y  a  ni  eaux  nipâiurmgei. 
^otm  noua  étonnons  que  l'abbé  de  Larbre,  dans  sa  NoHce 
^^^  TAufoergne^  p.  255,  ait  maintenu ,  sans  antre  examen, 
nhe  opinion  repoutisée  par  de  Caylus ,  Lancelot ,  Pazu- 
^'^t,  baUTille,  par  tous  les  savants  qui  s*éteient  occupés 
^^  U  question  postérieurement  à  Simeoni  et  à  Vigenère. 
I^Tille  croyait  que  ce  pouvait  être  le  pw/  de  Moniom; 
l^^cé  savant  géographe  n'avait  pas  visité  les  localités  ; 
^^tBqu'n  a  écrit  son  article  sur  Gergovia,  dans  sANûHeede 
indienne  Gauh;  il  n'avait  sous  les  yeux  qu'un  plan  levé 
^^r  uin  amateur ,  et  qu'il  reconnaissait  lui-même  pour 
^^^imparfait.  Les  mêmes  objections  qui  s'élèvent  contre 
'^  position  du  Crest^  combattent  contre  celle  de  Mouton. 
H.  de  Caylus  a  produit  une  opinion  plus  plausible,  en 
plaçant  le  petit  camp  à  l'ouest-sudouest  du  plateau  de 
^3ergovia ,  sur  une  colline  marquée  A  sur  le  plan ,  et 
^|«i  se  trouve  à  800  toises  de  la  ville ,  que  ce  savant  anti~ 
^aaire  présumait  être  établie,  comme  nous  l'avons  déji 
^it  ,k  la  corne  sud-ouest  du  plateau.  Voici  ce  qu'il  disait 
^le  celte  colline  :  «  Elle  est  vis4-vi^  de  la  partie  de  la  mon' 
^  tagne  ou  était  la  ville ,  è  regùme  oppidif  et  elle  est  si- 
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9  tuée  aa  pied  de  la  montagne  même*,  $ub  ipsù  radidiuê 
0  montîM,  sans  en  être  séparée  par  nne  coupure  considé- 
9  rable....  La  position  de  cette  colline  était  favorable 
0  ponr  empêcher  les  fourrages  y  car  il  y  a  lien  de  croire 
»  que  les  Gaulois  les  tiraient  des  montagnes ,  qui  sodI  aa 
a  couchant  de  Gergovia  (1).  Ils  ne  pouvaient  en  aToir 
a  de  la  plaine  »  du  côté  do  Midi ,  par  la  raison  que  l'ar- 
a  mée  romaine  était  campée  de  ce  c6té.  A  l'égard  de 
a  Teau,  il  y  a  sur  la  colline  escarpée  dont  nous  parlons 
a  une  source  dont  Teau  est  très-belle  et  très-abondante.  U 
B  ne  restait  plus  aux  Gaulois,  après  la  prise  de  la  colline» 
B  que  le  petit  ruisseau  qui  coule  au  nord  de  la  monta- 
9  gne ,  et  qui  n'a  presque  point  d'eau  pendant  l'été  (2}.  a 
Pazumot  s'est  prononcé  pour  la  colline  de  la  Rodie- 
Blanche,  et  la  plupart  des  critiques  qui  sont  venus  après 
lui  se  sont  rangés  à  son  opinion.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  réfute  l'hypothèse  de  M.  de  Caylus  :  «  J'observerai 
que  cette  colline  (voyez  le  plan,  A)  n'est  point  an  pied 
de  la  montagne,  mais  située  sur  des  hauteurs  qui  tien- 
nent immédiatement  au  plateau  de  Ge^ovie,  et  que 
si  c'était  là  le  tertre  dont  César  s'empara,  il  fallait 
nécessairement  qu'il  fût  a  campé  au-dessous  de  ce  tertre, 
»  au  midi  ou  à  l'ouest ,  puisqu'il  joignit  les  deux  camps 
»  par  un  fossé  ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  exécuter ,  s'il  eût  été 
M  campé  au  midi  de  la  principale  montagne ,  parce  que 
a  la  distance  trop  grande  et  la  difficulté  du  terrain  Ten 
x>  eussent  empêché.  Or,  dans  cette  position,  le  grand 

(1)  Noat  croyons,  nous,  qu'ils  pouTsient  les  tirer  plu  llMÎleaieDt  et 
pi  as  abondamnient  de  U  plaine,  à  l'est,  et  c^est  preènbk— cat  ants 
de  ce  cAté  qu'ils  enToyûent  leurs  foorragenrs. 

(^)  Nous  sTons  déjà  tu  que  ce  ruisseau  n'existait  pas  au  temps  de 
Simeopi  :  il  est  donc  plus  que  douteux  qu'il  exislAt  au  temps  de  César. 
Nous  en  rerenons  toujours  i  ponser  qu'il  fiiut  admetHu  FaîsttBM  ^ 
lac  SarlièTe  au  temps  dt  César. 
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^  eamp  romain  eût  été  tout  ii  fait  caché  aux  Gaolois , 

*    car,  da  plateaa  de  G^rgania^  on  ne  voit  ni  le  Tillage 

«*     de  Jêunu  y  ni  le  pied  des  hauteare  da  côté  de  l'oaeBt  et 

**     onesC-aod-oaest.  Cependant  César  dit  expressément 

*      9tie  Tennemi  voyait  dans  son  camp  :  Erai  i  G^rgovia 

^Mmtpeetut  in  eoêira.  Le  sommet  de  la  colline  en  question 

t  à  peu  près  de  niveaa  aTec  le  plateaa  de  Gergavia  : 

,  posté  sur  cette  hauteur,  eût  presque  dominé  sur 

▼ille  et  sur  toute  la  montagne.  Il  n'eût  eu  alors  au- 

un  besoin  de  ses  espions,  ni  d'interroger  les  trans- 

y  pour  être  assuré  des  opérations  des  ennemis;  et, 

^piand  même  il  se  serait  encore  rendu  mattredes  autres 

Bsaotears  au-dessus  de  Bomagnat ,  les  Gaulois  ne  de- 

^^raient  pas  appréhender  d'être  investis  fpcmi  etremm- 

'W^aUoHJt  après  la  prise  des  collines ,  puisque  leur  voie 

descendre  du  plateau  par  Merdogne  leur  pouvait 

libre,  s 

raisons  n'ont  pas  empêché  Dulaure  d*adopter  To- 

lion  de  M.  de  Gaylus.  «  La  colline  qui  seule  convient , 

^      4il-il ,  est  celle  qui  s'élève  entre  le  village  d'Omms  et 

^      ^lergoiriaf  en  face  et  au  sud-ouest  de  l'endroit  o&  était 

^      liltie  la  ville ,  et  au  pied  même  de  la  montagne.  Cette 

^      «oDine  escarpée  de  tous  cotés  n'en  est  éloignée  que  de 

^     800  toises  (1,600  mètres). 

Il  en  est  d'autres ,  suivant  une  observation  de  M.  Bonil^ 
^^t,  qui  pensent  que  ce  ne  peut  être  que  la  colline  qui  se 
^ttNive  auprès  et  au  sud  de  Prat ,  et  par  conséquent  au 
^ord-est  du  plateau  de  Gergovia  ;  ceux-là  raisonnent  évi- 
demment dans  l'hypothèse  de  l'existence  du  lac  Sarliève. 
L'absence  d'orientation  qui  se  fait  remarquer  dans  les 
^  indications  topographiques  de  César,  est  l'unique  cause 

de  l'incertitude  qui  subsiste  sur  la  plupart  des  positions 
auxquelles  il  s'agit  d'appliquer  le  texte  des  Cammenim- 
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re$ ,  et  de  la  divergence  d'opiuions  qui  en  résulte.  Sans 
nier  que  la  plupart  des  points  que  nous  venons  d'indiquer 
peuvent  se  prêter  plus  ou  moins,  à  lapplicalion  que  I'od 
cherche  •  nods  croyons  avec  Pazumot  que  la  position  de 
la  Roche-Uanehe  est  celle  qui  convient  le  mieux ,  el  per- 
sonne ne  Ta  mieux  démontré  que  M.  Mérimée.  «  11  B*y 
»  a  pas  un  détail  de  la  courte  description  de  César ,  dil 
»  ce  critique,  qui  ne  conTÎenne  merveilleusement  «a 
^  plateau  de  la  Boche-Blanche  «  situé  en  deçà  de  l'Anion , 
1»  et  commandant  les  deux  vallées  qui  viennent  y  abon- 
»  tir.  Il  est  évident  que  les  fonrrageurs,  descendant  de  la 
s  ville  du  c6té  du  midi ,  devaient  s'engager  dans  Tane 
>*  ou  l'autre  de  ces  vallées.  Si  «  desoendant  du  cAté  de 
»  Test»  ils  s'avançaient  dans  la  Limagne,  des  troupes 
D  partant  de  la  Boche^lanche  pouvaient  leur  coaper  la 
»  retraite.  Nulle  hauteur»  dans  le  voisinage,  ne  s'aooorde 
»  mieux  avec  les  expressions  de  César*  et  si  l'on  admet 
N  Texistence  de  Gergovia  sur  la  montagne  qui  en  porte 
»  le  nom,  on  ne  peut  méconnaître  l'extrême  impor- 
»  tance  de  cette  colline ,  espèce  de  fort  détaché  dominant 
»  une  partie  du  cours  de  la  rivière.  » 

FatMM  ^aiiaque  de  Céear.  César  qui ,  par  suite  de  k 
révolte  des  Eduens ,  avait  renoncé ,  dit-il  •  ii  poanHii- 
vre  le  siège  de  Gergovie ,  mais  qui  voulait  pourtant  se 
retirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre*  était  à  la  recher^ 
che  d'un  stratagème  qui  lui  permît  de  faire  éproavar 
un  échec  aux  Ganlois,  avant  de  lever  son  camp.  Pendant 
qu'il  est  préoccupé  de  cette  pensée,  il  remarque»  des  haa- 
teurs  de  son  petit  camp ,  que  les  Gaulois  ont  entièreBient 
déserté  une  colline  qui ,  la  veille ,  était  si  couverte  de 
leurs  soldats ,  qu'à  peine  pouvait-on  en  distinguer  le  soi  : 
superiorihu  dielmi  vix  prœ  multitudine  cemi  poiermi. 
H  s'informe,  et  il  apprend,  par  ses  qspions  et  par  de^ 
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transAiges ,  que  le  sommet  de  celle  colline  formait  un 

plaleav  presque  ont ,  mais  étroit,  et  eouTert  de  boit  da 

dVté  ipri donnait  accès  à  la  Tille,  vers  la  partie  opposée  à 

celle  que  les  Romains  avaient  en  face;  qoe  les  Gantois 

•^r^aient  des  craintes  poor  cette  position  »  persuadés  qne 

ai  les  Romains  s'en  emparaient»  comme  ils  avaient  fait  de 

la  colline  du  petit  camp ,  les  défenseurs  de  Gergovie  se 

truMferaient  presque  investis  et  privés  de  toute  issue 

Pc^mr  aller  aux  fourrages  ;  que  par  suite  de  ces  craintes» 

^«icingétfirix  avait  fait  passer  toutes  ses  troupes  au  re- 

-  w  OK^osé  de  la  colline  en  question  pour  la  fortifier  :  A4 

mmnimUhim  loeum  omne$  à  Vêreinffeê9rige  $fXi€aio$. 

^,  quelle  était  cette  colline  à  laquelle  les  Gaulois 

^^^aohaieat  tant  d'importance ,  et  pour  laquelle  ils  crai- 

it  tant?  Simeoni  parle  de  JMonMIo^ncm,  et  son  opi- 

^^M  a  été  adoptée  par  beaucoup  d'auteurs»  mais  lades- 

iplion  de  César  convient  peu  à  ce  monticule  »  séparé 

^^  la  montagne  de  Gergtma  par  une  asseï  large  vallée* 

qui,  par  conséquent ,  n'était  d'aucune  utilité  pour  ar- 

ver  à  la  place.  De  Caylus  et  Pasumot  pensent  qu'il  s'agit 

^  *niie  coiliae  qui  tient  immédiatement  à  la  partie  ooci- 

^ettlile  du  plateau ,  par  le  revers  septentrional ,  et  qui 

dominé  le  village  de  Jioiiui^fial.  «  Ne  pouvant  frius»  dit 

^uiiaM>t,  descendre  librement  au  sud,  du  côté  de  Mer- 

^ogne  «  ils  (les  Gaulois)  voulaient  se  réserver  le  côté 

^e  l'ooddentt  pour  descendre  par  la  gorge   qui  dé«- 

ïioiiciie  sur  Romagnat ,  et  aller  librement  à  l'eau  et  an 

ScNRrage  sur  les  bords  du  lac  Sarliève  ^  situé  à  l'orient  de 

la  flioatagne,  et  aujourd'hui  desséché»  et  mtase  pUa 

Icrfa»  si  Yon  suppose  que  ce  lac  n'existait  pas  da  ce  tempa- 

li.  •  Dnlaure  désigne  une  hauteur  entre  Prat  et  Besance  : 

Il  n'y  a  point  d'objection  péremptoire  à  dire  contre 

cette  opinion;  mais  (m  peut  supposer»  avec  autant  de  pro- 
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habilité ,  qae  c'était  ane  oolline  encore  plus  à  l'est ,  do- 
minant les  Tillages  de  Prat  et  de  Bonnafoal  »  car  il  ne  iimt 
pas  oublier  qn'il  s'agissait  ponr  les  Gaulois ,  qni  ATiient 
petdn  tont  libre  accès  dans  la  Tallée  de  rAnion ,  de  ^a»- 
surer  de  l'ean  et  des  fourrages  ;  or,  ils  ne  pouvaient  Mr 
demment  se  les  procurer  que  dans  le  pays  plat  »  dn  eMé 
de  l'est ,  que  le  lac  Sarliève  existât  ou  n'existât  pas  ;  c'est 
aussi  l'opinion  de  M.  Mérimée.  «  Je  suppose  »  dil41  »  ^% 
»  faut  chercher  celte  colline  an  nord-est»  ou  au  nord  de 
A  Gergorie ,  attendu  que  depuis  Toccupation  de  la  loehe- 
»  blanche  9  les  assiégés  ne  ponraient  aller  à  l'eaa  on  m 
»  fourrage  que  de  ce  cftté,  encore  aTec  beaucoup  de  peiae 
»  et  de  fatigue  9  en  raison  de  l'escarpement  des  pentes 
^  orientales  de  la  montagne.  Une  hauteur  au-deasnaén 
»  Tillage  de  Prat  couTient  asses  aTec  les  droonstiM* 
*•  que  je  viens  de  rapporter.  » 

Cette  oirinion  acquiert  une  probabilité  nouvelle  par  in 
suite  du  récit  de  César,  et  nous  laisserons  encore  parier 
ici  M.  Mérimée  : 

«  Ayant  réussi  à  détourner  l'attention  des  Gaaloiit 
César,  qui  avait  fait  passer  la  plus  grande  partie  de  iis 
troupes  dn  grand  camp  dans  le  petit,  donne  tout-à  eonp 
le  signal  de  Tattaque...  Cette  attaque  dut  avoir  liennéasi- 
sairement  par  le  versant  méridional  de  la  montagne. 
«  La  pente»  dit  César,  a  1,980  pas  en  ligne  droite  »  et 
c'est  encore  aujourd'hui  la  distance  qui  sépare  la  vallée 
de  Merdogne  du  plateau  de  Gergtma. 

n  En  même  temps  que  les  Romains  gravissaient  la 
tagne  en  face  de  leur  camp,  les  Eduens  auxiliaires 
chaient  par  la  droite  (sans  doute  la  droite  des  KomalnB), 
c'est-à-dire  du  côté  de  l'est;  ainsi  les  deux  pentes  acces- 
sibles étaient  assaillies  à  la  fois.  La  position  de  la  colline 
de  Frai  exfdique  fort  bien  comment  l'armée  asnégeanle 
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pouTail  s'arâBcer  inaperçue,  et  d'aillears  le  pays,  trto- 
boisé  àlorSy  conitriboait  encore  à  masquer  '  ses  nMMrr^* 
ments.  » 

«  On  l'a  YO ,  ajoute  le  même  critique ,  Taspect  des  lieux 
s*a€oofde  avec  le  récit  de  César:  non  seulement  on  peut 
reCroaTerf  emplacement  du  camp  des  Gaulois  et  de  ceux 
des  Bomainsy  mais  leurs  marcbes  m6me  autour  de  Gev* 
govia  t'expliquent  assez  facilement  parla  nature  du 
teKvmta.  » 

If  ou  ne  citerons  plus  que  deux  faits  avant  de  oondure. 
«  Snl783,  ditLegrand  d'Anssy  (Voyage  f  Auvergne), 
^mt  à  Clennont  un  Anglais,  ofBcier-génénd  des  armées 
^^  8.  M.  B.  Il  voyageait,  et  avait  déjà  parcouru  une  partie 
^^  "t'-fittiope;  mais  il  avait  formé  un  projet  singulier,  et  ee 
P"'^^^  ftiiiait  nn  des  principaux  motifo  de  ses  voyages  : 
^*^laàit  de  vérifier,  sur  les  lieux  mêmes ,  les  narrations  et 
^^^  Aétaite  de  tous  les  campements,  marches,  sièges  et 
*^^t^illee  qu'on  troave  dans  les  auteurs  anciens.  Gurtenx 
^^  aknvoir  si  César  ne  nous  avait  pas  trompés  en  nous  par- 
^  de-son  siège  de  Gergmria^  il  prit  en  main  les  Cam^ 

Wee  et  la  dissertation  de  M.  Paiumot,  alla  dematt- 
€]uelqiies  renseignements  à  M.  FabbéCortigier,  llieHi- 
^^M  Ton  consultait  alors,  quand  on  voulait  conniMie 
noitiqnités  de  Clennont  »  et  se  rendit  sur  la  montagne, 
M  l0ot  voir  et  tout  examiner  par  lui-même.  Il  revint 
it,  avouant  qu'il  ne  différait  qu'en  quelques 
'^itt  deTavis  de  H.  Pazumot.  » 

•  Booillet ,  dans  une  des  notes  de  son  Gmde  eu  «sya- 
kCUmumt^  constate  que  les  maré^anx  Sndiet  et 
^^avlmi-8aint*Cyr,  qui  ont  visité  la  montagne  de  Sér- 
ia à  diverses  époques,  ont  parfaitement  reconnûtes 
tiens  décrites  par  César,  et  n*ont  pu  s'empêcher  d'être 
étonnés  des  doutes  que  Lancelot ,  après  avoir  visité 
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^^OOa  LA  OORtimTATfOR  BIS  HOirmiKTt  aiITOlIQUIS  DU  CAHTAL. 


T. 

^    ^  répoqae  précise  de  la  prise  de  possession  del 
^nieSy  par  des  famiUes  rennes  des  contrées  orientaient 
^^^ppe  à  nos  regards ,  plongée  qn'elle  est  dans  ces  tempa 
^^bdeox  et  incertains  qni  suivirent  le  dernier  cataclysme, 
X  nous  reste  da  moins  une  série  de  faits  historiques 
^Térés,  qni  se  sont  snccédé  d'flge  en  flge.  Ces  faits  nous 
^piisenlNit  le  peuple  Gaulois ,  avec  son  type  propre  et 
^MurticoUer»  empreint  de  force  et  d'intrépide  audace ,  fi- 
gurait arec  édat  parmi  les  nations  les  plus  fameuse»  de 
^'antiquité.  Ils  nous  permettent  d'entrevoir  cette  raoefé- 
^lénnse  «'étendant ,  se  développant  »  s'avançant  pas  à  pas» 
idms  l'agriculture ,  dans  le  commerce ,  dans  les  arts  »  la 
science  et  la  civilsation  ;  en  même  temps  que  son  exu- 

T.  IV.  2t 
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bérance  la  poasse  à  fonder  an  loin  de  poissantes  eohmies, 
elle  se  montre  redoutable  sar  les  champa  de  batalUe  les 
plas  célèbres  dont  lliistoire  ait  consacré  le  sonTenir. 

Et  comme  l'on  peut  également  discerner  »  dans  lld s- 
toire  générale  ancienne ,  an  grand  nombre  de  textes  qui 
se  rapportent  aux  Arvemiens ,  textes  d'après  lesquels  on 
Toit  qu'ils  participèrent  glorieusement  à  toutes  les  gran- 
des entreprises ,  au  point  de  se  faire  considérer  comme  la 
tête  et  le  cœur  de  la  Gaule,  nous  devons  en  condure  que 
l'ArFemie  devait  sa  réputation  colossale  parmi  les  na- 
tions et  sa  puissance  dans  la  mère  patrie»  à  l'intelligence 
supérieure  9  à  l'héroïque  valeur,  ainsi  qu'au  grand  nom- 
bre de  ses  habitants. 

D'oJkilsuit  que  toutes  les  positions  topographiqaes  les 
plus  avantageuses,  et  les  sites  les  plus  favorables,  qui 
rayonnaient  au  loin,  tout  autour  du  mont  des  Celtes, 
durent  être  habités  et  cultivés  dès  les  premiers  temps  de 
Foccupation  des  Gaules  ; 

Que  le  territoire  d'AuriUac  dut  recevoir  alors  ses  pre- 
miers habitants,  en  raison' de  sa  fertilité  et  de  sa  si- 
tuation, une  des  plus  propices  et  dos  plus  riantes  de 
l'Arvemie  supérieure ,  ainsi  que  le  prouvent  d'aiUeors 
les  monuments  celtiques  et  druidiques  découverts  dans 
ses  environs,  et  venus  jusqu'à  nous  à  travers  les  âges  et 
les  révolutions. 

II. 

Bu  les  envisageant  dans  leur  ensemble,  sous  le  rapport 
politique,  les  Gaulois,  comprenant  trois  à  quatre  cents 
peuplades  diverses,  apparaissent  dans  ThistCHre  comme 
un  grand  et  formidable  corps  de  nation ,  formé  de  mem- 
bres robustes  et  vigoureux,  mais  disjoints,  sans  cohésion, 
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d^poimnis  de  ce  fèu  central  aoiqae,  de  celte  étioito 

4M>niw»ité  sur  lesquels  reposent  la  force  et  la  duvée  des 

peaidM^  n'ayant  da  reste  qae  de  rares  et  tamnltsevies 

.^uBsemUées  générales  de  dépotés»  chefs  riyauL  parmi 

Icsquds  il  ne  s'est  rencontré  i  dans  tonte  Fantiqoilét 

^  ncun  de  ces  homnles  prédestinés  tout-à-fait  hors  UgM  • 

n  présence  desquels  s'éclipsent  et  s'éteignent  tMilas 

liTalités  »  qui  s'emparent  d'abord  de  tous  lea  pou- 

oirSf  et  qui  savent  comprendre ,  réunir  en  un  fdaeeattt 

iriger  et  mettre  &  profit  toutes  les  capacités  et  loatea  les 

^reea  d'une  nation. 

Aoisi  arriYa-t*il,  &  la  suite  des  temps,  que  les  Bor 
Kanalna,  après  ayoir  ruiné  un  à  un  tous  les  étabHiin  > 
.■Lmuats  gaulois  au  dehors,  s'attaquèrent  &  la  grande  Géo1% 
1  ^entamèrent,  et  finirent  par  la  réduire  sous  leur  dûini- 
■^^ationt  paredle  par  parcelle,  au  moyen  des  intrignes 
d'oM  habile  politique ,  bien  plutôt  que  par  la  foroa 
t le  courage,  après  dix  années  de  travaux,  ayant  GéMir 
leur  tAte  et  Rome  derrière  eux. 
Ce  qui  ne  serait  certes  pas  arrivé ,  si  les  Gaulrài  eu»* 
présenté  aux  Romains  une  nation  compacte  et  Ihk 
f  et  s'ils  eussent  patriotiquement  porté  toviea 
ïenia  morcAss  intérieures  &  la  circonférence ,  si  admim^ 
^iJienieBit  marquée  par  de  naturelles  et  formidablee  bni^ 
:aières» 

Les  Gaules,  soumises  et  calmées,  qui  regorgeaient 

^'habitants ,  suivant  l'expression  de  Montesquieu ,  fà- 

jrent  bientôt  après  organisées  en  provinotê  composées 

-de  €M$  ou  peuples,  qui  eurent  des  métropolei  ouTiDas 

matikiBS  »  en  cppida  ou  villes  qui  dépendaient  des  cttia* 

a  On  comptait  douze  cents  de  ces  villes  murées  »  et  un 

hien  plu  grand  nombre  qui  ne  l'étaient  pas.  Le  pays  des 

{raales  était,  de  plus,  couvert  de  bourgs  ffogij  ^  com- 
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posés  de  maisons  ou  familles  agglomérées,  ayant  anaai 
leurs  chefs-lieax  on  métroeamies;  de  villages  on  hamerax 
(met  et  viculi) ,  ou  maisons  dispersées  par  groupes  4iiift 
la  campagne ,  mais  sans  régalante  entre  elles;  et  eniu 
de  métairies  (coloniœ)  on  tnames;  de  châteaux  et  etp- 
castels ,  de  piUœ  ou  maisons  de  plaisance  à  la  campagae  f 
et  A'œdifieia  ou  bfttiments  isolés. 

L'histoire  nous  dit  encore  que,  par  suite  desoeaset 
dénombrements  faits  par  les  premiers  Césars ,  le 
rium  Imperii  contenait ,  dans  ses  cahiers,  les  noms 
tîculiers  de  tous  ces  lieux  d'habitation,  ainri  que  le 
détail  des  héritages  ruraux  quelconques,  ayec  le 
de  leurs  propriétaires,  l'indication  de  leur  âge,  de 
profession ,  de  leur  puissance  et  de  leur  crédit ,  le 
et  l'âge  des  membres  de  leur  famille  et  de  tous  les 
bitants*  Ces  iwoentaires  étaient  nécessaires  pour 
naître  à  fond  la  force  et  la  richesse  des  peuples,  et 
pour  parvenir  à  une  fixation  et  à  une  répartition  éqdk 
tables  des  impôts  de  toute  nature.  Ils  furent  ew 
par  le  bon  côté ,  puisqu'ils  forent  d'abord  exécutés 
opposition  sérieuse;  tant  les  premiers  Césars 
soin  d'user  d'adresse,  de  bons  procédés  et  de  {vndeMli 
politique ,  pour  gagner  les  chefs ,  les  communautés  et 
les  peuples.  Quelques  colonies  seulement  fureal  wêÊÊp' 
santés  pour  contenir  les  contrées  dont  les  habitiuitfrfa- 
rurent  tenir  le  plus  à  leur  nationalité. 

Nous  avons  pensé  devoir  présenter  ces  détails,  feer 
faire  voir ,  en  peu  de  mots ,  combien  les  Gaules,  au 
mencement  de  notre  ère ,  étaient  populeuses  et  bien 
ganisées,  et  afin  d*en  induire  que  notre  Arvemie,  Aetft- 
lac  et  ses  environs,  ne  l'étaient  pas  moins,  sansdMie, 
en  raison  dota  fertilité  et  de  la  richesse  du  pays.  Etaevs 
devons  ajouter  que,  d'après  un  grand  nombre  d'auteon 
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UdI  ancieos  qae  modernes ,  sous  le  rapport  des  sciences» 
des  lettres  et  de  la  civilisation,  les  diverses  parties  des 
Gaules  brillèrent  du  plus  vif  éclat,  depuis  Octavien  jus- 
qu'aux derniers  soupirs  de  Tempire  romain. 

I« 'occupation  des  Gaules  ne  dura  guère  moins  de  cinq 

^>^I^;  et  de  cette  longue  période,  pendant  laqaeHe 

Gaolois  et  Romains  s'assimilèrent ,  ayant  même  lengage , 

lois ,  même  religion  et  mêmes  usages ,  il  nous 

m  grand  nombre  de  monuments  numismatiques  et 

I.  €es  monuments  semés,  pour  ainsi  dire,  sur  notre 

'^l  »  par  les  maîtres  du  monde ,  ont  été  décourerts  d'épo- 

4^0  <en  époque  ;  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'il  en  existe 

infinité  d'autres ,  demeurés  enfouis,  et  dont  le  hasard^ 

lera  également  un  jour  k  découverte. 

^ir^y  tous  ces  monuments  «  et  surtout  l'hypogée  on- 

^^^^^^mtarium  de  Fabrègues;  les  statuettes,  les  tombes 

^^   le  Boeellum  du  Puy  Jovien  d'Arpajon ,  ainsi  que  le» 

^^^^  «inéraires  en  verre ,  déterrées ,  vers  1620 ,  dans  M 

^^l^yorg  Saint-Etienne  d'Auritlac ,  nous  semblent  proo- 

^^  9  d'une  manière  irrécusable  •  que  des  familles  4e 

'Minctioo ,  des  colonies  et  des  campements  militairet 

ins  ont  jadis  fait  un  long  séjour  en  notre  ville,  el 

LVeile  devait  avoir ,  par  conséquent ,  une  assez  grande 

^rtance,  aux  temps  d'Octave  et  de  ses  successeurs^ 

Gésar  même  nous  en  aurait  indubitablement  trans^ 

Û8  le  nom ,  par  ses  immortels  mémoires,  si  elle  se  tà% 

^rovvée  placée  sur  la  ligne  de  ses  opérations  stratégiques; 

"^jue  nos  rives  de  la  Jordanne  et  de  la  Gère  enfin ,  bie» 

^oin  d'être  sauvages  et  stériles ,  devaient  être ,  au  gob^ 

traire  y  populeuses  et  bien  cultivées,  et  offrir  ainsi  de» 

Târidenees  aussi  agréables ,  sous  plusieurs  rapports ,  que 

celles  qu'elles  présentent  de  nos  jours. 
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III. 


La  position  topografriUqae  d^AoriUac,  la  feftililé  de 
son  territoire  et  les  monuments  celtiques  et  gallo-io- 
mains  ci-deyant  mentionnés ,  attestent  suffisanmienl  la 
haute  antiquité  de  notre  Tille.  Mais  nous  alloua  essajer 
de  démontrer  encore  que  »  d'après  son  nom  latin  seidd- 
ment  »  le  plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu ,  AuriUac  é^ 
Tait  avoir  une  certaine  importance,  au  moins  Terslafln 
du  second  siècle.  Il  importe  donc  de  constater  ce  nom 
d'une  manière  précise  et  incontestable  ;  à  cette  fin  t  non 
allons  citer  les  plus  respectables  autorités  »  d'après  des 
textes  que  nous  avons  extraits  de  VHùiairê  dt$  i9m$ 
Sainis  d'Auvergne  f  composée  par  Gérauld  Vigier,  aoos 
te  nom  de  Père  Dominique  de  Jésus.  Cet  homme  tiia- 
émdit  naquit  à  Aurillac ,  le  4  octobre  1596,  et  moomt  à 
Paris»  le  30  janvier  1638,  après  avoir  été  prieur  dea 
Carmes  de  Oermont ,  conseiller  des  cardinaux  de  Biclift* 
lieu»  de  la  Rochefoucauld»  de  la  Yallette»  et  du  chan* 
eeUer  Séguier. 

l^  Saint  Odon,  contemporain  de  saint  Gérauld»  trèi- 
versé  dans  toutes  les  sciences,  second  abbé  de  Qangr» 
après  avoir  été  abbé  d'Aurillac ,  écrivit  la  vie  du  saisi 
comte,  &  la  sollicitation  de  Tévèque  de  Limoges»  aprèa 
avoir  recherché  soigneusement  tous  les  mémoires  et  do* 
euments  nécessaires,  et  après  avoir  pris  les  meilleures  e| 
les  plus  positives  jnformations,  sur  les  lieux  mêmes» 
à  Aurillac ,  auprès  des  personnes  qui  avaient  vécu  fami- 
lièffement  avec  le  comte  Gérauld»  et  qui  étaient  les  pins 
capables  et  les  plus  dignes  de  foi  ;  et  on  lit  au  commence- 
ment de  cette  histoire  :  Sancius  Geraidu»*...  appida  vel 
ifiilld  Aureliaco,  sprte  Galliarum  quœ  ab  aniiquiê  Celiiea 
tocatuff  oriundus  fuit. 
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^  Saint  Odott  rapporte  que  saint  Géraold  délégua , 
par  testament ,  &  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres ,  sa  ma* 
gnifiqve  terré  d'AarilIac ,  dont  le  manoir  principal  por- 
tât égriementle  nom  A*AwnUaemH  eoêtellum^  comme 
MmuiI  partie  de  la  TiUe  :  Saur/iM  Gêraldus  Aurdiacom 
àMgne  prœdium  beato  Petro,  upasiohrumprineipiffaeia 
kwêmàetUo  iekgavit. 
S*  Saint  Gérauld,  né  en  856,  fonda  son  monastère 
SMtiir  son  propre  terrain ,  proprio  tolOf  vers  le  centre 
tfAe,  près  de  Téglise  de  Saint-Clément,  érigée  par 
Aeeooile  Géranldtf  son  père  ;  fit  son  testament  en  909  et 
le  13  lévrier  918 ,  à  Saf nt-Cirgues^e-Céieinac , 
Figeac...  Dans  ce  même  testament  on  codicille, 
arrom  compté  neuf  fois  ÀureUactêm  et  une  seide  fois 
s' y  écrit  ainsi  sans  doute  par  inadyertance. 
.  4^Lorsquef  après  son  décès,  on  eut  rendu  les  honneurs 
MtoaMÉrai;^  à  saint  GérauM ,  en  l'église  de  Saint-Cyrgues- 
tig  ff Tfimif ,  et  que  son  corps  eut  été  mis  dans  un  cer- 
mBÊmH  f  on  le  transporta  à  Aurillac  pour  lui  donner  la 
mépQltnre,  en  l'église  Saint-Pierre  de  son  monastère  • 
le  saint  l'avait  ordonné.  Cette  pompe  funèbre  ne 
f»  sans  beaucoup  de  larmes  :  tonte  la  noblesse  du 
pays  et  nn  grand  nombre  de  prélats,  d'abbés  et  d'ccdé- 
aiasliqiies  accompagnèrent  le  corps  du  saint,  au  devant 
duquel  se  rendirent  les  religieux  et  tout  le  peuple  d'Au- 
TJikr  et  des  environs....  On  fit  les  funérailles  en  l'église 
Salnl-Plerre ,  trois  jours  durant....  Amblard,  évêqoe  de 
Ctannenl»  fil  Tofflce  et  mit,  de  ses  propres  mains,  le 
sacré  corps  dans  un  tombeau  de   pierre  artisiement 
taUé,  etc.  :  Sui  corpus  iUud  so/uctum  ad  Auceliacum, 
Mpil  qiar  juêierat,  deiulerwni,  et  m  ariêt^nem  lapident 
ai  tàmirmm  baeiUeœ  ipriui  eoUoeaverunê ,  juxià  aramt 
Hmeii  Peêri. 
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5'  Le  comle  de  Toulouse,  Poos  h'  du  nom.  ayant 
fondé  en  Languedoc  une  abbaye  en  Thonnear  de  aaûU 
Pons,  en  9S0,  écrivit  à  Tabbé  d*AnriUac,  Ârniilplii^.» 
pour  le  prier  de  lui  donner  un  bon  nombre  de  rdigieVt; 
ce  qui  est  ainsi  consigné  dans  nne  de  ses  lettres  :  «  Qt9$ 
de  eawà  etiam  de  Aureliaco  beaii  Geraldi  ccmobio , 
dam  fratreê  $ub  manu  venerandi  abbatis  Amulphi^ 
fed.  » 

6^  Adalbéron,  archevêque  de  Reims»  dans  one  de 
épîtres,  salue  Airard,  moine  de  l'abbaye  d'ÀmiVae 
vers  972,  en  ces  termes:  Salutat  vos  Airardump  4d§lr 
bero;  Remorum  archiqiisix^us  ^  simulque  omne  ooIbfMip 
anreliacensis  cœnobiù  . , 

7<»  On  trouve  dans  nne  lettre  de  Grégoife  YII,  de 
1070 1  aux  archevêques  de  France ,  écrite  «n  fàrenr 
abbés  d'Aurillac,  contre  Béranger,  vicomte  de  Gaclit, 
qui  détenait  injustement  des  biens  du  monastère  :  Ci 
abbatii  anreliacensis  c(Bnobii,  quod  proprii  jwriê 
Pétri  ameesrione  fundatoriSj  êdUeet  beaii  Geraldi,  i 
dignoscitur,  auribue  noUris  insonuit. 

8»  Dans  la  buUe  d'Urbain  II,  de  mai  1096,  citée 
entier  par  M.  Raulhac ,  ce  pape  déclare  positif 
avoir  tout  nouvellement  consacré  à  saint  Pierre  elAr 
saint  Paul  l'église  d'Anrillac»  fondée  par  saint  GénMrii; 
et  dans  cette  bulle ,  contenant  des  privilèges  en  ùl} 
de  l'abbaye  I  on  trouve  villœ  Àurel%a€i..».f  a\ 
abbatii....  t  aureliacense  monasteriumf  écrits  ploilsefa. 
fois  de  même ,  et  nne  fois  seulement  auriUacenm  el  «««- 
riliacerue. 

9*  Jeande  Salisbury ,  évêque  de  Chartres ,  en  l'an  liSft^ 
dit,  en  son  épître  soixantième,  que  les  religieux  de  Tefe^. 
baye  d'AuriUac  (patres  aureliacenses)  égalaient  ceux  de. 
Luxenil  en  Bourgogne  en  érudition ,  mais  que  les 
vienses  les  surpassaient  en  l'art  de  bien  dire. 


/ 
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10»  La  dironiqne  de  saint  Martial  de  Limoges,  par  Ai- 
ftrdy  porte:  Anno  Dcmini  918,  $aneîu$  GeralduSf  ge- 
e,  viid  et  miraculis  celebris,  ohiitf  etinmofuuteriodin' 
laoenri  »  quod  in  honore  sancii  Pétri  miifieaioerat ,  mpe- 


il*  L'aoteor  de  la  yie  de  saint  Genonld ,  dit  •  en  p»r- 

t  de  saint  Gérauld:   SancttM  quoque  GeraUuii  vir 

ionetitatiê  ac  prœclarœ  nobilitatiSf  ipsis  tempo- 

ektruit,  qui  aureliacam  monasterium  construxit. 

IS*  L'éTèqne  Pierre  de  Natalihw  dit  en  son  catalogoe 

saints  9  en  parlant  de  saint  Géranld:  Demum  reUeto 

monoiteriwn  inproprio  soht  in  Aareliaco,  corn-- 


13*  Dans  les  sentences  arbitrales  et  les  accords  entre 

coDsalset  les  abbés  d'AurilIac  de  1298  et  1347,  qve 

le  baron  Delzons  a  déchiffrés  et  traduits  à  grand 

^bear,  ainsi  que  plusieurs  autres  manuscrits  très-curieux 

Irte-intéressants  pour  la  ville  d'Aurillac ,  on  troore 

-^MureKaeus  et  ses  différents  cas  répétés  pins  de  vingt 

9<>is ,  et  les  lettres  patentes  de  Philippe-le-Bel,  confirma- 

^Wves  de  la  première  paix  entre  les  parties  susdites ,  por* 

^^enl  également  :  ViUam  de  Aureliaco  et  eonventum  aurelim^ 

14^  Aimoin  rapporte  au  livré  deuxième  des  Miracles  de 
saint  Benoit:  Egregiœ  $anctitati$  Odo^  ex  monasieria 
stmeti  GeràULi  quod  Aureliacum  didtur  adveniens  »  kuic 
saero  prœlatus  est  cœnobio  floriacensi. 

iSi*  Pierre  de  Gambefort ,  seignenr  de  Niocel,  religienx 
du  couvent  d'Anrillac ,  auteur  des  Mimoiree  sur  lavie  éê 
saim  Gérauld  et  d'un  Gesta  abbatum^  nous  fait  connatire 
que  Pierre  de  Gizières ,  treizième  abbé ,  accompagna  à 
SaintrFlonr  le  pape  Urbain  II,  qui  de  là  vint  &  Aurillao 
pour  consacrer  Féglise  Saint-Gérauld  nouvellement  res* 
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taorée.  Son  matmscrit  porte  :  Hic  Urbanum  pàpiM ,  p^t 
concilium  elaromontense,  Aureliacum  ékvexit.  '    •  * 

l&*  Archambaiid  »  treizième  éy^ue  de  Bafnl-FJow^ 
yen  1300»  fait  cette  déclaration;  In  aisquirenââ  po$i$^ 
sione  Aareliaci  professus  est  se^  ut  episeopum ,  nihiljMtri0i 
poêntmiis  $t  dilUmU  kabert ,  suprà  cetneiinm  ei  Oppii$m 
anreliacense.  I 

n^  Le  Père  Dominique  de  Jéaas  rapporte  que»  d«an 
une  histoire  de  France ,  il  ayait  Irouyé  :  His  iemp^rUMm 
(890)  mnctiêê  GeraUui  Aureliaeum  fiênimii  iimii<i>i- 
rium.  .]  h 

Ift"  La  chronique  de  Limoges  el  celle  de  GaoflMif  ji 
prieur  du  Vigcois,  disent  l'une  et  l'autre  que  saint  GAi 
rand  était  d'AuriUae  ou  Aurillacois:  ÀureliëiiMÂurtllÊ^ 
emiU.  ♦  --• >! 

19<^  Dans  plosieurs  anciens  dictionnaires  latins  éi^éti^ 
graphiques,  on  lit  Aureliacum  ou  ÀureUaeug  ponr  A«H 
riUae* 

90^  Le  Père  Dominique  de  Jésus ,  si  souyent  eilé  ^ 
ayait  consulté  un  très-grand  nombre  d'ouyrages  nMini 
crits  et  antres,  où  il  était  question  d'AuriHac,  déelanii 
qu^Àurelieusuê  est  le  nom  latin  d'Aurittae  le  plna  mAI-' 
naire. 

Aiidigier  ya  pins  loin,  puisqu'il  dit  qu'on  ne  Irolirs 
point  f  dans  toute  rantiqnilé,  qne  cette  yille  ait  4té 
nommée  AurUacus  et  qu'on  ne  emmatt  qa'AureliÊcm  et 
Aureliacum* 

iV  On  lit  dans  ladite  histoire  de  saint  Génnld  qpe, 
ssîyant  «  le  sayant  Pierre  Beriiui ,  géographe  da  mi»  etf 
»  une  description  de  la  France  qu'il  ayait  laissée  pitlèi^ 
■  être  mise  sous  presse ,  Aureliacns ,  oppidum  àrtmmm 
s  tuptriwris ,  ah  Aordiano  Auguito  nuncupaium  fmUf. 
»  tandis  que  Thomas  Demp$tère^  fort  renommé 
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B  Paris  (vers  1615)«  enseignait  en  sa  Cosmographie  qu'Au- 
lx riUac»  ainsi  qu'on  le  rapportait,  avait  pris  son  nom  de 
a»  Jf«r0  Âurile  :  Aureliacumf  oppidum'  castro  nitmilumv 
:3^  à  Marco  Aurelio  »  ut  fertur,  denominatum.  »  On  voit 
«SoBç  que  ces  auteurs,  d'avis  différents  sur  Forigine  du. 
om  de  la  ville  d'Aurillac ,  écrivent  également  AurMtKm^ 
u  Aureliacum. 

S2^  La  légende  gothique  d*un  ancien  sceau  de  la  ville 

'AuriUac  porte  :  Sigillum  parvum  villœ  Aureliaei. 

El  enfitti,  un  autre  sceau  magnifique,  dont  M.  Henri 

S)urif, avocat, esi  possesseur, porte  également:  SigiUum 

'mJMimU,  de  Armanhaco  pro  ejus  curià  aidKUiiUi  Aureliad. 

Gel  abbé  d'Aurillac,  en  1484,  d'après  le  catalogue  ra|h 

sorte  dans  VHisUnre  des  trois  Saints  d' Auvergne  f  d^ 

^tée  9  aurait  été  évêque  de  Castres. 

Ces  divers  textes  •  parTautorité  de  leurs  dates  el  des 
muns  de  leurs  auteurs,  nous  paraissent  démontrer  incoBr 
testablement  qu'en  effet  le  véritable  nom  latin  d'Aurilr, 
iac  a  toujours  été  Aureliacus  ou  indifféremment  Aur^ 
Uaeum ,  et  que,  si  Ton  a  écrit  quelquefois  Aurilacus  »  ccj 
n'jipa  être  que  par  inadvertance  ou  par  une  fausse  iado<;r^ 
tien  tirée  de  ce  que  ce  mot  est  décomposable  en  deujL, 
mots  latins  qui  rappellent,  même  au  vulgaire,  l'idée  ad-; 
duiaaiite  de  lac  d'or,  d'eaux  aurifères.  La  véritable  éty- 
mcdogie  et  le  sens  vrai  du  mot  Aureliacus  étant  moin^ 
tran^arents ,  ils  ont  dû  échapper  momentanément  e| 
parfois  &  l'attention  des  écrivains ,  même  les  plus  inteUir 
genls»  qui  ont  pu  négliger  de  l'employer,  sans  que  cela 
puiflie  tirer  à  conséquence.  Et  si  l'on  conçoit  du  reslç 
paiCaitement  la  transformation  HAureliaciu y  avec.ojpk 
sans  intention ,  en  Aurilatm ,  il  paraîtrait  inconcevable 
qu'on  eût  pu  substituer  Aureliacus  à  ce  dernier  nom  «^ 
formé  de  deux  mots,  s'il  eût  été  le  véritable  nom  duimot 
latin  d'Aurillac. 
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Du  moment  qa*il  est  bien  constaté ,  par  tons  les  témoi- 
gnages, que  le  nom  latin  d'Aurillae  est  un  mot  simpk  et 
non  composé;  que  sons  cette  forme  (Aureliaeus)  il  eit 
parvenn  an  neavième  siècle ,  d'où  il  s'est  transmis  josqvli 
nons,  on  doit  clairement  apercevoir ,  par  analogie  »  qo*il 
provient  aassi  directement  d'Aurelius ,  que 

Àristotelieus i'Aristoieles. 

Urbictês ,  urbicanus d  '  Urbs. 

Italicus ,  Ualicensis. . . .     A*Ital%a. 

Academieus A^Àcademia. 

Arvemicus i'Arvemia. 

Aureliaeus  dérive  donc  directement  A^AureliuÊ^  it 
moins  qu'on  ne  veuille  prétendre,  avec  quelque  raisoB, 
que  le  nom  latin  d'Aurillae  dut  être  primiiivememi^ 
Aurélia ,  également  tiré  d^Aurelius ,  comme  AureUm 
Alhirogumf  Grenëve;  Aurélia,  Orléans;  Aureliopoli$ f 
ville  aurélienne  d'Asie ,  etc....;  que  de  ce  mot  (que  notrv 
ville  aurait  pris  en  remplacement  de  son  nom  celtique), 
nos  ancêtres  auraient  fait  en  leur  langue  vulgaire  Autb^ 
liac  ou  Auriliac ,  qu'ils  auraient  écrit  Orélihac^  Orilhmc 
ou  Orlhae,  et  que  ce  seraient  ces  noms  identiques  que 
saint  Odon  aurait  latinisés ,  en  nommant  Oreliac  Aun^ 
Uacus. 

Les  désinences  latines  acus  et  acutn^  ou  ae  en  laïqpw 
romane  vulgaire/  consacrées  par  plusieurs  anciens  écri* 
vains,  tels  que  Sidoine  Apollinaire,  Sévère  Sulpioa, 
saint  Paulin,  Ausone  et  autres ,  pour  désigner  un  Km, 
un  château ,  une  ville ,  sont  d'ailleurs  très-usitées  dans 
plusieurs  provinces,  et  surtout  en  Auvergne,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  noms  suivants  et  autres  en  grand  nombre 
qu'on  pourrait  citer  savoir  :  Romaniacum  pour  JtomafiiMi 
€€utettufn ,  Roumanhac  ;  Poliniacus ,  pour  Apolkmis  eot- 
trumf  Polignac. 


/ 
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£t  encore  : 

FÎMCÎaetfm Poiflsy. 

Càkriacum Cbanny» 

Laiiniacum Lagny. 

Copriniacumf  Coniacum...    Cognac. 

CapdermacMm Gapdenac. 

Noinaeum ,  Mauriacum. . . .    Mauriac. 

Fiaeum,  Figiacum Figeac. 

Avaticumf  Bituricum Bourges ,  etc. 

D'où  l'on  doit  conclare  qn'en  bonne  latinité ,  et  d'à* 
>è8  notre  idiome  Talgaire  ancien ,  Aurélia ,  Aureliaeuê  » 
Awreliacumf  deyenas  OrelihaCf  Orilihac  et  Orilhae, 
a'on  écrivait  Orelhae  »  Orilhae  et  Orlhae  »  doivent  êti^ 
vieuSf  castrumf  castellumf  on  oppidum  AureUif 
f  diâteau  ou  Tille  d*Aureliu$  on  AurKens. 
Bien  de  pins  rationilel ,  par  conséquent»  que  de  faire 
^^renumter  le  nom  de  notre  ville  »  et  du  ciiflteau  fort  qui  la 
dominait  »  an  vertueux,  au  philosophe ,  an  très-excellent 
empereur  Marc  Aurèle  Antonin,  qui  »  pendant  trente  an- 
nées de  règne  ou  de  participation  efficace  aux  affaires  de 
rempire>  fut  constamment  l'idole  des  peuples  etle modèle 
des  souverains  ;  sorte  de  consécration  ou  de  patronage 
qui  aurait  été  motivé  par  des  constructions  et  des  em- 
bellissements exécutés  à  Aurillac  par  ses  ordres,  oa 
par  quelque  autre  insigne  bienfait  que  les  habitants  au- 
raient reçu  de  lui. 

Aurillac  reçut  donc  son  nom  latin  »  Aurélia  ou  Aur^^ 
liaeui,  de  Tan  160  à  Tan  180  de  notre  ère ,  alors  qu'oa 
avait  vu  s'élever  sur  le  s(^  des  Gaules  des  villes  en  grand 
nombre»  des  monuments  de  tout  genre,  des  colonies  et 
des  établissements  romains ,  qui  avaient  pris  ou  adopté 
le  nom  de  leurs  fondateurs  ou  de  leurs  protecteurs» 
ainsi  que  le  prouvent  quelques-unes  de  ces  villes  céêor 
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Tiennes,  juKennes  et  augustaleSf  qae  noas  pômteui 
citer  :  Cœsaro^dunum  9  Toan  ;  dnarthmagui  t  Beasrrii; 
JuUa-maguB ,  Angers  ;  Julio-bona ,  LilldK>niie;  Atigfiiito, 
Nyon;  Augusto^ona,  Troyes;  Augu9tO''majfmf  SenUii 
ilifjrtff/cHitfnum,  Aatan;  Avgmio-^^emetumf  CtemoBt, 
ecc**a« 

Beaucoup  de  ces  noms  de  yitles  gallo-rraiaiiMi  m 
nous  sont  panrenos  que  par  la  Toie  de  la  tradittott,  li 
plupart  à  pen  près  méconnaissables,  ayant  pette  li 
tiMe  de  lear  étymologte  latine ,  parce  qu'ils  ont  élééÊÊt 
réè  et  défigurés  en  passant  de  la  langue  latine  diriifH 
romane ,  modifiée  elle-même  suirant  les  idiomeejiit 
ticaliers  à  chaque  province*  Les  manuscrits  qui  anflIrfEw 
pn  nous  les  transmettre  dans  lenr  orthographe  prlaiMfi 
ayec  d'intéressantes  relations  historiques,  ont  élé-^ 
traits  par  les  hordes  incendiaires  des  Barbares,  qni»*lrdi 
verses  époques,  débordèrent  sur  les  Gaules  éponvMMM 

Par  cette  fatalité  des  temps ,  l'état  et  la  destiné»  '4ê 
notre  ville,  antérieurement  au  neuvième  siède,  nonilMi 
absolument  inconnus.  Il  est  bien  à  présumer  qn'ella  éê 
éprouver  son  contingent  de  l'oppression ,  des  dfiiilia 
et  des  revers  qui ,  à  diverses  époques,  désolèrent  rArMv 
nie  ;  aussi  peut-on  conjecturer  sans  témérité  qn'eHe  éâ 
embrasser  avec  empressement  la  loi  de  grâce  et  d'ûMÉP. 
pour  la  glorification  de  laquelle  elle  dut  ériger,  dii^l 
troisième  siècle,  des  églises  et  des  oratoires,  que  tai 
construction  en  bois  permettait  de  multiplier  et  éé  iPea 
taurer  h  peu  de  frais ,  suivant  les  progrès  et  les  néceultii 
du  culte  chrétien  et  des  populations  converties. 

IV. 

Au  moyen  de  considérations  puisées  dans  des  'giè- 
néralités  historiques ,  ou  dans  le  champ  vaste  et  llli' 
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Jlftité  des  conjeclares  et  des  probabilités,  mais  solidement 

m^fnjéeê  sur  des  monumeiits  celtiques  et  galkniomaiiis 

d^cowrerts  dans  nos  contrées  „  et  sor  nne  étynudogie 

;iii   BOUS  paraît  incontestable  »  nooi  croyons  aToir  dé- 

^lilré  qn'Aorillac ,  à  l'état  de  Tille  ou  de  bourg ,  dot 

roir  ou  adopter  le  nom  d'AureliaouSy  tiré  éPÀureUuÊf 

En  remplacement  de  son  nom  celtique ,  qui  nous  est  resté 

Looman ,  du  Tivant  même  de  Marc  Aurèle  Antonin. 

Cette  4>pinion  n*est  pas  absolument  nouvelle  ;  mab 

diffère  néanmoins  essentiellement  de  celle  de  pl»- 

auteurs  distingués  dont  les  écrits  sont  Tenus  à 

oonnaissance^  en  ce  que  nous  en  aTons  exposé  ^ 

ÎTeloppé  la  base  et  les  motib  »  tandis  que  »  soiTant  le 

et  la  nature  de  leurs  ouTrages ,  ils  ne  l'ont  émise, 

LTenl  nous ,  que  comme  Traisemblable  »  sur  des  on  dîl  » 

^1  à  pen  près  sans  discussion. 

-  AiBii,  H.  Bouillet,  dans  sa  très-intéressante  Ikêcrip- 

Mùm  historique  et  scientifique  du  Cantal ,  dit  en  peu  de 

^«lots  que  a  qndques  auteurs  attribuent  l'origine  de  la 

^  Tille  d'Aurillac  à  Marc  Aurèle  et  aux  autres  Anto- 

m  BÎBsaessuccesseurs...;  que  d'autres  la  feraient  remon^^ 

B  ter  à  l'époque  de  la  construction  du  monastère  du  Saint* 

a  Gérauld,  mais  cette  dernière  assertion  ne  paraîtrait 

a  pas  fondée ,  puisque  saint  Odon ,  abbé  de  Gluny  »  au- 

■  teur  de  la  Tie  du  comte  Gérauld^  qui  naquit  en  879,  et 

»  qui  mourut  le  18  novembre  943,  assure  que  saint 

»  Gérauld  était  né  à  Aurillac»  oh  il  y  avait  plusieurs 

»  églises*  » 

M*  Déribier  du  Cbfltelet  dit  aussi ,  dans  son  DiclÙMi- 
«etra  statistique  du  Cantal ,  renfermant  de  nombreux  et 
curieux  documents  par  lui  exhumés  de  plusieurs  vieilles 
et  poudreuses  archives  :  «  Qu'Anrillac ,  selon  quelques 
a  àotçurs,  doit  son  origine  aux  Antonins.,.,  et  que  des 
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■9  foailles  iaites  dan«  le  fauboarg  SainUEUeniie,  il  f  i 
m  deur  cents  ans,  et  même  noayellemœt ,  jemMeritoil 
»  justifier  cette  assertioa.  t 

Le  Père  Dominiqae  de  Jésus  »  en  traitant  carieiiseMn| 
<et  assez  au  long  de  l'origine  de  la  ville  d'AQiillM»ill 
encore  d'avis ,  c  ^ne  la  plus  vraisemblable  opittkMk^HH 
qu'AnriUac  provient  de  quelqae  grand  personnage:  ipl 
l'a  fondée,  et  lai  a  donné  son  nom....  ;  qne  sooa  ImJBà 
sars,  on  t^ttitdes  villes  nouvelles  pour  leur  doiuMrli 
nom  de  l'empereur  qui  dominait  alors;  que  de 
vittes  même  laissaient  leurs  anciens  noms  pour  en 
dre  de  ceux  des  Césars  et  des  Augustes... •  s  c  Cela  êtÊk 
ajoute-t*il,  que  plusieurs  graves  auteurs  ont  cru  qa*|iMB 
lac  avait  pris  son  nom  de  l'empereur  Marcus  ftiiunlii 
Anioninus,  ainsi  que  l'avait  enseigné  Thomas  DempiliNi 
fort  renommé  dans  Paris  (vers  1615] ,  «a  disant  dafi^ci 
Cosmographie  :  iltfrtfJiactf  m ,  oppidum  eaetrjo  mmiîMlp 
à  Marco  Àurélio ,  ut  feriur^  nuncupaium.  a  ,  wu 

Audigier  enfin  »  dans  son  histoire  manuscrite  d'AMM 
gne  9  répète  à  son  tour  laconiquement  «  qu'<Hi  povOMtt 
avec  vraisemblance,  tirer  le  nom  d'AuriUac  de  1' 
reur  Marc  Aurèle  Antonin ,  avec  Thomas  Dempstàoa^ 
ron  écossais.... ,  la  terminaison  oc,  qui  est  ajoalil^j 
Aurillac,  n'étant  qu'un  terme  celtique ,  qui  signifie  4m|I4 
forUreise ,  châieau,  ou  ville  ^  etc.  o  .>  ij  < 

Ainsi,  ces  deux  derniers  écrivains  rrronniiMpi 
comme  vraisemblable  l'opinion  des  auteurs  qui  fenllBi 
provenir  Aurillac  i*Aurelius;  mais,  après  avoir  4ill 
un  texte  du  géographe  Bertius,  que  nous  avons  .dtffi 
donné,  d'après  lequel  Aurillac  aurait  pris  aMi  naokéÊ 
l'empereur  Aurelianus ,  ils  ne  s'empressent  pas  aoim 
d'ajouter  a  qu'Aureliau ,  en  effet,  vint  souvent  ei 
franco  ;....  qu'il  y  remporta  des  victoires ,....  et  qu'il  M 
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piot  à  y  bitir  des  Tilles ,  d'aprèi  Grégoire  de  Tours.... 

Ce  cfoe  ee  prince  afTectoit,  ayant  même  augmenté  le 

circuit  des  murailles  de  Rome ,  ce  qui  ne  se  faisoit  que 

trement—.  »  Ainsi ,  vu  d'ailleurs  une  certaine  confor- 

iCé  des  notns  qui  les  aurait  frappés,  l'on  s'aperçoit  aisé- 

ent  qv'ib  étoient  enclins  et  disposés  l'un  et  l'autre  à 

ttrilraer  Forigine  et  le  nom  d'AurUlac  à  Aurélien  plu- 

^%t  4fa%  Marc  Aurële. 

Or  y  cette  préférence  ne  nous  paraît  nullement  fondée. 

t  en   effet ,  dès  que  ces^  deux  historiens ,  très-érudils 

on  et  Vautre,  avaient  avancé  qn* Aureliùeus  ou  Au' 

eUaeumt  étaient  les  noms  latins  d'Aurillac  le$  plui  ar^ 

inaireê ,  et  même  les  seuls  reconnus  pour  véritables ,  ils 

liraient  dû  s'apercevoir  et  reconnaître  que  ces  mots  dé- 

iraient  directement  A'Aurelius  et  non  A'AureUanuê;  de 

dernier  nom,  les  Latins,  auraient  régulièrement  formé 

^.^urêUameui  9  Aurelianicum  et  Aurelianicensis  ^  qui  se 

smefaient  conservés ,  mots  très-différents  A'Aureliacuê  on 

.^urelmeum,  les  seuls  qui  soient  restés,  tandis  que  les  pre- 

-sniers  n'ont  jamais  été  employés ,  et  sont  toutrà-fait  in- 

«onnin  en  géographie  historique. 

Mais»  de  plus,  dans  leur  indécision,  puisqu'ib  n'avaient 
ai  invoquer  que  des  traits  généraux  de  la  vie  d'Aurélien 
poor  appuyer  leur  étymologie ,  ils  auraient  dû  considérer 
qa'Antonin4e-Pieux  et  Marc  Aurèle,  son  fils  adoptif  • 
prirent  l'un  et  l'autre  grand  soin  des  Gaules  pendant 
longues  années;  qu'ils  y  ornèrent  de  divers  édifices  les 
arionies  et  les  campements  militaires  ;  qu'ils  y  réparèrent 
des  villes ,  des  ponts ,  de  grandes  voies  de  communiea<^ 
tion;  que  Marc  Aurèle  particulièrement  mit  la  plus  scru- 
puleuse attention  à  n'envoyer  dans  les  provinces  que 
des che&d'une  capacité  et  d'une  probité  par  lui  recmi- 
nues ,  et  que  les  Gaules  furent  heureuses  et  tranquilles 
T. ly.  25 


MHM  Mm  admlnlsteatiOD.  Mettiiit  aawilte  «a  yinlIMa  le 
fésMéphémire,  vlol«M«t«gitédotiiidkatif«t«Bg«i- 
Mhe  âncèlieD ,  atee  ki  tnnte  annéei  4t  piffUflpalinB 
mIIt6  ftos  «ffhiires  de  Tenipire ,  par  oe  Marc  Anrtia  #  fw 
FlMfy  16  plati  à  qualifier  d'kabih  et  verimum^  h  pkm 
aafv  49$  CAan ,  d'après  Audigier  lai-même ,  ils  «wmieiit 
aaiftementlugé  lequel  de  œa  deox  emperenn  avaic  été 
le  ploa  long-temps  et  le  mieux  en  position  de  fimder» 
do  protéger  des  cités  et  des  irilles,  de  les  onoMC  d'édi- 
flees,  lo  phis  apte  à  les  doter  d'un  noaai  qui  poaTait  êjlre 
porté  «Toe  orgaeil»  puisqu'il  était  glorieux  et  Ténéré. 
Bl  alors  ces  judicieux  écrivains  seraieaA  demeurés  eOB* 
▼aincNis  que  l'opinion  qui  faisait  dériver  d'AureUaa  la 
nom  lalin  d'Aurillac  et  de  son  chfttean  fbrt*  était  jmb 
•eulèment  wmsmnkhMe ,  mais  la  plus  probable olia plus 
soiMe* 

A  la  suite  de  ces  réflexions  >  nous  avons  été  portés  à 
examiner  s'il  n'existait  pas  quelques  IdH  hislarlqges 
qioi  auraient  pu  influmoer  et  déterminer  TopiaiOB  de 
œs  graves  auteurs;  et  nous  mws  sommes  aisoié 
de  leur  temps  ,•  on  était  généralement  dans  la 
que  Marc  AorMe  avait  au  moins  toléré  do  viitestea  per- 
aéootlons  »  dont  l'une  notamment  avait  ftappé  dVtasi- 
«mits  prélats  et  Tun  des  ancêtres  de  Grégoire  éê  Tonia» 
qoi  s'était  fsit  le  généreux  et  téié  déisnsanr  des  due- 
^ens  perséoiftés;  tandis  qu'Aurélien  avait  étébTOBaUe  i. 
rEglise  chrétienne  4ans  une  mémorable  dicnnatsnco»  et 
avait  ainsi  acquis  quelquM  droits  à  la  reoonnaimanoe  4en 
fidèles»  Noos  avons  done  pensé,  sans  pousser  pins  loin 
nos  recherches,  que  vrrisemblablement  oa  fàt  moins 
par  suite  d'une  saine  et  judicieuse  critique ,  que  d'une 
pieuse  susceptibilité  blessée ,  que  ces  historiens  auraient 
été  entraînés,  comme  k  leur  insu,  k  iaire  renumleri 
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m  le  nom  4'Aarillac  plutôt;  qu'à  Aarelias.  Mais, 
■ttfhant  des  sages  et  modestes  santiineiits  da  Père 
h|iê  4e  lésas ,  qui  dit  textaèHemetit  c  qu'il  ne 
I  l^ut  donner  ses  opinions  pour  indubitables...  ; 
ttelend  nulleaient  porter  préjudice  à  la  vérité , 
lUHa  lui  sera  connue  d'ailleurs,»  nous  serions 
k^emire  qu'ils  modifieraient  aujourdliui  l'un  et 
ariSy  d'autant  plus  que  la  e<mdnite  de 
à  regard  des  chrétiens  a  été  pleinement 
6  par  Gaultier  de  Sibert  et  par  l'abbé  de  TiUe- 
1),  et  qu'il  est  maintenant  prou? é,  par  de  récentes 
nettes,  que  des  colonies  ou  des  campements  mi- 
\  Minains  ont  jadis  long-temps  stationné  à  Au- 
àJLipajuo  et  dans  lettrs  enyirons.  Là  furent  érigés 
rwmAureliaei  avec  les  premiers  murs  d 'enceinte 
té  tine ,  qui  en  étaient  la  suite  et  le  complément, 
waWnaidu  Puy  Jovien  d'Arpajoa.  On  sait  que 
irn»  les  «oUa,  les  ioeMa  -étaient  des  édifices  et 
if attl  dont  les  Antonins  se  pltdsaient  à  décorer 
aatéger  lenrs  statâons  «niUtaixM  et  les  tilles  gallo- 


)MtA4e-Pieux  et  le  iKvin  Marc  Aurèle  régnèrent 
L 188  à  l'an  180  de  notre  ère,  et  Aarélien ,  de  371 
^Abisl ,  le  jour  où  il  serait  prouvé ,  au  moyen  de 
m  documents  exhumés,  fpi* AuréUacUi  dérive 
ttomuff  notre  dté  perdrait  une  origine  des  plus 
wm^  un  siècle  environ  d'antiquité. 
KMS  tStymoIogies  du  nom  de  notre  ville  d'Aurillae 
m- été  proposées  par  divers  auteurs;  telles  sont: 


.y^  aUloin  de  Mart  AurèU ,  par  Ganliier  de  Sibert; 
wÊrwÈ  pour  VhUUrin  eedMoitêque ,  par  Fabbé  de  Tttle- 
ï.  t. 
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Auri  laeui,  lac  d'or;  Aurieulat  oreille;  Or  !•«  or  y  a; 
Or  Uam ,  pour  or  là  dedans ,  et  Aurêolaeq  poor  ^reola 
aquat  eaa  dorée  oa  eao  d'or.  Mais  l'on  doit  oonTenir  qae 
toutes  ces  étymologies,  absolument  dénuées  dlntérM, 
sont  d'ailleurs  invraisemblables  et  beaucoup  moins  di- 
rectes et  acceptables  que  celles  que  nous  ayons  expo- 
sées» si  elles  ne  sont ,  d'après  les  expressions  de  Géraald 
Vigier  et  d'Audigier,  fabuleuse$,  poétiques ,  ridicuteê,  pué- 
riki  »  forcées  et  tirées  par  les  cheveux...  Nous  nous  sommes 
donc  dispensé  de  les  examiner  de  près  et  d'en  entre- 
prendre la  réfutation  (1). 


(1)  Nous  avons  pensé  qu*on  nous  saurait  gré  de  donner  ici  une 
analyse  de  Topinion  de  divers  auteurs  sur  le  nom ,  l'origine  et 
l'antiquité  de  la  ville  d'Aurillac. 

GftaAULD  ViGiBB,  né  à  Aurillac  le  4  octobre  1896,  mort  en  16S8, 
dans  son  Histoire  parénélique  des  trois  saints  protecteurs  et  Au- 
vergne j  qu41  publia  en  1685 ,  sous  le  nom  de  I^re  Dondniqae  de 
Jésus ,  dit ,  chapitre  20  de  l'histoire  de  saint  Géranld  : 

Cl  Je  trouve  quatre  opinions  sur  les  commencements  de  la  ville 
d*  Aurillac. 

»  La  première  est  fabuleuse  eipoétique  ;  éHe  chante  qae  saint - 
Gérauld  a  b&ti  Aurillac,  et  qu'allant  à  la  chasse  et  poussant  un  Ja< 
velot ,  il  promit  de  bâtir  la  ville  en  la  même  place  ojk  il  tomberoit, 
et  que  Vépieu  tomba  sur  un  sanglier  qu'il  enferra  par  ForeUle,  et 
que  cela  a  du  rapport  à  AurUlae. 

»  Mais  c'est  un  conte  fort  niais  et  ridicule ,  fondé  sur  Fimage  du 
saint ,  en  ce  qu'il  choisit  le  lieu  où  devoit  être  l'abbaye  par  une  lu- 
mière particulière.  Il  suffit  de  dire  que  saint  Odon ,  qui  vivoit  an 
même  temps ,  ayant  pu  voir  saint  Gérauld ,  dit  qu'il  étoil  né  à  Au- 
rillac Coppido  AureliacoJt  ce  qui  n'étoit  pas  peu  de  diosev  car  les 
meilleurcE»  villes  étoient  appelées  oppida,  quand  dles  avolent 
principalement  des  ch&teaui  ou  forteresses ,  comme  Anrillac. 

»  La  seconde  est  de  ceux  qui  disent  qu' Aurillac  et  ^«Hloeii» 
vient  de  ce  qu'étant  dans  un  fond ,  et  arrosée  de  la  petite  rivière 
de  la  Jordanne ,  on  dit  qu'autrefois  on  trouvoit  de  Vor  dans  le 
gravier  d'un  lac  qu'elle  faisoit  en  cet  endroit,  et  que  pour  celte 
raison  elle  est  nommée  ^tirt  lacus  ;  mais  il  me  semble  que  cela 
est  aussi  bien  fondé  que  V opinion  précédente ,  car,  outre  que  ilnri 
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V. 

Diaprés  les  précédentes  considérations»  ehacnn  peat». 
^  8(m  gré,  reculer  l'origine  d'Aarillac  dans  des  temps 


tf  est  pas  le  nom  le  plus  ordinaire  de  la  ville ,  ce  lac  et  cet  os* 
^^  aont-Us  ailés?  car  on  n*y  voit  rien  de  tel ,  et  tout  cela  n*est 
^Hn  que  de  la  vaiM  allusion  du  nom  Auri  laeus ,  qui  est  Urée  par 
ehê^Êum  et  fort  puériki 
^  Approchons  i^us  de  la  vérité. 

^  La  trwièmê  opinion  est  de  Gabriel  Simeonius  ^  Florentin ,  en 
^Qfisciliitkm  de  la  Limagne  d'Auvergne,  là  où  il  parle  ainsi  : 
1^  ^  La  désinence  ae ,  en  tant  que  Fai  pu  comprendre  en  la  langue 
^  ^Auvergne ,  seinible  que  signifie  ne  plus  ny  moins  que  les  Aile- 
^  ^AiDds  et  Flamands  disent  bourg,  village,  lieu  ou  château, 
^    eommePolignac,  ch&teau  d Apollon;  Romagnac,  ch&teau  de 

Romain.  » 
.^^^»  Cette  opinion ,  comme  elle  est  phis  probable,  disant  qu'An- 
^iJac  aora  pris  la  même  façon  que  les  autres  ;  aussi  n'explique-t- 
*^0e  lien  en  particulier. 

»  Cest  pourquoi ,  la  quatrième  et  plus  vraisemblable  opinion  est 
^^AureUaewKi  vient  du  nom  de  quelque  grand  personnage  qui  Ta 
^ndée ,  et  lui  a  donné  son  nom  avec  cette,  terminaison  ac  eiacum 
Dimlllère  et  vulgaire  dans  le  pays....,  rien  n'étant  plus  commun 
^ant  tlilstoire ,  et  surtout  du  temps  des  Césars ,  sous  lesquels  ton- 
^  les  les  parties  dn  monde  et  toutes  les  provinces  de  Tempire  romain, 
pour  différents  motifs.ou  de  flatterie  ou  de  reconnaissance,  bâtirent 
des  villea  nouvelles  pour  leur  donner  le  nom  de  l'empereur  qui  do- 
minoil  alors ,  et  les  plus  fameuses  laissoient  les  anciens  pour  en 
prendre  de  ceux  des  Césars  et  des  Augustes Cda  fait  que  plu- 
sieurs grav^  auteurs  ont  cru  qu'Anrillac  avoitpris  son  nom  de 
l'enq^erenr  Marcus  Aurelius  Antooinos  ou  d*Aurélian. 

9  Le  savant  Pierre  Berth ,  géographe  du  roi ,  en  une  description 
de  la  France ,  qu'A  avait  laissée  prête  à  être  mise  sous  presse ,  di- 
soit  :  AMTeUatMs,  oppidum  Arvemimsuperioris,  ab  AurelianoAu^ 
gusto  nwueupatum, 

9  Thomas  Dempstére ,  qui  a  élé  fort  renommé  dans  Paris ,  il  y  a 
vhigt  ans ,  en  sa  Cosmographie  qu'il  enseigna ,  a  dit  de  même  : 
AureUaeum,  oppidum  eastromunilum,  à  Marco  Aurelio,  ui  fer- 
f»r,  denomvMAum. 

»  Ce  n'est  pas  que  Je  voulusse  donner  cela  pour  indubitable. 
Néanmoins  il  y  a  des  conjecture^  qui  peuvent  aider  l'autorité  de 
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plus  011  moins  éloignés,  et  se  le  Ggorer  ensuite  pro- 
gressant successiTement  et  plus  ou  moins  considérable  , 
lors  de  la  eonquMe,  an  temps  des  Antonins,  sovs  la  pre- 


ces  excellents  écrivains ,  plosieurs  villes  de  France  ayant  em- 
praiSté  les  noms  singnUérement  d* Anrelius  et  dTAoréilan ,  eomma 
Awr9lia,  Orléans;  Awélitk  AlUhrogvm,  Genève,  et  antres  sem- 
blables 

»  Bref,  l*bi8toire  des  empereurs,  singalièrenient  dTAinréUaa , 
nous  Êdt  voir  qu'il  a  été  souvent  en  France,  et  fuTII  yaableiiu  de 
grandes  victoires»  ce  qui  pourroh  avoir  été  canse qœ les pcà]^ 
y  auroient  bàtl  des  villes  ou  en  au'roieni  détfonné  d'antres  de  son 
nom ,  ce  que  cei>rince  alTeetoit,  ayant  même  augmenté  le  MreaH 
des  murailles  de  Rome,  ce  qui  ne  se  Hilsoll  que  raremeoti  - 

»  Mais  oh  dira ,  centtnoe  le  même  auteur,  que  la  vile  dVUnpniae 
n'est  point  si  ancienne ,  et  quelle  semble  trop  peu  dedMe.les 
auteurs  anciens  n'en  faisabt  point  mention. 

»  Cela  véritablement  n*est  pas  smis  Ibndement,  imlsqae  naos 
n'avons  pas  de  bons  auteurs  qui  nous  tirent  de  peine.  H  ftmt  pour- 
tant considérer  que  si  cela  avoit  lieu,  beaucoup  de  grandes  ai bdks 
villes  perdrôient  beaucoup  de  leur  bonneur,  parce  que  acNivent  les 
meinems  écrivains  defantlquilé  n'en  disent  pas  on  mot 

»  En  ce  cas  donc,  on  a  recours  à  #autres  marques  et  recbcrdies 
qui  servent  à  nous  ^nner  lumière  à  travers  de  fA  proiMiâes  ténè- 
bres ,  desquelles  il  y  en  a  qnelques-unesà  Aurillac.  EMre  aatras , 
Il  y  a  un  vUlage  tout  predie  appelé  Areo  Fa^m  ou  Appofim,  oè 
Il  y  a  un  sépulcre  de  marbre  blanc,  avec  une  belle  insèriptloD  qnl 
dit  que  CimêUmHus  nobilU  a  été  enterré  14^  ce  qui  donna  k  oo»- 
naitre  que  ce  lien  a  été  fréquenté  auto^fois  (*)• 

»  De  plus ,  0  y  a  quelques  années  (vers  1080  environ) ,  qif  au 
ftiubonrg  d'Aurillac ,  en  creusant  des  fondements ,  on  trouva  une 
grande  quantité  d'urnes  antiques  dans  lesqudles  ft  y  en  avoit 
Vautres  de  verre  remplies  de  cendres,  ce  qui  montre  que  le  circuit 
de  murailles  éioH  plii«  grand,  et  que  des  personnes  de  cendltfen 
y  babitcHeni ,  puisqull  n'appartenoH  qu'aux  personnes  de  quaMté 
éminente  d'avoir  de  ces  vases  de  verre ,  les  autres  n'iyanl  que  des 
urnes  de  terre  seulement.  » 

Enfin ,  pour  preuve  de  l'antiquité  d'Aurillac ,  l'AurOlacols  Gr 

(*)  n  ncmt  partit  conTenable  de  nppeler  ^e  le  tombem  d'AipajJB,  qui  «ut- 
tâii  ven  lOSS  tnl  détndt  arviron  cinqimte  eue  «prëij  et  tjptB  im  auntes  en 
fureut  ▼endiit  ;  einsi  io«t  espoir  de  retfoutcr  tin  jour  cet  madkc»  ae  èottpti 
<tr«  {lerdtt. 
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■ièra  nce  de  nos  rois,  et  après  jaiqa'aa  BevTiënie  Mècle. 
Q  nous  reste ,  suivant  notre  dessein,  à  examiner  main- 
tenant, dans  ce  dernier  chapitre»  qtidie  poovait  6tre 


mnid  iriglereilelô  passage  obseor  éa  Grégoire-de-Toors,  d'i^féa 
tofocl  Qotaire,  an  $ll„  Aiyant  les  ana^  de  Childebert  et  da 
Tliéodifcsfft,  se  serait  retiré  daitt  les  dépendances  de  Cearos,  et 
il  neoin  d^ajonter  sagement  ;  «  Tout  ceci  pourtant  ne  doit  porter 
pjrdjlndlceà  la  vérité»  oaand  eUe  nous  sera  coanoe  d'aUleoii  » 
non»  avons  cru  devoir  dona«r  cette  analyse  un  peu  au  long» 
ivce  quTelle  intéressera  sans  doate .  plusieurs  lecteurs  ipii  pour- 
icm  jÊÊkt  if  uni  int  consulter  Thlitoire  dnPére  nomioiquede  Jéaos» 
iveiMintrésHrare»  et  parce  qu^èlle  dânontre  que,  daprés  les  ré* 
ilea  déifionvertes  de  Thypogée  de  Fsbrégues  st  des  nomlnreuaQS 
RHnaines  d  Arp^jon  /ce  iudideua  et  savant  auteur  n'eu- 

v«il  ptas  isM»m  doute  sur  la  kante  antiipiilé  d'Aurillae  et  dArpi^lont 
oiril  vivall  de  nos  Jonra 

âiPMiiiii,  en  son  htstoire  mannacrite  d'Auvergne»  dit  en  par- 
"Eani  d'Aarillac  : 

m  Qne  cette  vOle est  située  dans  un  irallon,  sur  la  rivière  de 

aerdanne»  qaà  forme  une  espèce  de  petite  Ile  très-agréable»  o& 

les  hidMtants  prennent  pendant  Pété  les  plaisini  de  la  promenade. 

»  La  ville  estasses  grande  M  l)ien  peuplée.  On  la  nomme  en 

tançob  AurlUac ,  et  ordinairement  dans  le  pays  OrUac. 

•  tes  aateors  et  les  titres  latins  Vont  appelée  Âwrtliaem  eiÂu- 

»  On  donne  diverses  origines  k  ce  nom*,  lae  d^or,  et  en  latin  » 
âmri  fnsuf  est  la  plus  commune  »  et  par  là  on  prétend  qu'elle  aété 
Utie  à  la  place  d'un  lac  que  l'en  nommoit  lac^or^  ou  à  cause 
de  l'or  que  les  vieux  Gaulois  avalent  aeeouttuaé  de  cacher  dans 
les  lacs,  à  l'exemple  des  Teclosages ,  qui  avoient  caché  For  qu'il» 
avaient  porté  dÉphése  »  après  avoir  saccagé  la  vUle  et  le  temple , 
dans  le  lac  de  Toulouse»  d'o^  il  avoit  été  tiré  par  Cépion,  pré- 
teur romain. 

»  Ob' ne  trouve  aucun  auteur  ni  aucun  titre  ancien  qui  aient 
conseiTé  la  mémoire  du  lac  d'Aorlllac.  On  n'aperçoit  point  non 
plus  aneune  eonlenr  ni  aucun  mélange  d'or  dans  le  terroir  et  dans 
les  eavlrafis  d'Aurillac  qui  sont  arrosés  par  lajordanne. 

»  Et  les  lieux  Gaulois  n'étoient  point  d'humeur»  non  plus  que 
les  François  d'aujourd'hui,  à  jever  leur  or  dans  les  lacs.  Si  les 
Teelosages  en  usèrent  ainsi ,  ce  ne  fui  que  parce  que  Tor  d*Ê- 
phése,  ayant  été  pris  dans  le  temple  de  Diane ,  vénérable  à  tout 
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réeUement  la  consistance  d'Aurillac  à  cette  dernière 
époque^ 
Ainsi ,  il  est  d*abord  positif  qae  le  territoire  d'AoriUac, 


r^nrient  et  dans  une  ville  qui  étoit  sous  la  protection  de  cette 
déesse ,  à  leor  retour,  étant  frappés  d'une  maladie  nouvelle ,  ils 
ne  purent  point  trouver  de  soul^ement  qu'en  Jetant  le  Jmtin  sa- 
cril^  dans  le  lac  de  Toulouse. 

»  On  ne  trouve  point  aussi  dans  toute  l'antiquité  que  cette  ville 
ait  été  nommée  Auri  lacui.  On  ne  connott  que  les  noms  Awrêlia- 
eus ,  Aurtliacwn  et  Aureliaeeme  eoitrum 

»  Un  auteur  de  la  vie  de  saint  Gérauld,  qui  étdt  moine  d'An- 
rillac,  rapporte  le  nom  de  cette  viùe  à  celui  d'Orettte,  parce  que 
saint  Gérauld ,  dit-il ,  ayant  dessein  de  hkûr  une  ville  dans  on 
endroit  du  vallon  où  tomberoit  un  Javelot  qu'il  lança  dans  l'air 
un  Jour  qu'il  étoit  à  la  chasse ,  le  Javelot  étant  tombé  sur  rmreilhi 
d'un  sanglier  caché  parmi  les  broussailles ,  il  fit  construire  la  ville 
au  même  endroit,  et  lui  donna  le  nom  d'OreiUf ,  nommée  ensuite 
Aureliaeui. 

»  Outre  que  c'est  une  étymologie  bien  forcée,  U  cfleertala 
qu'AurUlac  ne  doit  point  sa  fondation  à  dé  saint,  puisque,  avant  sa 
naissance^ iiurtUac  a/oaii  rang  d$  viiU  en  Auvergne,  comme  nous 
le  voyons  par  saint  Odou ,  abbé  de  Cluny,  auteur  de  la  iNremiére 
Vie  de  saiM  Gérauld. 

9  Le  nom  d'Aurillac  ne  vient  point  non  plus  de  l'or  el  des  ri- 
chesses que  le  mont  voisin  du  Cantal  peut  lui  communiquer, 
comme  le  dirait  Or  <i  ou  Or  y  a;  de  la  manière  que  quelques  au- 
teurs prétendent  que  la  cité  d'Orléans  a  tiré  son  nom  de  For  et 
des  richesses  que  lui  communique  la  rifiére  de  Loire»  comme 
qui  dirait  Or  léans ,  le  t^rme  vulgaire  Oriiac  n'étant  qu'un  dimi- 
nutif d'Aurttlac. 

»  On  pourroil,  avec  plus  de  vraisemblance ,  tirer  le  nom  d'Au- 
rillac dePemperenr  ilTarc  Aurèle  AtUmin  avec  Thomas  Dempslére 
baron  écossois ,  ou  de  Lucnu  DomUius  AureUamu  avec  Pierre 
Bertius  de  Bévre ,  petit  village  de  Flandres,  auquel  la  dié  d'Or- 
léans rapporte  plus  justement  le  sien ,  la  terminaison  a«  qui  es< 
ajoutée  à  celui  d'Aurillac  n'étant  qu'un  terme  celtique  qui  signifie 
lieu ,  forteresse ,  château  ou  ville ,  selon  le  langage  de  nos  an^ 
eétres  ^  comme  on  peut  l'inférer  de  VAvUaeum  de  Sidoine  et  do 
Prûnuliactim  de  Sévère  Sulpice,  et  plusieurs  autres  semblables. 
Ce  qui  conviendroit  mieux  à  Aurillac ,  tant  par  le  rapport  du  nom 
qu'à  cause  des  voyages  qu'Aurélian  lit  en  Gaule»  où  il  se  plut  i 
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tnirà  cruceSf  était  alors  considérable  et  que  trës-proba* 
blement  il  avait  été  délimité  par  des  croix,  qui,  dès  les 
prédications  évangéliques»  furent  plantées  sur 


S»âtir  des  ?iUes ,  comme  nous  rapprenons  de  Gi^égoîfe  de  Tours  et 
4de  rauteur  de  la  chronique  de  Badnl  Bénigne  de  D^on. 

9  Odon  deCluny  parle  d'Aurillac  comme  d'une  ville  assez  consi- 
«Sérable  dès  le  temps  de  saint  Gérauld.  On  y  voit  le  ch&teau  Saint- 
^Bttenne  sur  un  rocher  élevé  qui  commande  à  toute  la  ville,  et  dont 
Btracture  est  très-ancienne.  Il  a  éié  aux  premiers  seigneur» 
l*Aniillac ,  et  a  passé  à  la  maison  de  saint  Gérauld.  » 

.  Baulhac  ,  dans  son  Discours  sur  les  hommes  célèbres  de 
'anrmdissemeiiU  d^Àurillac ,  imprimé  en  1820 ,  contenant  le  ré- 
^Miltat  de  recherches  importantes  et  très-  étendues ,  fait  dériver 
iurUtae  de  Aurêola  aqua  (eau  dorée ,  eau  d'or ,  eau  charriant  de 
l^or) ,  mot  devenu  par  contraction  Aureolac ,  Orlbac  et  Aurillac , 
raison  des  paillettes  d*or  que  la  Jordannc  charriait  Jadis  avec 
sables,  d'après  le  témoignage' d'André  Dnchesne ,  du  docteur 
Urieode,  de  Murât  de  Sistriéres  et  de  Dnlaure. 

Dés  documents  en  grand  nombre  par  lui  compulsés,  M.Raulhac 
«ondut  ensuite  ainsi  qu'il  suit  : 

«  1*  Anrillac  avait  des  habitants  avant  le  neuvième  siècle.  Cette 
jNTcqposition  est  justifiée  par  le  domicile  qu'avait  en  ce  lieu  le  père 
de  saint  Gîrauld,  par  les  titres  de  cet  auguste  personnage  qui, 
étant  comte ,  devait ,  en  cette  qualité ,  résider  dans  une  place 
importante,  par  la  concession  qu'il  fit  lui-même  aux  habitants  de 
cette  commune  de  tous  droits  de  cité. 

9  On  reconnaît  de  plus  la  vérité  de  cette  assertion ,  en  ce  que 
[dusiears  hameaux  des  environs  de  celte  ville ,  tels  que  Fdbrieiis, 
Fabrègues;  Boresia,  Borèse;  Marconi,  Marcon,  et  autres,  sont 
mentionnés  dans  le  testament  de  saint  Gérauld. 

»  En  ce  qu'A  reste  des  traces  d'une  ancienne  vicairie  de  la 
Jordannedans  Baluze ,  et  que  celte  juridiction  n'a  pu  avoir  pour 
cheMieo  qu'Aurillac,  résidence  de  saint  Gérauld^  haut  justicier 
du  pays  d'après  saint  Odon ,  dont  les  propriétés  dans  le  vallon  de 
la  Jordannes'étendaient  jusqu'au  puy  de  Griou  dans  le  mont  Cantal. 

»  En  ce  qu'à  l'une  des  portes  d'Aurillac  est  une  croix  encore 
nommée  Croux-Malli ,  Crux  Blalll ,  Croix  du  Mallus ,  et  que  le  mol 
MmUms ,  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  l'rançalse ,  in- 
diipiail  Iç  lieu  des  assemblées  publiques ,  le  lieu  où  le  comte  tenai 
ses  principales  assises  de  justice  avec  ses  conseillers ,  qui,  à  Au- 
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plQsiean  des  points  qui  noas  sont  encore  oomas, 
savoir  :  à  Tarbre  Saint-Géraold ,  à  l'arbre  Groiix-»MâUi , 
sor  la  batte  des  fourches  patibulaires,  au  ViaUn,  tVL 
Pradcs ,  au  puy  Coumi  et  au  Buys.  • 

De  sorte  qu'en  supposant,  ce  qui  esl  Trusemblablaff 
que  les  forêts  et  les  bois  se  fassent  étendus  des  haoteiui 
de  Marie  jusqu'à  celles  du  Buys  et  de  Lafage,  et  de  celles 
de  Fabrègues  jusqu'à  l'arbre  Saint-Gérauld«  Q  n'ea  rea» 
tait  pas  moins  un  rasie  emplacement  à  découTOt ,  Um^ 
versé  par  de  frais  et  limpides  courants  d*eaax,  haMlé 

riUae  même,  ftureni  appelés  lesjugesda  JfisUiw^ffaprèss^ntOdoi. 

9  Sh  Aurillac  était  habité  au  temps  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules  »  ceci  est  démontré  par  la  découverte  Êiite  de  nos 
Jours  d'une  grossière  statue  d*Hercule,  revêtue  de  rinscription  la- 
tine Hêreuleê^  dans  le  Jardin  Dorcet,  en  1808,  et  d'un  «sIrJmMi 
gaulois  contenant  des  médailles  des  premiers  Césars  Jusqu'à  Fem- 
pereur  Commode. 

»  9^  Aurillac  renfermait  des  habitations  avant  l'invasion  des  Bo- 
mains.  C'est  une  révélation  Caite  par  des  vestiges  de  la  rdlgkm 
druidique  qu'on  peut  remarquer  aux  alentours  de  cette  viUe^  par 
plusieurs  dénominations  celtiques  appliquées  encore  à  des  Uem  de 
ses  environs,  et  par  un  dépôt  d'antkpies  urnes  cinéraires  trouvé . 
au  dix -septième  siècle ,  dans  un  de  ses  (iaubourgs. 

Vf  4«  Et  enfin ,  suivant  M.  Raulhac,  Aurillac  a  dû  servir  de  re- 
traite à  des  Gaulois ,  dans  une  époque  reculée.  C'est  une  consé- 
quence à  tirer  d'une  circonstance  locale,  qui  détermine  tocjeundes 
hommes  à  se  fixer  dans  un  endroit  avantageux ,  Aurillac  se  trouvant 
assis  sur  les  bords  d'une  rivière  qui.  Jadis ,  chariait  de  For.  » 

Tel  est  le  résumé  textuel  des  recherches  de  M.  Raulhac  sur  le 
nom  et  l'antiquité  de  sa  ville  naUle ,  dont  il  fht  run  des  plus  ho- 
norables et  des  plus  zélés  magistrats ,  à  son  époque.  Les  meitt 
déduits  par  ccthonmie  savant  viennent  appuyer  puissamment  et 
fortifier  notre  opinion.  Quant  aux  étymologies  par  loi  pfoposées , 
elles  nous  ont  paru  beaucoup  moins  directes  et  moins  solMesq^ 
celle  que  nous  avons  nous-méme  discutée  et  adoptée ,  et  sur  la- 
quelle nous  avons  principalement  basé  l'antiquité  de  la  ville  d' Au- 
rillac, et  nous  la  maintenons  malgré  tout  notre  respect  pour  Im 
opinions  d'un  érudit  aussi  grave  et  aussi  consdencieux  que 
M.  Raulhac. 


HISTOIKB.  375 

depuis  cm  temps  infini,  et  don^iné  par  un  antique  cbfltean 

derena  le  manoir  des  comtes»  seigneurs  d'Aurillac, 

.i^Niisiant  d'une  belle  échappée  de  Toe  qui  gliise  sur  la 

tpiaAwm  d'Arpajon  pour  s'arrêter  et  se  reposer  sur  les 

^H>taaw»  boisés  de  Ckmros  et  de  Montai.  Ce  sérail  vers 

'■e  eentie  de  ce  bel  emplacement*  insigne prœdnim  inirà 

Aurealiacit  là  même  où  était  située  la  yille»  près 

la  rite  droite  de  la  Jordanne»  que  le  comte  Gérauld* 

S^énélré  de  pieux  sentiments,  et  aussi  sans  doute  pour 

-HobTenir  aux  besoins  du  culte  chrétien  et  des  fidèles,  se 

«boiaity  Ters  876 ,  c'est-1-dire  cinq  siècles  environ  après 

^oe  fETangile  eut  pénétré  dans  rArremie ,  une  place 

^XHiTenaUe  et  à  la  portée  des  habitants»  pour  y  fonder 

yame  nouTeUe  église  en  Thonneur  du  pape  saint  Qément  ; 

cette  é^ise,  dans  laquelle  il  fut  inhumé»  ainsi  que  la 

comtesse  Adeltradc ,  son  épouse ,  fut  réédifiée  en  972  et 

elle  existait  encore  en  1516  (1). 

Yen  le  neuvième  siècle  »  suivant  les  anciennes  chro- 
niques, les  seigneurs  rivalisaient  entre  eux  à  qui  fonde- 
rait le  plus  d'églises ,  d'hOpitaux  et  de  couvents ,  et  à  qui 
leur  ferait  de  plus  riches  présents  ;  de  sorte  que  saint  Gé- 
ranid,  devenu ,  par  le  décès  de  son  père,  possesseur  d*un 
immense  patrimoine ,  animé  de  sentiments  religieux  hé- 
réditaires, éprouvant  encore  cette  ferveur  de  vie  monas- 
tique qui  circulait  alors^  ambitionnant  surtout  le  titre  de 
fondateur,  si  méritoire,  si  glorieux  et  si  recherché,  fit 
plusieurs  pèlerinages  à  Rome ,  à  la  suite  desquels  il  fonda 
un  des  plus  considérables  et  des  plus  riches  monastères  de 
France  à  AuriUac ,  sur  un  sien  héritage ,  près  de  TégUse 
Sainl-Clément,  ob  gisaient  enterrés  son  père  et  sa  mère. 


(1)  Voyei  la  vfe  de  saint  Géraald  dans  VHisMre  parénéîiqu€ 
des  Irak  faMf  â^ Auvergne ,  par  le  P.  OomlDique  de  Jésus. 
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sar  l'emplacement  même  où  nous  voyons  aujourd'hui  Té- 
gliseSaint-Gérauld.  Car,  à  cette  époque»  les  moines,  ayant 
déserté  lés  profondes  solitudes ,  s'étaient  rapprochés  peu 
à  peu  des  lieux  habités,  et  avaient  Gni  parvenir  se  loger 
volontiers  tout  au  milieu  des  cités,  dans  des  établisse- 
ments qui  leur  étaient  ou  offerts  ou  concédé»  par  des  sei- 
gneurs. 

Et  comme  il  fut  consigné,  dans  les  archives  du  couvent, 
que  l'église  Saint-Clément  n'était  pas  la  plus  ancienne, 
mais  des  plus  anciennes  de  la  ville,  depuis  long-temps 
toute  chrétienne,  il  en  résulte  très-probablement  que  les 
églises  Sainte-Marie,  Saint-Benott  et  Sainte-Magdeleine, 
avec  leurs  cimetières  contigus,  lui  étaient  antérieures,  et 
que  c*est  de  ces  églises  et  cimetières ,  situés  dans  les  iK- 
vers  quartiers  de  la  ville,  dont  il  fut  question  en  termes 
généraux ,  mais  assez  amples  et  formels  pour  justifier 
cette  supposition,  dans  la  bulle  de  1096  du  pape  Ur- 
bain II,  qui  avait  visité  Aurillac,  portant':  Siaiuimus  ui 
eccUiiœ  omne$ ,  casmeteria  quœ  in  utri$que  partibus  viUm 
Aureliaci  posiia  $uni ,  siib  apostolicœ  iuiiiane  Btdi$  per- 
rhaneant. 

Et  il  est  du  moins  certain  que  ti^is  abbés  du  monas- 
tère Saint-Gérauld  furent  inhumés,  en  llOTt  ilS9  et 
1181,  dans  les  églises  Saint-Benott,  Sainte-Magdeleine  et 
Saint-Clément  (l) ,  rappelées  dans  une   bulle  de  Nico- 


(4)  Pierre  de  Cizière ,  quatorzième  abbé  du  mona8lèred*Anrillae, 
assista  au  concile  de  Clermont..,  accompagna  le  pape  Urhain  n  à 
Aurillac... ,  mourut  extrêmement  regretté  de  tous  les  religieux  el 
du  peuple,  en  Tau  1107  ,  et  l\it  inhumé  en  l'église  Saint-Benolst. 
(T.  Dominiq.  de  J. ,  p.  788.) 

Pierre  de  Rochanatou  (nommé  La  Roque),  homme  de  goût  et  de 
talent,  auquel  la  ville  doit  le  bassin  de  la  place  de  régllse  Saini- 
Gcrauld  ,  monolithe  en  serpentine  du  pays,  dont  cet  abbé  avoil 
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las  IV»  de  l'an  1289 ,  avec  celles  de  Sainte-Marie ,  Saint- 
Lazare  et  Saint-Etienne,  qui  existaient  alors  à  Anrillaç, 
wton  eompris  l'églisel  SainUPierre ,  dépendante  da  mo^ 
viastère  (!]• 

Ce  qui  prouverait  incontestablement  qu'Anrillac ,  ao 

^emps  da  comte  Créranld ,  devait  s'étendre  suffisamment, 

;K^rë8  la  rive  droite  de  la  Jordanne  »  en  long  et  en  large,  en 

val  da  pont  du  Buys^  pour  renfermer  dans  son  ^en- 

einte,  avec  Féglise  Saint-Clément,  au  moins  les  trois 

autres  églises  dénommées  de  Sainte-Marie,  Saint-Benott 

^t  Sainte-Magdeleine  avec  leurs  cimetières  qui  formaient 

^ors  aatant  de  petites*  paroisses. 

Ce  serait  donc  pour  avoir  mal  entendu  le  latin  de 
saint  Odon,  que  le  curé  de  Savenne,  son  traducteur,  a  pa 
croire  et  avancer  que  la  ville  d'Aurillac  se  trouvait  alors 
placée  sur  la  pente  abrupte  et  aax  alentours  du  rocher, 
sur  le  soflunet  duquel  s'élevait  l'antique  château  fort 
d'Aordins;  car,  à  cette  époque ,  cette  résidence  des  sei- 
gneurs d'Aurillac,  placée ,  comme  aujourd'hui,  à  l'extré- 
mité d'an  des  faubourgs  de  la  ville,  était  encore  appelée 
Casimm  ou  Castellum  Aureliaci  (2).  Ce  qui  fit  dire  avec 


trouvé  le  gisement  dans  nos  montagnes,  moamt  fort  ftgé  et  M 
enterré  en  1139,  en  V église  de  la  Magdeleme  (Id. ,  p.  789). 

Pierre,  quatrième  du  nom ,  vingt-unième  abbé ,  décéda  en  1181 
etfDt  enterré  à  la  porte  de  Véglise  Saini-CUmeiiU,  sous  l*arcade , 
à  main  gauche  de  ceux  qui  entrent  (Id, ,  p.  790). 

(1)  Hans  la  boUe  consistoriale  de  Nicolas  lY,  de  1289,  les 
églises  d'iUirillac,  non  compris  celle  de  Saint-Pierre-du-Monas- 
tére,  sont  ainsi  désignées  :  Beaim  Marim,  S,  Clemenlis,  S.  Bene- 
dieU,  5.  Stephani,  S,  Laxari  et  S.  Mariœ  Magdalenœde  Aureliato 
eceUeiorum,  cumperlinetUibus  earumdem,  etc. 

(S)  Le  frère  du  comte  de  Poitiers  Aymard,  nommé  Adatelme  ou 
Azabel,  surprit  par  rose  le  château  d^AurUl<Ut  qa^on  appelle 
maintenant  le  château  Samt-Etienne ,  qui  commande  sur  la  ville, 
mais  n*osa  point  le  tenir ,  ains  le  pilla  et  emporta  tout  ce  qu*il 


378 

raison  à  aaliit  (Mon  que  saint  GiraoUKlalt  né  cffUêA^ 
réUmei;  ee  qni  n'était  pas  pen  de  ciiose^  NnaBfaeBomi- 
niqne  de  lésas,  ccar  lesmeiHenres  ▼fllesélatait  «ppdéas 
oppidAp  quand  elles  avaient  principalement  des  €lil- 
leanzon  forteresses ,  comme  AnriUac*  » 

«  Dans  les  commencements  de  la  premitoe  neet  on 
▼oyoit,  en  France»  nn  nombre  infini  d'iiommesUbres...  ; 
mais  le  nombre  des  serfs  augmenta  tellement  fo'ia  oom- 
mencement  de  la  troisième,  tons  les  labonaeinni  el 
presque  tous  les  habitants  des  villes  se  tnniTèrent  seift...^ 
et  qu'au  lieu  que ,  dans  le  commenoement  de  la  pre- 
mière, il  y  avoit,  dans  les  villes,  à  peu  près  la  ntaie 
ministration  que  chez  les  Romains ,  des  corps  de  bour- 
geoisie, nn  sénat ,  des  cours  de  judicatnre,  on  ne  tnmve 
guère,  vers  le  commencement  de  la  tioisiènie,  qu'un 
seigneur  et  des  serfs,  d 

L'on  doit  donc  présumer,  d'après  ce  texte  »  extrait  de 
rE$prii  deê  £otf ,  Uvre  XXX,  chapitre  U»  qu'Anillac, 
sous  la  première  race  de  nos  rois,  devait  avoir  une  ad^ 
minittmtion  quasi  romaine,  et  qu'il  devait  présenter 
quelques  serft  au  temps  de  saint  Gérauld ,  pnfaqall  est 
d'ailleurs  certain  que  cet  opulent  seigneur  en  avait 
un  taèa-frand  nombre  dans  sa  terre  et  sous  sa  dépen- 
dance. 

<  Qr,  comme  il  se  vit  dans  l'abondance  de  toutes  sortes 
B  de  biens,  remarque  son  historien ,  la  charité  »  qni  brd- 
a  lait  Incessamment  dans  son  cœur,  le  portait  à  en  af- 
j»  firanchir  beaucoup,  leur  donnant  la  liberté...  Néan- 
»  moins  il  n'en  voulut  affranchir  que  cent  à  la  Ibis,  par 

imt....  Quelque  temps  après  ledit  Adatelme ,  reprenant  sa  nndiec. 
Tint  à  rimprovisle ,  avec  ses  gens  en  armes ,  poar  prendre  le  «M> 
Uan  étAurUlac  cncorcs  une  fof  s ,  mais  on  lui  ferma  la  perte  an 
nex  CP.  Dam,  de  Sis. ,  p.  [TTS). 
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m  8on  tesUment,  encore  qa'il  en  eût ,  m  anlres  temps  et 
m  liMx»  affranchi  un  natiU^e  infim;  et  (uand  on  de- 
#»  mandata  raison  an  comte  pourquoi  il  ne  donnait  pas  la 
«  iUierté  i  davantage  :  C'est  qu'il  est  très-juste»  dit41, 
^m  4e  garder  les  lois  dviles  ei  de  n'outrepasser  point  le 
9»  nombre  qu'elles  ont  ordonné.» 

nsemfldte  lors  TraisemblaUe  que  ce  ftit  i  la  suite  de 

aflkMcliissements  par  centaines ,  souvent  réitérés, 

l'mi  vit  à  AnriUacle  complet  établissement  d'une  admi- 

"sniatralloia  consulaire,  dont  nous  connaissons  les  nom- 

Mges  règlements ,  grftce  aux  récents  travaux  de 

le  bMon  Délions,  qui  ont  si  vivement  excité  notre 

-iolértt.  Cette  institution,  que  des  documents  authen- 

Vques  et  une  constante  tradition  font  remonter  en  effet 

ji  Gérauld ,  surnommé  le  bon  comte  (1) ,  aurait  en  lieu , 

fur  conséquent,  avant  la  construction  du  monastère; 

imisqu^fl  est  avéré  que  saint  GéranM  se  serait  retiré  en 

m  terre  de  Cézeinac ,  après  avoir  installé  ses  moines  et 

leur  avoir  même  abandonné  le  chftteau  où  il  était  né  (2). 

BVift  Pou  doit  condore  qu'AuriIlac>  à  cette  époque, 
devait  avoir  nécessairement  une  population  et  des 
HHmis  puUiqum  en  harmonie  avec  cette  organimtion 
municipale,  et  qu'il  méritait  la  quaUfieutlon  d*oppidum 


(1)  ledoe  CMHaame-lendéboimsIre,  aysat  earahl  à'mtiu  armée 
me  autre  proffaice  (l'Alton) ,  y  fladssnt  ua  grand  dégât ,  menant 
tout  m  proie  et  pUlsge,  détint  longuement  le  comte  avec  Id,  qni 
almanileax  sotiflHr  la  disette  que  de  toncherid  avoir  part  au  bu* 
tin...  Et  delà  M  ftat  attrilméje  Bumom  et  Utre  d'honneur  par  toute 
la  Vranoe  d'être  appelé  Gérauld-le-bon-Comte.^.  Dom.  ds  J.  680.) 

(1)  Après  que  saint  Gérauld  eut  ûdt  donation  de  tous  ses  biens 
k  son  monastère ,  et  qu'il  en  eut  mit  ai  poi$e$$Um  U$  nligiBux ,  il 
se  retira  d*  Aurillac  et  des  biens  et  places  qull  avott  eus  en  Auver- 
gne, laissant  son  propre  château,  Salnt-Etlenne ,  où  U  étoitné, 
entre  les  mains  des  religieux,  fld, ,  p.  697.) 


380  HISTOIRE. 

qii*il  devait  avoir,  puîsqa'elle  lui  fui  donnée  par  uint 
OJon  :  ce  qui  contribuerait  k  infirmer  radicalemeni  les 
indications  soufflées  au  Saint  Père  et  insérées  d^ans^  la 
bulle  de  sécularisation  de  l'abbaye  de  1S61  (1)  sur  la  con- 
sistance d'Aurillac,  au  temps  de  saint  GérauUt  des- 
quelles il  résulterait  »  si  elles  étaient  prises  à  la  lettre , 
que  le  monastère  d'Aurillac,  l'un  des  plus  considérables 
et  des  mieuic  rentes  de  Tépoque ,  jadis  tant  aimé  de  la 
cour  de  Rome ,  situé  dans  le  centre  de  la  ville  d'Aorillac  9 
alors  ville  municipale  ou  prête  à  le  devenir*  ledit  mo- 
nastère ,  fondé  par  très-haut  et  très-puissant  comte  Gé- 
rauld,  comte  palatin,  premier  duc  de  Guyenne»  sei- 
gneur de  la  magnifique  terre  d'Aurillac  et  antres  lieux 
en  divers  royaumes,  chéri  du  pape  et  des  rois  (3) ,  isso  de 


(1)  On  lit  dans  la  bulle  de  sécularisation  de  Fabbaye  de  1861  da 
pape  Pie  IV,  suivant  Vexitrait  consigné  dans  une  savante  diaser- 
talion  de  M.  Délions ,  publiée  dans  V  Annuaire  du  Canial,  18S4  : 

«  Sanè  pro  parte  dUectorum  fUiorum ,  CaroUj  ahbatie,  el  eoa- 
»  ventûs  monattérii  $edi  aposlolicœ  Immedi^  êubjeeii  sqm€U  ^- 
»  raidi,  olim  pagi«  nune  verè  oppidi  Aure)iacep$is,  ardmiê  S, 
»  BenedicU  diœceeiê  S.  Flori;  necnon  consUiariarum  et  habitàUh 
x>  rum  dicH  oppidi  nôbis  nuper  exhibiia  petUio  eontinebat  t  ^mod 
•>  iieet  diclum  monailerium,  dudum  à  quedsm  Geraldo  coniie 
»  dum  viveret ,  ^uêdem  pagi  m  temporabUibus  doindio,  6oati  êiH 
»  à  Deo  collalis ,  pro  uno  abbate  et  trignUa  novem  fnonaekit  «  et 
»  certis  aliis  personis  tam  regularibus  quam  laïeis ,  pro  êertUio 
»  ^usdêm  monoilerii  et  iUius  j  necnon  dietorum  abbâtiê  et  «mmi- 
»  chorum  negotOs  peragendis ,  in  eodem  page ,  Uinc  in  vasù  soii- 
»  iudine  constituto ,  ac  nemoribus  et  sylvis  undiquè  drcoindate , 
»  et  paucis  incolis  habitato,  rite  fundato  et  dioersii  pruetibue^ 
»  redditibus  et  emolumentis  epirituaUbus  et  temfforaUbus ,  ac 
»  tenitorio  insigni  intrà  cruces  Aureliaci  nuMen/mlo,  à  âkta 
»  diœcesi  divisa ,  dotatum,  » 

(2)  La  lettre  de  mainbourgt^e  (Mandebardum)  on  de  sauvegarde 
et  protection  de  Charles  III ,  dit  le  Simple ,  mort  en  990 ,  d\é»  en 
entier  par  M.  Raulhac,  dans  ses  Annotations^  porte  textuellement: 

a  idcircà  notum  esse  volumus  sanctœ  Dei  ecdesiœ  fideUbus ,  et 
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ng  royal,  plus  grand  et  plus  illustre  encore  par  sa 
aute  raison  et  par  ses  œuvres  que  par  sa  naissance  et  par 
on  immense  fortune;  il  s'ensuÎTrait»  disons-nous,  que 
e  somptueux  couvent,  d'après  les  termes  inconvenants 
t  mensongers  de  ladite  bulle,  aurait  été  jadis  fondé 
ans  on  petit  iM>urg  ayant  un  petit  nombre  d'habitants, 
itoé  dans  une  vaste  solitude  entourée  de  forêts  et  de 
is,  par  on  quidam,  un  certain  comte  Gérauld  quand 
Wait...  Dudum  à  quodam  Geraldo  comité  dùm  vivereL.., 
ii  fundato. 

De  sorte  que ,  d'un  même  trait  et  en  peu  de  mots»  on  au- 
fait  d'Aorillac,  ville  fortifiée ,  jouissant  ou  prèle  k 
ooir  d'une  organisation  consulaire ,  entourée  de  riches 
iétairies,  on  misérable  petit  bourg  composé  de  quel- 
chétives  maisons  mal  habitées  et  isolées  sur  la  pente 
mi  aux  alentours  du  rocher  escarpé  de  Saint-Etienne  ;  et 
€>n  aurait  méconnu  et  dénié ,  en  quelque  manière,  à  saint 
<xénald  Tédatetle  retentissement  de  son  nom,  avec  la 
gloire  d'avoir  donné  à  sa  ville  natale  un  gouvernement 

a»  noêUrii  iam  frmsenlibus  quam  futuris,  quia  quidem  illastris  vir 
»  ac  dilectus  cornes  Giraldus ,  prœsentis  notlrœ  subltmilalU  di- 
»  rigens  legatos  alque  monachoi ,  humillimis  precUtus  per  eo$ 
»  noiiram  dépreeattu  est  eeUitudinem ,  ut  suum  monatterium , 
»  fuod  est  in  page  Alvernico  situm  cognomiae  Aureliacus  ...  $ub 
9  immuniUUis  nottrœ  tuitione  suiciperedignaremur..,  subjfMttro 
»  mandeburdo  eecurè  permaneant,  etc.  » 

L'on  doit  remarquer  dans  ce  passage  que,  par  les  mots  monas- 
terium  cognomme  Aureliacus,  in  pago  Alvernico  situm ,  on  doit 
entendre  que  le  monastère  d' Aurillac  était  situé  au  pays  d Auver- 
gne, et  non  dans.un  bourg  d'Auvergne  nommé  Aurillac;  que  de 
même,  dans  tous  les  autres  textes  analogues,  pagus  doit  être 
pris  pour  contrée ,  pays ,  territoire ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  la  page 
43  du  même  ouvrage  de  M.  Raulhac ,  au  sujet  de  l'église  de  San- 
sac  de  Marmiesse ,  inpago  Alvernico  ;  de  Viscoules,  Marfons,  etc., 
égaleinent  situés  tn  pago  Alvernico ,  ou  pays  d'Auvergne ,  ou  en 
Auvergne. 

TOM.  IV.  26 
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consalairet  car  il  n'est  pas  possible  de  supposer  avec 
quelque  fondement  qn'Aurillac,  en  état  de  petit  bourg 
durant  la  Tie  de  saint  Gérauld ,  eût  pu  comporter  et  méri- 
ter un  si  considérable  établissement;  d'où  s'ensuiTrait 
qu'on  ne  saurait  donc  plus  ni  par  qui  ni  comment  le  cour 
sulat  d^Aurillac  aurait  été  établi  ou  reconstitué. 

Mais  d'après  toutes  les  considérations  que  nous  aTons 
exposées ,  sans  ajouter  aucune  importance  au  texte  de  la 
bulle  précitée,  il  nous  paraîtrait  comme  démontré  : 

Qu'AuriUaCy  d'origine  celtique,  dut  avoir  probablemeiil 
la  qualité  i*(>ppidulum^  petite  ville  fortifiée,  lorsque»  au 
temps  des  Antonins,  renfermant  dans  son  enceinte  oa 
dans  ses  environs  des  colonies  on  quelques  campements 
militaires,  elle  fut  munie  ou  décorée  d'un  càsirumAÊh' 

m 

relit  et  de  murs  et  fossés  d'enceinte  qui  en  étaient  oomme 
la  suite  et  le  complément; 

Que,  devenue  ensuite  chrétienne,  sur  les  limites  de  son 
territoire,  furent  plantées  des  croit,  en  des  points  prin- 
cipaux encore  connus  do  nos  jours; 

Que  lorsque  l'Arvemie  fut  divisée  en  comtés  et  Tigue- 
ries ,  elle  dut  avoir  pour  seigneurs  des  comtes,  qui  re- 
monteraient k  Charlemagne,  et  dont  le  siège  judidaire , 
en  plein  vent ,  était  situé  place  d' Aurinques ,  ainsi  qne 
l'atteste  notre  Croux-JIfaUî  (la  croix  du  liallus),  ainri 
nommée ,  parce  qu'elle  était  alors  placée  sur  le  chemin 
le  plus  fréquenté ,  conduisant  aux  Plaids  ; 

Qu'enfin*,  et  au  neuvième  siècle,  VappUum  AmwUaei 
était  situé,  comme  aujourd'hui,  vers  le  ceutre  d'un  ter- 
ritoire dont  les  croix  précitées  indiquaient  le  périmètre. 
Vappidum  était  abrité  par  des  collines ,  dont  le  sommet 
^tait  couronné  de  bois  séculaires  et  de  roches  volcani- 
ques escarpées  et  caverneuses;  et  son  territoire  était 
traversé ,  dans  sa  longueur ,  par  des  eaux  qui ,  deseendant 
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la  croupe  de  nos  montagnes  de  cascade  en  cascade  * 
^^"^Aaient  alimenter  la  rivière  de  Jordanne ,  et  servir  k  la 
V^  vtilisation  de  ses  rives  ; 

Qoe  notre  ville  renfermait  alors  plusieurs  églises  ayant 
^Siaemie  son  champ  de  repos ,  et  placées  dans  les  divers 
^^lartiets  »  pràs  de  la  rive  droite  de  la  Jordanne  ;  elle 
^DjaH  avec  gloire  et  sécurité  son  château  fort ,  dominant 
reztrémilé  de  l'un  de  ses  faubourgs ,  et  on  y  arrivait  de 
cOtés  par  d'étroites  et  rudes  voies  de  communication 
aboutissaient  k  ses  portes. 
Ainsi ,  d'après  cette  esquisse  rétrospective,  la  villa  dm 
suivant  son  nom  vulgaire  de  l'époque  »  semble* 
'^1  devoir  nous  apparaître,  dans  son  ensemUe  et  k  tra- 
ers  les  igea,  oomme  la  rude  et  grossière  ébauche  de 
^^olre  flMdeme  dté.  Le  roulis  des  siècles  et  les  travaux 
^la  géaéffations  écoulées  ont  enlevé  les  aspérités  du  sol , 
^1  modifié  en  courbes  onduleuses  la  surface  des  terri- 
'boires  environnants,  alors  profondément  accidentés  ;  an- 
joaidlini  comme  alors,  on  pourrait  arriver  par  les  msti- 
^foet  entiers  du  Buys ,  de  Font-rouge ,  du  Yialin  et  de 
Ijuscanaux,  de  l'arbre  Croux^MalU  et  de  la  cOte  Saint-Gé* 
midd;  voire  même  pourrait-on  remonter,  non  toutefois 
uaaa  éprower  quelques  émotions  de  terreur  et  d'effroi» 
l'âpre  et  périlleuse  voie  de  la  Jordanne ,  suspendue  sur 
des  aUmes  ou  traversant  des  torrents ,  voie  qui  condui- 
5aii  jadis  de  la  ville  au  Podium  Greo^  chéri  des  géologues 
UBodemes,  et  borne  boréale  de  l'héritage  de  saint  6é-' 
ranld,  ce  vaste  héritage  qui  étendait  ses  dépendances 
jusqu*au-delk  du  versant  méridional  des  monts  Pyré- 
néen» dans  le  royaume  de  Galice ,  antique  patrie  des 
lbirefl« 

Quant  au  nombre  présumé  des  habitants  d'Aurillac  au 
nenviène  siède»  k  défaut  de  documents  positib,  on  peut 
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s'en  faire  une  idée  assez  exacte  au  moyen  de  la  popu- 
lation actuelle ,  et  eu  égard  aux  phases  de  notre  his- 
toire, qui  ont  pu  concourir  à  favoriser  ou  k  retarder  les 
progrès  de  cette  population.  Prenant  donc  en  comparai- 
son la  population  de  notre  Tille  et  de  quelques  autres 
du  département ,  dont  nous  pouTons  assez  justement  pré- 
ciser l'origine  et  apprécier  toutes  les  conditions  d'ayenir 
qu'elles  pouyaient  offrir  les  unes  et  les  autres,  sous  le 
rapport  de  la  position,  du  terroir  et  du  clinut,  nous 
croyons  pouvoir  avancer  que  cette  population  dut  s'é- 
lever au  moins  k  quatre  mille  ftmes ,  au  temps  de  saini 
Gérauld.  Cette  population,  composée  d'hommes  libres  en 
majorité,  devait  avoir  conservé  quelques  restes  de  l'élai 
civil  dont  elle  avait  joui  au  temps  des  Romains  et  soos 
la  première  race  de  nos  rois  (1  );  elle  avait  du  moins  sauvé 
ces  libertés  et  ces  droits  sacrés  et  imprescriptibles  qœ 
décemment  toute  communauté  d'habitants  doit  avoir, 
libertateê  ei  tUia  jura  quœ  communitatem  kabere  dêcei , 
ainsi  que  toutes  les  franchises  et  immunités  qu'elle  se 
réserva  en  1280,  en  faisant  reconnaître  et  consacrer  de 
nouveau  qu'elle  en  avait  joui  de  toute  antiquité ^  c'est-i- 
dire  dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés,  autant  que 
l'on  peut  rendre  la  force  et  l'étendue  du  mot  OfUtjmilïf , 
ut  est  antiquitùê  observatum  (2.) 


(1)  Les  Français ,  sous  la  première  race ,  ne  farent  sujets  k  an- 
cune  sorte  d'impôts.  J'ajoute  que  les  Gaulois  Jouirent  dn  même 
avantage ,  et  la  plus  grande  partie  des  Gaulois  continua  à  fnvre 
sous  la  loi  romaine  (Mably,  Observât,  sur  l^ histoire  de  France, 
livre  i" ,  aux  preuves). 

(2)  Dans  la  sentence  arbitrale  d'Eustache  de  Beaomarchais , 
entre  Fabbé  et  le  ;comte  d'Aurillac ,  de  1280 ,  dite  première  poix» 
on  trouve,  en  V article  du  consulat ,  suivant  le  texte  latin  cité  par 
M.  Raulhac  : 

a  Item.  Dictmtu,  prwcipimus  et  in  wrMrando  prommueimmu 
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Telle  fut»  par  aperça,  la  villo  d'Aurelius,  vers  la  fin  da 
JimeaYième  siècle ,  bientôt  après  éclipsée  par  la  TÎUe  de 
m^iini  Gérauld,  fatalement  réservée  k  voir,  un  jour  de 
ministre  mémoire»  ses  monuments  les  plus  remarquables 
t  les  plus  précieux  réduits  en  cendres,  ou  renversés  et 
^^ouchésdans  la  poussière  ,  encore  toute  trempée  du  sang 
e  ses  meilleurs  citoyens.  Ce  terrible  épisode  de  nos  anna- 
a  été  reproduit  avec  autant  de  goût  que  de  talent,  dans 
e  aaTante  notice  insérée  dans  les  Tablettes  historiques 
VAwœrgne,  deuxième  année.  Cet  article  remarquable 
t  bien  propre  k  faire  vivement  désirer ,  pour  nous  et 
rarenir,  un  semblable  tableau  historique  et  des- 
ptif  de  ce  que  fut  notre  ville  de  1789  ;  car  la  vieille 
^âté  disparait  et  s'efface  peu  à  peu  sous  notre  ville  ra- 
jeunie, qui  continue  de  se  parer  et  de  s'embellir  tous  les 
jours,  ainsi  qu'une  jeune  fille  chérie,  grâce  aux  préve- 
iMnces  et  aux  soins  assidus  du  père  le  plus  tendre  et  le 
plus  généreux,  qu'elle  a  trouvé  dans  son  administrateur 
actMl(l). 

»  qitèé  eommonitas  dtc(<B  viJdœ  Aureliaei  habeat  ftrftM  eoa- 
»  sidatam  et  consules  ,  et  quodprœdicti  consulet ,  ab  hominitm 
»  dieta  emnmunitalis  recipiant  sacramenlum  et  alla  Jura,  fran- 
B  qoesiaset  lU>ertates  quas  communitalem  habere  decet,  ut  est 
B  antiqttitùs  observalum.  » 
(i)  M.  Grogtder. 
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MlSSIBURSt 

L'homme  n'est  pas  tout  entier  dans  one  opératiN 
commerciale ,  une  expérience  de  physique  »  one  qnestkMi 
de  droit  on  un  cas  médical.  A  côté  de  l'existenee  acli?e  » 
pratique ,  matérielle ,  n'y  a-t-il  pas  une  antre  rie  litté» 
raire,  artistique,  savante  î  N  y  a-t-il  p^is,  pour  notre  épo- 
que ,  an  milieu  mdme  des  calculs  de  Tégoïsme  el  de  la 
cupidité ,  un  désir  immense  d'idéal,  qui  a  besoiSf  poor  se 
satisfaire,  du  salutaire  exercice  de  l'intelligence ,  des 
hautes  abstractions  de  la  pensée?  Oui,  sans  doute,  lies- 
sieurs.  Or,  les  beaux-arts  forment  la  plus  belle  moitié  de 
cette  seconde  vie  :  car,  voyez-vous,  l'art,  c'est  une  nour- 
riture, c'est  le  pain  du  cœur.  Principe  fécond,  il  spiri- 
tualise  la  matière,  il  pétrit  les  corps  inertes,  il  éternise 
la  beauté ,  il  anime  la  mort.  La  science  du  beau  est  donc 
une  nécessité  morale  aujourd'hui.  Une  foule  d'ftmes  agi- 
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t^8  sont  heoreuses  de  se  reposer,  de  se  rafraîchir  dans 
S4>ii  étude  calmante.  Que  de  jours  sombres,  en  effet,  ces 
Stades  éclairent  1  que  de  moments  froids  elles  réchauf- 
:Cenil  que  d'heures  solitaires  et  vides  elles  peuplent  de 
X^ear  charme  et  de  leur  poésie  1  Jusques  aux  grands  qui , 
^absorbés  par  la  vie  politique,  aiment  à  rapporter  là  les 
ennuis  de  la  puissance ,  les  soucis  de  la  grandeur  ;  et  ces 
loisirs  studieux,  après  les  avoir  instruits ,  deviennent 

"Sponr  eux  comme  un  soulagement ,  une  consolation ,  une 

Notre  premier  devoir  doit  donc  être  une  parole  de  re- 
:sierctment  pour  M.  le  préfet ,  qui ,  après  avoir  présidé 
znos  réunions ,  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge  et  son 
^ûl  exquis  d'antiquaire,  a  bien  voulu  se  faire ,  en  toute 
oocasionr  près  du  conseil  général,  l'organe  de  ces  exigen- 
ces intellectuelles  que  j'ai  si  imparfaitement  exprimées. 
Notre  second  hommage  est  une  expression  de  vive  re- 
connaissance pour  vous,  Messieurs  du  conseil,  qui  avex 
compri8^1e  but  de  nos  travaux,  et  les  avez  encouragés 
par  on  vote  d'argent.  Fiers  de  votre  suffrage ,  nos  re- 
cherches se  sont  poursuivies  toujours  avec  la  même  ar- 
deur, et  non  pas  sans  utilité ,  peut-être.  Personne  n'ignore 
qu'en  ce  moment  les  penseurs  modernes ,  rassemblant 
lear»  fèrces ,  tentent  d'unir  tous  les  systèmes  scientifi- 
ques et  historiques  dans  une  synthèse  puissante,  effort 
suprême  de  l'esprit  humain.  La  Commission,  appréciant 
un  si  vaste  projet ,  contribue ,  faiblement  sans  doute , 
maif  enfin  autant  qu'il  est  en  elle ,  à  sa  réalisation ,  par 
les  documents  qu'elle  recueille  et  communique.  C'est  le 
résultat  de  nos  explorations  laborieuses  dont  je  viens 
vous  présenter  l'analyse  :  je  tâcherai  d'être  précis  et  exact 
comme  l'an  dernier,  et  comme  Tan  dernier  vous  serez 
bons  et  indulgents. 


,  Restaurât^**  **  ^oii»*^»^  ' 

Tool  eu  »f  ^,,eeiiit«'  »»'  \^  «u  t»ot  •.  *  .««aet  i»*f  * 
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iait  encore  ;  mais  elles  prirent  une  forte  allore  et  se  ca- 

^^ractérisërent  an  onzième  siècle.  Dès  cette  époque,  en 

"^enét ,  tout  change  :  Tan  mil  arrive  et  passe ,  emportant 

*^Tec  lni.de  Cdles  terreurs.  L 'humanité  sort  de  son  efAroi, 

«^  met  sur  son  séant ,  et  une  fois  levée,  entre  yaillanment 

^ans  ravenir.  En  ce  moment  d'exaltation  pieuse , .  qœ 

-Arorisait  matériellement  l'accumulation  des  richesses 

filtre  les  mains  du  clergé ,  la  terre  trouva  beau ,  pour 

^^iianier  sa  délivrance ,  d'adresser  au  Seigneur  des  canti- 

'^ties  de  pierre.  Les  villages,  les  bourgs ,  les  villes  se  mi- 

à  l'œuvre ,  reconstruisirent  un  nombre  infini  d'é« 

ises  t  et  ce  cri  d'ardente  gratitude  s'exhala  de  tontes 

comme  un  chœur  religieux. 
Il  est  incontestable  qu'au  onzième  siècle  le  ^ftème 
fut  modifié  dans  le  plus  grand  nombre  des  pro- 
de  la  France,  et,  chose  surprenante ,  modifié  avec 
caractères  particuliers ,  avec  une  forme  propre  k 
e  circonscription.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  fait 
infl^ierî  Pourquoi  certains  principes  furent-ib  adoptés 
préférence  à  d'autres?  Pourquoi  le  style  monumental 
^mt-il  riche  ici ,  pauvre  là-bas?  Pourquoi  sur  tel  point 
de  magnificence ,  et  sur  tel  autre  tant  de  dénûment  ? 
le  Poitou,  par  exemple,  l'ornementation  s'étale 
élégante  et  fleurie;  dans  la  Bretagne,  elle  est  simfde  et 
3éTère.  Que  de  lourdeur  dans  la  Normandie  1  que  de  lé- 
tgèreté  dans  la  Touraine  1  Qui  déterminera  la  raison  phi- 
losophique de  ces  mystérieux  effets  ? —  Personne  encore. 
l»'étal  de  la  science  n'est  pas  assez  avancé  de  nos  jours , 
pour  ^KNivoir  faire  espérer  la  solution  de  ces  belles  qoes- 
tloiis  d'art.  Sphinx  impénétrables,  leurs  énigmes  res- 
tent devant  nous  obscures  et  muettes.  Aussi,  moment 
tanément,  les  archéologues  creusent-^b,   soucieux,  le 
diamp  des  hypothèses ,  étudiant  sans  se  lasser  les  rapports 
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secrets  de  la  nature  avec  les  subtiles  perceptions  de 
l'âme.  On  peut  arguer  avec  eux  de  la  manière  particnlière 
qu'ont  les  familles  d'hommes  k  comprendre  et  sentir.  Il 
faut  faire  une  large  part  au  goût  naturel ,  à  Thabileté 
instinctive ,  an  génie  varié  des  architectes.  Noos  deTont 
tenir  compte  aussi  de  la  configuration  du  sol>derétai 
habituel  du  climat,  des  accidents  d'air  et  de  lumière. 
Puis  viennent  les  matériaux  plus  ou  moin^  souples  >  plus 
ou  moins  rebelles  ;  les  souvenirs  de  l'art  antique,  les 
édifices  anciens  qu  on  avait  sous  les  yeux ,  ou  les  bdles 
ruines  avec  leurs  traditions  vivaces,  qui  ont  toujoucB  m 
éloquemment  parlé. 

Notre  école  auvergnate  de  Qermont  dut  emprunter 
beaucoup  sans  doute  au  milieu  complexe  dans  lequel  elle 
vivjBit»  se  mouvait  et  s'inspirait.  L'Auvergne  était  dqpuia 
long-temps  un  pa}is  éclairé  ;  la  primitive  Eglise,  grtceà 
Sidoine  et  à  ses  successeurs,  y  avait  laissé,  dans  ses  luttas 
de  la  foi  contre  l'idolfttrie ,  un  feu  de  pensée  que  l'aclkHi 
de  l'étude  déploya  rapidement.  Des  hommes  appelés  les 
logeurs  du  ban  Dieu  se  réunissaient  en  corporations,  et 
convenaient  de  principes  ardiitectoniques  personnels, 
qu'ils  appliquaient  toujours  avec  conscience ,  qnelqnefbis 
avec  talent.  Du  reste,  ces  leçons  d'esthétique  locale  ne 
détruisaient  nullement  les  bases  primordiales  du  systàme 
qui  régnait  alors.  Hais  bientôt,  à  la  suite  des  croisades, 
l'Orient  se  prit  à  réagir  sur  l'Occident  ;  une  architecture 
svelte,  délicate,  ascétique,  accourut  des  rives  da  Bos- 
phore, et  forma  le  style  byzantin.  Ce  style,  c'était  ton- 
jours  le  style  roman ,  mais  un  peu  dégagé  de  l'iaf  nmiee 
du  paganisme ,  et  dérivé  plus  sensiblement  de  la  pensée 
chrétienne.  Les  artistes  auvergnats  acceptèrent  volontiers 
les  éléments  organiques  de  ce  genre  nonvean;  toulelMS, 
sans  toucher  précisément  aux  lois  régulatrices,  ib  en 
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'wrièreiit  rornmentâtkm  et  I&ê  moomÊOism.  CSe  loiit, 
If  ces  modificadOM ,  aocrrat  imporCantos ,  qoi 
Il  notre  éeole  profindile. 
Oelte  école  existe  réellement.  Elle  se  manifeste  ptr  la 
lUance*  la  corrélation  qa'ont»  en  général  »  entre 
9  tons  les  monuments  qni  se  construisaient  en  An- 
16  aux  onzième,  douzième  et  treizième  siècles, 
par  leur  différence  ayec  les  édifices  des  autres 
tfrées* 
Voici  la  forme  la  plus  générale  des  églises  auyergnates 
ce  temps.  Elles  possèdent  une  nef  principale  et  deux 
Eaollatéraux;  leur  plan  est  une  croix  latine.  Le  plus  sou- 
ity  une  chapelle  se  trouve  k  l'extrémité  de  cbaque 
mche  du  transeps.  L'abside  se  termine  aussi  par  un 
nombre  de  diapelles,  assez  rarement  rayonnan- 
t  mais  éclairant  yivemeut  l'autel.  Les  chapiteaux, 
Ikmi&és  et  éridés  avec  soin,  sont  décorés  de  feuilles  d'à- 
tMntihe ,  de  fleurs,  de  liens  entrelacés,  quelquefois  de  su- 
jets bibliques.  Quant  aux  piliers ,  leurs  bases,  oonstam- 
«lent  uniformes ,  empruntent  la  forme  grecque.  Les  ar- 
cnies,  harmonieusement  combinées,  s'élèvent  en  j^in 
cintre  »  en  ogive  romane ,  ou  encore  adoptent  la  courbe 
manresque  du  fer  à  cheval.  Il  n'existe  que  peu  de  pla- 
Isnds  en  charpente ,  presque  toutes  les  églises  ayant  été 
voAtées. 

Au  dehors,  les  contre-forts  sont  peu  saillants,  et  formés 
généralement  de  piliers  carrés.  La  toiture  reposé  sur  un 
entablement  enrichi  de  damiers ,  et  supporté  lui-même 
par  des  modillons  sculptés. 

Mais  ce  qui  distingue  essentiellement  les  monuments 
leUgieox  de  notre  pays ,  c'est  lepr  décoration  if  une  sim- 
plicité  charmante ,  c'est  Tentente  tout^-fait  à  part  de 
leur  ornementation.  On  est  surpris  de  trouver  des  archi- 
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voUes  si  peu  compliquées,  des  moulures  d'une  sobriété  si 
pure,  des  sujets  si  expressifs;  et  tout  cela  couyert  de 
dessins  largement  exécutés ,  sur  lesquels  glissent  parfois 
quelques  reflets  des  temps  antiques. 

Ce  n'est  pas  tout ,  TAuvergne ,  terre  de  volcans,  offrait 
aux  ouvriers  mosaïstes  la  ressource  des  laves  et  de  leurs 
ineffaçables  couleurs.  Aussi ,  de  curieuses  marqueteries , 
composées  de  scories  noires  et  rouges,  oment-^es  le 
fronton  des  chapelles,  le  pourtour  de  l'abside ,  et  courent 
au-dessus  des  baies  en  cordons  gracieux. 

Une  crypte  intérieure,  s'étendant  au-dessous  du  chœur, 
et  en  comprenant  toute  l'étendue,  sans  être  un  fait  q)é- 
cial  à  ces  églises ,  complète  cependant  leur  type  parti- 
culier. 

1220.— L'art  monumental  en  était  là  en  Auvergne, 
lorsque ,  pompeusement  porté  sur  l'aile  catholique ,  le 
style  ogival  s'empara  de  Thorizon ,  et  envahit  la  France. 
Vous  connaissez  tous.  Messieurs ,  les  procédés  artistiques 
qui  présidèrent  à  son  origine;  il  nous  suffira  donc  de  pré- 
ciser les  points  principaux  de  transformation. 

La  plate-bande ,  d'abord  égyptienne,  puis  hellénique, 
transportée  près  du  Tibre,  céda  sa  place  à  l'arcade  la- 
tine. Observez  que  c'est  souvent  le  territoire  qui  se  Mt 
obéir,  car  l'arcade  s'explique  en  Italie ,  plus  par  la  né- 
cessité peut-être  d'employer  des  matériaux  de  petit  vo- 
lume ,  que  par  le  désir  d'imprimer  aux  édifices  nouveaux 
une  physionomie  distincte.  L'arcade  produite,  et  plus 
tard  la  voûte  retrouvée  à  Sainte-Sophie  par  Isklore  de 
Hilet,  les  enlacements  des  nervures,  la  rencontre  des 
courbes,  la  liaison  des  profils,  produisirent  une  brisure 
qui  devint  l'ogive.  On  ne  l'utilisa  du  reste  que  bien  long- 
temps après,  au  milieu  du  douzième  siècle.  Ici  seulement 
se  signale  la  sève  ascendante  du  génie  du  Nord,  et  com- 
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mex^ce  la  période  de  transition  qai  lie  le  roman  aa  go- 

thi€(«e.  D&  cet  instant,  on  put  préyoir  une  révolution 

ppcx^liaine.  En  effet,  l'emploi  fréquent  de  l'ogire  donna 

^n^c    parties  de  l'édifice  où  elle  était  appliquée  un  tel 

^^^'"«sactère  d'élégance  et  de  durée  présumable,  que  la 

^^ono^  liinaison  nouvelle  devint,  presque  sans  tâtonnement, 

^  K^vrindpe  générateur  de  tout  un  système  architectural. 

^^^^làle  côté  matériel  de  ce  mode  inspiré;  le  côtéesttié- 

^9«:b  m  a  également  sa  place  et  son  importance. 

m  sait  que  Tart  grec  et  romain  tendait  à  frapper  les 
^  par  le  charme  de  la  forme;  Fart  du  moyen  âge  pio- 
m  différemment  et  partit  d'une  autre  base  :  il  cacha  le 
1  tualisme  sous  le  marbre»  et  chercha  à  agir  partiell- 
ement sur  l'esprit.  Ainsi  le  christianisme,  le  premier, 
la  beauté  physique  de  cette  beauté  morale  qui  la 
plète ,  répure  et  l'ennoblit. 

'architecture  ancienne  pesait  plus  ou  moins  lourde- 
t  sur  la  terre  ;  l'architecture  ogivale ,  imprégnée  de 
^icisme,  voulut  s'élancer  vers  le  ciel  au  moyen  d'un 
^t  ascensionnel  général.  Il  y  avait  en  conscience  quel- 
chose  de  naïvement  profond,  dans  l'élan  calculé  de 
t  de  piliers,  de  clochers,  d'aiguilles,  de  voûtes,  dans  la 
^^Qgue  de  toute  cette  bâtisse  allant  à  Dieu  spontané- 
ment, réunie  comme  une  seule  pensée,  fervente  comme 
^ae  sainte  prière. 

C'est  là ,  selon  nous ,  la  plus  étonnante  expression  de 
ridée  catholique. 

An  fond  de  cet  art,  que  j'appellerai  national,  il  exis- 
tait en  outre  pour  la  France,  fille  du  druidisme ,  un  worn- 
venir  touchiuit  de  son  passé  gaulois.  La  cathédrale  nou- 
velle^ avec  son  aspect  pyramidal,  les  mille  pointes  des 
tours ,  les  découpures  des  flèches,  les  dentelles  des  mors , 
rappelait  le  souvenir  de  ces  forêts  celtiques,  si  favorables 
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à  la  méditation ,  au  recueillement ,  an  sentiment  de  la 
Uberté  et  de  l'infini. 

1248. — ^La  cathédrale  de  Glermont  se  bâtit  sur  ces  en- 
trefaites. EUe  s'éleya  d'un  bond ,  pure  de  tout  alliage 
local  f  indépendante  de  toute  tentative  territoriale.  On 
eût  dit  un  monument  des  bords  du  Rhin.  Toutefois ,  œ 
somptueux  programme  n'eut  pas  le  privilège  de  rallier  em 
Auvergne  toutes  les  imaginations ,  de  satisfaire  toutes  les 
volontés.  L'école  de  Glermont  formait  un  centre  d'études 
plein  d'opiniâtreté.  Or,  si,  d'une  part, les perfecli<mne- 
ments ,  les  inventions  nouvelles  aboutissaient  à  ce  centre 
et  s'y  élaboraient  pour  s'appliquer  de  suite ,  d'une  antre, 
les  maîtres  auvergnats,  esclaves  de  la  tradition,  se  ni* 
dissaient  contre  des  formes  récentes,  dont  le  symbole 
n'était  pas  encore  bien  compris,  les  résultats  encore  bien 
connus. 

Je  dois  en  faire  l'aveu ,  nous  tendions  peu  an  gothiqve; 
instinctivement  notre  école  se  cabrait  contre  lui.  La  pou 
sition  topographique  de  l'Auvergne  augmentait  cette  rè» 
pugnance ,  tout  en  l'expliquant.  Pays  intermédiaire  entre 
les  populations  du  Nord  et  celles  du  Midi ,  rAnvergne 
unissait  entre  elles  ces  deux  parties  de  la  France ,  par 
une  chaîne  qui  venait  aboutir  et  se  fiouer  dans  son  sein. 
Toutes  ses  influences  littéraires  et  législatives  lui  ve- 
naient de  l'Italie  et  la  constituaient  essentiellement  ro* 
maine.  N'importe;  lé  mouvement  septentrional  ftat  si 
rapide,  qu'il  ne  tarda  pasà  l'entratner  dans  son  coarant  : 
le  style  ogival  triompha;  mais ,  comme  un  drapeau  vain- 
queur qui  se  déchire  dans  la  victoire,  cetfâièm»  fat 
contraint  de  s'altérer ,  de  se  lacérer  sur  ploslevn  polnis. 

La  rude  patrie  des  Celtes ,  en  vérité ,  n'était  pas  pre- 
vince  à  accepter  un  principe  quelconque ,  même  vido- 
rienx,  sans  lutter  encore ,  lui  dicter  des  oonditiofle  et  le 
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façominer  à  ses  goûts.  C*esl  aassi  ce  qui  eut  lien  an  qaator- 

zîôiKk^  siècle ,  et  ce  qu'il  est  facile  de  constater  lors  de  la 

con»trDCtioii  de  l'église  de  Montferrand,  l'édifice  capital» 

le    piodnit  le  plus  marquant  da  rhythme  gothique  aiH 


nsi  donc,  Tindividna^té  de  l'école  auvergnate  sedis- 

e  et  se  fait  sentir,  soit  dans  l'époque  romane  et  bj- 

€Jne»  soit  dans  la  période  ogiyale. 

CIcButinuons  nos  observations  et  fouillons  encore.  Il  est 

^OK*^  de  doute ,  Messieurs,  que  Fécole  de  Clermont  ne  soit 

^^s^mae  jusqu'à  nous  et  n'ait  embrassé  la  haute  Auvergne 

une  étreinte  de  sœur.  Toutefois ,  n'a-t-il  pas  existé 

sous-éeole  cantalienne  1  Les  mœurs  restant  toujours 

^'^^^TseSy  un  type  montagnard  n'a-t-il  pas  prévalu  idf 

^^^^^  sousHoattrise  n'était-elle  pas  devenue  nécessaire 

"^^^^^^  simplifier  encore  les  règles  qui  venaient  d'un  pays 

Pl^im^  civilisé,  d'un  climat  plus  doux,  et  les  appropriera 

^^^^    nature  plus  âpre ,  les  plier  à  des  nécessités  plasti- 

^^^iB  moins  développées.  Notre  pauvreté ,  qui  date  de 

^^^^  ,  la  dureté  de  la  pierre  dont  on  usait ,  n'ont-elles  pas 

^^^^nté ,  par  la  force  des  choses,  une  confrérie  de  travail- 

^^^  qui ,  connaissant  les  ressources  et  les  lacunes  du 

^^  >  devaient  traduire  et  combler  ses  besoins  au  moyen 

^^^ue  formule  modifiée?  L'affirmative  e^t  probable. 


^     ^.^,  Notre-Dame-dn-Port  est,  pour  la 

"^^  type  du  style  romano-byzantin ,  —  tandis  que ,  pour 


e  Cantal ,  le  modèle  de  cet  ordre  sera  l'église  de  Man* 
^4ae,  en  beaucoup  de  points  dissemblable  à  la  préoé- 
fiente. 

L'église  de  Montferrand ,  quoique  de  deux  époques 
^14^,  18*  siècles],  quoique  remaniée  et  pleine  de  ne- 
^cords,  est  probablement  le  modèle  des  églises  ogivales  de 
la  basse  Auvergne.— Yilledieu ,  différente  de  celle-ci  dans 
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son  ordonnance  et  dans  ses  nombreux  détails,  noos  ap- 
paraît comme  le  type  de  Tépoqae  gothique  pour  le  Cantal. 

Mais  ce  n'est  pas  toot  encore ,  Messieurs*  Indépendam- 
ment de  ces  deux  genres ,  qui  ont  un  caractère  relative- 
ment distinctif ,  parce  qu'ils  possèdent  des  règles  primor- 
diales, une  harmonie  d'ensemble  qui  les  élève  au  rang  de 
style,  il  en  existe  un  autre  innommé,  sans  principes, 
sans  prosodie,  qui  a  couvert  nos  campagnes  de  ses  pro- 
duits incorrects,  mais  dont  quelques-uns  ne  manqfaent 
pourtant  ni  d'originalité  ni  d'accent  religieux. 

Après  la  découverte  et  l'invasion  de  l'ogive,  il  se  fit , 
dans  la  plupart  des  provinces  de  la  France ,  une  réaction 
radicale  qu'on  y  remarque  généralement,  et  qu'on  cher- 
che en  vain  dans  nos  vallées.  Devons-nous  attribuer  ce 
résultat  à  l'ignorance  ou  à  une  inertie  préméditée?  A  ces 
deux  motifs  ensemble.  Les  procédés  nouveaux  se  troa* 
vaient  depuis  long-temps  en  vigueur  et  fonctionnaient 
au  dehors ,  lorsque  sans  doute  ils  devaient  être  encore  in- 
connus chez  nous.  Il  est  constant  d'ailleurs  que  Farchiiee- 
ture  romane ,  souveraine  adorée ,  régnait  depuis  si  long- 
temps sur  les  habitudes  de  nos  ancêtres,  qu'on  ne  la 
détrônait  qu'à  regret.  Alors,  dominés  par  cette  situation 
transitoire ,  les  ouvriers  employèrent  un  moyen  terme  : 
ils  mélangèrent  les  ordres  ;  les  absides  restèrent  byzan- 
tines pour  le  plan  et  surtout  pour  l'ornementation ,  les 
nefs  devinrent  ogivales.  Telle  est  la  bizarre  alliance  qui 
se  fit  pendant  longues  années ,  du  quinzième  an  dix- 
septième  siècle.  Tous  les  matériaux  anciens  fàrent  em- 
ployés et  rendirent  moins  coûteuse  la  réédification  des 
églises ,  où  domina  pourtant  la  ligne  gothique  et  la  forme 
nouvelle.  De  cette  manière,  il  n'y  eut  ni  préf&rence  ni 
proscription  :  le  passé  et  l'avenir  fraternisaient. 

Et  voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  visitent  nos  campagnes 


HISTOIRE.  397 

sif  ec  quelque  attention,  remarquent,  dans  la  construction 
da  plus  grand  nombre  des  édifices  pieux ,  cet  accouple- 
snent  singulier  de  deux  systèmes  différents.  Tous  deux  t 
^:ependant ,  mêlés ,  fondus  entre  eux  avec  intelligence , 
«ont  loin  de  déplaire ,  et  ne  blessent  ni  l'œil  ni  le  goût. 
Quelques  églises  ont  altematiyement  une  fenêtre  plein 
«ntre  >el  nne  fenêtre  ogivale.  Dans  plusieurs,  la  façade 
:Mke  possède  point  de  portail.  Cette  fagade  est  un  mur  im- 
:inense»  bflti  en  grand  appareil,  serrant  de  clocher  et 
flanqué  de  plusieurs  contre-forts  rapprochés  et  saillants. 
Partout  la  porte  principale ,  précédée  d'un  porche»  s'oo- 
Tre  dans  la  partie  latérale  qui  regarde  le  midi.  Ces  com- 
binaisons multiples,  se  présentant  dans  la  haute  Auver- 
gne {dus  nombreuses,  plus  uniformes  qu'ailleurs,  déno- 
tent autre  chose  qu'une  simple  fantaisie  d'artiste,  et 
lignaient ,  selon  nous ,  l'existence  de  principes  conve- 
nus ,  d'nne  sous-école. 

Da  reste,  Messieurs,  en  parlant  d'une  sous-école  qui 
airait  existé  id,  non  comme  art  original,  mais  simple- 
ment comme  style  mixte ,  je  ne  fais  qu'émettre  une  idée; 
je  hasarde  une  conjecture  sans  l'appuyer  encore  d'un 
corps  de  preuves,  d'un  échafaudage  de  faits  que  je  n'ai 
pas.  Toutefois ,  si  je  ne  résons  pas  le  problème ,  au  moina 
je  le  pose.  En  attendant  que  nous  puissions  mieux  étu- 
dier cette  opinion  et  lui  donner  l'autorité  d'un  jugement 
réilédii ,  je  supplie  nos  correspondants  les  plus  zélés  de 
vouloir  bien  s'en  préoccuper.  La  question ,  peu  grave , 
envisagée  d'une  manière   générale,  s'agrandit  et  ac- 
quiert de  la  valeur,  si  on  l'applique  à  notre  localité. 
Nous  devons  être  non  seulement  heureux,  mais  fiers  t 
lonqu'une  circonstance  quelconque  nous  met  sur  la  voie 
fie  découvrir  un  titre  hoi^rable  pour  nos  aïeux ,  et  que 
la  poussière  des  temps  avait  caché.  Désormais ,  il  faudra, 
T. IV.  27 
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par  quelques  études  suivies ,  par  Télat  comparatif  des 
principaux  monuments,  essayer  d'approfondir  les  ten- 
dances de  cette  sous-maîtrise,  remuer  ses  cendres»  des- 
cendre enfin  jusqu'aux  bases  de  ses  lois  ou  de  ses  caprices. 
Qui  sait,  Messieurs?  nous  habitons  peut-être  une  région 
archi  tectonique  non  encore  explorée. 

La  Commission  recommandera  en  même  temps»  par 
mon  organe,  à  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  la  monogra- 
phie des  églises,  de  recueillir  et  de  lui  signaler  le  nom 
des  architectes,  maçons,  statuaires,  sculpteurs,  peintres 
ou  décorateurs  qui  ont  été  employés  à  l'érection  et  à  l'em- 
bellissement de  nos  temples.  On  pourra  consulter  avec 
fruit ,  pour  ce  genre  de  recherches ,  les  inscriptions  lapi* 
daires,  les  épitaphes  des  tombeaux,  les  livres  des  fabri- 
ques, les  registres  des  communes,  les  états  de  dépenses 
des  anciennes  maisons.  Ces  renseignements  jetteraient  une 
indispensable  lumière  sur  les  diverses  zones  architectu- 
rales qui  ont  traversé  l'Auvergne ,  sur  la  condition  des 
artistes  au  moyen  flge ,  et  serviraient  encore  à  édairdr 
l'histoire  générale  de  l'art  français. 

Je  passe  à  d'autres  détails. 

Nous  aurons  le  plaisir,  non  de  vous  annoncer,  tous  le 
savez ,  mais  de  rappeler  avec  bonheur  que  »  sur  l'avis 
de  la  Commission  des  monuments  historiques,  M*  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  alloué  pour  les  travaux.de  Notre- 
Dame^e^llauriac ,  une  somme  de  5,000  fr«,  ainsi  répar- 
tie :  1,500  fr.  exercice  courant ,  1,500  fr.  exercice  de 
1844,  et  2,000  fr.  exercice  de  1845.  De  soncOté,  H.  le  mi- 
nistrede  la  justice  et  des  cultes  vient  d 'accordera  la  même 
église  une  somme  de  9^000  tir.  Ces  allocations  considé- 
rables sont  un  acte  de  justice  envers  l'église  de  Mauriac , 
classée  définitivement  parmi  les  édifices  dont  la  restau- 
ration reste  à  la  charge  du  gouvernement.  Nous  aimons  à 
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^oir  anssi ,  dans  ces  sobyentions  si  bien  acquises ,  one 
^marque  de  déférence  pour  le  dévoûment  et  les  senrices 
^n  comité. 

Qoant  anx  églises  de  Bredons  et  de  Y illediéu ,  les  dos- 
siers qui  les  concernent ,  quoique  réguliers ,  s'éternisent 
^  Paris,  et  la  demande  de  leur  urgent  classement  ne  pa- 
Talt  pas  aToir  encore  reçu  de  solution.  Nous  crojons 
donc  deyoir  exprimer  une  plainte  pour  le  désolant  oubli 
dans  lequel  on  laisse  ces  deux  édifices  remarquables.  Le 
premier  d'entre  eux  est  roman  et  réunit  toutes  les  qua- 
lités exigées.  Souvenirs  historiques  «  poétique  biogra- 
phie» curieux  style»  rien  ne  lui  manque  qu'un  regard 
d'en  haut.  «—  La  basilique  de  Villedieu ,  de  son  eOté, 
justifie  de  droits  franchement  incontestables ,  comme 
possédant  une  grande  valeur  relative.  Je  l'ai  passée  sons 
silence  dans  mon  précédent  compte  rendu,  par  des  rai- 
sons que  j'indiquai  alors.  Aujourd'hui  je  ne  puis  résister 
au  plaisir  de  vous  parler  d'elle^  en  analysant  d'une  ma- 
nière très-sommaire  Tintéressante  notice  due  à  la  plume 
de  M.  le  curé  Bouschet. 

Cette  église  doit  son  érection  à  Pierre  d'Estaing ,  de 
rUlustre  famille  de  ce  nom,  qui  la  fit  bfltir  en  1363. 
Pierre  d'Estaing  fut  d'abord  moine  de  Saint-Victor  de 
MarseiUet  puis  évêque  de  Saint-Flour,  en  1361,  arche- 
vêque de  Bourges  en  1367,  et  enfin,  créé  cardinal  parle 
pape  Urbain  Y  (Grimoard),  dont  il  était  parent  du  côté  de 
sa  mère  Éminarde ,  dame  de  Yalentines  et  vicomtesse  de 
Chailannes.  Le  prélat  fonda  dans  l'église  nouvelle  un  cha- 
pitre composé  de  six  chanoines.  Le  site  de  Yilledieu ,  la 
campagne  qui  l'entourait ,  les  attrayantes  ondulations  du 
sol,  lui  plaisaient  à  ce  point ,  qu'il  voulut  se  faire  élever 
dit-on,  un  palais  en  cet  endroit.  Mais  les  habitants  de 
Saint-Flour,  soit  qu'ils  redoutassent,  dans  Tintérêt  de 


400  HISTOIRE. 

leur  Tille,  les  suites  d'one  résidence  qiil  poavall  se  pro- 
longer, soit  qa'ils  craignissent  sériensement  ponr  la  aé- 
carité  de  leur  éyfiqae ,  qne  compromettait  la  présence 
des  Anglais  ennemis  »  les  habitants  de  Saint-Flonr,  dis-je, 
le  détournèrent  de  ce  projet.  L'église  de  Villedien»  com- 
mencée sur  un  vaste  plan ,  toujours  inacheyée  /  fîit  pro- 
posée pour  le  classement  dès  Tannée  1838. 

Le  monument  a ,  dans  œuvre»  13  mètres  de  hauteur  et 
37  mètres  de  longueur  sur  11  de  largeur,  en  j  compre- 
nant le  docher.  Son  plan  décrit  un  hexagone  irrégolier , 
&  quatre  angles  très-obtus  du  cOté  de  l'abside ,  et  à  deux 
angles  droits  à  l'opposé.  Il  n'existe  qu'une  seule  nef.  On 
compte  quatorze  magnifiques  groupes  de  colonnes  »  ré- 
gulièrement espacées  et  parfaites  de  proportions.  Les  dia- 
piteauxde  ces  colonnes,  adossés  aux  murs  Fatéranx  d 
décorés  de  feuillages  variés,  servent  de  base  à  des  canne- 
lures nombreuses  qui,  s'élançant  en  ftasées,  se  divisant 
en  gerbes,  vont  former  les  élégantes  nervures  de  la  yoAte. 

Les  murs  de  Téglise,  au  dedans  comme  au  dehors ,  se 
composent  de  pierres  d'appareil  merveilleusement  su- 
perposées. Extérieurement,  autour  du  chœur,  les  cor- 
beaux qui  soutiennent  Fentablement  présentent  des  figo* 
res  fantastiques  et  grimaçantes.  Des  arcs,  tantôt  à  tiers- 
point,  tantôt  surbaissés,  quelquefois  à  plein  cintre, 
dessinent  llntervalle  compris  entre  les  piliers.  Toutes  les 
fenêtres  sont  à  lancettes. 

L'ornementation  du  portail  principal  se  compose  de 
fleurs  et  d'animaux  taillés  en  grand  relief.  Cette  ïmie 
est  coupée  dans  son  milieu  par  une  colonne  d'une  re- 
marquable légèreté.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  vieille  poignée 
de  la  porte  qui  ne  soit  curieuse.  Elle  représente  un  bel 
édifice  orné  de  plusieurs  clochetons;  viennent  ensuite 
rois  personnages  :  un  abbé ,  distingué  par  sa  croix  peo- 
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-Conle  ;  saint  Paul ,  armié  de  son  glaire  »  puis  un  pèlerin 
^ayec  sa  gourde  et  son  bflton. 

L'église  de  Villedieu  a  précieusement  consA^ré  qnel- 
^qaes  bons  travaux  de  sculpture  sur  bois  ;  elle  montre  no- 
^^Uunment  trente-huit  stalles  habilement  ciselées.  L'en- 
^^semble  de  ces  boiseries  reproduit  les  mêmes  lignes  ar- 
'^diitectarales  que  celles  du  monument.  Notons .  encore 
-^leox  chapelles  Yoûtées  et  superposées ,  ce  qui  est  rare  » 
pentrêtre  même  unique  dans  les  églises  de  la  hante  An- 
Tergne.  L'une  d'elles ,  en  forme  d'ambon,  offre  un  qna- 
drilatèfet  dont  le  dôme  éleyé  sert  de  plain-pied  au  clocher* 
Dana  l'année  1483,  lorsque  la  peste  sévissait  à  Saittt- 
Flonr»  le  chapitre  cathédral  de  cette  ville  choisit  l'église 
de  ViUedien  ponr  s'y  réunir  et  procéder  à  la  nominatiom 
du  snccessear  d'Antoine  Léothoin  de  Hontgon ,  évêqne 
décédé.  Les  suffrages  se  portèrent  sur  Claude  de  Doyac  » 
prévOt  de  Glermbnt  et  abbé  de  Valette.  Cependant  sa  no- 
mination «t  son  ordination  ayant  été  jugées  irrégulières  » 
la  pape  Sixte  lY  lui  refusa  Tinstitution ,  qu'il  donna  à 
Charles  de  Joyeuse,  élu  peu  de  temps  après.  Innocent  VIII» 
étant  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  ordonna  à 
Ciande  de  Doyac  de  se  faire  réintégrer*  Les  discussions 
entre  les  deux  prélats  furent  vives  et  longues.  Le  pape 
Borgia  y  mit  fin  en  déférant  à  Tévêque  de  Carcassonne  le 
jogement  de  cette  affaire.  Joyeuse  fut  maintenu  en  pos- 
session ,  et  son  compétiteur,  rancuneux  et  chagrin ,  alla 
UMMuir  près  de  Cusset. 

Telle  est,  Messieurs,  cette  église^  dont  l'aperça  qui 
piéoède  ne  vous  donne  peut-être  qu'une  imparfaite  idée* 
Aind  que  Brodons ,  elle  ne  peut  tarder  sans  donte  à  être 
dédarée  monumentale.  Espérons  qu'au  cas  où  le  classe- 
ment définitif  se  fît  attendre  encore ,  le  gouvernement , 
prenant  en  considération  le  mérite  de  ce  ces  deux  édi- 
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fices ,  et  le  besoin  impérieux  qu'ils  ont  de  réparatioiur  » 
voudra  bien  leur  allouer  proyisoirement  quelques  foads 
à  titre  de  secours.  La  Commission  entière,  qui  a  déjàéfliis 
ce  vœu ,  le  renouyelle  ardemment  deyant  yous. 

L'église  de  Montsalyy  avait  obtenu -une  somme -ée 
mille  francs  pour  ouvrages  urgents  de  consolidatkMi. 
Cette  somme  a  été  employée  à  refaire  une  partie  ée 
la  toiture.  Par  une  erreur  involontaire,  il  faut  le  pei^ 
ser,  cette  réparation,  peu  conforme  dans  son  mode 
aux  désirs  du  Comité ,  menaçait  de  ne  point  être  eié^ 
entée  avec  toute  l'intelligence  désirable.  L'autorité  mu- 
nicipale» sérieusement  prévenue»  s'est  empressée  ée 
donner  une  nouvelle  direction  aux  travaux»  et  le  mate 
disparu  »  ou  va  disparaître.  Profitons  de  cette  cirooo#- 
tance  pour  proclamer  qu'à  l'avenir»  toutes  les  fois  quialt 
Commission  aura  émis  un  avis  raisonné,  et  que»  sans  m^ 
tifs  graves»  on  aura  agi  contrairement  à  son  opiniOB  « 
mention  en  sera  faite  d'abord  sur  le  registre  de  nos  pve- 
cès-verbaux ,  et  consignée  plus  tard  dans  le  rapport  êmr 
nuel.  De  cette  manière ,  la  faute  retombera  sur  qui  de 
droit  »  et  les  faits  coupables  »  cbfltiés  par  la  publièM  » 
serviront  d'exemple  »  et  probablement  ne  se  renouvelle- 
ront plus. 

L'église  de  Brageac»  dans  l'arrondissement  de  Iùnh 
riao  ;  les  restes  de  l'abbaye  de  Féniers  dans  celui  de  M«- 
rat,  nous  ont  été  signalés  comme  des  monuments  eoMi* 
dérables.  Deux  membres  correspondants  font  depvb 
quelque  temps  espérer  à  la  Commission  des  notices  '  qoi 
la  mettront  en  mesure  de  juger  d'abord  »  d'agir  ensuite. 
Nous  prenons  la  liberté  de  renouveler  la  demande  »  tout 
en  rappelant  la  promesse. 

Le  classement  des  antiquités  principales  de  notre  dé- 
partement »  a  déjà  produit  un  grand  bien.  Il  tient  éveillé 
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l'iDterèi  sdmtifiqae  d'un  certain  nombre  de  loctlités, 

^i,  s'estimani  heureoses  de  pouvoir  apprécier  det  ri- 

^dienes  ignorées  jasque-là,  les  protégeront  désonNis 

^e  lenr  constante  soUicitade.  Donc»  plas  de  ces  miitllir 

^ons  saorages  qui  appaoyrissent  an  pays ,  plus  do  teê 

<actes  de  Tandalisme  qui  le  déshonorent  En  outre,  dioie 

à  remarquer,  les  municipalités  deviennent  attenliYea: 

dtes  cherchent ,  questionnent ,  et  soit  par  un  sentiment 

de  riYalité  excusable  oi|  de  légitime  orgueil ,  nous  loi 

lOjùDB  maintenant  respecter  les  ruines  et  s'intéresser 

aux  débris.  C'est  ainsi  que  deux  de  yos  collègues,  maises 

tous  deux,  MM.  Salvage  de  Clayières  et  Bastid,  bous 

ont  indiqué  des  dolmens,  menhirs  et  autres  yestiges  oel- 

tiques»'  situés  dans  leurs  communes  de  Polminhae  el  .de 

SaintrCemin.  Ces  restes  d*un  passé  bien  nuageux  eneore 

lenmt  bien  certainement  visités  et  décrits.  Nous  men- 

ti(Huierons  aussi  M.  de  Boissieu  qui ,  toujours  actifs  a  bdl 

panr^r  au  comité  le  dessin  parfaitement  reproduit  d'un 

bassin  en  cuivre  destiné  à  recueillir  les  offrandes  d^  l'é* 

^ise  paroissiale  de  Labrousse. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  côté  pratique  de  la 
sdenoe  monumentale  qui  entre  en  faveur  dans  notre  dé- 
partement, la  théorie  s'y  popularise ,  et  agite  dans  l'air 
sa  traînée  lumineuse.  Grâce  au  chef  du  diocèse ,  vm  sin- 
eère  mouvement  archéologique  a  lieu ,  et  le  clergé ,  il 
faut  loi  rendre  cette  justice,  est  Tinstrument  de  ce  magni- 
fique progrès.  Mgr.  de  Marguerye  ayant  eu  Tlieurense 
idée  de  fonder  un  cours  d'archéologie,  professé  au  grand 
séminaire  par  le  supérieur  actuel ,  M.  Fabre,  cei  legoni 
ont  déjà  produit  et  promettent  encore  les  meiileun  résot- 
tats.  Il  est  certain  que  de  pareilles  études ,  indépendam- 
ment du  sens  poétique  qu'elles  développent  chez  ceux  qui 
les  cultivent ,  prêtent  à  la  science  sacerdotale  un  indispen- 
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sable  appui.  Sans  eUes,  que  serait  la  lilargîe  par  exemple  ? 
Quelle  Yoix  donnerait  le  mot  de  tant  d'énigmatiques  sym- 
bolescadiés  d'an  voile  si  souvent  obseoi?  Il  en  est  de  même 
de  l'histoire  ecclésiastique ,  haute  montagne  dont  peu  de 
voyageurs  ont  touché  le  sommet.  C'est  dans  ces  diffidlai 
pérégrinations  qu'il  devient  utile  au  prêtre  d'empnmter  le 
bras  de  l'antiquaire,  pour  s'élever  à  ces  hauteurs  d'oà  Tcm 
découvre  comme  un  grand  horizon,  l'idée  mère  d'unrègne^ 
d'un  siècle,  d'une  époque.  D'un  autre  côté,  la  connab- 
sance  des  édifices  du  moyen  ftge  semble  devoir  devenir 
l'apanage  particulier  du  desservant.  Cette  église  que  voas 
admirez ,  c'est  la  sienne.  Les  saints  offices  se  célèbrent li$ 
c'est  là  qu'il  instruit  la  population  confiée  à  sa  garde,  qttil 
implore  le  Seigneur  pour  ceux  qui  naissent,  qu'il  prie 
pour  ceux  qui  sont  morts.  Les  curés  donc,  autant  et  ptae 
que  personne ,  se  trouvent  intéressés  à  la  conservatiim 
et  à  la  splendeur  des  monuments  sacrés. 

Nous  devons  vous  annoncer  que,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Jalabert ,  vicaire  général ,  le  Comité  s'est  fait  un  de^ 
voir  d'émettre  son  opinion  sur  les  nouvelles  constroctioÉi 
des  églises  de  Chanterelles  et  de  Ruines.  Les  plans  et  pro- 
jets que  nous  désirons  voir  adopter  malgré  quelques  im- 
perfeclions»  ont  été  dressés  par  M.  Raoux,  jeune  ecdé^ 

siastique  plein  de  désintéressement,  qu'une  vocatton 
bien  prononcée  pour  l'architecture  mettra  en  élat  de 
rendre  un  jour  aux  paroisses  des  services  précieux* 

La  Commission  remercie  M.  Raoux,  et  se  r^ooit  de 
ses  succès.  Sachant  même  ses  hésitations  relativement  am 
caractère  nouveau  des  temples ,  elle  est  bien  aise  de  lui 
fhire  savoir  qu'à  la  suite  d'une  discussion  apfm>roiidie, 
le  Comité  des  arts  de  Paris  s'est  prononcé  pour  l'adoption 
du  style  roman  dans  les  églises  de  village ,  mais  qv*!! 
recommande  le  gothique  pour  les  monuments  pieux  des 
villes  importantes. 
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Aorillae  $  doté  depois  pea  d'une  école  normale ,  Ta 

I^lacée  aoiif  la  direction  des  Frères  des  écoles  cbrétienMS. 

^^^«Cta  école  »  par  sa  belle  organisation ,  se  tronve  atoir 

*^  Wcdat  nn  tel  degré  de  supériorité ,  que  plusieurs  de  boos 

t  aa  l'honneur  y  il  y  a  quelques  mois,  d'entendre  M.  le 

de  TAcadémie  de  Glermont ,  la  proclamer  une 

modèle ,  qu'il  était  bien  aise  d'étudier  sous  le 

«MBble  rapport  du  trarail  et  de  l'enseignement  Les 

rAres  des  écoles  chrétiennes  de  notre  ville ,  subissant 

tous  l'action  du  temps ,  n'ont  pas  voulu  rester  en 

«bon  de  l'impulsion  sociale.  Agents  dévoués  d'une  dwU 

artistique  qu'ils  aiment,  ils  se  sont  empressés 

'cMiTrir  on  cours  d'architecture,  à  l'usage  des  élèves  de 

vimniére  année.  Ils  ont  compris  que  c'est  ainsi  qu'on 

rrit  rimagination  et  le  cœur  de  la  jeunesse;  hfttona* 

donc  d'applaudir  et  de  les  encourager.  Grâce  à  eux , 

iastituteurs  qui  vont  successivement  se  répandre  dans 

d^Mirtement ,  pénétrés  de  respect  pour  nos  choses  an- 

prémunis  contre  cet  esprit  ravageur  qui  a  fait  tant 

plaies  à  Thistoire ,  porteront  dans  les  campagnes  les 

aina  avancées  le  germe  du  goût ,  le  sentiment  du  beau. 

Ainsi  tout  nous  aide ,  tout  favorise  l'essor  esthétique 

le  Comité  imprime  à  l'opinion.  Vous-mêmes,  lies- 

eoTf  du  Conseil  général,  avez  compris,  avec  votre  ine* 

patriotique ,  que  quelques  fonds  étaient  nécessaires, 

que  la  Commission  pût  continuer  son  œuvre ,  et  ne 

iMortlt  pas  contre  l'impossibilité.  Vous  avez  senti 

'fl  eût  été  désespérant  que  nos  édifices  fussent  privés 

4e  dassement,  faute  de  pouvoir  leur  procurer  les  plana 

et  devis  exigés.  Dans  cette  circonstance,  malgré  le  pea 

de  RMOurces  du  pays,  vous  n'avez  point  hésité  à  nous 

nlMBdOBner  une  somme  de  500  francs.  Noua  nous  esttoie* 

rona  benreux  de  vous  en  voir  approuver  l'emploi. 
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L'église  de  Mauriac  étant  deyenae  monamenlale ,  Bre- 
doB8  et  ViUediea  possédant  des  dossiers  complets , .  le 
Comité  s'est  décidé  à  s'occuper  des  plans  d'Ydes  et  de 
Hontaalyy.  Ce  sont  deux  fort  belles  basiliques ,  sur  le»* 
quelles  le  rapport  de  1843  me  dispense  de  revenir ,  nuit 
qui,  véritablement  intéressantes,  n'ayaient besoin. que  da 
pièces  régulières  pour  pouvoir  être  classées  et  secoomes. 
Voilà  du  moins  notre  espérance.  Ces  travaux  se  teroai- 
nenti  ainsi  que  ceux  de  la  chapelle  de  Vauxdair.  Rémiit 
auxnoticeSyils  vont  être  envoyés  à  Paris,  où  lajusticeda 
ministre  est  suppliée  de  leur  réserver  bon  accueil. 

La  Commission  du  Cantal ,  utilisant  l'ampleur  intelli- 
gente et  calculée  de  son  réglementa  pense  que  les  doM 
mêmes  que  reçoit  notre  ville,  site  touchent  aux  beapz-^ 
arts,  rentrent  dans  son  domaine  et  relèvent  de  sa  Juri- 
diction. A  ce  titre ,  nous  croyons  devoir  mentionner  ici 
deux  tableaux,  accordés,  l'un  sur  la  demande  de  M.  Bonr 
nefons,  député,  l'autre  dû  à  l'inépuisable  sollicitude  de 
M.  Grognier,  maire  d'Aurillac. 

L'appréciation  de  ces  peintures  sera  équitable»  et 
aura  un  but  dont  vous  comprendre!  vite  la  portée. 

Le  tableau  destiné  à  l'école  normale,  représente  Jtf- 
charie,  iaint  Joseph  et  saint  Jean  en  adoration  dtvemi 
f  enfant  Jésus. 

Le  premier  aspect  est  favorable  à  cette  peinture,  dont 
la  composition  brillante  et  l'exécution  splendide  sédui- 
sent d'abord.  On  en  sera  peu  étonné  sans  doute ,  quand 
on  saura  que  cette  page  est  signée  du  nom  d'Achille 
Dévéria.  Toutefois ,  après  un  instant  de  prestige  réel , 
après  que  le  regard  s'est  complu ,  satisfait ,  dans  la  oon- 
templation  de  cette  scène  si  émue ,  l'esprit  à  acm  tour 
éprouve  naturellement  le  besoin  de  se  rendre  compte  et 
de  décomposer  ses  sensations.  Il  faut  en  effet  s'assurer 
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i  ce  qai  plaît  >  ri  ce  qai  charme ,  est  yérilablement  beau 
a  point  de  vae  de  l'art.  Là  le  r61e  de  renthoariaMM 

,  celui  de  la  critique  commence. 
Mesriears,  on  la  dit  et  ayec  yérité ,  il  font  oertaiMi 
poor  réussir  dans  certains  sujets.  Poar  tout  ce 
i  traite  de  la  religion ,  le  principe  parement  créateor  » 
e  fertile  pollen  d'où  naît  l'inspiration  sincère ,  c'est. la 
bi.  Si  les  peintres  du  moyen  flge  ont  excellé  dans  ka  sa- 
ets  sacrés»  la  raison  en  est  que  leur  main  traduisait  «a 
timent  intime ,  source  pour  eux  des  plus  éblouissantes 
-^vlartés.  Pleins  de  cette  yie  spiritualiste  dont  viTaient  les 
ISPc^Nilations  d'alors ,  ces  hommes  arrivaient  au  snUlme « 
^en  que  par  l'effort  mystique  de  la  conyiction.  Bh  hiem-t 
^6  plus  grare  reproche  que  nous  ferons  à  cette  toile  t  re- 
^^oaïqnaUe  du  reste ,  c'est  de  n'être  pas  conraincoe  »  c'est 
^en'aYoir  ni  piété  ni  croyance. 

Noos  blâmerons,  en  second  lieu,  l'absence  de  touteceo- 

^Qiir  locale.  Quant  aux  personnages ,  sont-ce  bien  là  des 

^ypes  jnib  T  Je  cherche  et  ne  reconnais  point  les  fignsea 

^tàspirées  de  ce  peuple  à  l'œil  de  feu ,  aux  lèyres  prophé- 

Uqaea.  C'est  encore  pis  pour  le  paysage.  Où  donc  est  la 

Syrie ,  et  sa  yerdure  brûlée ,  et  son  ciel  éclatant  ?  Où  sont 

Ws  beaux  lointains  avec  leurs  transparentes  vapeurs  1  La 

t^rise  qui  agite  cet  arbre  et  en  balance  les  feuilles ,  n'a 

ls«8  effleuré,  bien  sûr ,  l'aloës  des  collines  de  Sion»  ni  par*T 

fkamé  son  haleine  aux  branches  acides  des  palmiers. 

Le  dessin,  en  général  large  et  puissant,  ne  se  montre 
^toAllieiireusement  pas  toujours  exempt  d'incorrectiMs* 
contours  sont  noyés.  Cette  jolie  Vierge  n'a  qu'uM 
xpreaaionde  beauté  profane.  L'artiste,  au  lieu  deladra- 
d'un  costume  élégant ,  eût  mieux  fait  sans  doota  de 
1er  aor  elle  ce  vêtement  céleste  d'innocence  et  de  po- 
dont  l'enveloppaient  chastement  les  peintres  d'au* 
vefois. 
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Trois  aDges,  peints  arec  une  suave  facilité,  man- 
qoeBt  peat-être  de  cette  candeur  diyine»  de  cette  aéra- 
phiqoe  onction  qai  fait  l'ange  :  on  pourrait  les  prendre 
pour  un  groupe  d'amours  rendus  à  la  manière  de  Bou- 
cher. Enfin,  Messieurs,  je  tous  dirai  qu'on  se  plati  de- 
vant ce  tableau,  mais  qu'on  ne  s'y  recueille  pas.  Il  tous 
appelle  à  lui  par  son  éclat  et  sa  grâce ,  mais  non  par  cet 
attrait  magnétique  qui  gonfle  le  cœur  on  courbe  la  tête» 
qui  fait  réfléchir  ou  rêrer. 

Reconnaissons  avec  justice,  en  finissant,  que  les  qiMH 
lités  sérieuses  et  techniques  de  cette  composition  en  font 
cependant  une  œuvre  d'un  intérêt  immense  et  d'an  trèi- 
haut  prix. 

Le  second  tableau  appartient  &  Téglise  du  collège  ;  il  m 
pour  sujet  une  Adoration  des  Mages.  Au  devant  de  an 
maison,  la  Vierge  est  assise,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  aea 
genoux.  Les  Mages  l'entourent  :  deux  sont  debout  pcM*- 
tant  de  riches  présents ,  l'autre  s'est  prosterné ,  et  ofBre 
au  Christ  une  coupe  remplie  de  pièces  d'or.  Dans  le  fond 
se  déploie  la  suite  des  trois  monarques. 

Cette  toile m'apparatt entièrement  difîérentede  l'antie* 
Il  y  manque  sans  doute  l'habileté  de  faire,  la  grande  ma- 

■ 

nière  qui  caractérise  les  artistes  supérieurs  ;  mais  à  leor 
défaut  on  y  trouve  dé  la  conscience ,  de  la  sobriétéi  qatàr 
quefois  de  Félévation. 

Du  reste,  si,  dans  le  tableau  précédent,  nous  avons 
blâmé  une  facilité  trop  apparente,  nous  aurons  ici  à 
nous  plaindre  d'un  excès  contraire.  Le  jeune  peintre  a 
tout  laissé  au  travail,  et  n'a  rien  abandonné  à  l'inspi-^ 
ration.  La  régularité  s'y  montre  constamment  ayee  son 
compas,  mais  Tinspiration  ne  Tient  jamab  avec  aa 
flanune  :  d'où  il  suit  qu'on  n'a  en  face  de  soi  qu'on 
groupe  tourmenté,  conçu  non  pas  d'un  jet  grandiose, 
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is  morceaa  par  morceaa  et  presque  pièce  à  pièee. 
'exécotioD  constate  l'oahli  malheureux  d'un  principe 
^pital.  Les  grands  maîtres ,  dans  leur  emploi  de  la  cou- 
r,  délaissaient  et  sacrifiaient  souvent  le  coloris-  de 
^^^  objet  isolé  »  afin  de  parvenir  à  une  plus  savante 
^mrmonie  de  l'ensemble.  Ici  on  a  procédé  différemment. 
*->    Ifisbach  f  encore  inexpérimenté  «  termine  compléte- 
^  ^^nt  chaque  personnagfe ,  sans  se  préoccuper  du  tout. 
^  ^^oA  f  pour  mieux  finir  chaque  partie ,  il  a  nui  à  Peffet 
éral  ;  pour  arriver  à  la  précision  >  il  a  rencontré  la 


plus  belle  figure  est  sans  contredit  celle  de  la  Vierge. 

ttetête,  admirablement  réussie,  d'une  touche  expreih 

e,  accuse  des  études  sévères  :  on  y  trouve  chasteté, 

^^Jeté,  douceur.  J'y  remarque  surtout  une  combinaison 

^Cale  qui  ne  saurait  être  du  hasard.  C'est  que  dans  ce 

^^luige  si  bien  modelé ,  et  d'un  ton  magnifique  »  on  dif« 

^'^gne  la  douce  naïveté,  le  délicieux  étonnement,  enfln 

^tdorable  ignorance  d'une  femme  devenue  mère ,  sana 

<fre  Initiée  par  les  sens  aux  mystères  de  la  maternité. 

olXk  une  aspiration  heureuse  vers  le  génie  du  moyen 

ge;  ceci  est  véritablement  beau,  beau  partout,  beau 

^Mijcors. 

Les  galbes  des  Mages  appartiennent  chacun  à  nne 

^noe  différente  dont  le  type  paraît  assez  ingénieuse- 

^ueiit  saisi.  Le  profil  seul  du   monarque  agenouillé, 

^»pié  d'un  marbre  antique ,  rappelle  une  tète  grecque 

^e  ïlalon.  Mais  ce  vieillard  couronné ,  nous  soînmei 

^blifé  de  le  dire,  ne  s'incline  pas  noblement  :  il  est  «o- 

^roupi  sans  dignité.  Et  maintenant,  quand  il  voudra  se 

velerer ,  ses  jambes  lui  feront  défaut  sans  doute  :  en  sup* 

poMUDt ,  en  effet ,  qu'il  en  existe  sous  les  plis  de  la  robe , 

eUea  se  trouvent  si  dénuées  de  proportions,  que  le  potentat 
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orieBtal ,  parfait  de  torse ,  aura  debout  toute  la  diffor- 
mité d'un  nain.  C'est  encore  une  bien  mauvaise  inspira- 
tion que  d'avoir  fait  sourire  Jésus-Qirist  à  la  vue  de  Vor , 
et  de  lui  faire  toucher»  avec  une  espèce  de  joie  oonpable , 
quoique  enfantine,  ces  richesses  qu'il  devait  tant  maudire, 
lui,  être  tout  d'abnégation,  de  dévoûment  et  de  pauvreté  I 
Il  y  a  quelque  chose  d'étrange,  n'est-ce  pas,  Mesaieuriv 
i  nous  voir,  nous  qui  ne  nous  faisons  pas  une  habilnde 
de  la  critique ,  nous  à  qui  personnellement  on  a  pu  repro^ 
cher  quelquefois  d'être  trop  indulgents,  et  qui  nous  trou- 
vons si  heureux  de  ce  reproche ,  que  nous  craignons  ton- 
jours  de  ne  pas  le  mériter  assez  ;  il  y  a,  dis-je,  quelque  choie 
d'étrange  à  nous  voir  insister  aujourd'hui  sur  les  débuta 
de  deux  ouvrages,  objets  d'une  gracieuse  munificenee. 
Quand  il  s'agit  d'une  chose  donnée ,  le  moindre  bilme 
ressemble  à  de  l'ingratitude  ;  n'avons-nous  pas  Tair  éa 
l'avoir  oublié  t  Un  aveu  nous  pèse ,  nous  allons  vous  le 
foire,  et  jeter  en  dehors  toute  notre  pensée.  Aujourd'hui^ 
dans  cette  réunion  solennelle ,  portant  la  parole  au  nom 
de  tous,  nous  faisant  l'organe  de  l'opinion  publique, 
nous  voudrions  pouvoir  faire  comprendre-à  tous  ceux  qui 
entendront  ou  liront  ces  lignes ,  que  l'Auvergne  tant 
bliée,  si  peu  connue,  est  plus  mûre  qu'on  ne  le 
pour  juger  une  œuvre  d'art.  Nous  voudrions  que  le  pou- 
voir fût  bien  convaincu ,  par  ceux  de  vous  qui  T^pprcH 
chent ,  Messieurs ,  que  l'amour  du  beau  se  fisit  sentir  id , 
passionné ,  intelligent  comme  ailleurs.  Réunissona-iious 
tous  pour  proclamer  que  si  le  gouvernement»  cédant  aux 
demandes  incessantes  des  députés  de  notre  département 
et  des  maires  de  nos  villes ,  se  décide  à  noua  oiToyer  ja-  - 
mais  quelque  produit  capital ,  nous  en  apprécierons  toute  -^ 
la  valeur  artistique ,  et  que  Tadmiration  la  mieux  sentii 
pour  l'œuvre  ne  nous  manquera  pas  plus  qae  la 
naissance  pour  le  bienfait. 
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Documents  historiques. 

<]|ommiisi(m,  toot  en  appréciant  la  valeur  ardiitectn- 
^^^  ^es  édifices  du  département,  n'a  pu  se  disiinmlfir 
40  ^iXc  n'obtiendrait  qu'un  résultat  incomplet»  si  elle 
lit  &  leur  seule  étude  ses  inrestigations  et  ses  tn- 
.«  Aussi  a-t-elle  désiré  agrandir  le  domaine  de  ses  re- 
^^'^^^^bes,  espérant  pouvoir  ramasser  des  matériaux  pour 
^^'^'^joire  ancienne  de  l'Auvergne.  C'est  le  compte  rendu 
"^«^  documents  et  des  lectures  dont  se  sont  remplies  nos 
L^es»  que  nous  allons  mettre  actuellement  sous  vos 


,^^in8  la  réunion  du  4  novembre  dernier,  j'avais  ea 
^^mieur  de  présenter  au  Comité  une  urne  cinéraire  en 
^^le  f  trouvée  près  du  bourg  de  Harmanhac,  et  je  m'é- 
^Ss  engagé  à  faire  un  rapport  sur  cette  découverte  prê- 
teuse. Ce  rapport ,  écrit  depuis  assez  long-temps  »  n'est 
^pendant  pas  déposé  encore,  parce  que ,  pour  le  rendre 
^Hoins  défectueux,  j'avais  désiré  entreprendre  quelques 
touilles  dans  le  champ  d'ob  le  vase  a  été  extrait.  Le  pro- 
4ait  de  ces  fouilles  m'eût  permis,  je  le  pense ,  d'arriver 
à  la  consécration  de  certaines  doctrines  pour  la  démons- 
tration desquelles  devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire 
la  précision  irrécusable  des  faits.  Selon  moi ,  les  objets 
tntiques  conservés  fidèlement  en  terre  constituent  les 
TéritaUes  archives  des  siècles  écoulés.  Là  aucune  équi- 
voque n'est  possible  ;  cette  dialectique  n'admet  pas  d'ar- 
gumenls.  Toutefois,  les  fouilles  projetées  n'ayant  pu  avoir 
lien  jusqu'à  aujourd'hui ,  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  communiquer  une  ébauche  de  mon  travail. 
Le  rapport  prend  la  Gaule  transalpine  au  moment  des 
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premiers  établissements  qu'y  firent  les  Romains  ;  c'est 
environ  121  ans  avant  notre  ère  qne  fat  fondée  la  oolonie 
i'Âquœ  Seœtiœ.  Insensiblement  la  colonie  s'accrot»  occu- 
pant une  assez  grande  partie  de  la  France  méridionale. 
Alors  elle  adopta  le  nom  de  Praoineiaf  d'où  noot  «Tout 
fait  le  mot  moderne  de  Provence* 

Les  Romains  convoitaient  ardemment  la  Gaule  ;  im 
portion  qu'ils  en  occupaient  n'avait  jamais  été  ecm- 
sidérée  par*  eux  que  comme  un  camp  fortifié»  dont  ik 
attendaient  l'occasion  d'élargir  les  limites.  An  milles 
de  ses  tendances  belliqueuses,  ce  peuple  possédait  le 
merveilleux  instinct  de  commencer  ses  entreprises  &  pro- 
pos. Une  transmigration  importante  qui  se  prépanit 
alors,  hâta  dans  leur  exécution  des  projets  coayés  de* 
puis  long-temps.  Les  Suisses,  mécontents  des  montagnes 
arides  de  FHelvétie ,  se  disposaient  à  les  abandonner  » 
fiers  d'aller  demander  au  Dieu  des  batailles  une  no»- 
velle  patrie.  Apprenant  qu'ils  se  dirigeaient  vers  le  Criti- 
que occidentale,  le  sénat  les  devance,  prend  son  meiflev 
général ,  lui  confie  sa  meilleure  armée ,  et  leur  denae 
pour  mission  la  conquête  entière  des  Gaules* 

Malgré  l'intrépidité  des  Arvemes  et  l'hérolEsme  de  Ver- 
cingétorix,  les  Gaules  furent  soumises.  Peu  d'années  snf- 
firent  à  César  pour  cette  œuvre  de  géant ,  qui  coniprit  de 
l'an  58  à  50  avant  Jésus-Christ. 

Auguste,  sentant  le  besoin  de  donner  aox  Cdtes  me 
forte  unité  politique ,  partagea  la  Gaule  en  quatre  grands 
départements:  la  Narbonnaise,  la  Lyonnaise,  l'AgaitaiM 
et  la  Belgique.  De  cette  manière,  l'habile  empeiear  in- 
corpora les  uns  aux  autres  les  différents  peuples  de  ee 
vaste  pays,  et  brisa  leur  force  en  rompant  avec  les  tra- 
ditions gouvernementales  de  leur  passé. 

Cela  une  fois  accompli ,  nous  assistons  an  spectade  le 
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116  carieoz  qui  existe*  celai  provenaot  du  choc  d'une 
c^arganisalioii  poUtiqae  et  morale  qui,  se  rencontrant  face 
face  d'une  antre,  lutte,  avec  elle»  la  renverse  et  lui 
ocëde.  Nous  devenons  témoins  des  mille  moyens  qu'em* 
oie  la  civilisation  nouvelle  pour  se  substituer  à  l'an- 
ieniie.  On  la  voit  escalader  les  villes  avec  les  soldats  » 
urir  flur  les  routes  au  milieu  des  marchands ,  entrer 
les  cercueils  avec  les  cadavres.  Nous  remarquons 
le  progrès  imprégnant  l'air,  et  faisant  respirer  par 
hommes  qu'il  veut  soumettre,  ses  principes  vivifiants 
iâoondi. 

LiCi  EoBiains  avaient  demandé  aux  Étrusques  les  pre- 

èves  notions  des  arts.  Plus  tard,  la  Grèce  abattue, 

eoochant  dans  sa  tombe ,  fit  testament  en  faveur  de 

f  et  comme  un  legs  sublime  lui  abandonna  ion 

•  Le  style  grec ,  transporté  en  Italie ,  s'inspira  des 

totM  destinées  de  la  ville  éternelle ,  et  aussi  de  la 

ncé  des  lignes  de  l'horizon  romain.  C'est  dans 

ta  circonstance  d'inspiration  extérieure  qu'il  tant 

la  différence  du  goût  de  ces  deux  nations.  Les 

«urchitfictes  latins  imprimèrent  à  leurs  œuvres  un  cachet 

9lsa  énergique*  plus  vigoureux,  plus  colossal;  tandis 

lea  monuments  grecs  conservèrent  toujours  leur  har- 

gracieuse,  leur  inimitable  élégance. 

Cependant,  lorsque  César  s'empara  de  la  Gaule,  il  ne  la 

4nMiva  point  barbare  tout  entière.  La  civilisation  pho- 

«teaae  de  Marseille  avait  préparé  l'initiation  de  la  Cel- 

tiqM-aa  eulte  de  l'utile  et  du  vrai.  La  langue,  ainsi  que 

les  coutumes  de  la  Narbonnaise ,  s'étaient  en  outre  infil- 

tvées  dans  les  populations  environnantes;  mais  en  s'a- 

vn&fiat  vers  le  cœur  du  pays ,  elles  n'avaient  pas  tardé 

à  reacoatrer,  comme  un  mur  de  fer,  l'élément  gaélique,  & 

denû-sauvage  encore,  <ft  par  cela  même  indompté.  L'acte 

T.  IV.  28 
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difficile  étail  d'aller  au-delà,  surtout  d'atteindre  le  droi- 
disme,  organisation  sacerdotale  profondément  enradnée, 
théocratie  puissante,  pareille  &  celle  de  l'Egypte,  i  qui  les 
Gaulois  rayaient  sans  doute  empruntée. 

Il  paraît  que  César,  désireux  de  consenrer  à  toat  prix 
cette  Gaule  si  péniblement  conquise,  et  dont  un  secret  pres- 
sentiment lui  révélait  l'importance,  comme  point  central, 
avait  résolu,  après  l'avoir  subjuguée  parles  armes,  de  ki 
subjuguer  par  les  beaux-arts.  Ce  politique  projet,  qu'An* 
guste  exécuta  le  premier,  fut  suivi  dans  les  règnes  sol- 
vants avec  une  noble  persistance.  Peu  à  peu  disparurent 
ou  furent  abandonnés  les  menhirs  grossiers,  tout  &  la  fois 
idoles  et  tombeaux;  les  dolmens,  autels  impies,  sur  les- 
quels, en  des  solennités  affreuses,  se  versait  le  sang  des 
prisonniers;  les  tumulus,  informes  sépulcres  pélasgiens; 
les  enceintes  de  pierres ,  monuments  bizarres  que  poéti- 
sai t  seule  une  grande  pensée,  celle  que  Dieu  était  trop 
grand  pour  être  enfermé  dans  des  murailles.  Hais ,  en  re- 
vanche, les  Romains   couvrirent  la  terre  gauloise  dé 
temples,  de  théâtres,  de  cirques,  d'amphithéâtres,  de 
bains,  d'aquéducs.  Des  voies  militaires  furent  ouvertes. 
La  sixième ,  aboutissant  à  Lyon ,  se  prolongea  et  eut  dei 
embranchements ,  dont  l'un  conduisait  dans  l'Aquitaiiie 
par  TAuvergne.  Un  chemin ,  Messieurs ,  n'est  pas  wole- 
ment  un  bienfait  matériel,  c'est  le  passage  ouvert  à  Fen- 
vahissement  des  idées.  Les  anciens  le  savaient  enewe 
mieux  que  nous.  Cent  ans  après,  cette  route  ne  pouvant 
suffire ,  Adrien  en  fit  tracer  une  nouvelle ,  qui  travena 
Vichy  et  se  dirigea  dans  le  Cantal. 

Mais,  en  mftme  temps  que  les  beaux-arts  commençaient 
pour  les  Celtes  le  persévérant  travail  de  leur  culture  so- 
ciale, les  empereurs  romains  comprirent  le  besoin  d'avoir 
recours  à  une  administration  luenveUlante  pour  s'atta- 
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her  d'une  manière  inlime  ce  peuple  redootable  dans  sa 
brce  et  dans  son  ignorance.  Il  eut  un  sénat  dont  on 

mbina  la  création  ayec  les  lois  de  la  Gaule  et  sa  forme 

ntiqne  degonrernement.  Octave  conserva  leurs  terres  à 
OQS  ceux  qui  les  possédaient.  Bientôt  les  langues  grec- 

oe et  romaine  y  Turent  introduites,  et  sans  devenir  do 

ODg-temps  populaires ,  vainquirent,  peu  à  peu ,  par  leur 

==iiche  mécanisme  grammatical  et  la  poésie  de  leurs  ima- 

•^es,  on  dur  idiome  que  Julien  comparait  aux  grince-^ 

Clients  de  la  scie ,  ou  aux  cris  rauques  des  corbeaux. 

Est-il  étonnant  qu'avec  tant  de  moyens  de  séduction 
les  Gaulois  se  soient  rendus,  qu'ils  aient  baissé  la  tête 
devant  une  civilisation  si  grande ,  si  généreuse ,  si  dé- 
mente? Aussi,  dès  le  premier  ou  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  Tltalie,  majestueuse  reine,  nous  avait  imposé 
son  empire,  et  s'était  installée  dans  notre  province  an 
nom  de  la  gloire ,  du  goût  et  de  la  beauté. 

A  ce  point,  Messieurs,  laissez-moi  vous  faire  remar- 
qaer  que  la  Gaule ,  dont  le  rôle  fut  si  noble  jadis ,  et  qui, 
[Ans  tard,  devait  peser  d'un  poids  si  lourd  dans  les  des- 
tinées du  monde,  a  été  travaillée  par  cinq  civilisations  di- 
verses qui  s'y  sont  succédé.  Elle  touche  à  TEgypte  par 
lecalte  druidique,  son  amour  des  sciences,  ses  études 
spéculatives;  aux  Phéniciens,  par  son  industrie  et  sa 
passion  aventureuse  des  voyages.  Elle  a  reçu  des  Grecs 
ses  instincts  artistiques  qui  lui  font  aimer  tout  ce  qui 
est  grand,  admirer  tout  ce  qui  est  beau;  enQn,  elle  tient 
de  la  Germanie  une  énorme  énergie  vitale,  et  de  Rome 
son  esprit  guerrier.  Oui ,  Messieurs,  il  a  fallu  tout  cela 
pour  faire  ce  glorieux  pays  qu'on  appelle  la  France. 

Parmi  les  parties  de  la  haute  Auvergne  les  plus  riches 
en  empreintes  celtiques,  et  par  conséquent  les  plus  ancien* 
nement  habitées,  figure  la  vallée  de  Marmanhac,  canton 
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nord  d'Aurillac.  Quelques-uns  de  tous  la  connaissent  « 
peut-ôtre.  C'est  une  belle  gorge  courant  du  nord-est  au 
sud- ouest ,  assez  resserrée  au  moment  ou  elle  descend  de 
la  monlagne,  mais  s*élargissant  insensiblement,  et  allant 
s'ouvrir  comme  un  éventail  dans  la  plaine  de  Jussac. 
Une  petite  rivière,  l'Authre,  la  parcourt  et  l'arrose.  Les 
collines  du  midi  sont  semée  sde  rochers  de  l'aspect  le  plus 
pittoresque ,  tandis  que  la  chaîne  opposée  est  couverte 
d'un  rideau  de  bois  qui  bordent  l'horizon  d'une  mobile 
draperie.  De  vigoureux  effets  de  lumière  font  resplendir 
au  soleil  cette  campagne  fortement  accidentée*  Non  loin, 
sur  une  éminence ,  se  distinguent  les  débris  du  chftteaa 
de  Roqnenatou.  C'était  une  forteresse  gauloise  recona- 
truite,  dit-on,  par  saint  Gérauld,  et  à  l'histoire  de  la« 
quelle  se  lient  toutes  les  péripéties  des  guerres  de  TAn* 
vergue.  Pris  et  repris  par  les  Anglais ,  le  robuste  manoir 
serait  encore  debout ,  si  le  canon  n'eût  dévoilé  aux  hom- 
mes ses  terribles  secrets.  Rudement  ébranlé  alors ,  Ro- 
qnenatou servit  plus  tard  de  refuge  aux  religionnaires , 
tomba  enGn,  et  disparut  avec  eux.  Il  n'en  reste  aujour- 
d'hui que  quelques  lambeaux  ruinés;  que  le  temps  les 
conserve I  —  Rien  n'est  triste,  mais  rien  n'est  beau  à  la 
campagne  comme  la  rencontre  d'une  ruine  solitaire;  c'est 
la  poésie  du  deuil,  c'est  une  pensée  d'acre  philosophie, 
c'est  une  note  mélancolique  et  rêveuse  jetée  an  milieu 
de  rhymne  joyeux  des  champs.— *Un  peu  au-dessous,  se 
voient  le  château  de  la  Voûte  et  celui  bien  plus  remai^ 
quable  de  Sédaiges.  Au  centre  du  bourg,  s'élève  Téglise, 
ancien  prieuré ,  monument  byzantino-ogival.  L'église  de 
Marmanhac  était  autrefois  le  siège  d'une  communauté 
nombreuse  ;  c'est  du  moins  ce  qu'indiquent  quelques  ti- 
tres et  de  curieux  cercueils  récemment  trouvés  dans  le 
cimetière,  tous  recouverts  de  dalles  que  surmontait  une 
large  croix  sculptée  en  relief. 
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oi  mfliea  du  ooteaa  méridional  est  Tenu  s'asseoir  un 
▼iibge  nommé  Mezergues  ;  ses  maisons  blanches  s'é- 
pillent  sur  une  pente  de  terres  fertiles  et  de  prés.  Eh 
ml  c'est  dans  on  de  ces  champs  que,  vers  la  fin  de  sep- 
un  manœayre  nommé  Gainot  Lac  traTailkit 
iTxtraire  quelques  roches.  Parvenu  à  une  profondeur 
mitre  66  centimètres  (5  pieds),  sa  pioche  s'enfonça 
ls  un  sol  gras  et  noir,  dont  la  qualité  l'étonna.  Il 
:ha  alors  doucement  et  avec  précaution ,  lorsqu'un 
coup  fit  détacher  plusieurs  mottes  de  terre ,  dér- 
lesqaelles  il  aperçut  quelque  chose  de  brillant, 
^sant  son  outil,   l'ouvrier  se  servit  alors  de  ses 
4ns  pour  creuser ,  et  retira  un  vase  en  verre,  ooinreirt 
ya»  brique  rouge ,  et  parfaitement  conservé.  Quatre 
^sans  qui  labouraient  s'approchèrent  immédiatement , 
^^     ^e  mirent  en  mesure  de  vider  l'urne.  Elle  était  remplie 
^^^ssements  calcinés  et  de  cendres  noirâtres  mêlées  de 
%ie.  Au  lieu  du  trésor  qu'on  espérait ,  il  ne  s'y  trouva 
*une  monnaie  en  cuivre  à  l'effigie  de  Vespasien. 
Ce  vase  a  une  hauteur  de  seize  centimètres  sur  une 
ticonférence  de  cinquante-neuf.  Sa  forme  ronde  s'élar- 
^tt  considérablement  dans  le  milieu,  se  rétrécissant  d'une 
^«Dlère  à  peu  près  égale  à  ses  extrémités  supérieure  et 
^tiférieore.  Le  diamètre  de  l'orifice  porte  onze  centimè- 
tres. Il  faut  expliquer  que  le  renflement  du  milieu  est 
Orné  d'une  suite  de  nervures  en  relief  et  arrondies,  toutes 
placées  i  distance  égale  Tune  de  Tautre ,  et  dans  un  sent 
Vertical.  Le  collet  du  goulot  contient  intérieurement  une 
matière  argentée,  chatoyante  ,  imitant  un  peu  la  nacre, 
et  destinée  sans  doute  à  l'ornement. 

Me  trouvant  à  Marmanhac  quelques  jours  après  la  dé- 
couyerte  »  je  m'empressai  d'acheter  ce  vase.  Je  me  fis  en- 
suite conduire  sur  les  lieux  mômes,  afin  de  vous  les  dé- 
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crire  de  la  manière  la  plus  exacte^  et  puiser  pent-dtrc 
dans  leur  obserration  attentive  quelques  nouyeanx  rm- 
seignements. 

La  terre  de  la  Ginesie^  nom  dérivé  des  genêts  qoi, 
dans  le  temps,  ont  pu  y  croître  en  abondance ,  confranU 
du  levant  avec  un  pré  nommé  Fagi  (1)  ;  du  midi,  afaek 

terrain  désigné  sous  le  nom  à'Excusou  (2)  ;  du  coocbmti 
avec  des  héritages  sans  intérêt;  du  nord,  avec  la  ne  f» 

blique  qui  monte  de  Marmanbac  à  Mezergnes. 

Ce  champ,  assez  étendu  et  très-productif,  adanik 
pays  une  sinistre  réputation.  L'effroi  qu'il  excitait  jaAi 
ne  paraît  pas  s'être  complètement  dissipé  :  renclost-at- 
sure-t-on,  est  hanté  par  les  esprits  et  rempli  de  fantOoNt. 
Je  ne  sais  combien  de  gens  y  ont  vu  des  prêtres  au  ciAm 
blanchi  >  aux  orbitescreux,  en  chappe  noire,  chantant  ta 
paroles  incomprises,  et  exhumant  des  squelettes.  C'est  tt 
que  se  rassemblent  les  enfants  morts  sans  baptême,  et  pen- 
dant la  nuit  de  la  Toussaint,  toutes  ces  pauvres  ftmai, 
revêtues  d'un  suaire,  crient,  pleurent  et  demandent  ta 
messes.  Là ,  la  brise  pleure  plus  tristement,  le  vent  sonflle 
avec  des  bruits  qu'on  n'a  jamais  entendus  ailleurs;  qnd.- 
ques  fois  on  dirait  une  plainte  lente  et  désolée  ;  d'aalm 
fois  ce  sont  des  aboiements  effroyables,  pareils  auxhnr- 
lements  des  loups.^Le  son  des  cloches  lui-même,  habi- 
tuellement doux  et  grave,  se  change  à  cet  endroit  en  gé- 
missements douloureux.  Enfin,  Messieurs,  je  recooMH 
facilement,  sous  cette  couche  de  poésie  populaire ,  les 


(1)  Fagus ,  fagi,  hêtre.  Ce  sol ,  autrefois  planté  de  hêtres,  a 
dû  plus  tard,  par  suite  de  défrichemente ,  changer  de  culluie  ei 
devenir  un  pré. 

(2)  De  Exculio,  faire  tomber,  faire  clioir  en  secouant,  car  k 
champ  delà  Gineste  descend  en  saillie  sur  le  terrain  inférieur  qui 
s'abaisse  et  fuit  brusquement. 
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Blet  mystérieux  »  les  superstilieoscs  légendes  qui  pla- 
int sur  les  cimetières,  et  les  ont  décelés  de  tout  temps. 

Toute  incertitude  cesse ,  si  l'on  rapproche  de  ces  par- 

■cularités»  d*un  côté,  la  tradition,  qui  raconte  que  sur  ce 

«yers  il  avait  existé  une  ville  considérable;  de  l'autre, 

"aspect  et  la  con6guration  du  sol ,  qui  ne  permettent  pas 

sapposer  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  ce  point  ni  camp 

i  bataille  livrée. 

Mais  la  démonstration  devient  complète ,  et  la  destina- 
ion  funèbre  et  permanente  du  champ  de  la  Gineste  se 
ronve  fixée ,  par  cette  circonstance  que  le  chemin  pn- 

lic  y  aboutissant  porte  le  nom  caractéristique  de  Rue 
^dit$  morte. 

La  date  précise  de  la  sépulture  ne  peut  être  rigoureu- 
^ment  déterminée.  Elle  n'est  point  antérieure,  mais  elle 
;ipeut  se  trouver  postérieure  à  Yespasien.  Nous  savons, 
jMur  les  résultats  des  recherches  archéologiques,  que  les 
imédailles  découvertes  dans  les  sépulcres  sont  ordinaire- 
ment du  temps  de  Néron;  on  n*en  rencontre  que  très-ra* 
jrement  des  successeurs  d'Antonin.  Or,  la  nôtre  appartient 
à  un  empereur  intermédiaire  entre  les  deux  époques  si- 
gnalées. Tenant  donc  compte  de  ce  fait  et  de  l'usage  gé- 
néral en  ce  temps  d'incinérer ,  car  ce  ne  fut  qu'en  350 
qu'on  inhuma,  nous  fixerons  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  ou  au  commencement  du  second,  l'époque  probable 
de  l'existence  de  ce  tombeau. 

Void ,  Messieurs ,  quelles  furent  les  funérailles  du 
Gallo-Romain  auvergnat,  dont  la  dépouille  vient  d'être 
retrouvée. 

On  dressa  d'abord  un  bûcher  dans  l'ti^/rîfium ,  c'est-i- 
dire  dans  l'endroit  destiné  à  brûler  le  corps.  Ce  bûcher 
était  plus  ou  moins  élevé ,  selon  le  rang  des  citoyens.  Le 
cadavre,  une  fois  placé  sur  son  lit  funèbre ,  les  parents, 
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i  qoi  Ton  réoieUait  «ne  tMche ,  «lloÉiiieBt  «a  piMinil  U 
nrriniide  de  boit.  Pandtiit  ce  tonptf  te  Mcliv»  ¥«i^ 
saient  s«r  les  flanmes  de  rhiiile  odorurte,  et  jeiafaat  an 
milieu  da  feu  les  objets  que  le  décédé  affèctioimailla.plni, 
afin  qu'anéantis  ensemble  »  il  pût  croire  les  atoir  Mfr4 
portée  arec  lai. 

On  arrosa  ensuite  arec  du  Tin  les  cendres  dn  déAiiil. 
Tout  ce  qui  pot  être  recueilli  de  ses  os  calcinés ,  Itat  n« 
massé  pieusement,  et  enfermé  dans  une  urne  ob  l'on 
plaça  aussi  une  pièce  de  monnaie.  C'était  sans  dontn  la 
drachme  destinée  à  Caron. 

La  matière  du  vase  nous  indique  que  le  mort  fiiisidt 
partie  d'une  classe  distinguée,  car  les  urnes  do  Terre» 
infiniment  plus  rares  que  celle  en  poterie  »  n'étaient  em- 
ployées que  pour  les  riches  ou  les  personnagea  énd* 
nents. 

Le  Terre ,  Tenu  d'abord  de  Sidon ,  Tille  phénicienne 
célèbre  par  ses  Terreries,  coûtait  encore  fort  cher 
sous  les  premiers  empereurs.  Le  commerce  le  tirait 
alors  principalement  d'Alexandrie.  Cependant  les  pro- 
cédés de  fabrication  se  simplifièrent,  et  après  Nenra  oafit 
à  Rome  des  coupes  de  Terre  blanc  d'une  excessiTe  trana» 
parence,  dont  les  anciens  firent  grand  usage.  La  forme 
assez  commune  de  l'urne  que  nous  aTons  décrite  »  la  sIbh 
plicité  du  traTail ,  annoncent  suffisamment  qu'elle  est  la 
produit  d  une  fabrique  gallo-romaine. 

Le  Tase  ne  se  plaça  point  nu  dans  la  terre  :  on  eut  soin 
de  l'entourer  d'une  enTeloppe ,  de  bois  sans  doute ,  pnifr- 
qu'aucun  débris  ne  s'en  est  retrouTé ,  l'humidité  l'ayant 
pourrie.  Quelquefois  les  coffres  étaient  en  pierre,  rare- 
ment en  métal. 

Le  sol  gras  et  presque  huileux,  dans  lequel  notre  re- 
lique a  été  trouvée ,  peut  laisser  supposer  que  les  esda- 
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l'avaiêiif  ensetelie  dans  l'emplaeeiiieiit  de  TiiilM^. 

^fitMi  r  au  miliea  niftme  des  cendres  dn  bOcber^  C'était  W 

:iB0M6nt  pour  les  assistants  de  s'éloigner.  Lors  donc  qaa 

Ton  fiil  snr  le  point  de  dire  un  saprême  adieu,  et  de  qi^ 

ter  pow  U  dernière  fois  cette  poussière  linmaine  Mes 

«didocée ,  bien  regrettée  peut^tre ,  on  déposa  dans  le 

^m0M  qndqnes  aliments ,  afin  qae  si  l'esprit  dn  mort 

:siail,  il  pAt  comprendre  qu'on  avait  pensé  à  lui ,  et  qu'ea 

:xie  Yoolaitpas  le  laisser  souffrir.  Puis,  on  rangea  encore 

aaimtonrda  caveau  funèbre  plusieurs  petites  coupes»  enterre 

d'un  grain  fin  et  verni.  Elles  contenaient  du  lait,  <bi 

de  i'baile  ou  quelques  autres  liqueurs ,  restes  des  libar 

faites  aux  mftnes  de  celui  qui  n'était  plus.  Virgile  j 

allnrioft  dans  les  vers  suivants ,  tirés  du  sixième  livra 

do  l'Enéide  : 

Congesta  cremantor 
Tares  dons ,  dapes ,  ftiso  cratw es  olive ,  etc. 

Je  TOUS  ai  témoigné,  Messieurs,  le  désir  de  fSsIre  prati- 
quer quelques  fouilles  dans  ce  champ  :  elles  me  paraiiH 
sent  véritablement  indispensables  pour  asseoir  une  opt- 
nion.  En  effet,  si  nous  ne  découvrons  pas  d'autres  objets, 
et  que  cette  urne  soit  seule ,  alors  l'enclos ,  propriété  par- 
ticolière,  n'est  qu'une  sépulture  isolée  :  quelque  famfUe 
gauloise ,  amoureuse  des  coutumes  italiennes ,  aura 
sev^  là  un  de  ses  membres.  Si ,  au  contraire,  les  vi 
ou  fragments  se  présentent  en  grand  nombre ,  ce  sera ,  & 
n'en  plus  douter ,  le  cimetière  d'une  bourgad  e  i  mppr- 
tante  dont  la  science  devra  rechercher  et  retrouver  l'ei^ 
placement. 

Hais  la  conséquence  sérieuse  qu'il  peut  nous  être  per^ 
mis  de  tirer,  dès  ce  moment ,  de  la  découverte  de  Mar* 
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manhac»  c'est  qoela  civilisation  latine  n'attendit  pas 
long-temps  après  la  conqnète  ponr^se  propager  ea  A.a- 
yergne*  Or»  ponr  qae  les  usages  romains  aient  été  si 
yite  adoptés  par  nos  ancêtres,  surtout  en  ce  qui  tient  aux 
funérailles,  la  partie  du  culte  à  laquelle  on  touche  le 
moins ,  et  qu'on  ne  change  que  la  dernière ,  il  Eallait  in- 
contestablement le  voisinage  d*un  centre»  dont  TaclicHi 
nerveuse  pouvait  seule  produire  .ces  modifications  et  in* 
primer  cet  élan. 

Selon  nous,  mais  nous  ne  le  disons  pas  sans  hési- 
tation, c'est  Arpajon  qui,  dès  les  premiers  ftges,  soes 
Auguste  même,  a  dû  contenir  une  forte  colonie;  voilà  l'in- 
flnence  immédiate  à  laquelle  il  faut  rapporter  cette  inva- 
sion subite  des  mœurs  étrangères  sur  les  mœurs  de  notre 
pays.  —  Ici  se  termine  le  rapport. 

M.  le  baron  Delzons  a  offert  an  Comité  une  nouvelle 
brochure  imprimée  par  les  soins  du  Conseil  municipal , 
et  contenant  l'accord  entre  Monseigneur  Àymeric ,  abbé 
A-Aurillac ,  et  les  consuls  de  ladite  ville.  Cette  transaction, 
en  date  du  8  mai  1347,  comprend  divers  règlements 
de  police,  relatifs  aux  peseurs  publics,  aux  meuniers, 
boulangers,  fourniers ,  chaufourniers,  etc.  ;  elle  fait  suite 
à  la  deuxième  paix. 

Nous  avons  envisagé,  l'année  dernière,  ces  monuments 
administratifs ,  sous  le  rapport  législatif  et  municipal  ;  il 
nous  reste  encore  à  les  considérer  sous  un  aspect  non- 
veau  ,  sous  le  point  de  vue  philologique. 

Je  m'étais  arrêté  tout-à-l'heure  ,  Messieurs,  à  une  ère 
bien  reculée  ;  renchalnement  des  matières  me  permet  de 
continuer  cette  époque ,  tout  en  changeant  de  sujet.  Sau- 
tons seulement  quelques  centaines  d'années ,  pendant  les- 
quelles l'empire  romain  se  démembra,  et  au  lieu  de 
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](MNinaiYre  Thistoire  des  osages  antiques,  abordons  This- 
^«ire  de  notre  langue. 

Lorsque,  an  quatrième  et  au  cinquième  siède^  les  Bar* 

enyahirent  la  Gaule  /ils  y  trouvèrent  la  langue  la- 

ine  depuis  long-temps  en  décadence,  mais  prédominante 

ncore  et  toujours  aimée.  Bientôt  ce  beau  langagOf  dans 

eqnel  Tinrent  se  verser  tant  d'alphabels  incultes,  sedé- 

laCara  sensiblement;  chaque  peuple  conquérant  y  mftlasa 

de  barbarie ,  et  de  tout  cet  ensemble  mis  en  fiision, 

rlit  un  idiome  incorrect  et  corrompu  que  les  grammai^ 

:arien8  désignent  sous  le  nom  de  basse  latinité.  Ce  n'«st 

;gpa8  tont  :  les  Francs,  qui  d'abord  s'étaient  établis  dans  Je 

^oïd ,  subjuguant  les  Bourguignons  deTEst,  et  lesWiai« 

^p>tlis  du  Midi ,  devinrent  maîtres  sur  tous  les  pointa  t.el 

cherchèrent  à  répandre  et  à  populariser  leur  dialeete.  Le 

Xitin,  décrépit ,  s'altéra  donc  de  plus  en  plus  et  s'éteignit  : 

onaisen  mourant  il  laissa  se  dégager  ,de  son  seinqoel* 

^es  jeunes  langues  pleines  de  sève  et  de  vie»  qu'on 

nomma  romanes  à  cause  de  leur  flliation. 

Cet  enfantement  naturel  et  sans  labeur  avait  lieu  vers 
le  oonunencement  du  huitième  siècle.  Déjà  au  nenvième 
nn  concile  ordonnait  aux  ecclésiastiques  de  prêcher  en 
langage  vulgaire,  preuve  que  ce  dernier  était  alors  géné- 
ralement répandu.  Dès  cet  instant,  le  parler  de  Virgile, 
instrument  superbe  encore,  quoique  dégradé,  est  relégué 
pour  jamais  i  l'écart.  Toutefois,  malgré  ce  divorce,  et 
par  un  privilège  unanimement  accordé,  il  resta  la  langue 
savante,  la  seule  que  voulureut  écrire  les  érudits.  Le 
latin  se  maintenait  ainsi ,  toujours  utile  et  cultivé,  lors- 
que le  quinzième  siècle,  s'éprenant  de  lui,  le  purifia  du 
limon  des  âges,  et  voulut  lui  rendre  la  pureté  de  ses 
beaux  jours.  C'est  alors  quMl  servit  d'organe  à  presque 
tous  les  écrivains  de  la  renaissance,  traduisit  leur  génie, 
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et  assista  pendant  deux  cents  ans  &  toutes  les  éTolatioM 
de  la  pensée  humaine.  Cet  idiome  passa  ensuite  des  sa- 
vants chez  les  magistrats  ;  protégé  de  nouveau,  il  enfonça 
des  racines  si  profondes  dans  le  terrain  de  Thabitudei  qu'en 
1580 ,  il  fallait  encore  des  édits  royaux  pour  ranëantir 
complètement. 

Quant  i  la  langue  romane  »  riche  et  pareille  h  ces  ièii- 
Tes  trop  abondants  pour  couler  dans  un  seul  lit ,  elle  ne 
tarda  point  à  se  séparer  en  deux  dialectes,  marquant  ainsi 
la  différence  de  la  langue  du  Nord  et  de  celle  da  llfdi. 
L'un  de  ces  dialectes,  le  plus  perfectionné ,  prit  le  non 
de  langue  d'oc  :  ce  fut  celui  qu'enrichirent  les  trouba- 
dours ,  anciens  poètes  provençaux.  Les  trouvères  s'em- 
parèrent de  l'autre ,  qui  s'appela  langue  d'oil.  Le  roman 
provençal  produisit  l'espagnol,  le  portugais  et  l'italien; 
du  roman  septentrional  naquit  le  français  actuel. 

Tout  le  monde  sait  à  quelle  particularité  singulière 
tenait  la  dénomination  de  langue  d'oc  et  d'oil.  Elle  ve- 
nait de  l'affirmative  ont,  qui  se  prononçait  oc  au  midi  da 
la  Loire ,  et  M  de  l'autre  côté. 

Il  y  a  quelque  chose  de  singulièrement  attrayant  à  B*en- 
foncer  dans  le  ténébreux  labyrinthe  des  origine»,  k  m 
demander  quelles  lois  président  à  la  formation  on  k  la 
décomposition  d'une  langue,  à  suivre  son  histoire ,  ins- 
tructive autant  peut-être  que  celle  des  peuples ,  car  èBe 
se  lie  à  leur  grandeur  comme  à  leur  déclin.  J'ai  dit  qna 
la  langue  d'oc  avait  été  la  première  créée  ;  les  ciroont- 
tances  qui  activèrent  son  développement  sont  en  grand 
nombre.  Enfant  d'un  pays  façonné  en  tout  sens  par  la 
main  gréco-latine,  et  que  les  populations  de  Germania 
avaient,  sinon  épargné,  au  moins  peu  piétiné ,  cet  idioBW 
nouveau  trouva  de  suite  des  cours  élégantes  et  polies  qni 
l'adoptèrent.  En  effet ,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Pio- 
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cnce  s'étaient  formé  des  états  indépendaDls  »  où  la  poésie 
es  troubadours  avait  répandu  la  grâce  des  formes  et 
ou»  les  charmes  de  L'esprit.  Alors  jaillit  en  sources  frat* 
hes  la  naïve  et  grandiose  imagination  de  ce  temps  ;  alors 
anirentles  poèmes  de  la  Table  ronde,  gigantesques  ilia- 
du  moyen  âge.  Cette  langue  énergique  »  peut-ôtre 
lus  complète  y  plus  calculée ,  plus  rudimen taire  que  la 
,  fût  arrivée  sans  doute  au  plus  haut  point  de  per- 
fection »  si  les  dissensions  religieuses  du  Midi  n'eussent 
irrèté  son  essor.  Ce  doux  langage ,  bercé  si  long*tempi 
r  les  genoux  des  poètes ,  partagea  la  ruine  des  hérétt* 
»  et  avant  d'avoir  pu  produire  un  véritable  monn» 
ent ,  tomba  suffoqué  dans  le  sang  des  Albigeois.  Sa  dé- 
^cadence  date  de  là.  Peu  d'années  après,  le  comte  de  Ton- 
'Xooae  disparut  ainsi  que  sa  race ,  et  avec  eux  se  déplaça 
faisceau  lumineux  dont  leur  capitale  était  le  centre, 
provinces  du  midi  de  la  France  n'ayant  plus  de  na- 
^onalitéy  la  langue  d'oc  n'eut  plus  de  patrie.  Triste» 
délaissée»  elle  se  réfugia  dans  la  mort.  L'Italie  et  TEa* 
ipagae  recueillirent  ses  ossements,  les  enfouirent  pieuse^ 
ment  dans  leur  jeune  dialecte ,  et  pour  leur  gloire  future 
en  utilisèrent  les  débris. 

La  langue  d'oil,  désormais  sans  rivale»  grandit  alors 
et  prit  de  l'éclat.  Soutenue  par  l'influence  des  rois  de 
Paris»  elle  s'épura,  acquit  de  l'individualité»  et  produisit 
enfin  ses  trouvères.  Au  douzième  siècle,  pendant  quel'af- 
franehissement  des  communes  Témanclpait,  l'Université» 
noUement  ambitieuse ,  lui  imprimait  spontanément  la 
tendance  de  régner  sur  l'univers.  On  a  affecté  long-temps 
de  croire  que  le  hasard  avait  présidé  à  sa  formation;  c'est 
une  erreur.  De  remarquables  travaux  philologiques ,  eiH 
Irepris  de  nos  jours  »  ont  mis  à  nu  ses  règles  »  dévoilé  ses 
principes»  et  démontré  l'existence  d*un  système  gram- 
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matical  habile  et  paissamment  combiné.  Ces  études  9  cou- 
pables de  sécheresse ,  je  le  reconnais ,  mais  qui,  dépouil- 
lant leur  écorce ,  finissent  par  intéresser ,  deviennent 
indispensables  à  tous  ceux  qui  veulent  lire  ayec  froil  les 
auteurs  du  moyen  âge. 

Messieurs  y  sans  tous  faire  entreprendre  la  yasle  et 
longue  odyssée  qu'accomplit  la  langue  d'oil,  il  faut  pour-- 
tant  que  je  tous  dise  un  mot  de  son  extension.  11  faut  qoe 
Je  TOUS  la  montre  existant  aTant  le  onzième  siëde  dans 
la  cour  d'Ecosse,  popularisée  en  Angleterre  par  la  con- 
quête de  Guillaume-le-Bâtard  9  et  depuis  lors  assez  t6» 
pandue  au-delà  de  la  Manche ,  pour  qu'il  fût  nécessaire 
de  la  proscrire  en  1340,  par  un  édit  du  parlement. 

Les  Normands  la  portèrent  en  Sicile,  et  Godefkoj  de 
Bouillon  dans  la  Terre-Sainte.  Chrétiens  de  la  Palestine  » 
Arabes  du  désert,  entendirent  donc  à  la  fois  ses  accents. 
Elle  laissa  sur  les  riTCs  syriennes  une  éternelle  trace  de 
son  passage  par  la  rédaction  des  Assises  de  Jérusalem. 
Un  peu  plus  tard,  d'autres  croisés  Tinstallèrent  i  C<nis- 
tantinople,  d'oà  elle  se  propagea  dans  la  Grèce.  Tonte- 
fois,  ayouons-le,  en  compensation  de  ce  que  l'Orient 
nous  prenait,  il  nous  envoyait  des  mots nouTcaux  et  an 
souffle  embaumé ,  un  parfum  étranger ,  qui  raTiTèient 
notre  esprit  occidental. 

Enfin,  Messieurs,  comme  depuis  long-temps  il  n'y  aTsit 
plus  de  Gaule ,  qu'il  n'existait  qu'une  France  aTec  ses 
lois,  son  génie  et  sa  merreilleuse  fortune,  la 't langue 
d'une  telle  nation  deTait  s'éleTer  encore.  L'heure  était 
faTorable.  Les  temps  anciens  s'en  allaient,  refoulés  de 
tous  côtés  par  la  ciTilisation  moderne  ;  le  déTeloppement 
intellectuel  suiTait  le  déTeloppement  social.  Vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle ,  commença  la  transformation  dis- 
tincte du  dialecte  du  moyen  âge  en  langage  français.  An 
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,  rœayre  s'accomplit,  et  an  idiome  plein  de 
esure,  de  souplesse  et  de  moayement ,  s'offrit  aox  écri- 
ains  dn  règne  da  grand  roi ,  qni  le  perfectionnèrent,  le 
xèrent  k  toat  jamais,  et  en  firent  cette  belle  langue 
«inçaise  qae  l'Europe  parle,  admire  et  noos  envie. 
Les  denx  premières  paix  sont  écrites  en  langue  d'oc, 
1  roman  provençal;  la  troisième  n'est  qu'en  latin.  Il 
amtt  probable  que  ces  transactions,  réglant  des  intérdts 
saels ,  furent  rédigées  primitivement  en  dialecte  ynl- 
ire ,  et  cependant  traduites ,  afin  de  perpétuer  leur  sens 
l'emploi  d'une  langue  qui  ne  variât  plus.  Nos  archives 
fat  dû  égarer  l'original  roman  de  la  troisième  paix  :  la 
pic  latine  s'est  seule  conservée.  Si  les  bornes  resserrées 
'on  compte  rendu  me  le  permettaient ,  je  pourrais  en- 
dans  quelques  détails  de  grammaire  peu  connus.  Je 
montrerais,  dans  les  deux  premiers  titres,  l'applica- 
^Won  de  la  règle  de  l'S,  trouvée  par  M.  Raynouard ,  règle 
^Bommane  aux  deux  langages  d'oc  et  d'oil.  On  est  étonné 
^MniTcnt  de  lire  alcun  cossols  au  singulier,  et  li  eossol  au 
'lAariel.  C'est  que  VS,  placée  à  la  fin  des  substantifs  mas- 
^^alins,  désignait  le  sujet,  tandis  que  l'omission  de  cette 
lettre  indiqua  le  régime.  Une  marche  contraire  avait  lien 
poor  le  pluriel.  Les  philologues,  étonnés,  ne  se  rendaient 
pas  compte  de  cette  méthode,  lorsque  M.  Raynouard  vint 
«t  dévoila  le  procédé ,  qui  n'était  autre  qu'une  imitation 
ingénieuse  de  la  déclinaison  des  Romains. 

Vous  observerons  aussi ,  en  passant,  que  l'élément  lo 
plus  sûr  peut-être  pour  arriver  à  la  notation  orthogra- 
phique, et  de  celle-ci  à  la  véritable  connaissance  des  idio- 
mes,  c'est  la  prononciation.  La  prononciation,  par  sa 
capricieuse  action  sur  la  forme  des  mots ,  contribua  plus 
que  la  grammaire  à  la  transition  romane.  11  est  donc 
très-important  de  surveiller  la  manière  d'accentuer.  Vous 
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remarq[aerez  que  Téditeur  d'Àurillac  s'est  abstenu  »  dans 
sa  pablication  »  de  placer  aucua  accent.  On  ne  sannU 
plus  sagement  agir,  car  ces  langues  n'en  compprtaieiU 
pas^  n'en  eurent  jamais  :  elles  y  suppléaient  par  l'agen- 
cement calculé  de  certaines  consonnes. 

Profitons  de  cette  occasion  pour  recommander  à  Ions, 
et  surtout  au  traducteur  éclairé  des  ouvrages  qui  noos 
occupent,  l'étude  de  notre  patois^  dans  lequel  le  dia- 
lecte celtique  trouverait  sans  doute  bien  des  ridieaaee 
oubliées. 

Nous  Toici  arrivés  aux  lectures  de  H.  le  baron  Bétnmê. 
11  me  permettra  de  vous  dire  quelles  circonstances  les 
ont  inspirées,  et  comment  s'accomplit  le  pèlerinage  deaa 
pensée  à  travers  les  noirs  sentiers  qu'on  nomme  le  COOH 
mencement  de  notre  histoire. 

Désirant  recueillir  tous  les  documents  qui  pouyaiaat 
intéresser  la  haute  Auvergne ,  M.  Ddzons  avait  coftsacfé 
une  partie  de  l'an  dernier  à  la  traduction  de  pràs  de  €eiii 
titres  concernant  le  quatorzième  siècle.  De  pareils  Um^ 
vaux  ne  s'accomplissent  jamais  sans  laisser  après  eux  «se 
trace  vigoureuse  et  décisive.  M.  Delzons  se  releTa  de 
dessus  ces  poudreux  parchemins  épris  du  siècle  qu'il  ve- 
nait d'étudier.  Le  voilà  passionné  pour  cette  épogee» 
dont  la  première  moitié  se  résume  en  d'incessantes  InUM 
entreprises  et  accomplies  pour  l'obtention  de  certaines 
franchises  ou  la  conquête  de  quelques  libertés ,  tandiaqpie 
la  seconde  partie  est  devenue  tristement  célèbre  par  les 
ravages  et  les  guerres  des  Anglais.  Le  compilatear  aTail 
à  peine  terminé  sa  tâche ,  que  ceUe  de  rbistorien  oon^ 
menga  :  il  résolut  d'écrire  les  péripéties  diverses  de  cette 
période  agitée. 

Dès  les  premières  pages ,  l'écrivain,  trouvant  coBstaas- 
ment  devant  lui,  et  voyant  fonctionner  énergiquemeet 
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rouage  manicipal  plein  de  régalante,  en  observa  le 
lécanisme ,  et  se  demanda  avec  préoecnpation  s'il  ne 
"oBllaU  pas  en  rechercher  Tauteur.  L'origine  de  ce  régime 
i^sommonal  était-elle  étrangère  on  locale ,  celtique  où  la- 
ine î  L'antiquité  seule  le  savait.  L'ardent  chroniqueur 
:rat  devoir  Finterroger.  Il  oublia  donc  un  instant  son 
^jraTalI  primitif,  monta  quelques  degrés^  et  entra  résolu- 
lent  dans  l'ère  romaine. 

M.  Delzons  s'occupait  à  ti  décomposer  en  philoM|)he, 

la  disséquer  en  anatomiste ,  lorsqu'il  s'aperçut  encore 

l'époque  gauloise,  serrée  contre  l'autre,  unie  et 

infondue  avec  elle ,  venait  toujours  d'elle-même  s'offrir 

presque  se  rouler  sous  son  scalpel.  Cette  nouvelle  dif- 

ÎBeaUé  ne  devait  point  l'étonner;  il  n'appartient  qu'aux 

irgmnisations  supérieures  de  voir  leur  tâche  s'étendre 

cesse ,  tant  sont  nombreux  lés  rapports  sous  lesquels 

certains  esprits  considèrent  lès  choses.  Ainsi,  du  milieu  dd 

3mo7en  Igé  l'historien  se  trouvait  tout-à-coup  forcément 

xejeté  aux  temps  les  plus  éloignés.  Notre  collègue  prit  son 

parti  en  savant  de  cœur,  et  sans  s'eflraycr  des  brumes 

d'on  passé  lointain ,  il  étudia  l'ère  celtique  purement  ail- 

Tergnate,  et  l'illumina  des  lueurs  d'un  coup  d'œil  qui 

n'eÀ  qu'à  lui. 

Par  une  foule  de  rapprochements,  de  faits,  de  citations, 
n  démontra  l'afOnité  des  Celtes  arvemes  avec  les  Ger- 
mains: mêmes  lois,  mêmes  usages,  même  caractère, 
mêmes  moeurs.  L'évidence  le  prouvait,  ces  peuples  étaient 
firêres;  tons  deux  avaient  conservé  une  ressemblance 
frappante ,  une  égale  physionomie. 

Messieurs,  ce  n'est  point  un  mérite  vulgaire  que  de 
parvenir  à  lier  des  époques  vieillies ,  offrant  entre  elles 
tant  de  confusion  et  d'incertitude,  surtout  lorsque,  ramas- 
sant d'énormes  matériaux  pris  à  l'état  brut,  on  veut  les 
T.  IV.  99 
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polir ,  les  traytiller  et  les  ériger  en  palais  poar  y  loger 
un  système.  C'est  eepeadant  le  bat  qae  M.  Delzons  s'est 
proposé ,  et  »  noas  le  disons  sans  crainte  d'être  démenti , 
c'est  celai  qa'il  a  obtena. 

Les  Gaalois  perdirent  lear  nationalité  57  ans  ayant 
Jésas-Christ.  M«  Delzons  décrit  Thistoire  de  la  conqaête, 
et  nous  donne  an  résamé  lacide  des  Commentaires  de 
Joies  César.  L'auteor»  s'aidant  de  cette  analyse  et  d*ane 
foole  d^autres  recherches  relatives  à  des  époques  pos« 
térieores,  tire  cette  conséquence  que  la  haute  Auver- 
gne ne  fut  jamais  militairement  occupée  par  les  vain- 
queurs. 

Une  opinion  si  absolue  trouva  quelques  contradicteurs 
parmi  les  membres  du  Comité;  toutefois  elle  était  sou- 
tenue avec  tant  de  foi  »  de  conscience  et  de  talent ,  qu'on 
peut  aujourd'hui  la  débattre ,  mais  non  point  en  nier  la 
valeur. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  au  long  sur  l'ensemble  de 
ce  travail  historique,  principalement  remarquable  par 
la  nouveauté  attrayante  des  points  de  vue,  par  les 
perspectives  nouvelles  qu'il  a  su  ouvrir.  Les  diffé- 
rents articles  qui  le  composent  se  trouvent  si  remplis 
d'appréciations,  de  déductions  et  de  théories,  qu'il  m'a 
été  impossible,  je  dois  l'avouer,  d'écraser  cette  masse 
érudite  sous  le  pressoir  de  mon  compte  rendu.  Vous  aurez 
occasion  de  lire ,  dans  les  Tablettes  de  M.  Bouillet,  rœn- 
vre  entière  de  votre  collègue ,  et  seulement  alors  vous 
pourrez  rendre  justice  à  cette  haute  intelligence ,  vrai- 
ment folie  d'amour  pour  son  pays. 

Enfin,  Messieurs,  une  dernière  communication  de 
M.  DériMer  du  Chfltelet,  sur  le  lieu  de  naissance  du  pape 
Sylvestre  II,  jette  en  finissant,  au  milieu  de  nous,  le 
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noia  de  Gerbert.  M.  Déribier  8*appme  d*abord , 
^^insi  qu'on  l'ayaii  fait  constamment  jusqu'à  lui ,  sur  la 
^•radilion  inrariable  depuis  800  ans ,  pour  fixer  le  ber- 
^OOÊU  de  ce  personnage  à  Belliac»  commune  de  Saint- 
Simon.  Dans  cette  localité,  en  effet,  a  existé,  de  tout 
^^empa,  une  maison  souvent  reconstruite  et  toujours  in- 
^quée  comme  la  sienne.  L'auteur  dont  nous  citons  la 
aïolico,  prétend  que,  dans  les  actes  publics  du  XVI*  aie- 
<de»  cette  habitation  était  désignée  sous  le  nom  de  Jfat- 
.«NI  du  Pape ,  qualification  qu'eUe  conserve  encore  an- 
jonidlini.  (Voyexpl.  11.)  De  nos  jours,  ajoute-t-il,  des  pris 
et  terres,  en  assez  grand  nombre,  s'appellent  Prés  et  Terres 
<do  PmUife.  En  outre,  un  acte  de  partage,  dont  M.  Rames, 
notaire  de  notre  ville , .  possède  la  minute ,    constate 
qn'en  1655  le  seigneur  de  Lalanbie  recevait  sept  carton- 
nées, pour  sa  part,  dans  le  bois  inAivis  de  GerberL  Ce 
dernier  nom ,  lui-même  ancien  et  respecté ,  a  été  porté 
par  quelques  familles  locales ,  alliées  probablement  ou 
rdevant  de  notre  immortel  compatriote* 

Tons  ces  détails  précis,  rapprochés  à  la  fois  de  l'éddea^ 
Hon  que  reçut  Gerbert  dans  l'abbaye  de  Saiot-Gérand , 
et  des  particularités  qu'il  donne  loi-même  dans  ses  let- 
tres sor  Gérard  de  Saint-Géré  et  Raymond  de  Lavanr, 
ses  premiers  maîtres ,  ne  laissent  plus  de  place  au  doute , 
et  font,  du  fait  de  sa  naissance  à  Relliac ,  un  point  histo- 
riqae  certain ,  à  l'abri  de  toute  critique  et  désormais  in- 
eonteatable. 

RMtterdons  M.  Déribier  de  son  travail.  Certes ,  nous 
avons  raison  de  revendiquer  Tillustre  prélat  pour  un  de 
nos  ateax.  Une  telle  célébrité  devient  la  partie  la  plus  pré- 
cfenae  du  patrimoine  scientifique  de  notre  province.  Si 
quelqu'un  nous  la  dispute ,  nous  devons  la  défendre  ;  car, 
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iManrit  par  «ospèNtcoBUMiu  dépôt  Meré,  eemétof 
doit  être  Mita  iHlMt  à  M8  oifiuiUu 

GeAert»  M6Hi€pn»  ait  pour  boos  Teimiple  eontolaBt 
de  la  paisMBce  de  Tétode  et  de  ses  résultais  gjttriamr 
Sa  naissance  ne  fut  point  brillante  ;  tont  jeune ,  Topo^ 
ienee  n'étendit  pas  sur  ses  épaoles  son  manteao  doré. 
C'était  an  panne  pfttre  gardant  des  tronpeanx,  et  qne 
des  nidnes  »  allant  au  diftteaa  de  Saint-Simon,  rencoii:* 
tièrent  occupé  i  regarder  le  ddi  avec  une  iNrandia  de  ao- 
rean  Iransfonnée  en  tube.  Quelques  réponses  pleinea 
de  Tivacité  araient  séduit  les  Bénédictins  »  qui  raoeneil- 
lirent  dans    leur  couvent.  A  quelles  questions  aTait 
donc  répondu  le  petit  berger?  Quelles  paroles  inspirées 
étaient  tombées  de  sa  bouche?  C'est  ce  qui  s'est  enfoui 
dans  le  monastère ,  et  ce  qn'i  tort  les  murs  du  doUre  ne 
BOUS  ont  pas  redit.  6n  s'étonne  »  Messieurs,  de  ces  rea- 
eontres  ptOTidentieHes  dont  on  Tondrait  douter  qnelqne- 
fois  ;  et  pourquoi  donc?  Ne  saTons-nous  pas  tons  qne 
Dieu,  qui  ne  distribue  pas  vainement  l'intelligenoe , 
laisse  tomber,  quand  il  lui  plait«  une  étoile  lumineuse 
sur  le  front  des  enfances  de  génie  7  II  veut  qu'on  les  re- 
marque et  qu'on  les  utilise. — Quelques  courbes  qu'nn 
pêcheur  nommé  Giotto  traçait  sur  le  sable  des  bords 
de  la  mer,  avertirent  le  peintre  Gimabué  qu'il  existait 
Ik  une  imagination  d'élite,  ne  demandant  qu'un  pen 
de  culture  pour  déployer  librement  ses  ailes  et  pour 
glorifier  les  beaux-arts.  Moins  de  deux  cents  ans  après, 
Laurent ,  duc  de  Toscane ,  se  promenant  dans  ses  jar- 
dins, devina,  à  la  vue  d'un  marbre  ébauché  à  peine,  ee 
colosse  de  gloire  qui  devait  s'appeler  Michel-Ange.  C'est 
donc  évident ,  il  y  a  dans  de  pareils  exemples,  que  je 
pourrais  multiplier,  autre  chose  que  du  hasard,  puisque 
le  bonheur  d'être  compris  si  tOt  n'arrive  en  définitive 


iHr  oet  eqpiitt  Tulet  et  pf<ooeM  qai  laiMent  pieiaeBUr 
koBDO  heore  leur  oMfniAqse  deitfaée» 
A^  de  9S  anal  Gerbert ,  poieédé  d'um  Tif  befoia  de 
i^oiff  aocosatt  déji  Tabbaye ,  si  sayante  et  si  riche  en 
Miaerittt  de  n'aroir  ni  asse»  d'instraotion  ni  asseï 
le   liTvei.  Sa  cellole  est  trop  étroite,  il  a  besoin  da 
^ofagety  de  désemprisonner  son  avenir  ;  il  bot  à  cette 
^mcUfiié   déTorante  de  l'air,   de  la   liberté,   d'autres 
iOBBses,  d'antres  dem.  L'abbé  Raymond,  dont  le  bien- 
reiHant  intérêt  le  soÎTit  partoot^  l'enroie  k  Barcelone  ; 
là  Gerbert  émigré  chez  les  Arabes.  Cadié  dans  Cor- 
^loae  tons  l'habit  musulman,  il  interroge  le  pouroir  oc- 
^^solte  des  nombres,  et  lui  demande  d'abord  matérielle- 
it  la  création  de  procédés  inconnus  pour  pénétrer  les 
lyattees  de  la  nature ,  puis  philosophiquement,  quel  est 
dernier  degré  de  la  certitude  humaine.  En  968 ,  il  va 
•il  BooDie  aTeo  le  comte  Borel  ;  nous  le  retrouyons  un  pea 
pliis  tard  favori  de  l'empereur  Othon  et  abbé  de  Bob- 
l>io.  Dépossédé  ,  il  se  réfugie  pfès  d'Àdalbéron ,  di- 
rige, k  Reims,  une  école  métropolitaine,  et  lui  donne 
tanC  d'édat  qu'il  mérite  l'honneur  d'être  choisi ,  en 
880,  pour  lutter 'contre  Otridt  le  Saxon:  éloquent  as- 
saut,  dans  lequel  il  fallait  s'appeler  Gerbert  pour  n'être 
pasTaincn. 

La  Tie  da  Gerbert,  littéraire  jusque-Ui,  devint  i  ce 
point  essentidlement  politique.  Ne  lui  faisons  pas  un 
crime  de  s'être  laissé  «dler  i  la  pente  générale  :  homme 
dn  jour,  il  se  teignait  de  sa  nuance,  et  devait  subir  la  loi 
des  événements.  En  effet,  denx  drconstances  capitales, 
deux  idées  impérieusea  maîtrisent  le  X*  siècle  :  d'abord 
la  chute  de  la  dynastie  cariovingienne  arrêtant  l'ascen- 
dant teotottiqne ,  ensuite ,  avec  l'avènement  de  Hugues 
Gapet>  l'organisation  de  la  véritable  sodété  française. 


434  HISTOIRE. 

Pesait  aa-dessns  de  tout  cela  une  prédiction  lamentable, 
qai  projetait  son  ombre  lagabre  sur  rhamanité.  C'était 
le  règne  millénaire  da  Christ  arrivé  à  son  terme ,  c'était 
la  fin  da  monde  atec  ses  frayeurs.  Gerbertagit  dans  cette 
atmosphère  brûlante  et  tourmentée  ;  il  prit  part  an  mon- 
yement  social  »  le  dirigea  un  instant ,  le  domina  toajbnrs. 
L'histoire  nous  le  peint  comme  un  homme  de  lutte, 
pour  qui  la  vie  fut  sans  loisirs ,  un  de  ces  êtres  forta  de 
muscles ,  ne  pouvant  patienter  que  sur  le  lit  de  mort , 
et  qui ,  infatigables,  trouvent  qu'il  y  a  bien  assez  de  l'é- 
ternité entière  pour  se  reposer.  Hattre  du  diocèse  qu'àd* 
ministrait  Adalbéron,  précepteur  aimé  des  deux  monar- 
ques qui  régnaient  en  France  et  en  Allemagne  ;  initié 
aux  intrigues,  à  l'ambition  et  au  secret  de  ces  cours; 
habile  intermédiaire  entre  elles  et  gage  de  leur  bonne 
harmonie,  il  obtint  une  influence  qui  le  fit  désigner  par 
le  concile  de  Saint-Basle  pour  occuper  le  siège  épiaoo-t 
pal  de  Reims- 
Tout  le  monde  connaît  les  phases  de  sa  mauvaise  for- 
tune au  sein  de  la  grandeur.  Jean  XV  déposséda  le 
nouvel  archevêque,  restitue  le  siège  à  son  prédécesseur 
parjure ,  et  l'on  vit  alors ,  rapprochement  piquant,  celui 
qui  devait  être  pape  un  jour,  entrer  résolument  dans 
cette  querelle  de  prérogative,  protester  pour  son  droit,  el 
en  soutenant  que  le  souverain  pontife  attentait  aux  lois 
du  royaume,  déposer  le  premier  levain  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  Su  reste ,  ce  point  d'arrêt  ne  changea 
rien ,  Gerbèrt  savait  porter  le  fardeau  des  jours  pesants, 
et  son  sort  devait  s'accomplir  :  en  février  999 ,  Tarchevfr- 
que  de  Revenue,  l'élève  des  Sarrasins,  devint  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  et  le  chef  de  la  chrétienté. 

Deux  actes  de  son  règne  dévoilèrent  alors  la  double  face 
de  son  caractère ,  les  deux  cAtés  de  sa  nature  :  s<m  génie 
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t  son  oœar.  Ck>inprenanl  qu'il  fallait  donner  an  écoule- 
ment à  ce  trop  plein  de  force  européenne  qui  ne  cherchait 
Ta  s'épancher  »  il  fait  le  premier  appel  aux  chrétiens 
['ooddent  »  en  faveur  de  la  Terre-Sainte ,  et  prépare  les 
^c^roisades.  Puis  cette  âme  tendre,  rendue  mélancolique 
LF  ses  pensées  habituelles ,  ses  souffrances  physiques 
(t  l'amertume  de  ses  chagrins ,  se  prend  tristement  & 
iger  à  la  mort,  réveille  son  culte»  et  institue  la  fête 
'Soachante  des  trépassés. 

Maintenant,  si  nous  voulons  nous  expliquer  le  prodige 
^*an  homme  obscur,  sans  aïeux,  sans  richesses,  qut 
dépassant  son  siècle  de  toute  la  tête ,  parvient  à  occu- 
jper  le  premier  trône  du  monde ,  nous  sommes  obligés , 
pour  expliquer  cet  immense  destin ,  d'avoir  recours  à  un 
ikil  unique  :  la  science  I  Ce  prodigieux  penseur,  en  effet, 
parcourant  avec  sa  fiévreuse  organisation  tout  le  domaine 
connu  de  l'étude,  devint  profond  mathématicien,  célèbre 
astronome,  orateur  disert,  chimiste  distingué ,  littérateur 
du  premier  ordre,  mécanicien  habile  »  théologien  sans 
rival.  Cela  effraie;  eh  bien,  ce  n'est  pas  tout  encore.  Ger- 
bert  ne  se  contenta  pas  de  posséder ,  de  s'approprier  tou- 
tes les  connaissances  d'alors ,  il  les  généralisa ,  les  poussa 
au  progrès,  agrandit  leur  sphère,  et  se  trouva  le  centre 
de  la  vie  savante  et  des  efforts  intellectuels  de  son  temps. 
Aosai  la  science,  fée  reconnaissante,  prit  son  favori  par  la 
main ,  lui  fit  monter  un  à  un  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  à  une  époque  d'inégalité  consentie,  changea  le 
tdofaie  en  archevêque,  et  comme  si  cela  n'était  pas  asseï 
encore ,  du  pâtre  fit  un  roi  I 

Messieurs ,  depuis  long-temps  nous  savons  toutes  ces 
choses,  et  cependant  qu'avons-nous  fait  pour  notre  Ger- 
l>ert  T  Rien. 
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Voules^yoïis  na/e  permettre  qa  instant  de  me  citer 
ïoj^fi^*  -^  Voici  quelques  lignes  que  j  *écri¥ais  en  ISU^ 
%  Le  pape  Sylvestre  II  est  saos  cosiUre^it  la  plus  gcniMlft 
9  figure  du  dixième  siècle,  qui  s'absorbe  en  lui.  Si^  longuyn 
n  vie  fut  celle  d'une  cp^rageu^e  sentinelle  »  constanguBjeal 
\  4ebout  sur  le  seuil  de  tojD^es  les  idées ,  4o  toute»  Im 
]),  ipyentioi^  de  son  époque.  Pouiptant  ce  pontife  »  ce  9êr 
»  Tant  y  i^'a  p^s  encore  aujourd'hui  d'histoire  «  car  je  sa 
»  puis  donner  ce  nom  à  la  biographie  ^o  Bzoyius*  U  eat 
»  donc  là  toujours ,  attendapt  un  ouvrier  qui  (s/ue  Jf^t 
If  sa  mémoire  ce  ^e  Rome  fsit  pour  ses  anciens  temide^ 
»  enfouis  dans  le  sol ,  à  qui,  elle  rei|d  leur  éclat  »  en  leof 
»  rendant  l'espace  et  la  lumière*  » 

Cette  aspiration  Messieurs ,  est  ss^tisfaite  >  ce  désir  e^ 
irempli.  Upe  histoire  de  Gerbert  vient  de  paraître:  éUBk 
est  due  à  un  Allemand ,  M.  Hock ,  et  à  un.  prêtre  français, 
M.  Axingeic*  ^ous  joignons  yolontiers  ces  ^eux  non^i.,  e|. 
nous  les  confoiidons  avec  intention ,  parce  qu'ils  ont  un^ 
mérite  à  peu  près  égal.  M.  A^xiiiger,  qui  ne  figure  pourtant 
que  comme  traducteur  »  ayant  obtenu  le  commuiûcaUQn 
du  manuscrit  de  Baml^rg,  dont  l'auteqj^  i|llemaq^d  n^'ay^ili 
jan^ais  en  connaissance,  il.  Axipger,  dis-jet  a  réeUenieQi^ 
complété  FouTrage,  en  enrichissant  de  notes  ad^iMttr 
nelles  importantes,  le  teinte  primitif.  C'est  donc  un^tn^^ 
fini  ;  félicitons  les  auteurs  et  partageons  lem;  succès  afMip 
arrière-pensée  jalouse*  Dis(m9-noq^  que  FAurergne  dor 
Tait  laisser  peut-être  aui^  étrangers  l'initiative  d'oies 
œuvre  pareille.  Placés  dans  des  qapitales  studieuses»  oà 
tous  les  documents  abondent  »  ces  érudits  ont  ppisé  k 
des  sources  fécondes ,  dont  le  cours ,  hélas  I  ne  vient  pas 
jusqu'à  nous. 

Si  donc  notre  pays  est  excusable  de  n'avoir  pu  élever 
au  grand  pape  un  édifice  littéraire ,  il  est  un  autre  hom- 
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impatiemment  attendu  »  qne  nons  serions  bUma- 
les  de  laisser  inxécnté  plus  lonf-temps.  Je  le  reconnais 
t  d*abord  »  la  proposition  des  récompenses  nationates* 
plus  qoe  l'expression  des  idées  d'ordre  matériel  »  ne 
'Mit  être  prématorée.  Il  fiiat ,  pour  les,  fiiiro  réasair  » 
à  l'aTance,  en  démontrer  l'atilité»  lea  pror^ 
an  dehors ,  en  un  mot  y  préparer  L'opinion.  Or» 
»  ce  résoltat  moral  est  accompli  déji  ;  bien  des. 
nnes  sont  allées  an  devant  dje  la  proposition  que  le 
<Iomité  i^eut  vous  soumettre.  Je  Tais  tous  dire  ce  que  j'en 
sait  avec  franchise»  car  si  je  ne  yeux  point  6tre  flatteur^  je 
:ai'en tends  pas  devenir  injaste.^  Dès  1818,  le  regretlahle 
3f .  Baulhac  s'occupait  du  portrait  de  Sylvestre  II ,  exé- 
cuté alors  sous  ses  auspices»  et  placé  ici  dans  une  sallA 
4'honneaa.  En  1839  »  quelqu'un  allait  plnst  loin  ;  laissant 
aspéiiec  pour  le  pontife  un  témoignage  monumental  pro- 
chain; il.  proposait  au  Conseil  municipal  d'appeler  pror 
tisoirement  du  nom  de  Qerbert  une  i!ue  qu'on  allai to»vffit. 
Gdnirrli,  c'était  M.  Grognier»  le  citoyen  dévoué»  le  mako^ 
aHiM^  d'une  ville  qui  l'est  si  peu*  U  y  a  un  an,  M>  BdMard» 
len»efons>  avocat»  joignait  ses  persistants  offerts >  ài 
(MU  de  quelques  jeunes  h<Hnmes  entrevoyant  oommo  InÂ 
une  pemée  d'art  dans  l'acquittement  d'ime  detta^  4ei 
gloire.  Cette  année  M*  Bonnefons  »  député  i  M.  de  Baatok 
piéfet  »  ont  employé  leur  influence  et  lewk  soins,  i.  la 
réalisation  de  cetie  patriotique  e^piiraAoe..  VlAfiWft  aprdl^ 
*eux  MM.  Déribier,  l'abbé  Chaumeil»  Muratet»  curé,  Vidal, 
inspeotenr  de  l'académie  de  Bourges,  MauricePbDut»  dont 
quelqMs  pages  charmantes  de  VEcho  du  Ca$Ual  méritent 
ane  mention  flatteuse.  Enflu,  Messieurs,  noustoas  tant  qpie 
aous  sommes,  meltons-nous  à  leur  suite ,  car  il  n'est  pas 
an  de  nous  dans  cetto  enceinte  t  qui  ne  pconoofiS^aTec 
orgueil  le  nom  auvergnat'  du  premier  pape  imn^i»  »  pas 
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DQ  de  nous  qui  ne  désire  yoir  sa  statue  domiMuit 
cité  si  fiëre  de  son  souvenir. 

Ainsi  donc  l'opinion  est  mûre ,  le  pays  est  prêt ,  to 
Conseil  manicipald'AurilIac  encooragela  Commission;' 
et  lui  oiTreson  concours  (1).  Nous  écouterons  bien  sût  et* 
YŒU  qui  a  tant  d'écho;  et  vous.  Messieurs  du  Conseil' 
général,  organes  du  département  entier,  prenez,  de  grftoot 
l'engagement  de  nous  aider,  poar  élever  à  (ierbert  n» 
monument  digne  de  lai ,  digne  de  vous.  ' 

Il  m'est  agréable  de  voas  apprendre  que ,  sur  la  de- 
mande de  M.  le  Préfet ,  notre  président ,  M.  le  minisire 
de  rintérieur ,  nous  a  continué  cette  année  l'enyoi  da 
Bulletin  publié  par  le  Comité  historique  des  arts  de 
Paris. 

Relativement  à  la  situation  intérieure,  je  dois  voue 
faire  part  de  la  nomination  de  MM.  Désauriëres ,  proprié- 
taire àVixouses,  et  Guary,  notaire  à  Thiézac,  comme 
membres  correspondants  ;  et  de  celle  de  MM.  de  Pariea , 
avocat  à  la  cour  royale  de  Riom ,  membre  de  rAcadémie 
deClermont;  Dominique  Branche,  auteur  de  V Auvergne, 
aufnoyen  âge^  et  Décime  Delzons,  jage  i  Chartres,  comme- 
membres  correspondants  étrangers.  Vous  voyez  qoe  notre 
personnel  s'accrott  et  prend  de  Fimportance ,  par  la  va- 
leur et  l'excellence  des  choix. 

Tel  est.  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  delà  Com- 
mission des  monuments ,  pour  l'année  1843. 

Nota.  Deux  ouvrages  volumineux ,  l'un  sur  Féglise  de 
Saint-Martin -Valmeroux,  arrondissement  de  Maoriac, 
par  M.  Mourguye ,  juge  de  paix,  correspondant;  Vautre 

■ 

(1)  Le  ConseU  manidpal  d'Aurillac ,  dans  sa  séance  du  90  aoèi 
1843 ,  a  voté  par  aoclamaiion  pour  cet  objet  une  somme  de  1,000  fr;. 


/ 

/ 
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l'antiquité  de  la  ville  d'Aurillac,  par  M.  Doboiascm , 

^rt  t  sont  panrenas  au  Comité  trop  tard  pour  pooTOir 

dans  le  présent  compte  rendu  les  proportions 

<1  *^  KBâIyse  ou  de  discussion  qu'ils  méritent  ;  l'un  d'eux 

I^^ft  ar  tJculièrement,  celui  de  M.  Dubuisson,  soulevant  avec 

t<ai.l^ii(  des  questions  difficiles  et  controversées  «  demande 

^       ^Cre  sérieusement  examiné  et  mûrement  approfondi. 

t  une  tâche  intéressante  que  nous  espérons  remplir 

prochain» 
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CONVENTION  NATIONALE. 


tm9m — tt9M. 


REPRÉSENTANTS  DU  PUT-DB-DOMB  » 

AYBC  LB  FAG-SmiLB  DR  LBUBS    SIGNATORBS   (!)• 

A  rAssemblée  nationale  législatiTe  a  succédé  iminé-» 
diatement,  le  21  septembre  1792,  la  C!onTention  natio- 
nale ,  qui  a  tenn  ses  séances  jusqu'au  26  octobre  1795. 

Douze  députés  représentaient  le  département  du  Poj-* 
de-DOme.  Voici  leurs  noms  : 

1.  ARTAULD-BLANYAL. 

M.  Artaud-Blanval  (Joseph) ,.  marchaiid  à  Germont^emiid, 
lors  de  la  révolution ,  fût  député  à  la  Gonyeiilion  nationale ,  à 
cause  de  Venthousiâsme  exagéré  qu'il  ayait  montré  pour  le 
nouYél  ordre  de  choses.  Il  yota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  surfis 
et  sans  appel  -,  il  devint  ensuite  secrétaire  du  conseil  des  Cinq- 
cents  en  1706.  Après  la  session  de  cette  année ,  il  revint  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  en  qualité  de  commissaire  du  Di* 
rectdre exécutif  Depuis  le  18  brumaire,  U  est  rentré dansia  vie 
privée. 

2.  BANCAL. 

M.  Henri  Bancal  des  Issarts,  né  à  Clermont-Ferrand,  en 
1746,  exerçait  la  profession  de  notaire  dans  la  même  ville,  et 
avait  rempli  différentes  fonctions  publiques ,  lorsqu'il  fàt  noouné, 

(!)  En  ITSa.M.  Benolt-Noâ PaotM , da  Xamc ,  fiit  nonmé  tiqppUaiit  ï 
la  ConTattott  ;  nuûa  nom  cnjoo»  qa*il  0*7  uêuU  pu. 
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■epfawhrft  rm ,  à  la  Convention  nationale.  8a  vie  politUioë 


«B  contraste  continocl  de  modération ,  de  Justice  et  de 
coorage,  avec  répoqae  orageose  oà  11  parot ,  pour  la  première 
■Ma ,  dans  les  aftdres  pobUqoes.  Sans  ambition  comme  sans 
caminte ,  Il  offHt  à  la  Convention  le  spectacle  peo  commun  d'un 
■KMnme  de  bien  qui  vent  donner  à  la  politique  de  sa  patrie  le 
«lésintéressement  et  la  probité  de  son  caractère  privé.  Cuidé  par 
■'aaionr  de  la  Justice  et  inaccessible  aux  illusions  qu'enfante  la 
^etoire ,  Il  paria ,  en  1199,  contre  la  réunion  de  la  Savoie  à  la 
Vranee  et  son  érection  en  départements  ;  et  parj  une  erreur  que 
8*00  doit  attribuer  principalemoit  à  un  ekcès  de  mod^tion ,  n 
itint  à  la  tribune  qu*on  devait  laisser  à  la  première  de  ces  puis- 
ices  le  droit  inaliénable  de  se  donner  elle-même  un  gouver- 
it  A  cette  époque  de  première  gloire  militaire  de  la  révo- 
■vHon ,  renthousiasme  des  députés ,  en  général ,  était  peu  porté 
9k  une  politique  aussi  réservée.  Le  10  Janvier  1793 ,  nommé 
aneoibre  du  bureau,  il  déploya  un  courage  non  moins  extra- 
^RhUnalre;  il  demanda  si  la  Convention  avait  le  droit  de  Juger 
Mjo^  IVI ,  et  il  Rattacha  à  prouver  combien  serait  fatal  FalHis 
^if  die  allait  Cdre  de  son  pouvoir.  Fidèle  à  ses  principes ,  il  vota , 
•^bttf  le  procès ,  pour  l'appel  au  peuple ,  la  détention  ou  le  ban- 
iriHement  Jusqu'à  la  pail.  «Louis  Capet,  dit-il ,  est  un  otage  dont 
^  la  conservation ,  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  tend  à  épargner 
«  le  sang  français.  Je  vote  sa  détention ,  comme  otage ,  sous  la 
ii  condition  de  répondre  sur  sa  tète  de  Tinvasion  du  territoire 
»  français  par  Fennemi.  » 
An  mois  de  février  suivant,  il  s'éleva  contre  Marat ,  proposa 
eidusion  de  l'assemblée,  et  demanda  qu'il  fût  enfermé  d'oiBcc 
nne  maison  de  santé  pour  vérifier  sa  folie.  Ce  ne  fût  cer- 
IJucBieint  pas  le  vote  le  moins  courageux  ni  le  moins  honorable 
le  IL  Baifeal.  Quelques  Jours  après,  s'adressant  au  pouvoir  lui- 
idMe»  Il  s'opposa  à  ce  que  les  ministres  fussent  pris  dans  le  sein 
s  k  représentation  nationale ,  et  osa  combattre  la  création  du 
op  fluneux  Comité  de  iolut  publie;  mais  forcé  ,  dans  cette  mé- 
onble  discussion ,  de  céder  à  la  majorité,  il  demanda  que  le 
•voir  de  ce  comité  se  bornât  à  surveiller  les  opérations  du 
imB  aécutif ,  et  que  ses  membres  (tissent  changés  deux  fois 


^  ae  peut  trop  admirer  le  sentiment  de  patriotisme  et  le  don 

wéfeyance  qui  caractérisent  l'opinion  de  M.  Bancal  à  cette 

«se  époque.  Par  une  circonstance  qui  le  fit,  contre  le  droii 

fBDs,  prisonnier  de  la  maison  d'Autriche ,  il  échappa  à  la 

viptlon ,  qui  bientèt  envoya  à  la  mort  les  hommes  de  son 
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caractère.  Un  décret  de  la  CoDyeation  avait  mandé  à  la  tarre  le 
l^néral  en  chef  Dumouriex^  poor  venir  rendre  compte  de  «i 
conduite.  Les  députés Beumonville ,  Camus,  Qulnette,  Lamarqae 
et  Bancal  furent  envoyés  à  ce  général  pour  lui  signifier  Tordre 
de  la  Convention.  Dumouriez ,  qui  pressentit  Justement  le  sort 
qu'on  lui  réservait,  railla  les  cominissaires  et  leur  dit  a  qu'Us 
»  couraient ,  en  cette  occasion ,  plus  de  dangers  que  lui-même.  » 
Le  député  Camus  lui  signifia  avec  force ,  pour  toute  réponse,  de 
se  rendre  à  Paris ,  et  sur  son  refus ,  lui  dit  :  a  Je  vous  suspcaidi 
»  de  vos  fonctions  :  vous  n'êtes  plus  général.  J'ordonne.  qa*OB 
»  s'empare  de  vous.  »  L'ordre  fût  exécuté  autrement  Domoaries 
appela  quelques  hussards,  fit  prendre  les  commissaires  et  les 
envoya  au  quartier-général  autrichien,  où  ils  furent  détenus,  de- 
puis le  3  avril  ITiK^  Jusqu'au  mois  de  décembre  1795,  époque  da 
traité  de  Bàle,  en  vertu  duquel  ils  furent  tous  échangés  contre 
la  princesse  Marie^harlotta  de  France,  depuis  duchesse  d'An- 
^oiriême. 

M.  Bancal  retrouva ,  à  son  retour ,  l'estime  et  la  oonflanoe  de 
ses  concitoyens,  et  fut  nommé,  en  1796,  au  conseil  desOiMi- 
cents.  A  son  arrivée  dans  l'assemblée ,  il  ftit  porté  exk  trionplie 
Jusqu'à  la  place  du  président,  qui  lui  donna  l'accolade.  Il  fit  le 
récit  de  toutes  les  circonstances  de  sa  longue  captivité  »  et  Fim- 
pression  en  fût  ordonnée  par  le  conseil.  Peu  de  Jours  après,  on 
décret  déclara  que  le  citoyen  Bancal  avait  dign^ement  rempli  la 
mission  dont  la  Convention  l'avait  chargé.  Depuis  sa  rentrée  à 
l'assemblée ,  il  en  fût  nommé  secrétaire.  Il  parut  peu  à  la  tri- 
bune ;  il  y  monta ,  mais  sans  succès ,  pour  demander  une  loi  sar 
les  théâtres  et  contre  les  maisons  de  Jeu  et  de  débauche.  Quel- 
que temps  avant,  il  avait  sollicité  l'abolition  de  la  loi  qui  autorisait 
le  divorce  pour  cause  d^ineùmpaiibiliU  d^humtur.  Le  90  mai  1797, 
il  sortit  du  Corps  législatif,  renonça  aux  affaires  publiques  et  se 
retira  à  Clermont,  pour  y  consacrer  le  reste  de  ses  Jours  à  Fétode 
des  lettres;  et  pour  mieux  pénétrer  les  textes  originaux  des  saintes 
Ecritures,  il  s'adonna  beaucoup  au  grec  et  à  l'hébreu.  On  a  de 
ce  vertueux  citoyen  un  ouvrage  intitulé  :  Du  nouvel  ordre  êodai 
fondé  sur  la  religion,  dont  il  a  fait  hommage  aux  conseils,  en 
décembre  1797.  En  1789 ,  il  a  publié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  brochure  sous  ce  titre  ;  Déclaration  dei  droite  à  faire  et  dês 
pouvoirs  à  donner  par  U  peuple  français ,  pour  les  BUU$  géné- 
raux ^  dans  les  soixante  assemblées  indiquées. 

ATépoque  de  nos  troubles,  M.  Bancal  exerçait,  avec  succès, 
les  honorables  fonctions  de  notaire  à  Paris.  Il  s'était  rendu  dans 
cette  ville ,  soit  pour  faire  diversion  aux  chagrins  que  lui  causait 
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procès  intermiiiable ,  Boit  pour  en  dl)tenir  enfin  la  dédiloir. 
.^est  là  que^  loin  des  siens»  une  main  étrangère  lui  a  tome  lea 
le  deux  ou  le  trois  Juin  1826 ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 


3.  COUTHON. 

Georges  Coathon ,  né  à  Orcet ,  en  1786 ,  se  livra  tf  abord  jk 
'^étude  du  barreau  à  Clermont ,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
L^meeur  el  une  grande  envie  d'obliger  ses  clients.  Lorsque  la 
M  ■  «évolation  éclata ,  il  en  embrassa  la  cause  avec  enthousiasme , 
'^^t  Ait  nommé  président  du  tribunal  de  cette  ville  auxpremièfes 
^^leetkms  qui  suivirent  la  réorganisation  du  pouvoir  Judiciafare  par 
^^  Assemblée  constituante.  Le  département  du  Puy-de-Dôme  Ven- 
ensuite  à  TAssemblée  législative,  où  il  se  fit  remarquer,  dés 
premières  séances ,  par  ses  opinions  démocratiques.  U  s^àgisr 
lit  d'établir  un  nouveau  cérémonial  à  regard  du  roi  ;  celui  qu'avait 
r Assemblée  constituante  n'était  plus  en  harmonie  avec  le 
progrès  des  Idées  républicaines.  Louis  XVI ,  répondant  à  la  dépu^ 
itlon  des  représentants  de  la  nation ,  qui  étaient  venus  lui  an- 
xumcer  leur  constitution  définitive,  n'avait  pas  même  observé  le 
«sérémonlal  arrêté  en  1789 ,  et  s'était  contenté  de  leur  fiiire  dire 
on  de  ses  ministres  :  «  Je  ne  puis  vous  aller  voir  avant  ven* 
dredl.  »  Des  murmures  accueillirent  cette  réponse ,  rapportée 
Dncastel,  et  les  propositions  les  plus  violentes  se  succédèrent 
Bientôt  avec  rapidité ,  tendant  toutes  à  faire  respecter  la  dtgnllé 
^le  le  naticm,  dans  la  personne  de  ses  représentants.  Coathon 
SDonta  à  cette  occasion  à  la  tribune  et  se  récria  beaucoup  sur 
^es  mesures  de  cérémonie  prises  par  l'assemblée  lorsque  le  roi 
Iffésenterait  dans  la  salle  ;  il  demanda  :  V  que  tous  les  mem- 
de  la  Convention  reçussent  le  roi  debout  et  découverts, 
qa'fls  pussent  s'asseoir  et  se  placer  comme  bon  leur  sem- 
blerait, dès  qu'il  serait  arrivé  au  bureau  ;  qu'il  ne  lui  fttt  pas 
présenté  un  fauteuil  $eaadtaUux  par  sa  richesse ,  mais  qi^'il  se 
^wût  honoré  de  s'asseoir  et  de  se  placer  sur  le  fauteuil  du  prési- 
«lent  d'im  grand  peuple;  H"  que  le  président  de  l'assemblée  na- 
mionale ,  s'adressant  au  roi ,  ne  lui  donnât  d'autres  titres  que 
^celui  qpi  était  porté  par  la  constitution  :  Rai  des  Framçak,  ne 
"voulant  plus  des  mots  sire  et  majesté  dans  la  communication  de 
^a  chambre  avec  le  roi. 

Malgré  l'opposition  de  quelques  membres  du  côté  droit ,  cette 
anotloo,  réunie  à  une  autre  de  même  nature ,  faiie  par  Grange- 
^Muve,  tai  adoptée;  mais  sur  des  réclamations  qui  s'élevèrent 
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ie  lendemain  à  rooc&sion  de  la  rédaction  du  procès  veriMl ,  îés 
partisans  de  Vancien  cérémonial  parvinrent  à  le  faire  consi- 
dérer, sinon  comme  fondé  en  raison,  da  moins  comme  indis- 
pensable dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait  alors,  et  l'as- 
semblée révoqua  la  décision  qu'elle  avait  prise  la  veille,    ad 
milieu  d'acclamations  (Presque  unanimes.  Durant  le  reste  de  la 
session,  Gouthon  continua  de  Justifier  les  espérances  que  son  pre- 
mier discours  avait  fait  concevoir  aux  r^ulicalns.  On  renteadlt 
dénoncer  les  prêtres  réfractaires,  accuser  les  ministres,  proivo- 
quer  la  déchéance  de  Moiisnim  de  ses  droits  à  la  régence,  de-ï- 
mahder  un  décret  contre  les  princes  émigrés  et  Ibnctionnairet 
qui  ne  seraient  pas  rentrés  aux  termes  de  la  constitution  ,  lotà^ 
surer  le  veto  attribué  an  roi  par  la  constitution ,  et  s'écrier  enfti , 
à  la  séance  du  29  mai  1792  :  «  Le  moment  est' venu  ob  rtasena- 
»  bléé  ddt  déployer  un  grand  caractère  contre  le  chfttean  dea 
»>  Tuileries ,  foyer  de  toutes  les  conspirations  contre  le  peupla,  i^ 
Ce  vœu  ayant  été  rempli  au  10  août,  Gouthon  ftit  du  AcoÉbre 
des  députés  que  cette  Journée  porta  au  premier  rang  daiu  le 
parti  victorieux.  Nommé ,  en  eifet,  à  la  Convention  nationale,  Il 
y  manifesta ,  sans  réticence ,  dés  la  première  réunion  de  eMé 
assemblée ,  la  haine  violente  qu'il  avait  vouée  à  la  royauté ,  et 
qu'il  n'avait  pu  qu'Indiquer  à  son  début  dans  l'Assemblée  législative. 
Appuyant  vivement  la  motion  de  Collot  d'Herbois^  Il  proposa  wl 
serment  de  haine  à  la  monarchie  et  de  gtierre  étemelle  aux  ty- 
Itins.  Lors  du  procès  du  roi ,  il  vota  la  mort  sans  sursis ,  et  peur 
que  la  décisi6n  reçût  son  exécution  dans  les  vingt-quatre  henreai 
Il  demanda  que  l'on  communiquât  le  décret  de  condamnatk», 
dans  les  départements ,  par  des  courriers  extraordinaires  plutdtqw 
par  des  adresses  au  peuple ,  o  parce  que ,  disait-ll,  il  serait  pea- 
»  sible  que  par  des  discussions  incidentes,  astucieusement  Jetées 
»  dans  l'assemblée ,  une  minorité  obstinée  parvint  à  dénaUnrer 
D  tous  les  décrets.  »  Il  parut  néanmolds  vouloir  se  rapprocher 
des  Girondins ,  au  premier  mal  1793 ,  en  combattipt,  aTcc  véhé- 
mence ,  une  pétition  des  sans-culottes  du  faubourg  Saint-Antoine 
qui  demandaient  la  proscription  de  ces  illustres  mandataires  de 
la  France  ;  mais  11  s'empressa  bientôt  de  donner  à  la  Montagne 
des  garanties  contre  le  modérantisme  qu^on  aurait  pu  lui  supposer. 
Le  22  juio)  Il  acquit  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
des  Jacobins ,  en  faisant  décréter  l'arrestation  des  vingt-deox  dé- 
putés dénoncés ,  des  membres  du  comité  des  douze  et  des  mi- 
nistres Clavières  et  Lebruli.  à  Tous  les  membres  de  la  Conven- 
»  tion ,  dit-il ,  doivent  être  maintenant  rassurés  sur  letir  liberté. 
»  Vous  avez  marché  vers  le  peuple  -,  partout  vous  l'avex  trouvé 
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*>^  hon,  généreux  et  incapable  d'attenter  à  la  sûreté  de  set  man- 
**  dataires^  mais^indigné  contre  les  conspirateurs  qui  yeulent  Pa- 
-^^  vilir.  »  Le  parti  montagnard  récompensa  tant  de  lèle  et  dd 
^^^▼oûment  à  sa  cause ,  en  portant  Couthon  au  Comité  de  salot 
B^miblic  U  Ait  arraché  à  ses  travaux  législalils  pour  aller  remplir 
^Ane  mission  à  Tarmée  des  Alpes  et  à  Lyon ,  après  le  siège.  Id 
^^^MOHieiice  pour  Couthon  une  nouvelle  carrière.  Toulela  yi<rieiice 
Êoa  républicanisme  s'était  manifestée  jusque-là  par  des  dJs* 
;  il  va  l'exprimer  maintenant  par  des  actes  qui  feront  peser 
lui  une  partie  de  la  responsabilité  terrible  attachée  à  la  mé- 
des  fondateurs  et  des  ministres  du  gouvernement  révo- 
^wUonnaire. 

A  peine  -arrivé  devant  la  seconde  ville  de  la  répubUipie ,  il 

«appelle  aux  armes  les  habitants  des  départements  voisins,  et 

à  réunir  soixante  mille  hommes ,  qui  triomphent,  après 

siège  opiniâtre ,  de  la  résistance  des  Lyonnais  ;  et  rtroaianl 

espèce  de  tr&ne  de  vengeance  pour  les, commissaires  delà 

^^^^enweatàoûf  revêtus  de  pouvoirs  illimités  pour  tuer  et  déCmire, 

^^oaUum  emt  donner  un  grand  exemple  d'impassibilité  palrlo- 

9J<iae  en  liaisant  exécuter ,  sous  ses  yeux ,  les  chefs  des  insurgés  ; 

Juais  flon  àme ,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  de  quelques-ans 

^le  ses  collègues  au  Comité  de  salut  public ,  fut  moins  féroce 

<|iie  sa  tète,  et  la  force  de  la  barbarie  lui  manqua  au  moment 

ràlTr^ix  spectacle  qu'il  s'était  promis  d'endurer  sans  émoif 

purger  la  terre  de  ees  monstree.  Aussi ,  lorsqu'il  fht  qaes- 

"Wca  dans  la  suite  d'envoyer  de  nouveaux  proconsuls  à  Lyon , 

Stobespierre,  à  qui  l'on  proposait  son  ami  Couthon ,  s'empressa 

répondre  :  a  Bah!  il  a  pleuré  comme  une  femme  au  soppllce 

des  rebelles  lyonnais!  »  Couthon  lût  au  reste  bien  plus  maître 

loi  quand  il  ikllut  porter  la  faux  de  la  destruction  sur  des 

inanimés.  Insensible  alors ,  autant  qu'il  pouvait  le  désii^ 

ses  accès  de  fièvre  révolutionnaire ,  il  se  fit  transporter 

ses  infirmités  naturelles  ne  lui  permettaient  pas  de  mar- 

^slier)  sur  la  place  de  fiellecour ,  et  donna  le  premier  coup  de 

^marteau  qui  devait  servir  de  signal  au  démolissement ,  en  disant  : 

^^  Trembles ,  monuments  de  l'orgueil ,  Je  vous  condamne  à  être 

^»  démolis  au  nom  de  la  loi.  »  Rentré,  peu  de  temps  après,  à  la 

<kiovention,où  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  président,  ilpio« 

SM>sa  d'exiler  du  Panthéon  les  restes  du  brave  général  Damplerre 

j^our  y  substituer  ceux  de  Chàlier.  Il  occupait  encore  le  Ouiteôil, 

^Tsque  survint  l'anniversaire  du  21  Janvier,  ce  qui  lui  fournit 

l'oécasion  de  &hre  un  nouveau  manifeste  contre  les  rds  et  de 

-^elopper  la  maxime  de  Condorcet  :  Mort  aux  tyram,  pai» 

TOM  •  lY»  30 
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aux  ehaumièrêê.  La  Convention  et  le  Comité  de  saint  publie 
étaient  loin  cependant  d'absorber  son  temps  et  son  eialtatlon. 
Membre  assidu  ée  la  société  des  Jacobins ,  il  ^y  faisait  souYent 
remari{ner  par  des  discours  plus  violents  encore  que  ceux  qu'il 
prononçait  à  la  tribune  nationale.  H  demanda  un  Jour  à  ee  étàb 
fiimeux  de  dresser  Pacte  d'accusation  de  tous  les  rois ,  «Jl» 
qu^OMcun  tyran  ne  ptU  trouver  un  ciel  qui  wmlûi  Véda/krer  #S 
une  terre  qui  wulfù  le  porter.  Ce  qui  acheva  de  le  faire  eonsi* 
dérer  comme  un  des  hommes  les  plus  cruels  de  cette  époque,  et 
d'attacher  irrévocablement  son  nom ,  au  Jugement  des  ooBteoK 
porains  et  de  la  postérité  sur  le  régime  révolutionnaire,  ce  AM 
'acceptation  des  fonctions  de  rapporteur  lors  de  la  prés^talioM 
de  la  loi  du  22  prairial. 

Le  tribunal  révolutionnaire  frappait  trop  lentement  au  gré  iu 
Comité  de  salut  public,  ou  du  moins  du  parti  qui  le  dominait. 
Coutiion  se  chargea  de  demander  à  la  Convention  des  meaufet 
plus  promptes,  une  Justice  ou  des  vengeances  plus  expéditivei 
encore.  «  La  faction  immorale  des  indulgents ,  s'écria-t-U ,  qui 
»  se  confond  avec  toutes  les  autres ,  qui  en  est  la  patronne  ei  le 
»  soutien ,  n'a  cessé  de  prendre  sous  sa  sauve-garde  les  maiiinea 
»  protectrices  des  traîtres;  et  l'activité  de  la  Justice,  sans  pro> 
»  portion  avec  celle  des  ennemis  de  la  patrie  et  avec  leur  mid- 
9  titude  innombrable ,  a  toujours  laissé  flottantes  les  destinées 

»  de  la  république Une  révolution  conune  la  nôtre  n'est 

»  qu'une  succession  rapide  de  conspirations ,  parce  qu'^e  est 
»  laguerre  delà  tyrannie  contre  la  liberté,  du  crimecimtre  la  verMu 
»  Il  n'est  pas  question  de  donner  quelques  exemples,  malsd'e»- 
»  terminer  les  implacables  satellites  de  la  tyrannie,  ou  de  péfflr 
9  avec  la  république  !  L'indulgence  envers  eux  est  atroce;  la 
»  clémence  est  parricide.  Celui  qui  veut  subordonner  le  Mlnt 
»  public  aux  préjugés  du  palais,  aux  inversions  des  Juriseo»' 
9  suites,  est  un  insensé  ou  un  scélérat,  qui  vent  tuer  Juridl^ae* 

»  ment  la  patrie  et  l'humanité La  république ,  attaquée  daM 

»  sa  naissance  par  des  ennemis  aussi  perfides  que  nombreux  » 
»  doit  les  frapper  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  en  prenant  laa 
»  précautions  nécessaires  pour  sauver  les  patriotes  calomniés^  •  •  • 
»  C'est  encore  des  poignards  que  nous  dirigeons  sur  nous,  nout 
»  le  savons  ;  mais  que  nous  importent  les  poignards?  Le  méchant 
o  seul  tremble  quand  il  agit  ;  les  hommes  bien  intentionnés  ne 
o  voient  point  de  dangers  quand  ils  font  leur  devoir;  ib  vivent 
»  sans  remords  et  agissent  sans  crainte.  » 

Le  projet  présenté  par  Couthon  ayant  été  adopté  en  quelques 
minutes,  malgré  la  demande  asseï  vive  d'un  i^oumement,  la 
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^Taiote  de  te  TOir  appliiiuer  la  terrible  Jiuiice  qifilt  Tenaient  de 
aire,  8*empara  d'un  grand  nombre  de  députés,  et  Boiinlon  de 
*  Oise  proposa ,  à  l'ouverture  de  la  séance  du  lendemain ,  «  <|iie  les 
représentanlB  d(i  peuple  dissent  exceptés  de  la  mesure  adoptée 
la  TeiBe ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pussent  être  traduits  au  tribonal 
révolutionnaire  qu'après  avoir  été  décrétés  d'accusation  par  la 
Convention  nationale.  »  Cette  motion  fut  écartée ,  comme  hm- 
ile ,  ce  qui  n'empécba  pas  d'autres  orateurs  de  se  présenter  pour 
emand^  des  explications  sur  les  intentions  des  auteurs  de  la 
^1.  Goothon ,  écoutant  avec  impatience  les  insinuations  timides 
i*on  essayait  dedirigercontrele  comité  dont  il  faisait  partie,  se  leva 
pour  défendre  ses  collègues ,  et  prononça  un  discours  apo- 
logétique qui  fàt  accueilli  par  des  applaudissements  réitérés, 
•«s  Oui ,  s'écrlu-t-il ,  Von  a  accusé,  l'on  a  calomnié  le  Comité  de 
«D  salot  public.  On  nous  accuse  de  vouloir  usurper  le  pouvoir! 
-■D  nous  qui  ab1i(Mrrons  ridée  seule  d'une  autre  domination  qae 
^■D  celle  da  peuple  !  Quel  serait  donc  cet  ambitieux  scélérat  qui 
^o  oserait  y  prétendre?  Ah  !  s'il  en  existait  dans  le  Comité ^e  salut 
^  public ,  croyez  que  ce  ne  serait  pas  à  vous  que  serait  réservée 
a»  la  fgLfAtt  d'en  faire  Justice.  Que  voulons-nous  dans  le  Comité 
^  de  salut  public?  Ce  que  la  Convention ,  dont  il  émane ,  par  la- 
9  quelle  il  existe ,  sans  laquelle  il  n'est  rien ,  ce  que  la  Convention 
9  veut  elle-même  :  la  liberté ,  le  bonheur  du  peuple ,  la  gloire 
9  de  la  représentation  nationale ,  la  république  tout  entière ,  ou 
»  la  BMMt!  Voilà  notre  ambition ,  voilà  nos  principes  ;  et  soyex 
»  twmn^n ,  citoyens ,  que  nous  marcherons  toujours  dans  les  mèbies 
»  sentiers ,  fùssent-ils  bordés ,  comme  déjà  ils  l'ont  été ,  de  meur- 
»  trières  et  de  poignards!  »  Cependant  la  division  ne  tarda  pas 
à  pénétrer  dans  le  sein  même  de  ce  suprême  comité,  et  Cou- 
thm ,  entraîné  par  ses  principes  ou  ses  relations ,  se  lia  plus 
étroitement  que  Jamais  à  Saint-Just  et  à  Robespierre ,  avec  les- 
quels  11  ftat  accusé  de  vouloir  former  un  triumvirat.  A  la  séance 
du  9  Iheraiidor,  Fréron  l'accusa  d'avoir  voulu  monter  au  trdne 
ior  le  cadavre  des  représentants  du  peuple.  Il  s'en  détendit, 
mais  II  s'en  fût  pas  moins  décrété  d'accusation  et  livré  au  corps- 
de-fude  de  la  Convention ,  d'où  il  fut  retiré  pour  être  transféré 
à  l'HôteMe-Ville.  Pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  sol- 
dats de  Barras  et  pour  s'épargner  la  honte  d'un  supplice  Infti- 
mant ,  U  essaya  de  se  donner  la  mort ,  mais  le  poignard  chancela 
dans  sa  main ,  et  il  ne  se  flt  qu'une  blessure  légère.  On  le  porta 
sur  réchaliiud ,  dont  l'appareil  lui  flt  une  impression  profonde. 
Il  Itat  exécuté  le  tt  Juillet  1794 ,  en  même  temps  que  Robespierre 
et  SaUnlnlost,  au  bruit  des  imprécations  d'un  peuple  immense, 
^ttl  les  avait  accompagnés  Jusqu'à  TéchaCaud. 
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Couthon  ayail  une  physionomie  qui  respirait  la  douceur.  D  dnl 
à  cette  bonhomie  apparente ,  et  peut-être  aussi  aux  égards  que 
semblaient  commander  ses  infirmités ,  des  privilèges  que  n'aTiieiil 
pas] ses  collègues.  On  lui  permettait  de  parler  de  sa  place,  on 
l'interrompait  rarement.  Il  était  considéré  comme  le  plus  élo- 
quent des  orateurs  du  Comité.  Depuis  sa  Jeunesse,  il  était  attelât 
d'une  espèce  de  paralysie  complète  des  membres  inférieurs ,  qui 
lui  était  survenue  pour  avoir  passé  plusieurs  heures  dans  on 
bourbier,  ou  il  s'élait  enfoncé,  Jusqu'à  mi-corps,  pendant  ane 
nuit  où  il  allait  voir  une  de  ses  maîtresses  ;  aussi  fallakt-il  lo 
porter  dans  une  chaise  partout  où  il  avait  envie  d'aller.  Sa  taUle 
était  petite! et  sa  compleûon  faible.  Son  caractère  était  lâche, 
comme  celui  des  hommes  de  son  caractère.  On  a  remarqué  qoe 
]a  frayeur  lui  avait  presque  entièrement  égaré  la  raison ,  au  mi- 
lieu des  délibérations  tumultueuses  du  conseil  général ,  qui  s'était 
réuni  à  l'Hôtel-de-Ville.  Il  poussa  plusieurs  cris  pendant  les  mo* 
ments  qui  précédèrent  son  supplice.  Il  n'était  alors  âgé  que  de 
trente -huit  ans. 


4.  DULAURE. 

Bulaure  (Jacques- Antoine) ,  né  à  Clermont-Ferrand ,  le  titriÉ 
décembre  1755 ,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  cette  ville.  Pour 
se  créer  une  eidstence  honorable ,  il  fût  à  Paris ,  au  mois  d*oc- 
tobre  1779.  Son  amour  pour  les  arts  lui  fit  diriger  ses  étodet 
vers  l'architecture,  et  ce  fut  à  l'école  de  rarchitecle  Rondelet, 
célèbre  par  la  construction  du  dôme  du  Panthéon ,  qu'il  alla 
chercher  des  inspirations.  Un  peu  plus  tard ,  par  des  motifs  étran- 
gers à  ses  goûts,  il  changea  de  résolution  et  voulut  être  ingénienr- 
géographe.  D'après  les  conseils  d'un  ingénieur  en  chef,  il  allait 
concourir  à  Ventreprise  projette  d'un  canal  entre  Bordeaux  et 
Bayonne ,  lorsque  la  guerre ,  distant  alors  entre  la  France  etPAn- 
gleterre ,  arrêta  l'eiécution  de  ce  projet.  Ce  contre-temps  fut  (ktal 
à  Bulaure.  Pour  tirer  parti  de  ses  connaissances  il  donna  des  le- 
çons de  géométrie  et  fit  plusieurs  cartes  de  la  France ,  et  notam- 
ment celle  de  l'Auvergne.  Il  inventa  dans  le  même  temps  (1781) 
un  instrument  destiné  à  lever  des  plans.  Le  rapport  qui  en  ftit  fidt 
à  l'Académie  des  sciences  lui  donna  des  encouragements. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  révolution,  Dulaure  a  été 
nommé  député  extraordinaire  ou  suppléant  à  l'Assemblée  eons> 
tituante  par  la  province  de  la  Marche ,  et  en  1792 ,  déjà  connu 
par  plusieurs  travaux  littéraires  et  scientifiques,  le  département 
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da  Paynle-Dôme  le  nomma  député  à  la  Convention  nationale.  Cette 
nomination ,  qu'il  apprit  à  Paris ,  le  surprit  et  lui  fit  peu  de  plai- 
sir. «  Ce  ne  ftat  pas  avec  joie,  dit  il  dans  ses  mémoires  encore 
»  inédits ,  que  Je  reçus  la  nouvelle  de  mon  élection -de  repréaes- 
»  tant  do  peuple.  A  la  lecture  du  procès-verbal  qui  la  constatait , 
">  Je  fàs  frappé  d'étonnement  et  d'effroi  ;  Je  ne  m'attendais  point  à 
">  cet  honneur.  Je  n'étais  point  eflhiyé  des  progrés  de  nos  ennonif» 
>»  dont  les  troupes  s'avançaient  Jusqu'à  vingt  lieues  de  Paris ,  mais 
<»  Je  l'étais  de  la  grandeur  des  devoirs  que  J'avais  à  remplir;  mai». 
^  Je  l'étais  de  la  naissance  d'une  faction  sanguinaire  qui  semblait 
*o  menacer  la  France  entière  de  ses  exploits  désastreux ,  qoi  ve- 
*>  naît  de  se  signaler  d'une  manière  atroce  par  les  massacres  des- 
>»  premiers  Jours  de  septembre  1792 ,  qui  souilleront  les  pages  de 
>»  l'histoire  et  seront  comparés  aux  Vêpres  siciliennes ,  à  la  boa- 
^  chérie  des  Armagnacs,  aux  massacres  de  laSaint-fiarthélemy.... 
^  Voilà  ce  que  Je  craignais ,  et  mes  craintes  se  sont  réalisées.  » 

IHilaure  ne  parut  que  rarement  à  la  tribune  de  la  ConventiOD: 
tl  en  était  éloigné  par  une  modestie  qui  allait  Jusqu'à  la  timidité, 
^t  par  un  léger  bégaiement,  qui  lui  donnait  quelque  diiBcalté  à 
I^arler.  Il  vota  la  mort  du  roi ,  sans  restriction;  mais  dans  ses 
^«rits,  ennemi  décidé  des  abus,  des  injustices,  des  fausses  doc- 
^^nes ,  et  de  toute  espèce  de  tyrannie,  il  poursuivait  avec  une  pro- 
<V>nde  indignation  les  principes  des  Jacobins.  11  se  vit  dénom^ 
^près  le  31  mai  et  décrété  d'accusation  le  22  octobre  1793 , 
^^mme  partisan  exalté  de  la  Gironde.  Après  s'être  tenu  caché 
B^endant  près  de  deux  mois  à  Paris  et  à  Saint-Denis ,  ce  ne  fht 
^$&mwec  peine  qu'il  put  soustraire  sa  tète  à  Téchafaud ,  en  passant 
^Q  Soifse,  pays  neutre.  11  se  fixa  dans  uiv  village  du  canton  de 
et  en  attendant  de  meilleurs  Jours,  il  utilisa  son  talent 
le  dessin  dans  une  manufacture  d'indiennes. 
A|»^  le  9  thermidor,  instruit  de  la  modération  du  gouver- 
tençais,  Dulaure  écrivit  à  l'assemblée  pour  la  prier  de 
faire  on  rapport  sur  sa  conduite  et  pour  demander  justice. 
^1  Xirai  sur  la  frontière ,  disait-il ,  je  me  ferai  arrêter ,  on  me  con* 
^»  duhra  devant  un  tribunal ,  on  me  jugera.  »  11  fut  rappelé  dans 
Be  sein  delà  Convention  le  18  décembre  1791,  et  peu  de  temiM 
9prés  envoyé  en  mission  dans  les  départements  de  la  Corrèie  et 
^e  laDordogne.  Son  caractère  doux  et  modéré  opéra  le  plus  grand 
])ien  dans  cette  mission  pour  le  rapprochement  des  esprits ,  et  11 
^nrecoeiUittin  témoignage  flatteur,  lorsque^  après  que  la  Conven- 
tion eut  terminé  sa  longue  et  orageuse  session,  il  (ht  choisi  par 
les  électeurs  de  ces  deux  départements  pour  les  représenter  ^ 
conseil  des  Cinq-cents.  Le  département  duPuy-de-Déme  lui  ayanA 
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fait  le  même  honneur ,  ce  fût  pour  lui  qa*il  opta.  Il  prononça  dans 
cette  assemblée  piusieura  discours  d'un  grand  mérite  sur  Vins- 
traction  publique.  Rééki  en  l'an  VI ,  sa  carrière  politique  se  ter- 
mina avec  ce  conseil,  le  19  brumaire  an  VUI  (1800). 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  Dulaure  renonça  à  la  politique  el 
s'occupa  exclusivement  de  recherches  savantes  et  de  travaux  lil- 
taires  Jusqu'en  1808,  époque  où  il  entra  avec  le  titre  de  aooir 
chef  de  bureau  dans  une  administration  financière.  Il  garda  celle 
place  Jusqu'en  1814,  qu^elle  lui  ftit  enlevée. 

La  vie  de  Dulaure  est  pleine  d'activité  et  de  travail.  Les  re<Aer- 
ches  auxquelles  il  s'est  livré  sont  immenses;  ses  ouvrages  ior 
primés  sont  nombreux  ,  et  ses  manuscrits  autographes,  concor- 
nant  la  seule  histoire  d'Auvergne,  et  dont  la  ville  de  Clermont 
a  fait  l'acquisition ,  annoncent  une  patience  peu  commune  de  noi 
Jours.  Il  a  été  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  assidus 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  qu'il  présida  peu? 
dant  l'année  1831.  En  1832 ,  ses  forces  ayant  commencé  à  s'allU- 
blir ,  il  réclama  le  titre  de  membre  honoraire.  Tous  ceux  qui  ronl 
connu  rendent  pleine  Justice  à  sa  douce  aménité  et  à  l'inaltérable 
bienveillance  avec  laquelle  il  aidait  de  ses  conseils  ceux  qui  lé* 
clamaient  les  secours  de  sa  vaste  science. 

La  vie  laborieuse  de  Dulaure  s'est  éteinte  le  19  août  1835 ,  an 
milieu  du  calme  le  plus  parfait. 

5.  GIBERGUES. 

Gibergues  (Pierre),  prêtre  de  Saint>Floret,  a  été  dépvté, 
d'abord  par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  au  mois  de 
t^nbre  1791,  à  l'Assemblée  nationale  législative,  puis,  en 
tembre  1792 ,  à  la  Convention ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  aucune  réserve.  Les  événements  qui  suivirent  cette  grande 
catastrophe  modifièrent  ses  opinions;  il  dénonça  son  ooHëgne 
Maure,  pour  avoir  applaudi  à  l'insurrection  Jacobine  du  premier 
prairial.  Par  suite  de  la  réélection  des  deux  tiers  des  convention- 
nels, il  fit  partie  du  conseil  des  Anciens.  Il  en  sortit  en  mai  1091  ^ 
sans  s'y  être  fait  remarquer,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

6.  GffiOT-POUZOL. 

Girot-Pouzol  (Jean -Baptiste),  né  à  Vodable,  en  1783,  M 
député,  par  le  tiers  état  de  Riom,  à  l'assemblée  des  états  géoé- 
raux  en  1789 ,  où  il  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  ardents  in- 
thousiastes  des  idées  nouvelles.  En  septembre  1791 ,  l'assemlrtée 
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du  Puy-de-Déme  le  nomma  président  du  tribunal  cItU 
'laioire.  Il  occupa  ces  fonctions  Jusqu*an  15  septembre  17991,  Jour 
Il  entra  à  la  Conyention  nationale ,  comme  représentant  du  Pny- 
-Ddme,  et  y  manifesta  des  principes  moins  prononcés  <iu' aux  états 
lUx.  U>rs  du  procès  de  Louis  XVI ,  le  seul  des  députés  du 
le,  il  TOta  pour  que  ce  monarque  fût  seulement  détenn 
it  la  guerre  et  banni  à  la  paix  avec  toute  sa  famille,  n  reçut 
une  mission  pour  les  départements  du  Gard  et  de  l'Hérault, 
«revint  à  la  Convention,  où  il  fit,  le  8  août,  un  rapport  contre 
TZ^osieurs  députés  accusés  de  terrorisme ,  vota  la  suspensiMi  de 
lootes  les  radiations  de  la  liste  des  émigrés ,  passa  au  conseil  des 
Ândens ,  en  1795 ,  et  en  sortit  trois  ans  après  pour  entrer  aussitôt 
au  conseil  des  Cinq-cents.  La  révolution  du  18  brumaire ,  à  la- 
qudle  il  se  montra  favorable^  le  fit  élire  membre  de  la  commis- 
sioQpntermédlaire  du  conseil  et  du  nouveau  Corps  législatif,  où 
il  proposa,  le  24  décembre  1799,  de  supprimer  toutes  les  fêtes 
nalkmales,  excepté  celles  des  14  Juillet  et  l"  vendémiaire.'  n 
IMésIda  le  Corps  législatif  le  20  février  1800  et  en  sorUt  en 
IttSy  pour  ne  plus  reparaître  sur  la  scène  politique.  A  celte  éj^ 
qoe,  il  ftit  nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement  d'Issoire. 

7.  LALOUE. 

Lalooe  (Jean-Robin  Bellair  de),  né  à  Montbrison  en  Forex,. 
en  1796,  entra  fort  Jeune  dans  la  carrière  militaire,  fitlescam- 
IMgneide  Hanovre,  les  guerres  de  Corse  et  d'Amérique,  s'éleva, 
par  son  mérite ,  au  grade  de  capitaine  de  grenadiers ,  puis  à  cdui 
de  n^Jor  dans  le  régknent  de  Hainaut,  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Ayant  quitté  le  service  peu  de  temps  avant  la  révolution, 
il  s'était  retiré  en  Auvergne,  où  il  fût  nommé,  en  1792^  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  député  à  la  Convention  nationale, 
n  n'y  parla  Jamais ,  quoiqu'il  eût  rélocution  facile  et  beaucoup 
d'iDitmction  ;  il  ne  fit  partie  d'aucun  bureau ,  pas  même  de  celui 
de  la  guerre,  où  ses  connaissances  militaires  auraient  pu  être 
finri  utUes.  Il  embrassa  le  parti  des  Girondins,  ce  qui  ne  Tem- 
pècha  pas,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  de  voter  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis ,  après  s'être  déclaré  pour  l'appel  au  peuple. 
De  Laloue  fut  un  des  soixante  et  treize  députés  qui  protestèrent 
contre  la  Journée  du  31  mai  ;  mais  le  rôle  fort  obscur  qu*il  Jouait 
à  rassemblée  le  sauva  de  la  détention.  Après  la  session  conven- 
tiomielle ,  il  devint  membre  du  conseil  des  Cinq-cents ,  où  il  ne 
iit  pas  plus  de  sensation.  Il  en  sortit  en  1796  et  ne  (ùt  point  réélu. 
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N'ayant  rempli  depuis  aucune  fonclion  publique ,  il  ne  Ait  point 
compris  dans  Tordonnance  de  1815  contre  les  régicides.  Homme 
de  société  dans  sa  Jeunesse ,  brave  et  loyal  militaire ,  de  Lalooe , 
depuis  son  arrivée  k  Paris ,  en  1792 ,  s'était  voué  à  la  plus  austère 
retraite ,  vivait  comme  un  ours ,  dit  un  biographe ,  et  était  vèlB 
de  la  manière  la  plus  bizarre  et  la  plus  grossière.  Sans  fomille  » 
sans  ami,  mort  depuis  long-temps  pour  le  monde,  étraDger, 
oublié  au  milieu  de  Paris,  qu'il  détestait,  et  qu'il  avait  poorlMit 
continué  d'habiter,  il  s'éteignit  le  25  Janvier  1822,  à  r&ge  de 
quatre-vingt-six  ans. 

8.  MAIGNET- 

Maignet  (Etienne -Christophe)  naquit  à  Ambert,  le  9  JoilleC 
1758.  Fils  d'un  notaire  fort  estimé  dans  ce  pays ,  il  embrassa  la 
carrière  de  la  Jurisprudence ,  et  Ait  reçu  avocat  au  parlement  é& 
Paris ,  en  1782.  Il  en  exerçait  les  fonctions  avec  honneur  et  soeeée 
lorsque  la  révolution  l'entraîna  sur  la  scène  orageuse  de  la  poU* 
que.  Partisan  zélé  des  réformes  annoncées  et  réclamées  par  Te* 
pinion  publique  ;  il  figura ,  dès  1789 ,  comme  électeur ,  à  l'assem- 
blée bailliagère  de  sa  province ,  et  fut  nommé ,  en  1790 ,  mem- 
bre de  radministralion  centrale  du  département  du  Puy-nle-Dôme. 
Un  an  après ,  ses  couciloycns  le  choisirent  pour  les  représenter 
à  rAsscmblée  législative.  Il  n*y  prit  la  parole  qu'en  qualité  de 
rapporteur  du  comité  des  secours ,  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  actifs.  Réélu  à  la  Convention  nationale ,  en  septembre 
1792 ,  il  y  vola  la  mort  du  roi ,  et  rejeta  Tappel  au  peuple  et  le 
sursis.  Envoyé,  au  mois  d'avril  1793,  près  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle «  il  en  surveilla  et  fit  activer  les  approvisionnements.  De 
retour  à  Paris,  il  fht  chargé,  avec  Couthon  et  Chàieanttell^ 
Rendon,  de  faire  mettre  à  exécution  une  levée  extraordinaire, 
destinée  pour  le  siège  de  Lyon.  Sa  mission  d'Auvergne  étant 
terminée,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  qui  venait  de  tomberai 
pouvoir  des  républicains;  et,  bien  que  préservé,  par  un  prompt 
rappel,  d'assister  aux  vengeances  cruelles  exercées  contre  les 
Lyonnais,  par  Foucher ,  Collot-d'Herbois ,  etc. ,  plusieurs  biogra- 
phes font  retomber  sur  sa  tète  une  partie  de  la  responsabilité  de 
ces  effroyables  excès.  Cette  iqjustice,  à  l*égard  de  Maignet,  a 
d'autant  plus  lieu  de  surprendre ,  qu'à  sa' rentrée  dans  la  Conven- 
tion, Javocqucs  l'accusa  de  s'être  montré  le  protecteur  des  «tuf- 
cadins  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  séjour  qui,  d'aillenr*,  aval 
précédé  de  beaucoup  l'exécution  des  décrets  rendus  contre  cette 
malheureuse  cité. 
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Le  Comité  de  sâlat  public  ne  donna  pa»  néanmoins  à  la  dénon  • 
lion  de  JaTOcqùes  plu8  d'importance  qu'elle  n'en  méritait  ;  il  n'y 
t  que  l'eiTet  de  r exaltation  de  ce  furieux  montagnard ,  doni  Feih 
démagogique  repoussait,  comme  atteint  demodérantlime, 
^i^quioonque  apportait  la  moindre  mesure  dans  les  yaigeances  de  la 
^=^^|Hiblique.  Maignet  conserva  donc  la  confiance  du  gouyememen^ 
^:^révolhtionnaire  ,  en  dépit  de  son  accusateur ,  et  il  (ùt  enyofé  dans 
es  départements  des  Boucbes-du-Rhône  et  de  Yaucluse,  alors 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  Fanarchie.  C'est  aux  actes  tarri- 
qui  signalèrent  celte  nouvelle  mission  qu'il  a  dû  la  flétrissure 
etropprdbrequi  se  sont  attachés  à  son  nom.  Cependant  il  est  Juste 
de  dire  qu'à  son  arrivée  à  Marseille,  Maignet ,  sans  attendre  les 
ordres  du  comité  de  sûreté  générale,  rendit  k  la  liberté  une  fimle 
de  suspects ,  que  les  proconsuls ,  ses  devanciers,  avaient  fiiidl Jeter 
dans  les  prisons ,  en  attendant  de  les  envoyer  à  l'écbafaud.  A  Avi- 
gnon ,  il  lutta  contre  le  fameux  Jonrdan  Coup^téte  et  Rovèra , 
protecteurs  ou  membres  d'une  association  composée  de  plus  de 
dnq  cents  personnes ,  parmi  lesquelles  figuraient  un  grand  nom- 
bre de  fonctionnaires  publics ,  et  dont  le  but  était  de  se  faire  adju- 
ger les  propriétés  nationales  à  vil  prix  ,  au  moyen  d'une  coalition 
des  influences  locales  et  des  notabilités  révolutionnaires.  C'est 
ainsi  que  Rovére  obtint ,  pour  la  somme  de  80,000  fir.  en  assignats, 
la  terre  de  Gentilly,  dont  la  valeur  en  numéraire  ne  s'élevait  pasà 
Mrins  de  800,000  fr.  Maignet  dénonça  ce  honteux  trafic  dans  un  mé- 
moÊre  qu'il  adressa  au  Comité  de  salut  public,  ce  qui  lui  valut,  après 
le  •  thermidor  «  d'être  persécuté  par  Rovére,  devenu  réacteur  aussi 
violent  qu'il  avait  été  furieux  terroriste.  Mais  le  département  de 
Viuwluse  n'était  pas  livré  seulement  à  la  rapacité  des  agents  ré- 
iiolatloiinaires  ;  les  passions  contre-révolutionnaires  y  fomentaleat 
iBceasamment  des  troubles.  Le  gouvernement  lui  répondit  par  lo 
décret  qui  instituait  la  fameuse  commission  révolutionnaire  d'O- 
range. Peo  de  temps  après ,  on  lui  dénonça  le  bourg  de  Bédouin , 
à  trois  lieues  de  Carpentras ,  comme  le  foyer  de  l'agitation  et  des 
iBsarrecttons  anti  républicaines.  Cette  grande  aibire  a  été  diver- 
sement racontée  ;  mais  il  parait  cependant  que  Maignet  ne  voulut 
rien  prendre  sur  lui ,  bien  que  ses  pouvoirs  fussent  illimités  ;  il 
soumit  rétat  des  choses  au  Comité  de  salut  public ,  et  lui  transmit 
toutes  les  dénonciations  qu'il  avait  reçues  contre  les  habitants  de 
Bédouin.  Un  ordre  d'extermination  devait  être  la  conséquence  de 
ce  pressant  message ,  dans  un  moment  où  la  suprême  autorité 
révolutlimnaire  était  décidée  à  coi^urer ,  par  la  terreur  et  la  mort , 
les  dangers  qui  envbronnaient  la  révolution  au  dedans  et  au  de- 
hùn  de  la  France.  Maignet ,  dépositaire  des  instructions  du  Go- 


4W  HISTOIU. 

mité ,  Toiilatenccwe  essayer  d'en  éviter  l'effroyable  eiécnikML  II 
fit  filtre  des  sommttioDS  au  habitants  de  Bédouin,  les  iofilaà 
la  soumission  et  à  la  paix,  an  nom  de  leur  profNre  intérêt,  el  lev 
déclara  qoe  s'ils  oontinnaient  de  se  montrer  hostiles  à  la  lépni 
blique,  levr  Tillage  aurait  cessé  d'exister.  Ces  exhortations  afanl 
été  inutiles ,  il  leur  anmmça  que  les  vengeances  de  la  répnUi^M 
allaient  éclater  sur  Tasile  de  ses  irréconciliables  ennemis,  et  fl 
leur  donna  néanmoins  le  temps  de  se  dérober  euxHDsémes  an 
coups  de  la  foudre  révolutionnaire.  Six  ou  sept  maisons  deviamt 
la  proie  des  flammies;  le  reste  du  village  fut  préservé  par  les  soi«s 
mêmes  du  chef  militaire  chargé  de  cette  affreuse  expéditioii ,  -U 
qui,  d'accord  avec  Maignet ,  avait  résolu  d'atténuer ,  autant 
possible ,  les  résultats  d'une  démonstration  terrible  qui  était 
mandée  par  le  gouvernement  pour  intimider  les  agitatemp  «I 
étouffer  l'insurrection.  Bfaignet  éuit  alors  à  Harseille  ;  il  y 
différentes  lettres  de  plusieurs  membres  de  la  députation 
Bouches -du-ilhêne ,  et  la  manière  dont  ils  Jugeaient  sa  condaHs 
parmi  leurs  concitoyens  ne  répond  guère  à  l'idée  qu'on  s'en 
fhite  communément  Jusqu'ici. 

Rovére  ne  pardonnait  pas  à  Bfaignet  de  l'avoir  signalé 
trafiquant  de  son  crédit  politique  pour  s'enrichir ,  et  il  ne  Itisiall 
échapper  aucune  occa^n  de  demander  son  rappel.  Après  la  chts 
de  Rdiesplerre,  il  renouvela  ses  attaques  contre  lui,  et  parviat 
aie  foire  décréter  d'accusation,  le  15  germinal  an  III, 
run  des  fiiut^irs  de  l'insurrection  du  là  du  même  mois.  Vi 
nistie  de  brumaire  le  rendit  à  la  liberté,  et  lui  permit  de 
dans  ses  foyers ,  où  il  reprit  ses  fonctions  d'avocat.  Ses  concitofaas 
lui  offHrent  encore ,  en  l'an  VI,  la  députation ,  qu'il  crut  devoir 
reftaser.  Il  fht  alors  nommé  haut  Juré ,  puis  maire  de  la  «vUe 
d'Ambert,  qu'il  habitait  En  1815,  pendant  les  cent  Joma.le 
collège  électoral  de  son  arrondissement  le  chargea  de  repréaealar 
encore  une  fois  le  Puy-de-Dôme  dans  nos  assemblées  nattontlas 
Atteint  par  la  loi  du  12  Janvier  1816,  contre  les  régicides, 
gnet  ne  sortit  point  de  France,  ainsi  que  le  disent  qudqnes 
graphes.  H  est  resté  caché  dans  sa  famille  Jusqu'à  sa  moit,  fil 
eut  lieu  à  Ambert,  à  la  fin  d'octobre  1834. 

9.  MONESTIER. 

Wonestier  (Benoit) ,  ex-chanotne  du  chapi&e  de  Soint^Pianrar 
à  Glermont ,  a  embrassé  avec  foreur  les  principes  de  la  révototlSBl 
En  septembre  179S,  le  département  du  Puy-de-Dôme  le 
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«Sépaté  à  la  Convention  nationale.  Il  y  you  ,  sans  restrleHon  ^  la 

amort  do  roi ,  Ait  rnn  des  membres  les  plus  eialtés  de  lamaiils^iM 

^5t  se  montra  Tennemi  le  plus  déclaré  des  Girondins.  Goonne  te- 

iprésentant  dn  peuple ,  il  Ait  envoyé  à  Tarbes  ;  il  rempm  et 

^ïitoyens  la  prison  des  Carmes  de  cette  Tille,  et  commit  tant#a- 

mrocités  dans  le  pays  confié  à  son  autorité,  que  le  fameux  Banére 

SI  depuis  accolé  à  son  nom  Tépithéte  de  féroce,  Be  retour  à  Paris  » 

SfoaesUer  présida  la  société  des  Jacobins,  à  Tépoqueda  proeès 

^e  Carrier^  et  prit  la  défense  de  CoUot-d'Herbois ,  dans  les  aeen- 

salkHDS  dirigées  contre  lui.  Accusé  et  arrêté  à  son  tour  ^  le  premier 

Juin  ITtNS ,  «  comme  accusé  de  s'être  entendu  avec  un  agent  des 

m  fourrages  de  Farmée,  pour  dilapider  en  commun^  pour  avoir 

s»  fiiH  verser  le  sang  des  citoyens,  de  concert  avec  Pinel  allié, 

»  enfin  pour  avoir  pris  part  aux  mouvements  du  l**  pttMiA , 

»  contre  la  Convention ,   il  recouvra  la  liberté  par  Feibl  "et 

YamnisUe  du  4  brumaire ,  rendue  à  Foccasion  de  la  nése  éa 

activité  de  la  constitution  de  Fan  m.  Peu  de  temps  aprèa^  Il  M 

nommé  président  du  tribunal  criminel  du  Puy-de-Déme,  ét'^id- 

^es  années  plus  tard  il  Ait  envoyé  en  la  même  qualité  au  trUMUMl 

ée  première  instance  de  la  ville  d'fssoire.  Destitué  de  cène  4er- 

nlère  place,  en  1815^  il  quitta  la  France  en  vertu  de  la  loi  du  H 

Janvier  1816 ,  contre  les  régicides.  Rentré  peu  de  temps  après  dans 

la  ville  de  €lermont,  il  y  mourut  aveugle,  dans  un  Ige  Mi- 

avancé. 


10.  ROMME. 

Bomme  (Charles -Gilbert)  est  né  à  Riom^  le  96  mtotdflftOL 
Son  père,  Charles  Romme,  originaire  de  Roche-Dagoss ,  èMI 
proenreor  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  présldial  et 
Rion.  n  négligea  dans  ses  études  les  belles  lettres  pour  ne^oocoper 
que  des  mathématiques,  dans  lesquelles  il  était  très-instniit  H 
eMm ,  à  ce  titre,  en  1770 ,  une  place  d'instituteur  à  Saint^PéMa- 
bourg,  dans  la  maison  du  comte  Strogonoff.  Après  avoir  séfoUnié 
quelque  temps  en  Russie,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  se  livra  lool 
entier  à  la  politique.  Le  département  du  Puy-de-Dôme  le  détfpui 
pour  rAssemblée  législative ,  en  1791 ,'  et  pour  la  Convenue»,  «a 
ITtKL  II  se  montra,  dans  les  deux  sessions,  ardent  ami  de'Fé* 
gaUlé,  auxUiaire  obligée  de  la  liberté,  et  ne  s'écarta  pas  un  fnsCant 
dans  la  suite  de  ses  principes  républicains.  Dans  le  procès  dutiol , 
il  vota ,  avec  les  membres  dits  de  la  montagne ,  pour  la  moft,  sans 
appel  et  sans  suuiis.  An  mois  d'avril  1798 ,  il   Ait  envof  è,  avec 
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Prieur  de  la  Géie-d'Or,  à  Tarmée  de  Cherbourg,  pour  surveiller 
les  Girondins.  Cette  faction  le  fit  arrêter  et  enrermer  à  Caen,  à 
rinstant  même  où  l'on  y  apprit  que  les  députés  de  cette  opinion 
venaient  d*étre  proscrils.  La  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  deux 
mois  après ,  lorsque  la  Convention  fut  sortie  triomphante  de  cette 
lutte. 

Il  reprit  sa  place  sur  la  montagne ,  fit  adopter  le  nouveau  ca- 
lendrier décadaire  ,  an  lieu  du  calendrier  grégorien ,  etfùtnoauné, 
le  21  novembre  1793,  président  de  la  Convention.  11  fit  ensuila 
divers  rapports  sur  l'instruction  publique ,  provoqua  la  dissolution 
de  récole  normale ,  qu'il  accusa  de  charlatanif^me.  Au  9  ther- 
midor, il  dissimula  quelque  temps  ses  principes ,  et  voulut  en  £iire 
Tessai  dans  l'afliûre  de  Carrier.  L'examen  de  la  conduite  de  ce 
proconsul  avait  été  renvoyé,  au  mois  de  novembre,  à  vingt-un 
conventionnels ,  qui  nommèrent  Romme  leur  rapporteur.  Celui-ci 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  atténuer  la  position  de  son  collègue, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  se  perdrait  lui-même  en 
voulant  le  sauver ,  et  fut  forcé  de  conclure  pour  le  décret  d'ac- 
cusation. A  la  fin  du  même  mois ,  il  fut  envoyé  dans  les  ports  de 
Normandie ,  pour  des  opérations  relatives  aux  marchandises  étraiH 
gères  qui  y  avaient  été  confisquées  et  qui  s'y  trouvaient  enimaga  • 
sinées  ;  il  y  montra  une  modération  que  la  plupart  de  ses  collègues 
fhrent  loin  d'imiter.  Il  revint  ensuite  dans  la  capitale ,  toujoui» 
occupé  de  ses  idées  républicaines.  Il  crut  plus  que  jamais  à  leur 
triomphe.  Le  premier  prairial  1795 ,  lorsque  les  faubourgs  insurgés 
se  portèrent  en  armes  à  la  salie  de  la  Convention ,  demandant  à 
grands  cris  :  Du  pain,  du  pain,  dont  on  manquait  effectivement, 
Romme  et  cinq  de  ses  collègues  crurent  entendre  sonner  la 
dernière  heure  de  la  réaction,  et  se  laissèrent  nommer  par  le  peuple 
membres  du  comité  de  sûreté  générale.  Mais  cette  faction  ayant 
eu  le  dessous ,  Romme  et  ses  cinq  collègues ,  Soubrauy  ^  Duques- 
nois.  Goujon,  Duroi,  Bourboite , furent  considérés  comme  les 
instigateurs  de  la  révolte ,  et  furent  d'abord  transférés  au  châ* 
teau  du  Taureau,  département  du  Finistère.  Le  peuple,  aneolé 
en  divers  lieux  sur  leur  passage,  et  animé  de  sentiments  opposés 
à  ceux  du  peuple  de  Paris,  tenta,  à  diverses  reprises,  &e  les 
arrachera  leur  escorte.  A  Avranches,  ils  coururent  les  plus  grands 
dangers;  la  force  armée  parvint  cependant,  mais  non  sans  peine, 
à  protéger  encore  leur  vie.  Après  une  détention  de  vingt-trois 
jours,  le  commandant  du  fort  du  Taureau  vint  leur  annoncer  qu'il 
avait  ordre  de  les  ramener  à  Paris. 

Traduits  devant  un  conseil  militaire,  ils  fUrent  condamnés, i 
mort  le  96  juin  1795 ,  «  comme  chefs  de  l'insurrection  du  premier 
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Bo  du  même  mois,  comme  ayant  demandé  la  liberté  û%  tous  les 

»  partisans  de  Robespierre ,  arrêtés  depuis  le  9  thermidor ,  et 

xo  le  renouvellement  de  tous  les  comités  au  gré  des  flMsUeui , 

«o  comme  ayant  provoqué  des  visites  domiciliaires  et  une  Hsle  de 

30  proscription  contre  les  députés  fidèles  à  la  constitution ,  ele.  » 

Avant  d*étre  conduits  à  l'écliafaud ,  à  Finstant  où  on  leur  hit  leur 

Jugement ,  ils  se  promirent  mutuellement  de  dérober  leurs  tètes 

^u  bourreau  et  de  disposer  eux-mêmes  de  leur  sort.  Réunis  fous 

chez  Romme ,  un  d*eux  était  parvenu  à  soustraire  aux  recherdies 

de  ses  gardiens  un  faible  couteau ,  caché  dans  les  plis  de  ses  Té- 

tements  :  c*élait  la  seule  arme  restée  en  leur  pouvoir  et  qui  devait 

servir  à  un  commun  usage.  A  peine  sorti  de  la  salle  où  ils  avaient 

entendu  la  sentence  de  leur  arrêt  de  mort,  Romme  se  frappe  du 

fer  qu'il  s'était  réservé,  tombe  blessé  mortellement,  et  passe 

Tinstrument  de  mort  à  son  collègue,  qui  s*immo1e  à  son  tour; 

^t  exemple  est  suivi  par  les  quatre  autres  députés.  Trois  ei|rtré- 

rent  avant  que  Véchafaud  îdi  dressé  ;  les  trois  qui  respiraient 

core  y  furent  traînés  baignés  dans  leur  sang. 

On  a  dit  depuis  que  Romme ,  blessé  et  évanoui ,  mais  non 
tellement  atteint,  avait  été  sauvé  par  ses  amis;  qu'ils  l'avaient 
d*abord  transporté  dans  une  retraite  sûre  ;  qu'il  avait  été  rendu 
à  la  vie  par  leurs  soins ,  et  qu'il  s'était  ensuite  réfhgié  en  Russie  ; 
mais  ce  bruit  ne  s'est  point  confirmé  ;  il  n'a  pu  trouver  une'  sorte 
de  croyance  qu'auprès  de  ceux  qui  auraient  désiré  que  la  diose 
At  vraie.  Il  est  certain  qu'il  n'a  reparu  nulle  part.  Les  dilMrentes 
amnisties  qui  ont  été  successivement  proclamées  lui  auraient  per- 
mis de  signaler  son  existence. 

Romme  était  très-instruit,  travaillait  beaucoup,  ne  se  mêlait  d'au- 
cune intrigue,  et  paraissait  avoir  embrassé  de  bonne  foi  le  dé- 
plorable système  politique  qui  lui  coûta  la  vie.  On  a  de  lui  fjM- 
nuaire  du  cultivateur,  Paris,  1T95,  in-8«»,  espèce  de  commen- 
taire sur  les  dénominations  de  légumes,  d'auimaux,  etc.,  destinées 
à  remplacer  les  noms  de  saints  dans  le  calendrier  républicain. 

Charles  Romme,  son  frère  atné,  a  été  un  mathématicien  fort 
distingué,  qui  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvages  sur  la  marine. 

11.  RUDEL. 

Rndel  du  Mirai  (Claude- Antoine  ) ,  député  à  la  ConventioB 
nationale  et  membre  du  conseil  des  Anciens,  naquit  à  Chauriat,  en 
1719.  n  était  fils  aine  du  juge  ch&telain  de  Vertaizon.  n  flt.ses 
études  au  collège  de  Jésuites  de  Billom,  suivit  un  cours  de  droit  à 
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Bourges  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  oà  11  ha- 
tûta  pendant  plnsieors  années  et  alla  ensuite  s'établir  à  Thiers , 
lieu  de  naissance  de  sa  mère  Marguerite  Delots  de  Grandsaigiie, 
y  épousa  la  fllle  aînée  du  président  Buisson-Delarbre  et  y  eiei^ 
la  profession  de  Jurisconsulte. 

A  Thiers,  il  occupa  successivement  toutes  les  magistratnrea 
municipales  et  fût  nommé  maire  à  quatre  reprises  diflérentes, 
par  rinvestiture  royale  ou  V  élection  civique. 

Il  adopta  les  principes  de  la  révolution ,  et  publia  un  écrit  iv 
Tabus  des  droits  de  firancs  fiefs,  qu'il  dédia  aux  Etats  généraux 
du  royaume 

Nommé,  en  1793,  député  à  la  Convention  nationale,  il  prit  une 
part  active  aux  travaux  des  comités ,  particulièrement  à  ceux  des 
pétitions ,  des  dépêches  et  de  la  correspondance ,  dont  il  ftii  pré» 
sident.  Ses  opinions  étaient  fort  modérées  ;  il  n'approuva  Jamais 
les  excès  révolutionnaires ,  se  distingua  par  son  humanité  et 
rendit  de  nombreux  services  aux  victimes  de  ces  temps  d!ef- 
fervescence. 

Après  avoir  voté  la  mort  du  roi  dans  un  sentimrat  de  résigna- 
tion douloureuse  à  ce  qu'il  croyait  être  le  bien  et  l'intérêt  de  la 
France ,  il  coopéra  avec  bonheur  à  la  Journée  du  9  thermidor. 
Le  25  octobre  1795,  il  présida  la  Convention ,  comme  doyen  d'âge. 

U  resta  environ  deux  ans  an  conseil  des  Anciens ,  dont  U  avili 
été  président  provisoire  ;  il  en  sortit  en  mai  1797 ,  et  vint  ensnils 
se  reposer  dans  le  sein  de  sa  famille.  Le  18  Juin  1807  il  déeéia 
dans  son  habitation  du  Mirai  (entre  Thiers  et  Leioux) ,  à  Fâge  de 
quatre-vingt-huit  ans. 

Il  avait  pratiqué ,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie ,  le  désinténs- 
sèment,  la  bienfaisance  et  l'amour  du  bien  public. 

12.  de  SOUBRANY. 

Soubrany  (Pierre -Auguste  de),  né  à  lUom,  d'une  fhmillB 
noble  et  ancienne ,  était  entré  au  service  militaire  dès  sa  premièie 
Jeunesse.  Il  avait  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Boyal- 
Dragons ,  et  une  belle  fortune  à  l' époque  *de  la  révolution ,  ea  1788. 
Comme  il  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté ,  ses  con- 
citoyens l'élurent ,  d'abord  maire  de  la  ville  de  Riom  ;  il  en  rem- 
plit, pendant  trois  ans,  les  fonctions  à  la  satisfaction  générale 
des  habitants ,  et,  en  1792,  le  département  du  Puy-de-Mme  le 
nomma  député  à  la  Convention  nationale.  Soubrany  s'y  prononça, 
en  plusieurs  occasions ,  avec  une  véhémence  extrême  et  prit  rang 
parmi  les  républicains  les  plus  exaltés. 
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Après  le  procès  du  roi ,  dans  lequel  il  vota  pour  la  mort  el 
<cH>iilre  le  sursis,  il  parut  peu  à  la  tribune  et  dans  rassemblée 
snôme,  et  fut  presque  toujours  employé  eu  missions  aux  froDtlères* 
Kn  1793 ,  il  fot  envoyé  à  l'armée  de  la  Mosdle ,  et,  faniiée  sal- 
ivante^ à  celle  des  Pyrénées-Orientales.  Partout  il  se  faisait  aimer 
^u  soldat,  dont  il  pariageait  les  fatigues  :  doué  de  toutes  les  ver- 
'Mas  républicaines ,  il  reposait  sous  la  tente  ou  aux  bivouacs ,  pa- 
raissait le  premier  aux  combats ,  et  donnait  constamment  l'exonpie 
<le  la  bravoure  et  de  la  frugalité.  U  contribua  beaucoup  aux  snooés 
«le  rarmée  des  Pyrénées-Orientales.  Conduisant  la  tète  de  la  co- 
lonne ,  il  se  distingua  particulièrement  aux  affaires  du  fort  Saint- 
lEhae  f  de  Port-Yendres ,  de  CoUioure,  etc.  Pour  son  malbeor ,  U 
^talt  rentré  à  la  Convention  quelque  temps  avant  les  troubles  <ta 
l^remier  prairial  an  III  (20  mai  1795) ,  lorsque  les  habitants  des 
Jkoboargs ,  excités  par  des  factieux  d'opinions  diverses ,  maisréunis 
pourtroublerVEtat ,  flrentune  irruption  dans  la  salle  delaConven- 
tioD.  Un  faubourien  ayant  crié  qu'il  fallait  nommer  Soubffuif  fè- 
nâral  de  Tarmée  d'insurrection,  il  Ait  proclamé  tel  parlaflNde, 
f|ui  était  restée  un  moment  maîtresse  de  rassemblée,  et  il  eat  la 
témérité  d'accepter  cette  nomination  illégale.  Il  exborta  ses  col- 
lègoes,  proclamés  aussi  insurrectionnellement  que  lui ,  membres 
4a  comité  de  sûreté  générale ,  à  ne  pas  permettre  que  la  Journée 
du  premier  prairial  eût  l'issue  de  celle  du  douze  germinal  préoé- 
dent  L'émeute  fut  bientôt  étouffée ,  et  Tordre  ayant  été  rétabli 
dans  la  soirée  même,  Soubrany  fut  dénoncé,  par  Boofdoa  iê 
l'Oise ,  conmie  général  des  révoltés.  Le  président  de  la  Gonvalh 
tkm  donna  l'ordre  de  ne  point  le  laisser  sortir  de  la  salle,  elsiir 
la  motion  de  Tallien ,  il  fut  décrété  d'arrestation  et  conduit  le 
lendemain  au  château  du  Taureau ,  dans  le  département  do  fl^ 
nistère,  avec  les  députés  Romme,  Duroy ,  Duquesnois ,  Boorilotle 
et  Goujon.  Ramenés  à  Paris,  ils  furent  condamnés  à  mort,  le 
M  Juin  179tf ,  par  une  commission  militaire. 

L'action  courageuse  de  ces .  six  députés ,  qui  se  passèrent  de 
main  en  main  le  couteau  qu'ils  avaient  caché  dans  leurs  vêtements, 
et  qui  s^en  frappèrent  chacun  à  son  tour ,  ainsi  que  nous  FavoQS 
rapporté  à  l'article  de  Rgmme ,  aurait  été  célèbre  chez  les  an- 
ciens; elle  ftit  à  peine  remarquée  en  France ,  à  cette  épofpàt  dé 
sang  et  de  deuil. 

Soubrany ,  grièvement  blessé ,  fut  tratné  au  supplice  avec  Daioy 
et  Bourbotte.  Son  corps  déchiré  laissait  apercevoir  ses  entrâmes 
sanglantes  ;  dans  cet  état ,  il  semblait  braver  encore  ses  bour- 
reaux; il  mourut  en  criant  :  Vwi  la  république  f 
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DÉPARTEMENT  DC  PUY-DE-DOME. 

COMFTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L'ACADéHIE   DE  GlERMORT 

ET  DE  LA  Commission  pour  la  conservation  des  monu* 

MBNTS  historiques. 

Séance  du  6juilkt  18i3,  présideQce  de  H.  Thailham». 

M.  Legoq  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance» 
qu'il  a  rédigé  en  l'abscence  de  M.  Thevenot. 

M.  LE  DOCTEUR  Nivet  remet  à  H.  le  président  une  pro- 
position tendant  à  revenir  sur  la  décision  prise  dans  la 
séance  précédente ,  pour  le  payement  de  la  cotisation. 
La  discussion  de  cette  proposition  est  renvoyée  à  la  pro- 
chaine séance. 

M.  Lbcoq  présente ,  de  la  part  de  M.  le  baron  de  Mont- 
chavel ,  un  planisphère  dont  ce  dernier  est  l'inventeur. 
D'après  la  description  que  fait  M.  Lecoq  de  ce  planisphère» 
l'Académie  lui  donne  son  approbation,  et  engage  l'auteor 
à  le  publier. 

M.  le  docteur  Nivet  fait ,  en  son  nom  et  en  celui  de 
MH.  Degeorge  et  Mathieu ,  un  rapport  sur  le  sommier 
élastique  de  M.  Krawezyk.  La  commission  pense  que  l'A- 
cadémie ne  doit  pas  son  approbation  à  ce  sommier»  at- 
tendu qu'il  n'existe  aucune  innovation  dans  sa  confection. 

M.  Lecoq  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Rendu, 
P Agriculture  du  royaume  Lombardo-Vénitien.  Une 
discussion  succède  à  cette  lecture,  relativement  au 
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irrigation  et  à  la  fabrication  da  fromage.  MM.  Smith,  de 

aizer,  Bandet-Lafarge,  Tiievenot,  Gonod,  de  Parieu  et 

,  prennent  successivement  la  parole  dans  cette 

^^iscussion»  qui  amène  la  formation  d'une  commission 

-<^q[ée  d'examiner  la  question.  Cette  commission  est 

^^Bomposée  de  MM.  de  Douhet,  Dumiral,  de  Parieu,  Smith 

^^t  Conchon. 

M.  Bavoet-Lafargs  fait  un  rapport  trës-é tendu  sur 

Ta  Siaiiêiique  de  la  commune  de  fensat^  par  M.  F.  Jusse- 

^and.  L'Académie  ordonne  que  le  nom  de  M.  Jusseraud 

^era  porté  sur  la  lise  des  candidats  pour  une  place  de 

^nembre  non  résidant. 

Le  même  membre  propose  de  faire  demander  au  gou- 
vernement, par  le  Conseil  général  du  Puy-de*Ddme,  une 
portion  des  oavrages  qui  sont  distribués  chaque  année., 
Séance  du  3  août  1843 ,  présidence  de  M.  Thailhamo. 
IL  Lbcamus,  nommé  récemment  receveur  général  à 
Meoçon,  écrit  à  l'Académie  pour  la  prier  d'agréer  sa 
démission  de  membre  non  résidant.  L'Académie  lui  ac- 
corde le  titre  de  membre  honoraire. 

M.  BouiLLBT  remet  le  deuxième  numéro  de  1843,  des  7a- 
hkUuhiêUMriques  de  V Auvergne  ;  il  remet  en  môme  temps, 
de  la  part  de  M.  Peigne,  avocat  à  Uannat,  une  Notice 
Uogmphique  sur  le  maréchal  due  de  Villars;  de  la  part 
de  M.  le  baron  Delzons ,  d'AurilIac ,  une  brochure  ayant 
pour  titre  Etudes  sur  l'histoire  du  haultpays  d^Alvergn», 
et  de  la  part  de  M.  J.  Benoid,  juge  d'instruction  à  Gannat, 
une  Description  historique  de  la  Fête  de  saint  Jean-Baptisêe 
à  AHanche.  L'Académie  charge  M.  Bouillet  d'exprimer  à 
ces  auteurs  ses  remerctments. 

M.  ConcBOïc  fait  un  rapport  très-riemarquablement  écrit 
sur  V Histoire  politique  et  littéraire  de  V ancien  Velaijff 
par  M.  F.  Mandet,  et  demande  rinscriplion  du  nom  de 

T.  IV.  31 
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M.  Mandet  sarla  liste  des  candidats  correspondants.  L'A 
cadémie  accepte. 

M.  Hallât  fait  un  rapport  sur  les  Mémoires  de  l 
Société  archéologique  de  la  Toaratne ,  et  conclut  à  ce  qQ< 
l'échange  des  Annales  de  rAcadémie  soit  fait  contre  le 
Mémoires  de  cette  Société  savante.  L'Académie  accept 
également. 

Après  ce  rapport,  le  même  membre  lit  une  note  sur  le 
travaux  de  restauration  de  Téglise  de  Notre-Dame-da 
Port,  qui  marchent  très-activement. 

M.  Mathibu  termine  la  séance  par  la  lecture  dHni 
note  sur  un  bourg ,  qu'il  qualifie  de  franco-gauhii  t  e 
qui  aurait  été  découvert  sur  un  des  versants  du  puy  A 
Bouval,  près  de  Pleaux  (Cantal),  par  M.  Clodomir  Des 
périer.  M.  Mathieu  met  en  même  temps  sous  les  yeux  de 
membres  de  l'Académie  quelques  médailles  romainea  e 
quelques  petits  objets  de  bronze  et  de  fer,  qu'il  annoBCi 
avoir  été  trouvés  dans  cet  endroit.  Il  promet  pour  un  jpei 
plus  tard  de  nouveaux  détails. 

Commission  départementale  pour  la  recherche  ef  h 
conservation  des  monuments  historiques.  —  Séance  émU 
août.  —  Présidence  de  M.  Thévenot. 

L'absence  de  plusieurs  membres  de  la  commission  i 
empêché  pendant  quelque  temps  la  tenue  des  séances  or 
dinaires.  Cette  dernière  séance  a  été  employée  par  de 
communications  de  M.  Thévenot  et  de  M.  Mallay  am 
l'église  de  Notre-Dame-du-Port. 

Eglise  de  Randan;  pose  de  la  première  pierre.  —  Ia 
29  mai  1843,  une  cérémonie  a  eu  lieu  à  Randan*  i 
l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  Vi- 
glise.  Toutes  les  autorités  locales  y  assistaient.  Une  pla 
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te  de  plomb,  portaot  l'iDScriptioii  ci-dessous,  y  a  été 
K>lacée: 

L'an  du  seigneur  1843 

et  le  29  mai ,  cette  église 

a  été  restaurée  sous  le  régne 

DE  S.  M.  Loots-Philippe  I*' 

ROI  DES  Français  ,  par  la 

munificence  de  s.  a.  R.  Madame 

la  princesse  adélaïde,  soeur  du 

Roi.  mm.  Meinadier  préfet 

DUMONTEL  y  MAIRE  ChaLYAN  ADJOINT 

BaRRÉRE  juge  de  PAIX ,  DlBZ  CURÉ 

ImBBRT  ARCHITECTE  ,  DaUZAT  ENTREPRENEUR 

DBS  TRVAUX.  * 

Gilbert  Bellard ,  d'Artonne ,  récompensé  de  son  courage. 
^— -L^Académie  française ,  sur  le  rapport  de  M.  YillemaiD , 
-son  secrétaire  perpétuel,  a  décerné ,  dans  la  séance  po- 
l>liqne  du  20  juillet  1843 ,  une  médaille  du  prix  de  deux 
xtiille  francs ,  à  Gilbert  Bellard  ,  d  Artonhe ,  pour  avoir 
^sauvé,  au  péril  de  sa  vie,  le  25  juillet  1842,  cinq  per- 
^sonnes  des  eaux  de  la  Morge ,  débordée,  par  l'effet  d'un 
orage  épouvantable. 

Déjà,  par  décision  du  19  janvier  1843.  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  d'après  l'autorisation  de  S.  M. ,  avait  décerné 
une  médaille  d*honneur,  en  argent,  au  sieur  Bellard  ;  et 
le  31  mai  suivant,  M.  le  ministre  de  Tîntérieur  a  adressé 
à  M.  le  préfet  du  Puy-de-Dôme ,  pour  le  même  Bellard , 
un  diplôme  et  une  médaille  petit  module ,  pour  ôtre  por- 
tée à  la  boutonnière. 

Musée  départemental.  —  Le  Conseil  général  s'associant 
de  plus  en  plus  à  la  création  et  à  l'augmentation  du 
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Musée,  a  porté  cette  année  son  allocation  à  la  somme 
de  500  fr. 


DU  CANTAL. 


Cérémonie  religieuse  àMarcenat.-^Tramlati&ndu  corps 
de  sainte  Atilie.  —  La  population  de  Marcenat  vient  d'as- 
sister à  une  imposante  et  solennelle  cérémonie  religieuse. 
Le  16  juillet  1843,  a  eu  lieu  la  translation,  dans  l'église  de 
ce  chef-lieu  de  canton ,  du  corps  de  sainte  Àtilie,  exhumé 
récemment  des  catacombes  de  Rome,  et  que  M.  le  mar- 
quis et  madame  la  marquise  de  Castellane  ont  obtenu  du 
Souverain  Pontife,  pendant  leur  dernier  séjour  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  L'époque  deTinaugurationdc 
cet  saintes  reliques  était  flxée  d  avance  ;  cette  nouvelle 
avait  eu  du  retentissement  et  s'était  répandue  dans  on 
large  rayon.  Aussi,  dès  le  matin,  tout  annonçait  la  so- 
lennité du  jour;  de  grands  préparatifs  avaient  précédé 
la  fSte,  et  des  flots  de  peuple  se  pressaient  sur  tous  les 
chemins  qui  conduisent  à  Marcenat.  Chaque  commune 
envoyait  ses  nombreuses  députations  à  Marcenat ,  et  de 
toutes  parts  les  habitants  de  la  plaine  et  des  montagnes 
accouraient  enfouie  pour  être  témoins  d'une  auguste  cé- 
rémonie qui  pour  eux  n'avait  aucun  précédent ,  et  dont 
la  présence  de  Mgr  l'évêque  de  Saint-Flour  devait  contri- 
buer à  rehausser  l'éclat  et  la  majesté.  Les  cantons  voi- 
sins, et  même  plusieurs  localités  importantes  duPoy-de- 
Ddme,  s'étaient  empressés  de  fournir  leur  contingent;  et 
à  voir  ainsi  des  masses  de  populations  échelonnées  sur 
les  routes  qui  aboutissent  à  Marcenat,  on  comprenait 
sans  peine  qu'une  pensée  religieuse  justifiait  leorem- 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  4b5 

ressèment  y  et  que  le  désir  d'obéir  à  de  pieuses  croyances 
^servait  de  principal  motif  à  ce  pèlerinage. 

A  une  petite  distance  de  Marcenat ,  on  aperçoit  un  ro- 

her  sur  lequel  sont  assises  les  ruines  de  l'ancien  château 

•^'Aubijoux,  qui  dominent  elles-mômes  une  esplanade 

^ntoarée  d'arbres  séculaires.  Cette  plate*forme  est  bor* 

nïée  d*an  côté  par  les  débris  et  les  murs  presque  détraits 

du  donjon  féodal,  et  de  l'autre  côté  par  un  mamekm 

d'une  pente  assez  rapide,  surmonté  d'une  croix.  Aux 

deax  antres  aspects  le  regard  embrasse  une  large  étendae 

et  se  perd  dans  un  vaste  horiix)n. 

C'est  au  milieu  de  cette  esplanade  qu'avait  été  dressé» 
par  les  soins  de  M.  le  marquis  de  Castellane  et  sous  la 
direciiou  d'un  capitaine  de  génie ,  un  magniGque  repo- 
soijr  qui  avait  le  caractère  et  la  forme  d'une  chapelle  à 
jour.  Plusieurs  marches  entouraient  l'autel;  c'était  une 
espèee  de  galerie  qui  s'élevait  elle-même  de  plus  d'un 
mèlre  au-dessus  du  sol.  Des  sièges,  des  dorures  italiennes 
extrêmement  brillantes,  étaient  disposés  pour  le  Clergé ^ 
et  placés  dans  les  bas-côtés  Gguraicnt,  pour  ainsi  dire,  des 
itaUes  de  chœur.  Seize  colonnes ,  recouvertes  de  drape- 
ries blanches  ornées  de  guirlandes  et  surmontées  dé  pi- 
gnons gotUques,  qui  avaient  une  double  croix  pour  cou- 
,  formaient  autour  de  l'autel  comme  un  cerde 
|Mur  arcades.  Des  écussons,  suspendus  au  haut  des 
oolonaes,  portaient  en  gros  caractères  de  pieuses  inscrip- 
tianSf  el  deux  mâts,  s'élevant  au-dessus  du  reposoir, 
laisaalent  flotter  à  leur  extrémité  supérieure  deux  ban- 
derolles  blanches ,  sur  lesquelles  étaient  brodés  en  lettres 
majfucales  les  mots  :  Atilib,  martyre.  Cette  chapelle  à 
jour,  cemarquable  parla  simplicité  de  style  de  son  archi- 
teetne,  présentait  cependant  un  ooup-d'œil  ravissant  et 
ébkwissait  les  regards,  à  mesure  que  les  rayons  du  soleil. 
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qui  resplendUsait  sur  va  ciel  sans  naages ,  venaient  se 
réfléchir,  à  travers  les  arcades  de  ce  léger  édifice,  sarTor 
étf ncelant  des  faateoils  et  de  Taatel. 

Denx  pavillons  d'une  couleur  brillante  flottaient  sur  les 
tourelles  du  nouveau  château ,  qui ,  depuis  deux  ans  à 
peine,  s*est  élevé  à  mi-côte  du  vallon d'Aubijoux ,  et  nn 
immense  drapeau  tricolore  s^agitait  dans  Tatmosphère  an- 
dessus  de  la  vieille  tour  qui  s'est  conservée  debout,  an 
milieu  des  ruines. 

De  chaque  côté  de  la  chapelle,  nn  large  espace  était 
libre,  et  un  cordon,  qui  décrivait  un  grand  cercle  en 
s'enroulant  autour  des  jalons  plantés  sur  les  différents 
points  de  cette  ligne,  indiquait  la  limite  qui  devait  sé- 
parer la  foule  de  l'enceinte  devenue  sacrée.  A  peu  de 
distance  des  arbres  qui  entourent  Tesplanade,  on  remar- 
quait des  plantations  de  la  veille ,  et,  à  voir  ces  arbna- 
tes  dont  les  feuilles  n'étaient  pas  flétries ,  on  aurait  cm 
qu'ils  avaient  déjà  pris  racine,  et  qu'une  vigoureuse  sève 
animait  leurs  tiges  mobiles  et  leurs  rameaux  encore 
verts. 

A  dix  heures  et  demie  les  boîtes  d'artillerie  annoncent 
la  messe.  La  religion  déploie  toute  sa  pompe  et  toute  sa 
splendeur ,  et  la  fête  revêt  alors  un  caractère  auguste  qui 
élève  l'âme  et  ouvre  à  la  pensée  une  source  féconde  de 
salutaires  inspirations.  Mgr  de  Marguerye  est  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux;  un  nombreux  clergé  forme  son  cor- 
tège, et,  au  milieu  d'un  concours  immense,  la  châsse 
dans  laquelle  repose  la  dépouille  mortelle  de  sainte  Atilie, 
est  transportée  du  bâtiment  qu'habite  aujourd'hui  M.  le 
marquis  de  Gastellane  sur  l'autel  où  elle  doit  demeurer, 
pendant  quelques  heures,  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles.  A  la  vue  de  ce  précieux  dépôt ,  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  envoie  à  une  humble  paroisse  d'An.- 
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^ergne,  le«  téies  se  découvrent  et  s'incliDent;  un  pas- 
sage s'ouvre  librement  à  travers  les  flots  serrés  de  la  po- 
pulation,  les  chants  religieux  retentissent,  et  la  prière 
8*élève  vers  les  cieux.  Une  foule  innombrable  fait  cercle 
autoar  de  l'enceinte  réservée  ;  à  chaque  instant  ses  rangs 
deviennent  plus  compacts,  et  bientôt  douze  ou  quinze 
mille  chrétiens ,  réunis  sur  un  seul  espace ,  contemplent* 
dan&le  silence  ef  le  recueillement ,  le  spectacle  solennel 
dont  la  magnificence  éblouit  leurs  regards. 

L'office  divin  commence  :  le  pontife ,  assisté  de  M.  Ja- 
labert,  vicaire  général  du  diocèse,  et  de  M.  Faucher,  curé 
deMarcenal,  franchit  les  marches  de  la  chapelle;  cin- 
qaante  prêtres,  en  surplis ,  prennent  place  sur  les  degrés 
de  la  galerie  inférienre  qui  forme  les  bas-côtés  du  repo- 
soir.  Les  officiers  et  sous-oflUciers  de  gendarmerie  «  en 
costume,  sont  debout  au  pied  de  Tautel,  et,  à  peu  de  dis- 
tance» des  sièges  sont  réservés  pour  la  musique  militaire 
du  16*  régiment  d'infanterie  de  ligne ,  que  H.  de  Castd- 
lane  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  venir  de  ClermonI , 
pour  embellir  la  R^te. 

À  cet  instant  >  les  oscillations  de  la  multitude  de- 
viennent moins  sensibles,  le  peuple  est  immobile  et  re- 
cueilli. Partout  règne  un  silence  qui  a  quelque  chose  de 
solennel.  Seulement ,  par  intervalles  »  des  marches  reli- 
gieuse se  font  entendre,  et  ces  accents ,  qui  passent  aur 
dessns  de  la  foule  et  expirent  lentement  comme  un  doux 
murmare,  éveillent  au  fond  des  cœurs  d'électriques  élans 
et  font  naître  dans  les  esprits  de  mélancoliques  pensées 
et  de  touchantes  réflexions.  Tout-à-coup  ces  mélodies 
cessent;  un  coup  de  sonnette  retentit >  tous  lea.iroats 
se  penchent  et  tous  les  genoux  fléchissent  :  l'Hostie  sainte 
s'élève  an-dessus  des  têtes  inclinées ,  et,  sous  le  charma 
d;'uae  invisible  et  mystérieuse  puissance ,  la  popnlatioii 
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tODt  entière  rend  un  solennel  hommage  au  Dien  de  Ta- 
niven* 

Non  jamais  spectacle  plos  imposant  et  pins  sublime  ne 
frappa  les  regards  I  Cet  autel  dressé  sur  un  tapis  de  ver- 
dvre  et  sous  un  ciel  sans  nuages,  au  milieu  de  colonnes 
ornées  de  guirlandes  et  de  feuillage;  ces  banderofles flot- 
tant dans  l'atmosphère  et  ces  pavillons  agitant  an^essus 
des  tourelles  leurs  brillantes  draperies  et  imitant  les  mon- 
yements  rapides  des  voiles  d'un  navire  ;  ces  mélodieux 
accents  se  mêlant  par  intervalle  aux  paroles  sacrées  ;  ces 
pritrcs  nombreux  prosternés  sur  les  marches  du  aanc- 
tuaire;  ce  pontife  revêtu  d'une  chasuble  ébiouimante , 
brodée  d'or  et  de  soie ,  élevant  vers  Dieu  ses  mains  asp- 
pliantes  et  demandant  pour  la  terre  la  rosée  des  bienfaits 
célestes;  cette  innombrable  population  échelonnée  en 
amphithéâtre  sur  les  flancs  de  la  montagne  et  groupée 
tnr  les  ruines ,  implorant  à  genoux  celui  qui  fait  grâce  et 
pardonne  «  et  déposant  au  pied  des  saintes  rdiqnes  sea 
vœux  et  ses  prières;  ce  vaste  horizon  qui  semblait  élar- 
gir encore  le  cercle  de  la  pensée,  ces  rayons  d'un  soteil 
ardent  venant  se  réfléchir  sur  les  brillantes  dorores  des 
ornements  sacrés  et  de  l'autel,  sur  la  blancheur  éclatante 
des  étoffes  et  les  couleurs  variées  des  costumes ,  et  pnia 
le  ciel  formant  comme  une  voûte  immense  :  tout  cela  ne 
sanrait  se  décrire  II 

Après  la  messe,. M.  Booange,  secrétaire  génénlde 
révèché  et  chanoine  honoraire,  a  prononcé ,  sar  la  mar- 
che la  plus  élevée  de  l'autel ,  un  discours  qui  avait  trait 
au  culte  des  saintes  reliques.  Monseigneur  a  donné  la 
bénédiction ,  et  la  foule  s'est  lentement  retirée. 

A  deux  heures  et  demie,  une  population  phis  nom- 
breuie  encore  s'est  portée  sur  l'esplanade  d'Aubijoux. 
C*est  alors  que  la  procession  est  venue  prendre  rarehe 
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Jëpolcrale ,  qoi  était  demearée  exposée  à  la  yénération 

fidèles.  Cette  cérémonie  a  ea  aussi  uq  caractère  im- 

et  auguste.  La  foule  marchait  lentement  à  la  suite 

la  croix  et  des  bannières  ;  le  clergé  précédait  les  saintes 

B^elicfoes,  et  lachftsse,  portée  par  les  prêtres  d'AUanche , 

de  Riom-ès-MontagneSy  d'Ardes,  et  d'Espinchal,  était 

awlYie  de  Mgr  TEvêque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 

IJne  miiltitude  immense  formait  le  cortège  et  occupait  la 

»ate  qui  conduit  d'Aubijoux  à  Marcenat.  A  l'entrée  du 

la  procession  trouva  trois  arcs  de  triomphe  en 

erdnre ,  et  sur  la  place  un  magnifique  reposoir.  Là  » 

igneur  adressa  quelques  mots  à  la  multitude  qui 

noombrait  toutes  les  avenues ,  et,  après  la  bénédiction 

ptecopale  »  la  châsse  fut  portée  à  l'église  et  déposée  sur 

X:*aoiel  de  la  Vierge.  Elle  y  restera  scellée  sous  la  statue 

Notre-Dame  des  Miracles. 

Ijt  soir,  un  banquet  de  cent  cinquante  couverts  réunit» 

M.  le  marquis  et  M">«  la  marquise  de  Gastellane ,  Mgr 

Mafguerye,  les  ecclésiastiques  et  les  personnes  nota- 

qui  avaient  reçu  des  invitations.  Un  transparent  à 

ftlhonneor  de  sainte  Atilie,  représentant  les  principaux 

<9itributs  du  martyre,  portés  par  deux  anges,  brillait  à  la 

principale  fenêtre  du  château,  dont  la  longue  avenue  était 

-SBomfaiée. 

A  dix  heures ,  une  fusée  donna  le  signal  d'un  feu  d'arti- 
fice qiii  fut  tiré  sur  les  ruines  du  vieux  château,  et  qui , 
^penndant  ireis  quarts  d^heure ,  excita  vivement  la  curio- 
sité du  puUic ,  avide  de  jouir  de  ce  genre  de  spectacle , 
l^néralement  inconnu  dans  nos  montagnes.  En  même 
temps  un  yaste  feu  de  joie  s'alluma  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  tour,  et  servit  de  fanal  à  tous  ceux  qui  ren. 
traient  à  Marcenat ,  pour  y  chercher  le  repos  après  tant 
d*émoti0BS. 
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La  fêle  du  16  juillet  vivra  long-temps  dans  la  mémoire 
de  la  population  de  Marcenat  et  des  contrées  Toisfaies ,  et 
désormais  un  anniversaire  rappellera ,  chaque  année ,  sa 
fondation  récente.  Puisse  le  souvenir  de  cette  imposante 
etsolennelle  cérémonie  rattacher  d'une  manière  plus  in- 
time les  habitants  de  ces  montagnes  an  sentiment  reli- 
gieux,  si  puissant  pour  retenir  l'homme  sur  le  sentier  du 
devoir.  (La  Haute-Auvergne.) 

Percée  du  Liaran.  •—  J'ai  rendu  compte  dans  les  Ta- 
blettes (tome  2,  page  506),  de  la  visite  que  j'ai  faite,  le 
26  juillet  1641 ,  à  la  percée  du  Lioran  ;  depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  25  août  1843,  jour  où  j'ai  visité  de  nou- 
veau cette  gigantesque  entreprise,  les  travaux  ont 
continué  à  irarcher  avec  une  louable  activité.  Dans  cet 
intervalle ,  on  a  ouvert  635  mètres  de  souterrain.  Le  25 
août  dernier,  les  deux  galeries  étaient  alors  parvenues  à 
une  profondeur  totale  de  1,264  mètres,  dont  656  du  côté 
d'Aurillac ,  et  608  du  côté  de  Murât.  Il  ne  restait  plus 
à  percer  qu'un  massif  de  122  mètres,  eton  espérait  que  la 
communication  à  travers  la  montagne  serait  établie  .yers 
le  milieu  du  mois  de  décembre  prochain. 

La  marche  des  travaux,  en  1841,  faisait  présager  un 
pins  prompt  achèvement;  mais  des  difficultés  de  plu- 
sieurs sortes  se  sont  présentées  à  mesure  que  le  souter- 
rain s'approfondissait.  Des  éboulements  considérables  ont 
eu  lieu  dans  certaines  parties;  il  a  fallu  établir  des  cin- 
tres de  soutènement  et  des  charpentes  pour  consolider 
le  cerveau  de  la  voûte ,  ainsi  que  les  parois.  L'accès  do 
Tair  extérieur  décompose  peu  à  peu  le  conglomérat  tra- 
chytique  dont  est  formée  en  grande  partie  la  montagne 
du  Lioran  y  et  les  éboulements  sont  malheureusement 
très-fréquents.  A  une  profondeur  de  5  à  600  mètres,  il  est 
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r^cile  de  comprendre  que  les  ouvriers  mineurs  ne  peu- 
^^ent  pas  trayailler  ayec  une  grande  actirité;  il  y  fait  une 
«^lialeor  suffoquante  ;  l'air  est  constamment  yicié  par  la 
f  umëe  des  lampes ,  et  par  l'explosion  des  mines,  qui  don- 
sxent  naissance  à  des  gaz  méphy tiques.  On  doit  rendre 
bommage  au  directeur  de  ce  grand  travail ,  M.  Ruel , 
S^ane  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  du  plus  grand 
érité  :  il  y  déploie  une  activité  extrômement  prudente 
t  intelligente,  parfaitement  secondée  par  M.  Lamouroux 
i  M.  Miquel,  conducteurs  des  travaux.  Les  accidents  sont 
brt  rares  :  un  seul  ouvrier  a  péri  par  reffet  d'un  éboule- 
ent,  et  quoiqu'on  ait  déjà  brûlé  au  moins  40  mille  kilo- 
STd™™^s  ^^  poudre ,  les  précautions  sont  si  bien  ordon- 
'XiéeSy  qu'il  n'y  a  pas  eu  une  seule  victime  des  explosions 
^e  mines. 

An  commencement  de  la  campagne  de  1844 ,  on  voûtera 
"Be  souterrain  dans  toute  sa  longueur,  aux  abords  de  la 
"(lercée.  Les  travaux  de  la  route  marchent  activement» 
sous  la  direction  de  M.  Arligues,  entrepreneur  très-intel* 
ligent*  Il  est  facile  de  juger  déjà  par  les  grandes  tran* 
«hées  faites  dans  le  roc  vif,  et  par  les  énormes  remblais 
^ai  comblent  les  dépressions  du  sol ,  de  l'heureuse  situa- 
tion de  la  nouvelle  voie,  et  des  avantages  qu'elle  présen' 
fera  sur  l'ancienne,  sous  le  rapport  de  l'exposition,  de 
^a  pente  et  de  la  facilité  du  parcours* 

SMtu  du  pape  Gerbert ,  à  élever  sur  une  des  places  pu- 
bHquei  d*Aur%llac.  —  Pour  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire des  hommes  illustres  que  chaque  province  a  pro- 
duits 9  le  mouvement  est  donné  en  France  ;  partout  on 
s'empresse  d'élever  des  statues.  Ainsi,  Clerroont  aura 
bientôt,  sur  une  de  ses  places  publiques ,  la  statue  de 
Désaix.  Nous  voyons  avec  bonheur  que  les  habitants  de  la 
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haute  Auvergae  marchent  arec  le  progrès  intellectael; 
ils  comprennent  qne  Ton  peut  apprendre  au  peuple  l'hi»- 
toire  par  les  monuments,  en  lui  inspirant  un  saint  res- 
pect pour  le  pays.  Une  souscription  vient  d'être  ouverte 
à  Aurillac,  pour  élever  une  statue  à  Gerbert,  et  déjà 
le  Conseil  municipal  et  le  Conseil  général  se  sont  fail 
inscrire  chacun  pour  une  somme  de  mille  francs.  Les 
hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  en  France  et  même 
en  Italie  9  doivent  trop  de  reconnaissance  à  ce  pape  il- 
lustre ,  l'oracle  de  son  siècle  »  précepteur  d'un  emperenr 
etd*un  roi,  qui  introduisit  les  chiffres  arabes  et  inventa 
la  sonnerie  pour  les  horloges ,  et  dont  le  nom  a  été  en- 
touré d'une  auréole  éblouissante  de  gloire  et  de  génie  t 
pour  ne  pas  s'associer  à  ce  témoignage  d'admiration.  Ren- 
dre à  Gerbert  cet  hommage  public  est  l'acquittement 
d'une  dette  nationale,  d'un  devoir  rigoureux.  Bientôt» 
n'en  doutons  pas ,  cette  grande  et  noble  image  fixera  les 
regards  des  enfants  de  l'Auvergne  et  des  étrangers  qui  vi- 
sitent nos  montagnes. 

Par  les  soins  de  M.  Bonnefons,  député  d'Aarillae» 
M.  David,  d'Angers,  célèbre  statuaire  »  a  offert  pour  cette 
œuvre  son  travail  à  titre  de  souscription  ;  c'est  le  déjà  on 
précédent  de  bon  augure. 

Conseil  général  du  Cantal.  Votes.  — «  Nous  venons  de 
dire  que  le  Conseil  général  du  Cantal ,  s'associant  à  toutes 
les  œuvres  utiles,  avait  souscrit  pour  une  somme  de 
1,000  fr.  à  la  statue  que  l'on  a  le  projet  d'élever  au  pape 
Gerbert  ;  nous  avons  personnellement  à  rendre  homBUfe 
à  ses  bonnes  dispositions  pour  les  Tablettes.  La  souscrip* 
tion  qu'il  vient  de  faire  pour  les  quatre  arrondissemeAti 
du  département  du  Cantal  »  nous  prouve  au  moins  ^'î 
reconnaît  quelque  utililë  daas  nos  efibrts. 
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Le  Conseil  général  a  également  souscrit  à  quatre  exem- 
plaires de  V Ancienne  Auvergne  et  le  Yelay. 

Eglise  de  Notre^Dame^iet^MiracUs  de  Mauriac.  —  Par 
écision  du  30  juin  1843,  M.  le  ministre  de  la  justice 
I  des  cultes  a  accordé  une  somme  de  9,000  francs  à  la 
ille  de  Mauriac  y  pour  la  restauration  et  lagrandisse- 
vnent  de  son  église. 

Egliee  de  Tanavzlle.  — -  Par  décision  du  même  jour, 
le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  a  accordé 
,500  francs  à  la  commune  de  Tanavelle ,  pour  la  répa- 
tion  de  son  église. 


DÉPARTEMENT  DE  L'ALLIER. 

^    Exposition  de  la  Société  centrale  des  amis  des  arts  en 
jprwince  (1),  à  rhôtel-de-ville  de  Moulins*  — La  Société 
centrale  des  amis  des  arts»  organisée  à  Moulins  depuis 
plusieurs  années,  produit  maintenant  lefTet  qu'on  était 
en  droit  d  en  attendre.  La  tâche  diffîcile  que  ses  membres 
se  sont  imposée  est  aujourd'hui  couronnée  d'un  beau 
succès.  Chaque  année,  une  exposition  brillante  et  nom* 
breuse  propage  de  plus  en  plus,  et  d'une  manière  re- 
marquable, le  goût  des  arts  dans  les  provinces  et  dans 
toutes  les  classes.  Ses  expositions  sont  admirées  du  pu- 
blic» qui  sait  un  gré  infini  à  la  société  de  ses  louables 
efforts. 


(1)  La  Société  des  amis  des  arts  se  compose  d'actionnaires 
qui,  au  moyen  d'une  cotisation  de  vingt-cinq  francs^  ont  droit 
à  un  tirage  des  objets  d'art  acquis  par  la  Société ,  et  à  une 
belle  lithographie  exécutée  pour  les  actionnaires  seuls. 
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L'exposition  de  cette  année,  quenoas  avons  visitée  dans 
les  premiers  joars  de  septembre ,  présentait  an  ensemble 
vraiment  très-carienx.  Noos  regrettons  que  le  cadre  dans 
lequel  nous  nous  sommes  renfermé,  ne  nous  permette  pas 
d'entrer  dans  nne  description  artistique;  nous  aurions 
à  faire  ressortir  plusieurs  pièces  capitales  de  Texposition» 

Médaille  d'argent,  décernée  à  M*  Devedeux,  peintre  à 
Clermont ,  par  la  Société  centrale  des  amis  des  arts  de 
Moulins.  — -  A  l'exposition  de  tableaux  de  la  Société  cen- 
trale des  amis  des  arts  de  MouUns ,  dont  nous  venons  de 
rendre  compte ,  figuraient  deux  grandes  toiles  de  M.  De- 
vedeux, notre  jeune  peintre  ,  dont  les  journaux  qui 
ont  rendu  compte  de  l'exposition ,  ont  fait  le  plus  grand 
éloge.  C'est  d'abord  le  'portrait  de  Madame  D"^  ,  auquel 
on  avait  donné  la  meilleure  place  du  salon  ;  puis  un  ta- 
bleau représentant'  Saint  Pierre  guérissant  des  paraly- 
tiques ,  d'un  ensemble  habilement  disposé.) 

Dans  la  distribution  des  récompenses  qui  a  eu  lieu  à 
l'époque  de  la  clôture  de  l'exposition,  notre  jeune  com- 
patriotre  a  obtenu  une  médaille  d'argent* 
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NECROLOGIE. 


M.    LE  DOCTEUR  FleURT. 

Il  est  peu  d'hommes  dont  la  perte  puisse  être  plas  gêné- 
nlement  sentie  que  celle  de  M.  Fleury.  Après  trente-huit 
années  d'une  pratique  continue  de  son  art ,  quelle  Tamille 
n'avait  eu  besoin  de  recourir  à  son  savoir,  à  sa  dextérité? 
Chez  qui  son  nom  ne  réveillait-il  pas  le  souvenir  de  quel- 
ques malheurs  conjurés ,  de  quelques  services  rendus? 
A  Qermont  il  n'y  avait  personne-,  et  dans  le  département 
il  y  avait  bien  peu  de  gens  qui  ne  le  connussent.  Quand 
on  le  voyait  marcher  d'un  pas  rapide  dans  le  dédale  de 
nos  rues,  ou  arriver  dans  les  campagnes,  on  se  le  mon- 
trait avec  un  certain  orgueil;  et  si  sa  vue  faisait  toujours 
une  pénible  impression,  la  confiance  que  l'on  avait  dans 
ses  lumières  et  son  talent  calmait  bientôt  cette  émotion 
passagère.  Sa  popularité  était  le  digne  fruit  d'une  ambi- 
tion qui  ne  s'était  jamais  arrêtée,  de  cette  noble  ambition 
que  chacun  de  nous  devrait  avoir,  celle  de  s'élever  sans 
cesse  en  se  rendant  de  plus  en  plus  utile. 

Cette  pensée  semble  Tavoîr  guidé  toute  sa  vie.  Né  à 
^erzat,  le  15  avril  1777,  en  93  il  avait  déjà  terminé  ses 
premières  études  classiques,  et  suivait  avec  zèle  le  cours 
d'anatomie  que .  professait  alors  avec  éclat  le  savant 
M.  Bonnet.  En  1794,  il  fut  désigné  par  le  district  de  Besse 
pour  entrer  à  l'école  de  santé  de  Paris ,  que  l'on  venait 
de  rétablir.  En  1798,  il  était  élève  de  l'école  pratique, 
et  en  1800,  il  obtint  une  couronne  au  concours  de  la  fin 
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d'année.  Deux  années  plus  tard  il  élait  prosectear.  C'est 
à  cette  époque  de  ses  études  qae  se  rattache  une  décoa- 
yerte  importante,  celle  des  caqaax  veineax  lies  os.  Sa 
préparant  des  pièces  anatomiqaes  poar  le  musée  de  l'^ 
cole,  M.  Flcary,  qui  venait  d'enlever  la  table  externe 
d'un  os  du  crâne ,  remarqua  dans  le  tissu  celluleax  des 
espèces  de  canaux  qu'il  n'avait  point  encore  observés. 
Dupuytren,  son  ami ,  à  qui  il  les  montra,  l'aida  à  les  in- 
jecter. Bientôt  on  vit  le  mercure  poussé  dans  ces  oondoits 
ressortir  par  la  veine  jugulaire  interne.  Dupuytren  fil  de 
cette  découverte  l'objet  d'un  mémoire  qu'il  lut  à  la  so- 
ciété de  l'Ecole  de  Médecine  (1). 

En  1803>  il  mérita  au  concours  l'honneur  de  devenir 
interne  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  fut  nommé  en  1804  chirurgien 
ordinaire  du  deuxième  dispensaire  de  la  société  philan- 
thropique. Après  la  mort  de  M.  Bonnet,  M.  Fleury  revint 
à  Clermont,  en  1805,  remplir  la  place  de  chirurgien  en 
chef  à  l'Hôtel-Dieu.  Quand  l'école  secondaire  de  méde- 
cine s'organisa,   il  fut  nommé  professeur  de  diniqiw 
chirurgicale  et  d'anatomie.  Ses  leçons  étaient  claires» 
méthodiques  et  essenliellement  pratiques;  son  exacti- 
tude et  son  assiduité  le  faisaient  remarquer.  «  Chirurgien    . 
actif  et  infatigable,  M.  Fleury  mettait  en  pratique,  avec 
un  choix  judicieux,  les  ressources  nouvelles  que  la  scienee    * 
publie  ;  opérateur  habile ,  il  excellait  surtout  dans  la  laiUê    ^ 
latéralisée.   L'application  du  vésicatoire  sur  les  arfi-    - 
culations  pour  la  cure  des  plaies  pénétrantes»  lui  est^ 
due  (2).  n 

Aussi  vit- il  sa  réputation  grandir  avec  rapidité. 
1825,  l'Académie  de  médecine  le  choisit  pour  son  coi 

(1)  Gazette  médicale  du  2  septembre  1843. 

(2)  Idem. 


é 
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^espondant,  et  le  gouvernement  l'honora  en  1827  da 
titre  de  cheyalicr  de  la  Légion  d'honneur.  Quelques  an- 
nées aupa^cavant ,  TAcadémie  de  Clermont  l'avait  appelé 
dans  son  sein.  Dès  que  ses  concitoyens  purent  lui  témoi- 
f^er  eux  aussi  toute  leur  estime,  ils  en  saisirent  l'occasion 
avec  empressement.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  fut 
appelé  au  conseil  municipal ,  et  cet  honorable  mandat  lui 
fut  toujours  maintenu;  au  moment  même  où,  aux  yeux 
de  tous,  la  mort  était  près  de  le  Trapper,  la  reconnais- 
sance publique  lui  donnait,  par  une  troisième  élection , 
QD  témoignage  qui  fut  pour  le  mourant  une  bien  douce 
récompense  de  sa  sollicitude  pour  le  bien  public. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rappeler  qu'en  1832, 

•alors  que  le  choléra  sévissait  à  Paris,  il  n'hésita  pas  à  s'y 

rendre  à  ses  frais,  avec  M.  le  docteur  Peghoux,  aCn  de 

poaToir  combattre  avec  efficacité  ce  terrible  fléau,  s'il 

^arrivait  jusqu'à  nous. 

Les  fonctions  municipales  étaient,  entre  toutes,  celles 
^ui  plaisaient  le  plus  à  cet  homme  de  bien.  C'était  avec 
bonheur  qu'il  voyait  notre  ville  grandir,  s'embellir,  et 
a'avancer,  par  de  véritables  améliorations,  dans  la  voie 
«la  progrès.  Il  n'est  aucun  de  nos  établissements  d  fu- 
tilité publique  à  la  création  duquel  il  n'ait  coopéré ,  ou 
âi  la  prospérité  duquel  il  n'ait  contribué.  Quand  des  pcr- 
)M>nnes  zélées  résolurent  de  créer  un  Musée  à  Clermont , 
il  ne  manqua  pas  de  s'associer  à  leur  noble  empresse- 
ment,  et  promit  aux  fondateurs  de  Tenrichir  de  deux 
tableaux  de  prix  qui  ornaient  ses  salons.  La  cruelle  ma- 
ladie qui  nous  l'a  ravi  l'empêcha  de  réaliser  lui-même 
sa  promesse;  mais  à  son  lit  de  mort  il  s'en  souvint,  et  au> 
jourd*hui  ces  deux  tableaux  figurent  avec  honneur  dans 
notre  Musée,  déjà  riche  en  œuvres  précieuses,  quoique 
né  d'hier. 

T. IV.  3i 


478  NéCROLOGlB* 

Comme  CuYier  et  Dapaytren ,  dès  que  H.  Fleury  se 
sentit  atteint  de  l'affection  squirrhense  qoi  l'a  emporté  > 
il  en  jugea  promptement  la  granité,  et  il  en  suivit  la 
marche  avec  une  lucidité  d'esprit  et  un  calme  qui  -ne 
peuvent  s'allier  qu'avec  une  grande  et  forte  intelligence 
et  une  conscience  pure*  Il  est  mort  à  sa  campagne  de 
Ldye,  près  deBillom,  et  a  été  enterré  auprès  de  son  père, 
à  Gerzat,  le  5  août  1843,  âgé  de  66  ans. 

Au  conseil  municipal ,  comme  à  l'hôpital  et  à  l'école 
de  médecine,  dont  il  était  l'ftme,  il  a  été  remplacé  par 
M.  Victor  Fleury,  son  fils,  dont  ce  double  choix  honore 
le  passé ,  et  qui  se  souviendra  certainement  pour  l'avenir 
que  noblesse 'oblige. 
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VAneUmiê  Auvergne  ei  le  Velay ,  histoire,  archéologie , 
wiUBurs,  topographie  f  par  M.  Ad.  Michel  et  une  Société 
mi'artiêtes.  Six  premières  livraisons. — ^Depuis  les  dernières 
lignes  que  noas  ayons  consacrées  à  ce  bel  et  magnifiqoe . 
oovrage ,  il  est  parvenu  à  sa  sixième  livraison.  Celle-ci 
complète  le  récit  de  l'ère  celtique ,  et  termine  le  premier 
livre  de  l'histoire  générale  de  notre  province.  Les  re- 
cherches auxquelles  l'auteur  s'est  livré  lui  ont  permis  de 
donner  à  cette  première  partie  de  son  travail  un  dévelop- 
pement dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  susceptible ,  et  de 
restituer  à  beaucoup  de  faits  et  de  noms  nationaux  une 
importance  qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas.  En  voyant 
l'éclat  que  M.  Ad.  Michel  a  su  répandre  sur  les  horizons 
lointains  de  notre  histoire ,  on  est  impatient  de  le  voir 
arriver  aux  premiers  plans  ;  car  on  est  fondé  à  attendre 
de  lui  un  tableau  aussi  largement  dessiné  que  chaleureu- 
sement coloré.  On  peut  donc  se  Taire  dès  aujourd'hui  une 
idée  assez  précise  de  la  manière  dont  le  laborieux  auteur 
de  V Ancienne  Auvergne  comprend  son  œuvre  et  se  pro- 
pose de  l'exécuter;  on  peut  aussi  apprécier  quels  seront 
la  valeur  historique  de  son  livre,  l'esprit  qui  en  animera 
la  rédaction ,  la  méthode  qui  en  coordonnera  les  détails  ; 
on  peut  juger  enfin  le  style  de  l'écrivain  et  la  pensée 
du  philosophe.  Nous  croyons  que ,  sous  tous  ces  rapports, 
l'œuvre  de  M.  Ad.  Michel  peut  affronter  hardiment  les 
regards  d'une  critique  sérieuse;  et  nous  sommes  heu-^ 
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reux»  pour  lamour  que  nous  portoos  à  notre  proirince» 
qu'elle  ait  enfîn  trouvé  pour  historien  un  homme  si  In- 
telligent  et  si  habile. 

Ainsi  qu'il  nous  l'avait  annoncé  dans  son  Introduetùm^ 
M.  Ad.  Michel  est  de  l'école  des  narrateurs,  et  il  faut  re- 
connaître qu'il  raconte  avec  beaucoup  d'art  et  de  talent  ; 
ce  n'est  pourtant  point  un  narrateur  impassible  et  froid 
comme  un  diplomate ,  ne  prenant  aucun  parti  au  milieu 
d'un  grand  drame  dont  il  développe  les  péripéties  Ta* 
riées  :  loin  de  là ,  c'est  un  écrivain  an  cœur  chaud ,  et 
plein  de  nationalité ,  qui  se  passione  pour  les  beaux  sen- 
timents et  pour  les  nobles  causes.  Il  n'adore  pas  le  suc- 
cès en  fataliste  aveugle  ;  mais  il  a  des  mots  pour  flétrir 
la  victoire,  quand  elle  couronne  une  cause  injuste»  ce 
qui  n'arrive  que  trop  souvent  dans  l'histoire ,  et  il  aime  à 
venger  les  saintes  causes  qui  succombent  des  rigneiirs  de 
la  fortune.  S'il  fait  le  portrait  de  César,  son  pinceau 
ferme  et  juste  met  en  saillie  chaque  vice  à  côté  de  chaque 
qualité  ;  puis  il  trouve  de  nobles  traits  et  des  coideurs 
brillantes ,  pour  donner  à  la  figure  héroïque  de  notre 
Yercingétorix  les  fières  proportions  qui  lui  conviennent. 
Le  récit  des  dernières  campagnes  de  César  dans  les 
Gaules,  récit  où  les  Arvemes  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant ,  nous  paraît  être  ce  qu'on  a  jamais  publié  de  plus 
complet  sur  cette  époque  de  notre  histoire  :  le  mérite  do 
style  se  soutint  à  la  hauteur  des  événements;  c'est  une 
lecture  attachante  et  pleine  d'émotions,  que  nous  re- 
commandons vivement  à  tous  nos  compatriotes»  Après 
avoir  lu  ces  pages  brillantes ,  ils  remercieront ,  comme 
nous,  M.  Ad.  Michel  de  s'être  montré  si  Gaulois  (t  si 
Auvergnat ,  tout  en  respectant  les  devoirs  austères  de 
l'historien. 

Au  point  où  en  est  arrivée  la  publication  de  V Ancienne 
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utergneti  le  Velay,  plus  de  quarante  feuilles  de  texte 
t  24  planches  ont  déjà  paru ,  nous  reconnaissons  que  le 
evoir  de  la  critique  serait  de  se  lirrer  a  un  examen  ap- 
rorondi  et  détaillé  d*un  ouvrage  si  digne,  à  tous  égards, 
*une  critique  grave  et  sérieuse.  Malheureusement  L'es- 
ace  nous  manque  aujourd'hui  pour  remplir  convenable- 
ent  une  pareille  tâche  ;  nous  sommes  donc  forcé  de 
ous  borner  encore  à  constater  rapidement  les  impres- 
ions  que  nous  avons  recueillies  d'une  lecture  rapide.  On 
prend  que  l'examen  d'un  livre  sérieux  ,  qui  a  coûté 
son  auteur  les  plus  laborieuses  recherches,  et  où 
*on  rencontre  à  chaque  page  les  traces  d'une  érudition 
rasie  et  consciencieuse,  ne  peut  pas  s'improviser  comme 
'exanien  d'une  œuvre  de  pure  imagination.  Il  faudrait 
■"emonter  avec  l'auteur  aux  sources  et  aux  autorités ,  re- 
'aire  pour  ainsi  dire ,  avec  lui ,  la  trame  de  son  livre  ;  or, 
^est  là  une  grosse  affaire  qui  demande  à  la  fois  de  l'es- 
ipace  et  du  temps.  Nos  lecteurs  et  l'auteur  nous  permet- 
tront de  l'ajourner.  Nous  nous  presserions  davantage, 
si,  dans  un  sujet  qui  nous  intéresse  si  étroitement ,  nous 
^Ojrîons  l'historien  de  l'ancienne  Auvergne  engagé  dans 
une  mauvaise  route  ;  mais  tout  écarte  pour  nous  l'idée 
d'un  pareil  danger,  et  du  pas  dont  nous  l'avons  vu  entrer 
dans  la  carrière ,  nous  sommes  parfaitement  rassurés  sur 
sa  marche  ultérieure.  M.  Ad.  Michel  se  montre  orné  d'une 
saine  critique  et  d'une  observation  sage;  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu'il  s'égare. 

Toutefois»  nous  devons  mettre  sa  sagacité  même  en 
garde  contre  sa  bonne  foi  et  contre  son  désir ,  si  louable 
do  reste ,  de  faire  Thistoire  de  l'Auvergne,  avec  le  plus 
grand  concours  possible  des  Auvergnats*  Nous  l'invite- 
rons à  se  défier  un  peu  des  suggestions  de  l'érudition  de 
clocher,  d  autant  plus  sujette  à  erreur ,  que  le  cadre  de 
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ses  investigations  est  pins  étroit  ;  à  ne  pas  admettre  trop 
facilement  l'antorité  de  prétendues  traditions  locales ,  qui 
ne  sont  le  plus  souvent  que  l'écho  populaire  et  inintelli- 
gent d'une  assertion  archéologique  de  fraîche  date ,  et 
souvent  plus  patriotique  qu'éclairée  ;  à  ne  se  servir  enfin» 
qu'après  un  mûr  contrôle ,  de  certains  documents  dont 
l'authenticité  est  bien  moins  évidente  que  k  sentiment 
de  nationalité  exclusive  qui  leur  a  donné  cours.  Dans  cette 
catégorie,  nous  plaçons  un  manuscrit  de  Drugeae^  dont 
il  a  été  donné  communication  à  M.  Ad.  Michel,  et  dana 
lequel  il  a  trouvé  des  étymologies  celtiques  plus  que  sus- 
pectes ,  et  des  noms  de  villes  gauloises ,  dans  la  haute 
Auvergne,  qui  pourraient  bien  n'avoir  jamais  existé. 
L'auteur  de  ce  manuscrit  semble  surtout  s'être  pro- 
posé pour  but  d'établir  que  tous  les  hommes  qui  ont  jooé 
un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'antique  Arvemie» 
sont  sortis  de  la  haute  Auvergne;  entreprise  excost- 
ble  »  et  presque  louable  de  la  part  d'un  habitant  du  Can- 
tal ,  mais  qu'un  historien  étranger  à  toutes  les  petites 
prétentions  de  localité  n'est  pas  obligé  de  favoriser*  Les 
faits  allégués  par  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  du  manuscrit 
de  Drugeac,  pourraient  à  la  rigueur. être  vrais,  mais  ils 
ne  sont  rien  moins  que  prouvés ,  et  nous  ajouterons  qu'ils 
sont  peu  vraisemblables;  or,  quand  on  écrit  l'histoire 
d'une  manière  aussi  grave,  aussi  sérieuse  que  l'auteur 
de  V Ancienne  Auvergne  »  un  document  d'une  nature  aussi 
suspecte  que  le  prétendu  manuscrit  de  Drugeac,  n'est 
pas  une  autorité  sufGsanle,  même  pour  hasarder  une  sim- 
ple conjecture;  car  nous  devons  reconnaître  que  M.  Ad. 
Michel  n'est  pas  allé  au-delà  des  conjectures,  lorsqu'il 
s'est  servi  de  ce  document ,  d'une  valeur  si  contestable* 
En  donnant  cet  avertissement  général  à  l'auteur  do 
V Ancienne  Auvergne^  nous  croyons  lui  donner  une  preuve 
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oère  inlérêt  qae  noas  portons  à  son  œuyrc,  el  noas 
i^.qaenoQS  noas  adressons  à  an  homme  fait  poar 
$r  d'an  conseil  ami  ;  car  son  travail  se  fait  remar- 
(Qftoat  par  un  ton  de  circonspection  et  de  bonne 
[ui  est  le  cachet  du  véritahle  historien,  et  qui 
B  en  lai  an  grand  amour  de  la  vérité  et  un  grand 
A  pour  le  public.  En  eflet,  M.  Ad.  Michel  cite  ses 
tés  avec  un  soin  scrupuleux,  qui  témoigne  à  la 
I  l'étendue  de  ses  recherches  et  de  ses  égards  pour 
jeur.  Beaucoup  de  détails  qui  n  auraient  pu  en- 
ans  le  texte  sans  alanguir  le  récit,  sont  rejetés 
BS  notes  :  excellent  moyen  de  satisfaire  les  érudits 
iliguer  le  commun  des  lecteurs.  Les  questions  spé- 
p  qai  demandent  plus  de  développement  que  n'en 
irte  une  simple  note ,  sont  traitées  à  la  fin  de  cha  - 
ne  et  en  forme  d'appendice.  La  dissertation  sur 
Mt  que  nous  avons  reproduite  en  tête  de  ce  un- 
ies Tablettes ,  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la 
é  et  de  l'impartialité  avec  laquelle  M.  Ad.  Michel 
e  une  question  de  controverse  historique* 
ntenant  donc  que  les  preuves  sont  faites ,  nous 
ns  décidément  annoncer  V Ancienne  Auvergne  et  le 
comme  un  beau  et  bon  livre,  qui  ne  se  recom* 
\  pas  seulement  aux  sympathies  des  Auvergnats , 
sncore  à  l'estime  de  tous  les  hommes  de  science 

[Dût. 

Ht  à  l'exécution  typographique  et  artistique,  ce 
HÀSii  exagérer  que  de  dire  qu'elle  ne  laisse  rien  à 
r»  même  aux  plus  difficiles.  M.  Desrosiers  avait 
lérité  de  grands  éloges  pour  le  luxe  élégant  et  gran- 
le  ses  publications ,  mais  l'Ancienne  Auvergne  est 
ie  à  mettre  le  sceau  à  sa  réputation  d'éditeur. 
«is  qu'il  est  heureusement  secondé  par  des  artistes 


tôi  REVtE  BIBLtOGRAPmQOfi. 

d'un  grand  talent*  et  que  l'atlas  qui  doit  accompagnef 
louvrage  formera,  par  sa  richesse  et  la  beauté  de  ton 
exécution  *  un  complément  digne  du  texte. 

Royai ,  ses  eaux  et  ses  environs.  —  Itinéraire  descriptif 
et  historique ,  accœmpagné  d'une  carte  de  ta  vallée  et  d^tm 
plan  des  nouvelles  découvertes^  par  M*  E.  T.  —  L'immoHMI 
affluence  de  curieux  et  de  buveurs  d  eau  que  la  découTerti 
des  nouvelles  sources  thermales  de  Saint-Mart  a  attivM 
dans  ces  beaux  lieux ,  où  l'on  ne  voyait  naguère  que  dé 
rares  promeneurs  et  quelques  amis  de  la  belle  nature  «  la 
création  d'une  route  et  les  établissements  qui  s'y  fim- 
dent,  ont  complètement  changé  la  physionomie  de  œtte 
intéressante  localité.  Au  lieu  de  cette  fratche  etdélideéîe 
solitude ,  dont  le  silence  n'était  troublé  que  par  le  Ui>-tac 
incessant  du  moulin  affairé  et  le  bruissement  du  raiweaa 
qui  l'anime;  au  lieu  de  cette  solitude ,  de  cette  fratelieiii 
et  de  ce  silence ,  c'est  une  foule  qui  se  presse  comnneaai 
nos  promenades  par  un  beau  soir  d'été ,  une  route  poo- 
dreuse  pleine  de  voitures  et  de  bruit  ;  c'est  le  claque- 
ment  des  fouets ,  ce  sont  les  cris  des  cochers.  — -  Saint- 
Mart  n'est  déjà  plus;  les  chercheurs  de  sources  lai  on 
porté  le  premier  coup;  les  ingénieurs  et  les  archilectesi 
l'achèveront. 

A  tous  ces  touristes  si  pressés  de  tout  voir,  et  de  teat 
savoir,  à  ces  promeneurs  indolents,  il  fallait  bien  qo*!! 
se  présentât  un  homme  instruit,  dont  l'œil  eût  passé  de 
longues  heures  à  la  lecture  de  l'histoire  des  vieux  âges* 
dont  le  pied  se  fût  maintes  fois  meurtri  dans  les  sentiers 
qui  serpentent  jusqu'au  sommet  de  nos  monts ,  poër  leor 
épargner  la  peine  de  feuilleter  de  vieilles  et  poudreuses 
chroniques ,  et  les  guider  par  les  chemins  les  plus  i>eaax 
et  les  plus  sûrs  au  terme  de  leurs  excursions.  L'artiste 
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éminelit  qui  s'est  à  demi  caché  sous  le  Toile  transparent 
de  l'ioltiale,  a  bien  mérité  de  tous:  de  l'étranger»  qui  tron- 
vera  dans  sa  brochure  un  cicérone  d'une  grande  exacti- 
tude et  d'un  saToir  étendu;  des  Auyergnats,  par  le  soin  et 
Jetaient  arec  lequel  il  a  su  mettre  en  relief  tous  les  faits 
intéressants  qui  se  rapportent  aux  lieux  où  il  conduit  suc- 
eeaalTement  ses  lecteurs.  Un  ouyrage  de  ce  genre  est 
d'une  utilité  telle,  que  d'autres  écrivains  voudront  sans 
doale  plus  tard  entreprendre  un  semblable  travail  ;  mais 
pour  cenx-là  même  ce  ne  sera  pas  un  médiocre  honneur 
de  l'avoir  égalé, 

RieharirCcmr-de-Liany  au  château  deSermur,  épisode  du 
douzième  siiele ,  par  M'^  Victoire  Seguin ,  in-i8. 

SmkUe  JusUf  légende  du  seizième  siècle ,  par  la  même , 
in-18. 

Souvenirs  d'Enfance  y  poème ,  par  M*^®  Marguerite-Fé- 
licité Seguin ,  in-12. 

Les  Tablettes  ont  déjà  fait  connaître  plusieurs  produc- 
tions de  VL^*  Seguin  ;  celles  dont  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  que  le  titre ,  se  recommandent ,  comme  les  pré- 
cédentes ,  par  une  pureté  de  style  et  par  un  véritable 
intérêt  littéraire.  Si  notre  plan ,  duquel  nous  ne  sortons 
pas,  nous  permettait  d'entreprendre  l'analyse  de  ces 
trois  ouvrages,  nous  nous  en  acquitterions  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  M^^*  Victoire  Seguin  est  une  de 
nos  compatriotes  les  plus  laborieuses ,  et  que  M"*  Féli- 
cité Segnin ,  sa  sœur ,  est  la  seule  femme  sérieusement 
poète  à  qui  l'Auvergne  ait  donné  le  jour. 

T.  IT.  33 
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Annales  $cienHfique$ ,  liitérair0$etindu$iri$U$$  de  f Au- 
vergne, etc. ,  naméros  des  six  derniers  mois  de  1849.  — 
Voici  le  sommaire  des  pièces  principales  que  nooi  troo- 
vons  dans  ces  naméros  :  1"*  Rapport  sur  les  cryptes  n>- 
manesy  par  M.  Mallay;  ifi  Rapport  sur  nn  ouvrage  de 
M.  Hedde,  intitulé  Saint-Etienne  ancien  et  moderne,  par 
M.  Léon  de  Chazelles;  3**  Notice  sur  l'établissement  de 
Randanne,  par  M.  le  comte  deMontlosier;  éfi  Mémoire 
sur  Tordre  chronologique  à  attribuer  à  la  composition  de 
trois  épitres  du  deuxième  livre  d'Horace ,  par  M.  Leca- 
mus  ;  5°  Réponse  de  M.  Gonod  au  Mémoire  de  H»  Leca- 
mus;  6**  Rapport  spécial  sur  l'église  de  Montferrand ,  par 
M.  Thévenot  ;  1^  Danse  Macabre  de  Tallende ,  par 
M.  Jules  Boutarel ,  etc. 

J.-B.  BODILLBT. 
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CHAPITRE  IL 

Cleltcs  MNis  les  Bornai»». 


Ayant  les  conquêtes  des  Romains,  la  Ganle  comprenait» 
oatre  les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  les  Alpes,  l'Océan 
et  les  Pyrénées,  tonte  la  hante  Italie»  qne  l'on  appela 
long- temps  encore  Gaule  cisalpine.  Les  Gaules  ne  finis- 
saient qu'au  Rubicon  »  ruisseau  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui Luto»  ou»  selon  d'autres»  Pisatello.  C'était  un  fait 
constant  encore  du  temps  de  Sidoine  Apollinaire  ;  il  dit» 
en  effet»  1. 1»  lettre  5  : 

c  Sortis  de  Rayennes»  nous  arriyftmes  au  Rubicon,  ainsi 
B  nommé  à  cause  de  la  couleur  de  son  grayier.  Ce  fleuye 

•  seryait  jadis  de  limite  aux  Gaulois  cisalpins  et  aux  an- 

•  ciens  Italiens  »  loraque  les  yilles  qui  bordent  la  mer 
»  Adriatique  étaient  partagées  entre  ces  deux  peuples.» 

T.  ly.  34 . 
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Cicéron  atteste  ce  même  fait,  Philippique  F/,  5.  Locaia 
dit,  en  parlant  do  Rabicon  : 

Perque  imas  serpit  yalles ,  et  galUca  cerius 
Limes  ab  Ausoniis  distenninat  arva  colonis. 

Une  inscription  placée  en  tète  du  pont  jeté  sur  ce  roia- 
seaa,  et  qae  Ton  a  retrouvée  entière ,  défendait  aux  sol- 
dats et  aux  généraux  romains  reyenant  d'une  expéditiott 
militaire,  de  passer  le  Rubiconavec  leurs  armes,  sous 
peine  d*ètre  regardés  comme  ennemis  de  la  république. 
Aussi  César  hésita-t-il  à  le  franchir,  car  il  sortait  de  son 
gouyemement,  et  entrait  en  ennemi  dans  l'Italie. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  des  longues  guerres  des  Romaint 
contre  les  Gaulois  cisalpins;  ce  fut  seulement  l'an  600  de 
Rome  que  les  légions  franchirent  les  Alpes  et  entrèrent 
dans  la  Gaule  transalpine  ;  voici  à  quelle  occasion.  Les 
Oxybicns  ayant  assiégé  Nice  et  Antibes,  colonies  de  Mar- 
seille, cette  dernière  ville,  dès  long-temps  alliée  de 
Rome,  réclama  son  secours.  Q.  Opimius  passa  le  Var 
avec  une  armée,  prit  ^gytna,  capitale  des  Oxybiens,  et 
força  ce  peuple  à  donner  des  otages  aux  Marseillais. 

Trois  ans  après,  A.  Posthumius  battit  de  nouveau  tai 
Oxy biens  et  les  contraignit  à  livrer  leu^  armes.  Le  même 
peuple  s'étaht  ensuite  ligué  avec  les  Liguriens  transalpinii 
les  Vocontiens  et  les  Salyes,  les  consuls  Fulvios  et 
Sextius  remportèrent  sur  eux  de  nouveaux  avantagea. 
Le  sénat  rendit  ces  Gaulois  tributaires,  et  pour  les  amCe* 
nir,  le  consul  fit  construire  la  ville  d'Aix,  qui,  de  son 
nom,  fut  appelée  Aquœ  Sextiœ. 

Le  roi  des  Salyes  demanda  du  secours  aux  Allobroges, 
qui  occupaient  les  bords  du  Rhône  ;  ceux-ci  appelèrent 
à  leur  aide  les  Arvcrnes.  Une  première  bataille  fut 
livrée  au  confluent  de  la  Sorgues  et  du  Rhône  ;  les  Arrer**' 
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mes  y  perdirent  20,000  hommes ,  cependant  ils  n'en  firent 

pas  moins  leur  jonction  avec  les  Allobroges.  Domitius 

JUbenobarbus  fut  rejoint  de  son  côté  par  Q.  Fabias  Maxi- 

mios  ;  les  deox  armées,  ainsi  renforcées,  se  rencontrèrent 

^ers  le  confluent  de  Tlsère  et  du  Rhône  ;  les  Gaulois  furent 

vaincus  »  et  il  paraît  que  de  ce  jour,  les  Romains  restèrent 

2naltres  de  la  Provence  et  d'une  partie  du  Dauphiné.  Ils 

s'établirent  ensuite  peu  à  peu  le  long  de  la  Méditerranée 

Jusque  dans  le  Roussillon ,  afin  de  s  assurer  en  tout  temps 

un  passage  facile  en  Espagne.  Us  donnèrent  à  ces  con* 

quêtes  le  nom  de  Gallica  Provincia,  ou  simplement  de 

Provincia,  d'où  nous  avons  fait  le  nom  de  Provence; 

aussi 9  lorsque  César  obtint,  l'an  695  de  Rome,  59 ans 

avant  J.-G.,  le  gouvernement  de  TlUyrie  et  des  Gaules 

dsalpine  et  transalpine ,  il  regs^rdait  la  Provence  comme 

incorporée  au  territoire  de  la  république,  et  circonscri- 

Tait  ainsi  la  Gaule,  qui  allait  devenir  le  théfttre  de  ses 

exploits  : 

a  La  Gaule  entière  se  divise  en  trois  parties,  une  habi- 
1  tée  parles  Belges,  une  autre  par  les  Aquitains,  la  troi- 
a  sième  par  les  peuples  nommés  Gaulois  dans  notre  lan- 
»  gue,  et  Celtes  dans  la  leur....  Les  Gaulois  sont  séparés 
i  des  Belges  par  la  Seine  et  la  Marne,  des  Aquitains  par 
a  la  Garonne....  Le  territoire  des  Gaulois  commence  au 

•  Rhône ,  borné  par  la  Garonne,  l'Océan  et  la  Belgique  ; 

•  il  s'avance  jusqu'au  Rhin  par  le  pays  des  Séquaniens 

•  et  des  Helvétiens,  et  regarde  le  septentrion.  La  Belgi- 

•  que,  exposée  au  septentrion  et  au  levant,  commence 
^»  où  finit  la  Gaule,  et  va  jusqu'au  bas  du  Rhin.  L'Aqui- 
a  taine  s'étend  depuis  la  Garonne  Jusqu'aux  Pyrénées  et 
»  à  la  partie  de  l'Océan  qui  baigne  l'Espagne;  elle  est 
»  entre  le  septentrion  et  le  couchant.» 

Ces  trois  parties  des  Gaules  n'étaient  pas  habitées  par 
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des  peuples  différents.  %ien  qoe  César  lear  attribue ,  i 
le  premier  paragraphe  de  la  Guerre  des  Gaules  f  une  la 
gae  «  des  coûtâmes  et  des  lois  dissemblables,  lui-mèoii 
soin  de  remarquer  plus  tard  que  les  Belges  étaient  répa 
Gaulois,  et  envoyaient  des  députés  aux  assemblées  géi 
raies  de  la  nation,  ce  que  ne  faisaient  pas  les  Aqoitaii 
C'était  bien  réellement  un  seul  et  même  peuple;  aeé 
ment  le  voisinage  de  la  Gétmanie  entretenait  les  Be^ 
dans  un  état  de  guerre  continuel  qui  ne  permettait  pt 
leurs  mœurs  de  s'adoucir;  la  proximité  de  l'Espagne^ 
relations  anciennes  avec  les  Ibères ,  le  mélange  da  ai 
gaulois  avec  celui  des  colonies  ou  garnisons  que  les  G 
tbaginois  avaient  pu  envoyer  sur  les  côtes,  ou  ptaN 
dans  les  défilés  des  montagnes,  avaient  altéré  diei 
Aquitains  la  langue  et  les  mœurs  des  Celtes;  maia  < 
nuances,  imperceptibles  aujourd'hui,  ne  pouvaient»  raS 
du  temps  de  César,  effacer  la  commune  origine  de  i 
trois  familles  gauloises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  César  appelle  la  Celtique 
la  Gaule  proprement  dite,  était  encore  de  son  temps  diTii 
en  deux  grandes  fédérations  séparées  par  le  cours  du 
Loire,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Roanne^  el<] 
une  ligne  à  peu  près  droite  de  Roanne  au  lac  de  Geaè 
Les  peuples  de  la  rive  droite  étaient  : 


Les  peuples  du  Porentrui ,  Baurad. 
LesHelvétiens,  Helvelii. 
Du  pays  de  Sargans ,  Samules. 
De  la  Franche-Comté ,  Sequani. 
Du  Briennoi8,^ii<erct,  Brannoviees. 
DerAuxois,  Mandubii. 
De  Laugres,  Lingonet. 
Delà  h**  Champagne,  Trieanei. 
D'Autan  iJTdifî. 


Du  Bourbonnais,  Boii» 
De  Sens  ^  Senones. 
De  Paris ,  ParUii, 
DeMelfeld,  Mtldi. 
De  Soissons,  Sueuione^ 
De  Beauvais  »  Bellovaci. 
DuVexhi,  Vellocasses. 
Du  pays  de  Caux ,  Calefâ 
De  Usieux ,  LexovH.^ 
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IKEvreys,  ÀMUrei,  Eburovices 

De  Séez ,  Esiui. 

De  la  Beauce ,  Camute$. 

Dq  Maine ,  ÂuUrci,  Cœnomani. 

He  la  Manche,  UneUi, 

heYAnion,4ndes, 

De  Rennes ,  Redane$. 


De  Nantes ,  NammUs, 
DeCorsenl ,  CuriosolUes. 
De  Qoimper,  Osimii. 
De  Vannes,  Venetes. 

Ces  cinq  derniers  peuples  oc- 
cupaient r  Armorique. 


Voici  qaels  étaient  les  peuples  celtes  de  la  rire  gao- 
ehe  delà  Loire  : 


làBB  Arremes,  Arvemi. 
<3eax  du  Velay,  Velkmi. 
Dn  Rouergue ,  Ruteni, 
DuGévaudan,  GabcUù 
'Do  Forez ,  Segtuiani, 
"Ba Beaujolais,  In$ubre$, 
De  la  Bresse ,  Ambarri. 
DuVivarais,  Helui. 
Dq  Berry,  BUuri§e$. 
Du  haut  Limousin ,  Lemoviee$, 


Du  bas  limousin ,  Daiii. 
DuQuercy,  Cadurei. 
De  la  Touraine ,  Turanei. 
Du  Poitou,  Piciavi. 
Du  Périgord ,  Peiroearii. 
De  r  Agénois ,  NUiobriges. 
De  la  Saintonge,  SanUmêi. 
De  la  Vendée,  Anagnuies, 
De  FAunis ,  Agetinaies. 
De  l'Albigeois ,  Umbraniei. 


Les  Edaens  étaient  à  la  tète  de  la  confédération  des 
peuples  delà  rive  droite  ;  les  Arvemes  présidaient  à  celle 
des  peuples  de  la  rive  gauche.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
lemarquer  que  cette  dislinctioade  rive  droite  ou  gauche 
ne  doit  pas  être  absolument  prise  à  la  lettre  pour  tous  les 
peuples  que  je  viens  de  nommer,  elle  ne  serait  pas  juste 
pour  tous  f  et  je  ne  Tai  adoptée  que  parce  qu'elle  convient 
généralement.  Mais  je  dois  dire  que  la  grande  distance 
qui  séparait  les  Helvétiens  des  Armoricains,  et  le  peu  de 
largeur  des  terres  comprises  entre  la  Seine  et  la  Loire  » 
ne  permettaient  pas  à  la  confédératiou  des  Eduens  de 
réunir  et  concentrer  ses  forées  aussi  facilement  que  le 
pouvait  faire  la  confédération  des  Arvemes,  qui  occupait 
an  pays  moins  étendu  en  longueur,  mais  double  en  lar* 
geur. 

Ces  préliminaires  géographiques  étaient  nécessaires 
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pour  bien  suivre  les  expéditions  do  César  dans  les  Gaoles 
dont  je  vais  donner  une  rapide  analyse. 

La  première  campagne  de  César  avait  pour  but  d'eoH 
pêcher  les  Helvétiens  de  pénétrer  dans  la  Proviiice 
romaine.  Ce  peuple,  ayant  résolu  de  changer  de  demeure, 
avait  incendié  ses  douze  villes ,  quatre  cents  hameaux ,  el 
était  parti  en  masse  pour  chercher  un  climat  plus  doux. 

Il  faut  remarquer,  en  passant,  qu'Orgétorix,  dont  j*ai 
déjà  parlé ,  était  le  promoteur  et  le  chef  de  cette  émigra- 
tion. Les  Hclvétiens,  trouvant  les  passages  qui  pouvaient 
leur  donner  entrée  dans  la  Province  gardés  et  bien  forti- 
fiés, marchèrent  au  nord-ouest,  traversèrent  la  Satoe» 
furent  poursuivis  et  vaincus  enfin  par  César,  dans  VAm- 
tunois,  chez,  les  Eduens,  et  aussi  dans  TAuxois,  chez  tai 
Mandubiens;  enfin  les  restes  de  ce  peuple  fugitif  forat 
arrêtés  près  de  Langres,  chez  les  Lingons. 

Comme  César  se  trouvait  alors  chez  les  Eduens  »  à  k 
sollicitation  de  ce  peuple  ami  de  Rome ,  il  entreprit  de 
chasser  de  la  Franche-Comté  le  Germain  Arioviste,  qui 
8*y  était  établi,  et  avait  forcé  les  Séquanais  à  lui  aban- 
donner le  tiers  de  leurs  terres.  11  le  vainquit  et  termhMi» 
par  cette  victoire ,  sa  première  campagne  dans  la  Gauh» 
Tan  de  Rome  696,  Tan  58  avantf  .-C. 

L'année  suivante ,  57  ans  avant  J.-C,  César  fit  la  guerre 
aux  Belges.  Il  soumits  uccessivement  les  Suessions  et  les 
Bellovaques,  qui  avaient  quitté  la  ligue  édoenne,  poiska 
Ambiens,  les  Ncrviens  et  les  Aduatiques,  trois  peuples 
vraiment  belges.  Pendant  ce  temps,  Crassus,  son  lieute- 
nant ,  conduisit  une  expédition  dans  TArmorique,  nou- 
velle preuve  de  Taffaiblissement  des  Eduens,  puisque 
leur  alliance  avec  Rome  ne  pouvait  empêcher  lenn 
anciens  confédérés  de  se  déclarer  contre  César, 
t'an  d'après,  56  ans  avant  J.-C,  on  voit,  dans  le  III* 
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livre  des  CommentaireSf  que  César  eut  à  combattre  par 
terre  et  par  mer  les  Vénètes,  aujourd'hui  VaoDes,  les 
Unelles,  qui  occupaieot  notre  département  de  la  Manche, 
les  Morins  et  les  Ménapiens  en  Belgique  ;  et  que  Crassus , 
son  lieutenant,  fit  la  guerre  en  Aquitaine  aux  Sotiates  et 
aux  Yocates.  C'étaient  plutôt  des  razzias  et  des  courses, 
comme  de  nos  jours  en  Afrique,  qu'une  guerre  régu- 
lière. 

Dans  le  lY^  livre,  César  rend  compte  de  deux  expédi- 
tions faites  par  lui ,  l'an  55  avant  J.-C.  :  la  première , 
ao-delà  du  Rhin,  contre  les  Germains;  la  seconde,  en 
Angleterre.  Au  retour  de  cette  dernière  expédition ,  il  fut 
encore  obligé  de  combattre  les  Morins  ejt  les  Ménapiens , 
nouvelle  preuve  que  les  peuples  auxquels  il  avait  fait  la 
guerre  jusqu'alors  étaient  plus  châtiés  que  véritablement 
soumis,  et  que  César,  dans  toutes  ces  courses ,  avait 
presque  uniquement  en  vue  d'accroître  son  crédit  à  Rome, 
en  flattant  la  vanité  du  peuple,  d'amasser  de  grandes 
sommes  d'argent  et  de  faire  beaucoup  d'esclaves,  tant 
pour  donner  des  spectacles  au  peuple  que  pour  acheter 
des  créatures. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'ambitiQn ,  mais  plus  encore 
peut-être  la  nécessité  de  se  soustraire  aux  poursuites  de 
tes  créanciers,  qui  poussait  César  àdes  guerres  incessantes. 
Ses  prodigalités  étaient  si  grandes,  que ,  de  son  aven ,  il 
lui  manquait  près  de  vingt-cinq  millions  de  notre  monnaie 
poor  être  au  niveau  des  pauvres  citoyens  qui  ne  possé- 
lUûent  pas  un  sesterce;  et  lorsqu'il  obtint  le  commande* 
menton  Espagne ,  ses  créanciers  ne  voulant  pas  le  laisser 
partir,  Crassus,  qui  voulait  opposer  un  rival  au  vainqueur 
de  Mithridate,  se  porta  caution  pour  lui  jusqu'à  concur- 
rence de  vingt  millions.  11  importe  de  méditer  de  pareils 
faits,  de  réfléchir  sur  l'épouvantable  corruption  et  la  véna- 
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M)^  des  mœurs  romaines  a  cette  époque,  pour  bien  com- 
prendre ce  que  durent  coûter  à  la  Gaule  les  triompbesde 
César. 

Le  y«  livre  des  Commeniaù^  est  presque  entièrement 
consacré  à  raconter  une  seconde  expédition  en  Angle- 
terre. Pendant  que  César  y  était  occupé,  l'an  M  ayant 
i««C.,  les  Eburons  se  soulevèrent.  Ambiorix  engagea  les 
Aduatiques  et  les  Nerviens  à  reprendre  les  armes  ;  César 
dispersa  tous  ces  peuples,  en  les  attaquant  séparteent; 
il  apaisa  aussi  divers  mouvements  chez  les  Sénonals* 

Cependant  toutes  ces  victoires,  célélffées  à  Rome  par 
de  grandes  réjouissances ,  n'étaient  pas  décisives;  nous 
voyons  dans  le  YI*  livre  que,  l'an  68  avant  J.^.,  César 
lot  encore  obligé  de  battre  les  Sénonais,  lesMerviens, 
lesliénapiens;  qu'il  passa  lé  Rhin  une  seconde  fois  pour 
suivre  Ambiorix  en  Germanie,  qu'en&n  lesEburons  ftarent 
vaincus  de  nouveau . 

Je  suis  entré  dans  ce  détail  pour  établir,  qu'après  six 
ans  de  guerres ,  César  n'était  pas  encore  entré  dans  cette 
partie  de  la  Gaule  ou  Celtique  que  dominaient  les  Arve^ 
nés ,  bien  que  les  peuples  qui  l'habitaient  tinssent  le  pre- 
mier rang  dans  les  Gaules ,  qu'ils  en  occupassent  le  een- 
tie  et  peut-être  la  plus  riche  portion.  C'est  un  fait  que 
j*avais  promis  de  constater,  et  qui  me  paraît  important 
pour  faire  juger  de  la  puissance  et  du  degré  de  considé- 
ration dont  jouissaient  les  Arvernes.  C'est  dans  le 
VII*  livre  des  Commentaires  que  César  raconte  la  grande 
gnerre  avec  les  Arvernes  ;  le  sujet  nous  intéressant  davan- 
lage»  je  m'étendrai  un  peu  plus. 

Bien  que  les  Eduens  eussent  toujours  tenu  le  parti  des 
Romains ,  nous  avons  vu  que  plusieurs  peuples  de  la  rive 
droite  delà  Loire,  qui  jusqu'alors  avaient  été  leurs  clients, 
s'étaient  séparés  d'eux  pour  faire  la  guerre  aux  Romains; 
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l'étiMfSfiemeiit  d'ArioTiste  et  des  Germains  chei  les  Sé^a* 
nais»  alliés  des  Edoens;  la  défaite  de  ee  people,  dont  la 
noblesse  avait  été  moissonnée  parl'épée  d'Arioviste  ;  la  mi- 
SUdion  des  Helvétiens,  les  intrigaes  de  l'Éduen  Sumnorix 
CCHitre  son  frère DivJtiacas,  l'ami  de  César;  la  rivalité  des 
Sémois,  qui  cbeicchaient  à  obteoir  la  prépondérance,  soit 
par  l'amitié  de  César,  soit  aussi  en  se  rattachant  ceux  des 
]ieaples  de  la  ligue  éduenne  qui  voyaient  avec  peine  les 
progrès  des  Romains  :  toutes  ces  causes  réunies  avaient 
ftit  perdre  aux  Eduens  une  grande  partie  de  leur  in- 
^Btnec. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  au  contraire  »  les  Arver- 
aea^lant  restés  simples  spectateurs  des  luttes  qui  avaient 
pendant  six  ans  ensanglanté  la  Gaule  »  aucun  des  peuples 
clients  qui  suivaientleurs  drapeaux  n'avait  pris  les  armes» 
Ihis  l'an  52  avant  J.-C.,  les  Camutes,  peuple  de  la  rive 
droite,  se  soulevèrent,  surprirent  les  Romains  daus  Gêna- 
bnm  (Orléans),  et  en  firent  une  horrible  boucherie  ;  crai- 
gnant ensuite  la  vengeance  de  César  et  noyant  aucun 
secours  à  attendre  des  Eduens,  qui  lui  étaient  entièrement 
soMÛs,  ils  appelèrent  les  Arvernes  à  leur  secours. 

Alors  apparaît  Yercingétorix  ;  à  sa  voix  les  Arvernes 
CQUient  aux  armes ,  et,  au  signal  donné  du  haut  de  nos 
Montagnes ,  tous  les  Celtes  de  la  rive  gauche  de  la  Loire 
Titnnent  se  ranger  autour  d'eux,  tandis  que  le  jeune 
Anreme  réunit  chez  les  Bituriges  les  nombreux  batail- 
lODf  qui  brûleut  de  se  mesurer  avec  les  Romains.  César, 
ié|Muré  de  ses  légions  cantonnées  chez  les  Eduens  et  leurs 
aBlés,  n'ose  traverser  un  pays  soulevé  contre  Rome,  et  a 
iMoarsà  la  ruse.  Il  rassemble  à  la  bile  une  partie  de  sa 
cavalerie  sur  les  frontières  du  Yivarais  (chez  les  Helui);  il 
Isanr^ae,  malgré  l'hiver  et  les  neigea  qui  les  blancliisseni 
ki  nOBlngnes  qui  séparent  le  bassin  du  RbOne  de  cebis 
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de  la  Loire,  et  ordonne  à  ses  lieulenania  de  Aiire  le  plas 
de  dégflt  possible  sor  les  bords  de  cette  rivière  ;  qaant  k 
hoA ,  il  revient  à  Vienne ,  chez  les  AUobroges ,  où  Bmtos 
avait  réuni  le  reste  de  sa  cavalerie*  Son  stratagème  avait 
réussi  :  à  la  première  nouvelle  de  l'invasion  des  Romains 
aor  les  terres  de  leurs  alliés,  lesArvemes  avaient  oon* 
traint  Yercingétorîx  k  se  rapprocher  des  frontières  de 
TArvemie ,  et  il  était  venu  mettre  le  siège  devant  la  Ger- 
govia  des  Boîens ,  peuple  nouvellement  établi  par  César 
et  les  Eduens  au  confluent  de  la  Loire  et  de  l'Allier. 

Pendant  ce  temps,  César  rejoint  Brutus  et  le  reste  de 
sa  cavalerie ,  remonte  avec  elle  à  grandes  journées  le 
bassin  du  Rhône  et  celui  de  la  Saône ,  traverse  sans  s'ar* 
lêter  le  pays  des  Eduens,  et  se  rend  chez  les  Lingons,  qui 
occupaient  les  environs  de  Langres.  Li ,  rassemblant  ses 
légions ,  il  en  laisse  deux  à  Sens  (Agtndieum)^  court  pren- 
dre d'assaut  Vellaunodunum  (Beaune  en  Gâtinais),  em- 
porte en  passant  Orléans  (Henabum),  traverse  la  Loire , 
s*emparede  Nouan  (Ifoviodunum  des  Bituriges)^  entre 
Bolirges  et  la  Loire,  et  assiège  enfin  Bourges  (Avarieum). 

Cette  marche  rapide  du  général  Romain ,  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  reconnut  la  difficulté  de  sa  position 
comme  chef  et  celle  de  ses  légions  cantonnées  à  cent  lieues 
delà  Province  romaine ,  la  rectitude  de  vues  qui  lui  fit 
trouver  les  moyens  d'empêcher  les  Gaulois  de  concentrer 
tootesleurs  forces  auprès  de  Bourges,  en  inspirantanx  Ar- 
vemesdes  craintes  pour  leurs  propres  foyers,  tandia  qu'il 
s^'ouvrait  à  lui-même  une  route  sûre  pour  rejoindre  ses  lé- 
gions, la  célérité  avec  laquelle  il  les  réunit,  assura  ses  der- 
rières; et,  lorsqu'on  le  croyait  encore  loin  de  la  Celtique,  il 
annonça  son  retour  par  la  prise  presque  instantanée  de 
trob  villes  considérables  et  Pinvestissement  de  la  dté  des 
Bitnriges,  sont  peut-être,  au  point  de  vue  mUitaiie,  ce 
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'  ^116  César  a  fait  de  mieux  dans  les  neaf  campagnes  de  la 
SMrre  des  Gaoles. 

Mais  je  dois  faire  remarquer  ici  l'ascendant  des  Arver- 
nes  sur  les  peuples  de  leur  confédération.  Sans  les  cam- 
pagnes précédentes,  une  ville  prise,  une  bataille  per- 
due, le  moindre  succès  avait  assuré  à  César  la  soumis- 
sion, au  moins  momentanée,  des  peuples  contre  lesquels 
fl  avait  déployé  les  aigles  romaines  ;  cette  fois  les  Gaulois 
ne  sont  pas  découragés  par  la  nourelle  qui  retentit  dans 
leur  camp  comme  trois  coups  de  tonnerre,  que  César  leur 
a  enlevé  coup  sur  coup  trois  villes  importantes;  le  siège 
mte  devant  Avaricum  ne  les  effraie  pas  davantage.  Les 
Arvemes  viennent  asseoir  leur  camp  auprès  de  celui  des 
Bomains;  ils  brûlent  du  désir  de  combattre;  mais  Ver- 
dagétorix  contient  leur  ardeur  impatiente.  Malgré  leur 
penchant  à  la  paresse,  leur  aversion  pour  les  travaux  p^ 
Bibles ,  il  les  oblige  à  se  couvrir  de  retranchements  et  à  les 
environner  de  fossés  profonds;  il  ne  veut  pas  exposer  ses 
scddats,  aussi  courageux,  mais  moins  bien  armés,  moins 
exercés  aux  évolutions  militaires,  à  une  bataille  dans 
laquelle  la  tactique ,  l'armement  et  la  discipline  l'empor- 
teraient sur  la  valeur  ;  il  veut  les  former  peu  à  peu  à  la 
manière  de  combattre  des  Romains,  essayer  leur  force , 
kvr  adresse,  leur  confiance  en  eux-mêmes  dans  des 
eseannouches,  des  rencontres  journalières  avec  les  four- 
rageurs  Romains;  sans  cesse  il  harcelle  les  ennemis, 
eaiftve  leurs  convois,  leur  dispute  les  vivres  ;  et ,  pour  les 
affluner  plus  sûrement  et  les  obliger  à  multiplier  les  déta- 
chements qu'il  espère  attaquer  plus  facilement  en  détaif, 
il  ordonne  de  mettre  le  feu  à  toutes  les  cités  gauloises  qui 
poorraient  leur  fournir  un  abri  et  des  vivres.  Cet  ordre , 
dMné  par  un  Arveme,  les  Bituriges  l'exécutent  sans  hésK 
ter;  vingt  de  leurs  villes  sont  livrées  aux  flammes. 
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Bien  de  semblable  n'âvatt  été  fait  dans  les  Gaules  par 
les  Gaulois;  c'est  une  preuve  sans  réplique  de  l'ascendant 
des  Arvernes  sur  leurs  alliés,  de  la  haute  considération 
et  du  pouvoir  dont  ils  jouissaient.  Le  plan  de  Vercingé-- 
torix  était  bien  conçu,  et  ily  persista  avec  un  noble  cou- 
lage, malgré  les  murmures  des  impatients,  qui  n'en  com- 
prenaient pas  la  sagesse,  et  des  jaloux  de  son  autorité,, 
auxquels  il  pouvait  donner  occasion  de  suspecter  sa 
valeur,  La  positicm  de  César  était  critique  ;  elle  l'eiU  été 
bien  davantage  si  les  Bituriges,  comptant  trop  sur  leur 
nombre  et  leur  mépris  de  la  mort,  eussent  pu  se  résoudre 
à  incendier  aussi  leur  capitale.  Ils  supplièrent  avec  lar-^ 
mes  le  chef  arverne  de  leur  permettre  de  conserver  Ava- 
licum;  ce  fut  pour  lui  une  nécessité  de  céder  i  la  prière 
de  ces  alliés  courageux,  qui  juraient  de  n'y  pas  laisser 
entrer  les  Bomains.  Hélas  I  ils  ignoraient  encore,  et  le 
génie  de  César,  et  Topiniâtreté  intrépide  des  légionnaires, 
et  tout  l'avantage  que  six  cents  ans  d'expérience  dans  la 
guerre  donnaient  contre  eux  aux  Bomains  I  Avaricnm  ne 
put  être  défendu,  et  les  immenses  approvisionnements 
qu'y  trouva  César  sauvèrent  son  armée. 

Une  si  grande  perte,  après  tant  de  sacrifices,  aurait, 
dans  tout  autre  temps  et  dans  touteautre  partie  delà  Gaule, 
découragé  les  Gaulois  ;  Yercingétorixlui-même  le  craignit, 
mais  toujours  prudent ,  et  avec  autant  d'humanité  qu'il 
avait  de  courage,  il  appliqua  de  suite  tous  ses  soins  an 
floulagement  des  malheureux  échappés  à  la  ruine  d'Ava- 
licum,  il  pourvut  généreusement  à  leurs  besoins,  releva 
leur  courage  et  ne  laissa  pas  s'éteindre  l'ardeur  de  son 
armée.  Partout  il  suscitait  des  ennemis  k  César,  jusque 
chez  les  Eduens  eux-mêmes.  César  se  vit  obligé  de  sortir 
d'Avaricum  pour  aller  comprimer  les  mouvements  sédi- 
tieux qui  menaçaient  de  lui  enlever  ses  alliés  ;  et  Vercin- 
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l^élorix,  élachefde  la  Gaaie  entière  >  le  snttit,  toujourft 
fidèle  è  son  plan  de  le  détruire  en  détail  sans  s'ezposet 
aaax  chances  d'ane  bataille. 

César,  après  aToir  rétabli  Tordre  chez  les  Ednens^  par*- 

l^igea  son  année  ;  il  donna  à  Labienns  quatre  légions  et  la 

siioiUé  de  sa  cayalerie  pour  soumettre  les  Sénonais  et  les 

JPiirisienS)  et  lui-même ,  arec  six  légions  et  le  reste  de  la 

^caTalerie,  se  dirigea  yers  Gergoyia ,  place  de  sûreté  des 

.Jknremes.  Vercingétorix  avait  mis  l'AUier  entre  lui  et  les 

BomainSy  résolu  à  en  disputer  le  passage.  Il  parait  que 

Oésar  ne  jugea  pas  prudent  de  passer  ce  fleuve  en  face  de 

M'amiée  des  Anremes,  il  préféra  du  moins  employer  là 

jViMe;  elle  lui  réussit  encore.  Il  rétablit  le  pont  de  Vichy 

^pii  avait  été  coupé  »  et  entra  en  Arvemie  pour  la  première 

^t  dernière  fois. 

le  n'ai  pas  à  raconter  ici  le  siège  de  Gergovia ,  je  n'écris 
-gms  nne  histoire»  je  rappelle  simplement  des  faits  pour  en 
Undiiire  ce  qu'étaient  nos  pères.  Le  courage  »  la  constance 
^  là  tactique  romaine  ne  purent  triompher  du  patrio- 
tisme des  Arvemes  ;  César  fut  vaincu  pour  la  première 
Jbis,  il  leva  le  siège,  regagna  Yichy,  traversa  TAllier  et 
sortit  de  l^Auvergne  pour  n'y  plus  rentrer. 

Dans  leur  retraite,  les  Romains  furent  encore  obligés 
de  faire  un  détour;  Litavicus  s'était  emparé  de  Nevers  et 
y  avait  enlevé  les  otages  que  César  y  faisait  garder  ;  il  les 
avait  conduits  k  Bibracte,  où  les  Eduens  l'avaient  reçu , 
renonçant  ainsi  à  l'amitié  de  César  ;  celui-ci  ne  passa  donc 
pas  la  Loire  sans  peine ,  mais  y  étant  parvenu ,  il  fit  enfin 
à  Sens  sa  jonction  avec  Labienns. 

Je^ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  ici  l'impor- 
tance de  cet  échec  pour  la  réputation  de  César.  Il  était 
entré  en  Arvernie  avec  six  légions  formant  au  moins 
traate  mille  hommes,  et  avec  une  cavalerie  que  je  ne  puis 


500  HI8T0IEB. 

^▼alaer.  Jamais,  dans  les  guerres  précédeDtes»  il  n'ayail 
réuni  d'aussi  grandes  forces,  et  cependant  il  est  obligé 
de  renoncer  à  la  prise  de  Gergovia.  Il  était  entré  en  Ar- 
Temie  par  la  partie  la  plus  accessible,  il  n'avait  pas 
quitté  la  plaine ,  n'avait  pas  essayé  de  pénétrer  dans 
les  montagnes;  ainsi  il  n'avait  eu  à  combattre  que  les 
Arvemes,  et  nullement  les  difficultés  que  leur  pays  lui 
aurait  opposées  quelques  lieues  plus  loin  ;  la  ruse ,  l'au- 
dace, les  ressources  dé  l'art  romain  n'avaient  pa  loi  as^- 
snrer  la  victoire,  aussi  la  nouvelle  du  triomphe  des  Arver- 
nes  électrisa-t-elle  la  Gaule  entière.  Il  ne  restait  pas  un 
allié  à  César,  et  les  Eduens  eux-mêmes  prenaient  les 
armes  contre  lui.  Le  général  romain  n'avait  donc  plus 
qu'une  pensée ,  rejoindre  Labienus  et  ses  quatre  légions, 
et  faire  avec  toutes  ses  forces  une  prompte  retraite.  Heu- 
reux les  Arvemesi  s'ils  ayaient  pu  rester  dans  leurs  mon- 
tagnes ;  de  long-temps  les  Romains  n'auraient  songé  à 
leur  faire  la  guerre  ! 

Hais  Vercingétorix  a  réuni  à  Bibracte  tous  les  députés 
des  Gaules.  Elu  généralissime ,  et  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes,  si  l'on  en  croit  César,  il  poursuivit  les 
Romains  qui  se  retiraient ,  et  étaient  déjà  dans  la  Fran- 
die-Comté.  Fidèle  à  son  plan  de  campagne,  le  héros 
anrerae  aurait  voulu  mesurer  sa  marche  sur  la  leur,  les 
chasser  sans  combattre ,  et ,  toujours  avantageusement 
campé  près  d'eux,  couper  leurs  vivres,  intercepter  leurs 
convois  et  les  refouler  hors  de  la  Gaule.  Mais  son  armée  « 
composée  de  peuples  rivaux  et  souvent  ennemis,  était 
trop  nombreuse  pour  rester  immédiatement  sous  les  or- 
dres d'un  seul  chef.  Il  avait  été  obligé  de  la  séparer  en 
trois  corps ,  qui  campaient  à  part  et  séparément.  Toutes 
ces  circonstances ,  et  d'autres  peut-être  que  César  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  nous  faire  connaître,  contraignirent 
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tehiiii  Verciogétorix  à  accepter  la  bataille  que  lui  présen-^ 
Paient  les  Romains;  il  fut  yainca,  grftces  à  la  caTalerie 
Cermaioe  dont  César  avait,  à  prix  d'or,  acheté  les  servicèsi 
mais  ne  désespérant  pas  encore  de  la  fortune ,  il  se  ren- 
Jenna  dans  Alise,  bourg  de  TAuxois,  chez  les  Mandubiens. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  défenseurs  de  Gergovia  <ie 
fassent  disposés  à  déployer  à  Alise  le  même  courage  et  la 
même  constance ,  mais  ils  n'étaient  pas  dans  leur  propre 
pays,  ils  n'avaient  pas  derrière  eux  des  montagnes  abon- 
damment pourvues  de  bestiaux  et  de  vivres  de  toute  es- 
pèce; César  entoura  d'ailleurs  la  place  dégarnie,  dans 
laquelle  ib  s'étaient  jetés,  de  tant  de  fossés,  de  parapets  » 
de  chausses-trapes ,  et  fortiGa  si  bien  son  camp  du  cAté 
de  la  campagne ,  par  de  semblables  ouvrages ,  qu'il  fat 
impossible  aux  Gaulois  de  secourir  les  assiégés,  et  la  faim 
les  contraignit  à  se  rendre. 

Les  travaux  que  César  prétend  avoir  exécutés  aatoar 
d'Alise  sont  vraiment  prodigieux.  Il  aurait  d'abord  fait 
ouvrir  un  premier  fossé  sur  une  longcur  de  onze  milles 
romains.  D'après  l'évaluation  de  Danvillc  du  mille  nn 
main  à  1512  mètres ,  voilà  déjà  16632  mètres  de  circon- 
férence. Ce  premier  fossé ,  creusé  perpendiculairement 
aurait  eu  6">,60  de  profondeur  et  autant  de  largeur. 
Quatre  cents  pas  en  arrière  de  ce  premier  fossé,  il  en  ao- 
rait  fait  deux  autres  de  5  mètres  de  largeur  et  autant 
de  profondeur,  sur  une  circonférence  de  douze  milles  au 
moins  pour  chacun  d'eux;  enGn,  pour  fortifier  son  camp, 
il  aurait  aussi  creusé  un  quatrième  fossé,  dont  la  lon- 
goear  aurait  été,  selon  lui,  de  quatorze  milles,  ou  21188 
mètres ,  et  qui  aurait  eu  aussi  5  mètres  en  largeur  et 
profondeur.  Ce  n'est  pas  tout;  en  avant  du  premier 
fossé ,  il  aurait  caché  cinq  rangs  de  cippes  ou  chaos* 
scs-trapes  de  1"',66  d'ouverture  en  tout  sens,  et  au 
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Naeratit  da  ftMsé  extérieor  hnit  ningi  de  petites  Itostes 
il'eDviron  on  mètre  dans  tons  les  sens.  Si  Ton  cakole 
exactement  tontes  ces  dimensions ,  oa-  se  oonvainen 
qne  les  Romains  ayaient  dû  enleyer  pins  de  cinq  nillioas 
de  mètres enbes  de  terre,  élever  deux  parapets  sur  une 
longoenr  de  plus  de  37,000  niètres ,  construire  près  de 
dnq  mille  tours  à  la  première  enceinte  seulement,  pois- 
qu'elles  n'étaient  qu'à  26  mètres  de  distance  Tone  de 
l'autre.  Travail  vraiment  prodigieux,  quoique  je  ne  porte 
pas  en  ligne  de  compte  le  temps  nécessaire  pour  cooper , 
travailler  et  enfoncer  des  pieux  et  des  arbres  entiers  dans 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille  chausses-trapes. 

Puisque  César  a  fait  tout  cela ,  je  comprends  qoe  Ver- 
cingétorix  ait  cru  devoir  se  sacrifier  pour  sauver  les 
quatre-vingt  mille  hommes  renfermés  dans  Alise.  Mais 
j'en  conclus  aussi  que  les  Romains  croyaient  avoir  en 
fkoe  d'eux  un  ennemi  redoutable ,  puisqu'ils  prenaient 
tant  de  peine  pour  se  garantir  de  ses  attaques.  Et  lors* 
que  César  avoue  qu'après  la  capitulation  il  renvoya  libres 
tous  les  prisonniers  arvemes  et  éduens,  au  nombre  de 
plus  de  vingt  mille,  pour  s'attacher  ces  peuples  par  la 
douceur,  je  ne  puis  m 'empêcher  de  croire  qu'il  était  bîea 
aise  de  faire  cesser  tout  prétexte  de  guerre  avec  les 
Arvemes. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion ,  c'est  qo'Hir> 
tins  Pansa ,  le  continuateur  des  Commenîaireê ,  noos  ap- 
prend, dans  le  VIII*  et  dernier  livre,  que  César  ne  chercha 
plus  à  pénétrer  dans  l'Àrvernie ,  qu'il  se  borna  à  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  Bituriges ,  les  Camotes  et  les 
Bellovaques,  qu'il  eut  ensuite  quelques  démêlés  avec  ks 
Andes  et  les  Pictons,  qu'enfin,  poursuivant  le  Cadurce 
Lucterius,  il  l'assiégea  dans  Uxellodunum  (le  Puech-dUs- 
soldun,  selon  les  uns,  et  Capdenac  selon  d'aotres),  e 
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(■'étant  parvenu  à  couper  Teau  aux  assiégés  i  la  soif  fit 

lopr  les  Romains  ce  que  la  faim  avait  fait  à  Alise.  Après 

]iioi.  César,  voulant  tirer  à  Rome  parti  de  ses  victoires,  fit 

adieux  à  la  Gaule,  qu'il  avait  ravagée  pendant  neuf 

I  et  pour  conserver  ses  conquêtes ,  au  dire  d'Uirtius  : 

m  II  établit  quatre  légions  dans  la  Belgique ,  avec  les 

•  lieutenants  M.  Antonius,  C.  Tribonius,  P.  Vatinius  et 
»  Q.  TuUius  :  il  en  envoya  deux  chez  les  Eduens»  dont  il 
0  connaissait  la  prépondérance  dans  toute  la  Gaule;  deux 
»  cbez  les  Turons,  sur  la  frontière  des  Carnutes,  pour 
»  contenir  tous  les  peuples  qui  touchent  à  l'Océan ,  et 
»  les  deux  dernières  chez  les  Lemovices ,  tout  près  des 
»  Arvernes,  afin  qu  aucune  partie  de  la  Gaule  ne  (tki  sans 

•  troupes.  » 

'J*ai  déjà  fait  voir  combien  les  Eduens  avaient  perdu  de 
leur  influence.  Le  généralat  accordé  par  la  Gaule  entière 
anx  Arvernes,  malgré  les  prétentions  des  Eduens,  l'obli- 
galion  où  ils  avaient  été  de  se  soumettre  et  d*obéir  à  Ver- 
eÎBgétorix,  prouvent  qu'Hirtius  Pansa  justifie  fort  mal  la 
INtésence  d'une  garnison  romaine  chez  eux  et  labsence 
de  tout  soldat  romain  en  Ar vernie.  Je  pense  donc  que 
Géaar  plaça  deux  légions  près  des  Arvernesy  parce  qu'ils 
n'auraient  pas  soufTert  qu'elles  fussent  chez  eux^  et  qu'il 
ne  se  souciait  pas  de  recommencer  la  guerre  dans  un 
pays  où  ses  armes  avaient  été  au  moins  malheureuses. 
La  dure  captivité  et  l'assassinat  de  Yercingétorix  dans 
le»  fers,  justifient  pleinement  mon  opinion  :  on  ne  re- 
lient, on  ne  tue  un  chef  que  lorsqu'on  le  craint  :  le 
captif  de  Sainte-Hélène  a  prouvé  de  nos  jours  cette  triste 
;féiité.  Or,  un  homme  seul,  quel  qu'il  soit,  n'est  à  craindre 
qoe  lorsqu'il  peut  trouver  chez  ses  compatriotes  des  cœurs 
disposés  à  battre  à  l'unisson  du  sien  et  des  bras  capables 
4*exécuter  ses  ordres.  Donc  on  croyait  les  Arvemes  prêts 
T.  IV.  35 
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Ooant  à  l'Avernie ,  elle  oe  fut  pas  comprise  dans  ce 
partage.  Les  Aryemes  reçurent  alors  le  nom  d'AlTTONO^ 
MES,  c'est-à-dire  de  peuple  libre ,  suijuris^  se  gouver- 
nant par  ses  propres  lois.  Ce  nom  repousse  donc  tonte 
idée  de  subjection  et  de  conquête  de  TArvernie.  Ce  ne  fot 
que  plus  tard ,  lorsque  T Église  eut  adopté  pour  sa  hiérar- 
chie la  division  des  Gaules  par  Auguste ,  que  FAuverg^e 
se  trouva  comprise  dans  la  première  Aquitaine,  parce 
que  le  métropolitain  de  son  évoque  siégeait  à  Bourges. 

A  cet  égard ,  on  doit  remarquer  que  le  contingent 
fourni  par  les  Arvernes  à  l'armée  confédérée,  pour  secoo* 
rir  Alise,  était  poureux,  les  Cadurces,les  Cabales  etles  Ve-' 
lannes  qui  dépendaient  d'eux ,  de  trente-cinq  mille  hom- 
mes, tandis  que  les  Biturigcs,  réunis  aux  Sénonais,  aux 
Séquaniens ,  aux  Santons ,  aux  Butènes  et  aux  Camutes» 
n*en  fournirent  ensemble  que  douze  mille.  Les  Arvernes 
étaient  donc  sans  contredît  plus  puissants  que  les  Bitnri- 
ges,  leurs  clients.  Si  doncils  eussent  été  également  soumis  k 
Rome,  il  est  certain  qu'ils  auraient  obtenu  la  préférence, 
et  qu'Auguste  eût  placé  chez  eux  la  métropole  de  la  pre- 
mière Aquitaine.  Et  si ,  au  lieu  de  chercher  à  se  les 
attacher  par  cette  préférence ,  il  les  a  déclarés  libres , 
c'est  qu'en  réalité  les  Romains  n'avaient  pas  sur  eux  le 
pouvoir  qu'ils  avaient  chez  les  Bituriges. 

On  peut  me  répondre  ce  que  j'ai  déjà  afBrméj  qu'il  n'y 
avait  pas  à  cette  époque  une  ville  considérable  en  Au- 
vergne ,  que  Gergovia  n'était ,  de  mon  aven ,  qu'un  camp 
retranché;  queNemosus,  Nemetum,  Augustonemetum, 
dermont,  enfin,  comme  on  voudra  l'appeler,  n'existait 
pas  encore,  on  du  moins  avait  si  peu  d'importance,  que 
César,  campé  tout  auprès  quelques  années  auparavant, 
n'avait  pas  daigné  en  faire  mention  ;  que  ni  lui ,  ni  Stra- 
boii ,  ni  même  de  nos  jours  le  savant  Danville  ne  noasK 
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ment  une  autre  yiUe  chez  les  Arvernes;  qu  ainsi,  c'est  à 
l'abseoce  d  un  liea  digne  de  servir  de  métropole  en  Ar?er- 
nie  qa'il  faut  attribuer  le  choix  de  Bourges.  Je  l'accor- 
derai si  Ion  yeut,  parce  que  ce  fait  admis  confirme  tout 
ce  que  j  ai  dit  précédemment  de  impossibilité  d'une 
conquête  ;  mais  le  nom  d'AUTONOME ,  Tabsence  de  toute 
garnison  romaine,  et  même  de  tout  gouverneur  romain, 
n'en  subsistent  pas  moins,  et  de  droit  et  de  fait ,  la  liberté 
de  l'Arvernie  est  suffisamment  prouvée. 

Sous  Tibère,  les  expéditions  de  Germanicus  au-delà  du 
Rhin  contre  Arminius ,  furent  peu  avantageuses  et  même 
peu  glorieuses  à  l'empire,  dont  les  soldats  bien  armés  ne 
vainquirent  pas  toujours  des  barbares  demi -nus.  D'une 
antre  part ,  la  révolte  des  légions  en  faveur  de  Germani- 
cus donna  le  premier  exemple  d'indiscipline,  funeste 
présage  de  l'anarchie  qui  allait  désoler  l'empire.  Enfin, 
Flonis  à  Auluif,  et  Sacrovir  à  Trêves,  suscitèrent  des 
mouvements  bientôt  apaisés,  ils  furent  réduits  à  se  don- 
ner la  mort,  mais  ils  avaient  donné  l'exemple ,  et  les 
imitateurs  ne  leur  manquèrent  pas. 

Je  ne  sais  trop  si  je  devrais  rappeler  ici  la  ridicule  ex- 
pédition de  Caligula  dans  les  Gaules;  il  n'y  vint  que  pour 
extorquer,  par  les  plus  honteux  moyens,  d'énormes  som- 
mes d'argent,  pour  faire  disputer  des  rhéteurs;  il  ne  s'en 
arrogea  pas  moins  les  honneurs  du  triomphe.  Ces  ridi- 
cules parades  prouvent  combien  la  vertu  romaine  était 
déjà  déchue,  mais  j'y  trouve  aussi  la  preuve  qu'à  Lyon,  à 
Autan,  à  Nimes  au  moins,  les  sciences  et  les  lettres 
étaient  cultivées ,  et  que  ,  malgré  la  conquête ,  les  chefs 
gaulois  avaient  conservé  d'immenses  richesses.  C'était 
un  homme  d'esprit  que  Domitius  Afer,  de  Ntmes,  sou- 
Tent  cité  par  Quintilien,  comme  le  plus  grand  orateur 
qu'il  eût  entendu  :  Caligula,  jaloux  de  son  talent  oratoire, 
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1  ayant  accusé  lui-même  devant  le  sénat,  Afer,  an  lien 
de  se  défendre ,  éleva  si  haut  la  divine  éloquence  de  l'em* 
perenr,  que  le  tigre  désarmé  accabla  de  récompenses  l'a- 
droit flatteur. 

L'imbécile  Claude  ne  se  crut  pas  moins  digne  du  triom- 
phe que  son  lâche  prédécesseur.  Cette  fois  ce  fut  la  Grande- 
Bretagne  qui  en  6t  les  frais.  Il  y  fit  une  courte  apparition , 
et  tandis  qu'à  son  retour  il  entrait  triomphant  dans  Rome, 
Plantius  et  Yespasien  continuaient  une  guerre  peu  utile 
à  l'empire ,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  eux  , 
Corbulon,  pendant  ce  temps,  contenait  les  Germains,  et 
s'efforçait  de  rétablir  Tancienne  discipline. 

Sous  Néron,  les  légions  romaines  s'occupaient  à  creu- 
ser des  canaux  sur  les  bords  du  Rhin ,  cependant  elles  eu- 
rent à  repousser  les  Frisons,  qui  voulaient  s'établir  dans 
ces  contrées,  et  les  Ansibares,  qui  demandaient  des  terres 
aux  Romains.  I>*un  autre  côté  Suetonius  Paulinus  s'em- 
parait de  Mona ,  Ttle  sacrée  des  Druides ,  et  étouffait  dans 
le  sang  des  Bretons  le  soulèvement  général  des  insulaires. 
Hais  tandis  que  Néron  déshonorait  Rome  et  l'empire  par 
ses  cruautés  et  l'opprobre  de  ses  mœurs,  la  Gaule  sus- 
citait un  vengeur  à  l'univers.  L'Aquitain  Vindex,  issu  des 
anciens  rois  du  pays  et  sénateur  romain,  ainsi  que  son 
père ,  appela  le  premier  les  Gaulois  aux  armes.  11  en 
réunit  cent  mille ,  contraignit  Galba  à  se  déclarer  contre 
Néron,  le  revêtit  de  la  pourpre,  et  bien  que  la  trahison  de 
Snlpicius  eût  contraint  Vindex  à  se  donner  la  mort,  sa 
généreuse  entreprise  ne  réussit  pas  moins  :  Néron  fut  pré- 
cipité du  trône,  et  Galba  proclamé  empereur. 

NoussommesarrivésàTan  68denotre  ère;  il  s'est  écoulé 
plus  d'un  siècle  depuis  que  César  a  quitté  les  Gaules, 
et  voilà  tout  ce  que  l'histoire  romaine  nous  apprend  de 
cette  partie  considérable  de  l'empire.  Quant  à  TArvernie, 
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pas  un  mot,  si  ce  n'est  qu'Auguste  avait  déclaré  le«  kr- 
yernes  libres  et  AUTONOMES,  c  cst-à-dire  qu'il  leur  ayait 
laissé  leur  constitulion,  leurs  mœurs  et  leurs  lois,  tout  ce 
qui  constitue  la  nationalité  et  l'individualité  d'un  peu- 
ple. Ce  fait  n'est  pas  unique  dans  l'histoire  de  cette  épo- 
que. Sous  Claude  encore,  l'an  44  de  Jésus-Christ,  mal- 
gré les  fréquents  passages  des  Romains  dans  les  Alpes ,  il 
existait  entre  Tltalie  et  les  Gaules  un  peuple  indépen- 
dant, dont  le  roi  Cotius  donna  son  nom  à  cette  partie  des 
Alpes  que  l'on  appela  Alpes  Cotiennes.  César  n'avait  pas 
cherché  à  soumettre  ce  petit  peuple ,  qui  pouvait  fermer 
aux  Romains  l'entrée  des  Gaules.  Auguste  avait  recher- 
ché son  amitié;  Tibère  et  Claude.le  caressaient ,  et  enfin 
l'heureux  Néron  hérita  ,  sans  tirer  l'épée,  du  roi  Cotios. 
Certes ,  |il  est  permis  de  croire  que  ces  montagnards  ne 
durent  les  égards  et  les  prévenances  dont  les  emperenn 
les  comblaient,  qu'à  la  difficulté  de  les  chasser  de  leun 
montagnes  inexpugnables:  pourquoi  donc  n'aurait- on 
pas  usé  de  la  môme  politique  vis-à-vis  des  Arvemes» 
peuple  bien  autrement  puissant,  protégé  par  les  mêmes 
circonstances  locales ,  et  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  k 
chemin  des  légions  romaines  ? 

Claude  leur  fit  bien  d'autres  avances.  Le  titre  de  citoyen 
romain  avait  d'abord  été  donné  à  tous  les  Gaulois  cisal- 
pins ,  et  les  légions  de  César  étaient  toutes  levées  chex  ce 
peuple  guerrier.  Sous  Auguste  probablement,  ce  privi- 
lège fut  étendu  à  toute  la  Gaule  narbonnaise  ;  cette  an- 
cienne province  romaine  avait  aussi  fourni  beaucoup  de 
soldats  à  César.  Mais  Claude,  allant  plus  loin  encore, 
donna  le  droit  de  cité  et  ouvrit  les  portes  du  sénat  à 
tonte  la  Gaule  chevelue.  Ainsi  tout  noble  arverne  put 
pérer  d'entrer  dans  le  sénat ,  mais  il  se  passa  long-iem 
encore  avant  qu'aucun  d'eux  voulût  devenir  romain. 
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Il  est  probable,  ao  contraire,  qoe  TAquitaiD  Y  index  ne 
véunit  pas  cent  mille  Gaalois  contre  Rome  sans  le  se- 
cours des  Arvernes,  que  l'histoire  nous  a  montrés  jusqa'k 
présent  toujours  prêts  à  courir  les  chances  des  expédi- 
tions les  plus  aventureuses.  Je  pense  donc  que  l'on  peut 
affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  Romains,  sa- 
tisfaits devoir  les  Arvernes  tranquilles  dans  leurs  mon- 
tagnes, les  laissèrent  se  gouverner  parleurs  propres  lois, 
attendant  du  temps  et  des  progrès  de  la  civilisation  çhei 
epx  une  soumission  plus  entière,  et  que  les  Arvernes, 
de  leur  côté,  libres  de  nom  et  de  fait,  s'appliquèrent  k 
conserver  cette  indépendance  sans  s'inquiéter  du  nom  de 
sujets  ou  de  frères  qu'il  plaisait  aux  Romains  de  leur 
donner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  peuples  des  Gaules  n'avaient 
pas ,  à  la  voix  de  Vindex ,  pris  les  armes  pour  Galba;  les 
légions  germaines  et  les  Belges,  après  l'avoir  combattu, 
avaient  voulu  proclamer  Yirginius  empereur.  Sur  son 
refus,  ils  choisirent  Vitellius.  Cologne,  Trêves,  Langres 
embrassèrent  chaudement  son  parti ,  toute  la  Gaule  était 
en  feu;  les  habitants  de  Metz  furent  passés  au  fil  de  l'épée; 
ceux  de  Lyon  et  de  Vienne  furent  pillés  ;  les  légionnai- 
res et  les  auxiliaires  bataves  en  vinrent  aux  mains  ;  l'Hel- 
vétie  eut  beaucoup  à  souffrir  du  passage  de  cette  armée 
indisciplinée  ;  la  Narbonnaise,  qui  tenait  pour  Othon ,  re- 
poussa deux  fois  les  légions  de  Vitellius;  enfin  l'orage 
vint  fondre  sur  la  Gaule  cisalpine  :  c'est  là  que  se  rencon- 
trèrent les  deux  armées ,  et  qu'Othon ,  vaincu  à  Bédriac, 
céda  par  sa  mort  l'empire  au  gourmand  et  imbécile  Vi- 
tellius. 

Dans  cette  même  année  (G9  de  J.-C] ,  un  troisième  con- 
current se  préparait,  du  fond  de  l'Orient,  à  venir  disputer 
une  couronne  si  souvent  ensanglantée:  c'était  Vespesien. 
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dutis  9ed  marais  et  rédait  à  demander  la  paix.  C'est  à 
cette  même  époque  que  Thistoire  rapporte  le  tonchant- 
épisode  d'Eponine  et  Sabinas,  dont  le  supplice  souille 
dhine  tache  indélébile  le  règne  de  Vespasien.  Dans  toua 
ces  événements ,  pas  un  mot  de  l'AryerBie  et  des  Ar- 
Ternes ,  pas  un  mot  sous  les  règnes  si  différents  de  Titna 
et  deDomitien.  C'est  sous  ce  dernier  empereur  qu'Agri- 
cola,  beau-père  de  Tacite,  renouvelait  dans  la  Grande- 
Bretagpe  les  exploits  de  César  dans  les  Gaules. 

SousNerya,  Thistoire  ne  nous  parle  des  Gaules  que 
pour  nous  apprendre  que  Trajan  commandait  à  Cologne 
les  légions  romaines,  quand  il  fut  adopté  par  l'empereur; 
elle  n'en  parle  même  pas  sous  Trajan. 

Adrien,  allant  en  Angleterre,  traversa  les  Gaules.  Il 
y  répandit,  beaucoup  d'argent,  sansdoule  pour  prévenir 
des  révoltes. 

Sous  le  règne  de  Marc  Aurèle  ,  les  Romains  portèrent 
d'Orient  une  peste  affreuse ,  qu'ils  communiquèrent  à  1» 
Gaule.  Cet  empereur  fit  huit  ans  la  guerre  aux  Quades, 
aux  Harcomans  et  aux  Francs.  11  parait  que,  malgré  le» 
dix  triomphes  que  le  sénat  lui  décerna,  il  fut  obligé  de- 
leur  concéder  des  terres  dans  l'empire.  Quelques-uns  de 
ces  Barbares  n'avaient  pas  craint  de  pénétrer  en  Italie^ 
Marc  Aurèle  les  établit  à  Ravennes ,  mais  leur  pétulance 
le  mit  dans  la  nécessité  de  les  en  chasser  à  force  ouverte^ 
et  l'on  fit  une  loi  qui  défendit  à  l'avenir  de  donner  aux 
Barbares  des  terres  en  Italie. 

L'an  193  de  notre  ère,  Didius  acheta  l'empire  aux  en- 
chères ,  au  prix  de  25,000  sesterces  pour  chaque  prêta* 
rien;  ils  étaient  douze  mille,  il  dut  donc  payer  trois  cents 
millions  de  sesterces,  ou  trente-sept  millions  cinq  cent 
ififlle  francs  de  notre  monnaie  :  c'était  payer  bien  cher  le 
plaisir  de  régner  soixante-six  jours. 
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Séyère,  qui  saccèda  à Didius,  après Tayolr  fait  moarir» 
porta  à  cinquante  mille  le  nombre  des  prétoriens.  C'était 
l'armée  d'Illyrie  qui  avait  élu  Sévère;  l'armée  d'Angle- 
terre choisit  Albin ,  et  celle  d'Orient  proclama  Niger. 
Albin  avait  pour  lui  les  Gaules,  mais  Sévère,  vainqueur 
de  Niger,  se  saisit  des  passages  des  Alpes.  Les  deux  ri* 
vaux ,  à  la  tôte  de  cent  cinquante  mille  hommes  chacun  » 
se  rencontrèrent  près  de  Trévoux ,  le  19  février  197  ; 
Albin  vaincu  se  donna  la  mort.  Sévère,  après  sa  victoire, 
conduisit  en  Angleterre  ses  deux  fils  Geta  et  Caracalla; 
il  y  perdit  plus  de  50,000  hommes,  sans  pouvoir  conquérir 
l'Ecosse,  et  mourut  à  Yorck,  en  211. 

Caracalla,  seul  empereur,  après  qu'il  eut  assassiné 
Geta  dans  les  bras  de  leur  mère  commune ,  trouva  le 
temps,  au  milieu  des  orgies  qui  remplirent  son  règne,  de 
faire  une  apparition  dans  la  Gaule  narbonnaise.  Son  pat- 
sage  n'y  fut  marqué  que  par  des  cruautés  et  des  exac- 
tions. Passant  ensuite  dans  la  Germanie,  il  y  trouva  les 
Goths,  dont  l'histoire  fait  alors  mention  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  monstre  donna  le  titre  de  citoyen  romain 
à  tous  les  sujets  de  l'empire. 

Il  n'est  pas  question  de  la  Gaule  sous  les  règnes  de 
Macrin,  d'Heliogabale  et  d'Alexandre  Sévère;  ce  dernier, 
dont  on  croit  que  la  mère  était  chrétienne,  fut  assassiné 
près  dcMayence,  en  235,  pjair  Maximin,  Goth  de  nais- 
sance, que  les  légions  proclamèrent  empereur.  Après  ce 
Goth,  l'empire  passa  à  l'Arabe  Philippe,  qui  probable- 
ment avait  été  chrétien,  puisqu'il  souffrit  qu'à  Antioche 
saint  Babylas  lui  refusât  rentrée  de  l'église. 

Nous  sommes  parvenus  à  une  époque  d'affranchisse- 
ment pour  les  Gaules,  du  moins  il  parait  que  les  Gao- 
lois  firent,  à  partir  de  l'an  245,  de  grands  efforts  poo 
se  libérer  du  joug  des  Romains.  Pacatien ,  dont  on 
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la  qualité  9  prit  le  premier  la  pourpre  dans  le  midi  de  la 
Gaale.  Plus  tard,  en  261,  Cassianas  Latinus  (aatremeni 
dit  Latinus  Posthumus),  s'étant  aussi  fait  proclamer,  ré- 
gna pendant  sept  ans  sur  les  Gaules.  Ce  Posthumus  s'é- 
tait associé,  en  264,  Piauvonius  Yictorinus,  qui  lui  suc- 
céda en  267.  Yictorinus  ayant  été  assassiné,  désigna,  ayant 
de  mourir,  son  fils  pour  son  successeur.  Celui-ci  eut  le 
mènie  sort  que  son  père,  mais  Aurélia  Victorina,  yeuve 
du  premier  Yictorin  et  mère  du  second ,  prit  le  titre 
d'Auguste.  Cette  nouyelle  famille  impériale  ayait  en 
des  compétiteurs  dans  la  Gaule  même;  elle  ayait  dû  çom- 
liattre  et  yaincre  successivement  un  Lselianus  et  un 
Lollianus. 

Cependant  Victorina  crut  deyoir  faire  choix  d'un 
homme  pour  porter  le  poids  de  la  couronne  ;  elle  fut 
mal  inspirée  lorsqu'elle  fit  proclamer  Aurelius  Marins , 
simple  armurier,  qui  fut  assassiné  trois  jours  après.  Eclai- 
rée par  ce  funeste  événement,  Victorina  fit  choix  de  Te- 
tricns,  sénateur  et  gouverneur  d'Aquitaine.  Celui-ci  ré- 
gna six  ans,  mais  fatigué  des  mutineries  et  de  l'inso- 
lence de  ses  soldats,  il  se  démit  en  faveur  de  Temperenr 
Aurélien,  en  274.  Aurélien  le  comhia  d'honneucs  ainsi 
qae  son  fils. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'Aurélien  avait  commencé 
à  régner  en  270,  qu'il  mourut  en  275,  qu'ainsi  il  sur- 
vécut un  an  à  peine  à  la  soumission  yolontaire  de  Te- 
tricus,  et  que  pendant  ce  court  espace  de  temps  deux 
antres  compétiteurs,  Procnlns  et  Bonosus,  furent  pro- 
clamés dans  les  Gaules.  Il  est  donc  hien  peu  vraisem- 
blable qu'il  ait  eu  le  temps  de  fonder  la  ville  d'Aurillac« 

En 282,  Carus  était  reconnu  empereur  à  Rome,  et, 
Qomme  il  était  né  à  Narbonne,  il  se  glorifiait  d'être  Ro- 
main; j'en  conclus,  au  contraire,  qu'il  était  du  sang 
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gaaIoiSy  puisqu'il  ne  poayait  appuyer  ses  prétentions  ait 
nom  romain  que  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  L'année 
suivante,  283,  vit  dans  les  Gaules  le  soulèvement  général 
des  Bagaudes,  espèce  de  Jacquerie,  que  les  exactions  dea 
agents  du  fisc  firent  naître,  et  qu'on  ne  put  étouffer  qu*eB 
répandant  beaucoup  de  sang.  Enfin,  en  292,  Constance 
Chlore  gouvernait  avec  douceur  les  Gaules,  et  son  fiils 
Constantin  lui  succédait  en  306.  Ici  se  termine  l'histoire 
des  empereurs  romains.  Celle  du  bas-empire  commence; 
arrêtons-nous  et  tirons  quelques  conséquences  de  cette 
trop  longue  analyse. 

Il  est  singulier,  vraiment,  que,  pendant  un  intervaUe 
de  trois  siècles,  depuis  Auguste,  et  de  356  ans  depuis  te 
fin  des  campagnes  de  César,  l'histoire  dise  si  pen  de 
choses  d'une  province  telle  que  la  Gaule,  dans  laquelle 
plusieurs  empereurs  étaient  nés,  plusieurs  avaient  été 
proclamés ,  plusieurs  avaient  trouvé  la  mort  ;  province 
qui  s'était  gouvernée  seule  pendant  près  de  trente  ans 
et  qui  avait  produit  des  hommes  distingués  dans  tous  les 
genres;  mais  il  est  peut-être  plus  extraordinaire  encoie 
qu'elle  ne  fasse  pas  une  seule  fois  mention  de  l'Arvemiet 
partie  assez  considérable  des  Gaules,  et  dont  les  habitants 
avaient,  de  toute  ancienneté ,  joué  un  grand  rOle  dans 
l'histoire.  A  cet  égard ,  je  remarque  aussi  le  même  si- 
lence surl'Armorique  et  le  pays  des  Gascons,  et  dans  ces 
deux  provinces  nous  retrouverons  bientôt  des  peuples 
Hbres  et  indépendants.  Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été 
de  même  en  Auvergne,  et  spécialement  au  moins  dans 
les  montagnes  de  l'Auvergne,  du  Rouergue  et  dn  Gévau- 
dan ,  qui ,  d'après  César,  faisaient  en  quelque  sorte  partie 
deTArvemie? 

Je  dis  que  cette  conséquence  doit  être  juste,  et  en  effets 
si  l'on  suppose  que  les  Romains  ont  occupé  l'Auvergne» 
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bu  doit  admettre  qu'ils  ont  dû  chercher  à  la  civiliser  en 
y  introduisant  leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  habitudes, 
car  telle  a  été  partout  leur  politique  et  leur  conduite. 

Or,  tout  le  monde  convient  qu'ils  ont  habité  Ntmes  et 
Aiies,  par  exemple,  parce  qu'on  y  admire  encore  des 
monuments  qui  attestent  leur  séjour  dans  ces  deux  villest 
mais  en  est-il  de  même  en  Auvergne? 

Je  pourrais,  puisque  j'ai  toujours  distingué  la  haute 
Auvergne  de  la  basse,  ne  pas  m'occuper  de  cette  der- 
nière, cependant  je  ne  recule  pas  devant  les  conséquences 
que  l'on  pourra  tirer  contre  moi  de  ce  que  je  vais  dire 
de  la  Limagne. 

Pour  occuper  un  pays,  et  un  pays  sauvage,  dans  lequel 
la  civilisation  n'a  pas  encore  pénétré ,  il  faut  d'abord  des 
routes,  puis  des  villes,  des  camps,  des  positions  mili- 
taires :  les  Romains  ont-ils  tracé  des  routes  en  Auvergne? 
y  connaissaient-ils  des  villes?  y  avaient-ils  des  établisse^ 
ments  militaires?  Je  réponds  négativement  sans  hésiter 
à  toutes  ces  questions.  Je  n'ignore  pas  cependant  que  le 
savant  M.  Gonod ,  avec  lequel  je  regrette  beaucoup  de 
ne  pas  être  d'accord  en  ce  moment,  signale  dans  son 
excellente  statistique  du  Puy-de-Dôme ,  quatre  voies  ro- 
maines dans  ce  département.  Mais  avant  de  reconnaître! 
à  des  caractères  plus  ou  moins  contestables,  l'auteur  on 
les  auteurs  d'un  ouvrage  matériel,  quel  qu'il  soit ,  il  me 
semble  qu'il  est  bon  de  consulter  les  livres  qui  décrivent 
le  pays  dans  lequel  il  se  trouve  et  qui  en  font  connaître 
l'histoire. 

C'est  pourquoi  j'ai  interrogé  avec  soin  la  savante  col- 
lection des  historiens  des  Gaules  de  dom  Bouquet,  et  je 
suis  resté  convaincu  qu'à  l'exception  de  Gergovia  ,  les 
Romains  n'ont  connu  aucune  ville  en  Auvergne.  En  effet, 
rinfatigable  Bénédictin  a  recueilli  tout  ce  que  Slrabon, 
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^omponias  Mêla,  Pline •  Qaude  Piolémée ,  Aagaste  Ail-» 
tonin  et  antres  disent  des  Ganles;  et  Ton  ne  trouye  dans 
tons  ces  géographes  aucun  autre  nom  de  TÎlle  que  celai 
de  la  cité  des  Arvernes,  et  dans  les  itinéraires  d'Antonin 
aucun  indice  qu'une  route  romaine  ait  traversé  notre 
pays,  ku  contraire,  Pline,  en  énumérantles  peuples  de 
TAquiiaine,  nomme  les  Arvernes,  mais  en  les  mettant 
en  quelque  sorte  hors  de  Tempire,  par  cette  épithëte» 
Arvemi  liberi,  le  peuple  libre  des  Arvernes.  Ainsi,  pen- 
dant les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  an  moins» 
le  silence  des  géographes  grecs  et  latins  justiGe  pleine- 
ment mon  opinion. 

Vient  ensuite  la  fameuse  Table  théodosienne,  Tulgai- 
rement  appelée  de  Peutinger,  à  cause  de  la  bibliothèque 
où  elle  fut  trouvée;  tous  les  érudits  conviennent  qoe 
cette  carte  est  des  dernières  années  du  quatrième  siède. 
N'importe  quel  en  est  l'auteur.  On  m'accordera ,  j'es- 
père ,  qu'un  tel  ouvrage  n'annonce  pas  de  très-grandes 
connaissances  géographiques;  que  notre  France  en  par- 
ticulier y  est  singulièrement  déflgurée;  que  les  noms 
de  ville  qu*on  y  trouve  sont,  pour  la  plupart,  c'est 
dom  Bouquet  qui  le  dit,  altérés  ou  inconnus;  qu'enSii 
la  projection  de  la  France,  en  forme  de  parallélogramme 
régulier,  coupé  par  six  rivières,  dont  l'embouchure  est 
toujours  à  l'occident,  ne  permettait  pas  à  l'antenr  de 
placer  les  peuples,  les  villes  et  les  routes  avec  une 
parence  de  régularité.  Je  dois  faire  remarquer  encore  qa< 
la  carte  de  Peutinger ,  réduite  au  sixième  dans  Hall 
Brun,  n'est  pas  la  même  que  celle  de  dom  Bouquet,  troi» 
fois  plus  grande ,  et  qu'on  trouve  dans  cette  dernière  éem 
noms  et  des  routes  [qui  ne  sont  pas  dans  Malte-Bnm. 
QueUe  est  la  plus  exacte  des  deux?  je  Fignore  :  tonjoon 
est-il  que  Malte-Brun  ne  nomme  qu'une  seule  localité  eo 
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AnV^rgne ,  Àquiê  calidiê ,  encore  est-il  doatenx  si ,  pat 
ee  nom,  l'auteur  de  la  carte  de  Peutinger  désigne  Vichy  $ 
comme  je  le  crois ,  que  nous  puissions  la  reyendiquer; 
dom  Bouquet  nomme  de  plus  Ciermont  et  Gergovta  fAth 
guêio  nemetum  et  Urbs  ArvernorumJ.  MaisTun  et  l'autre 
idacent  l'Arvernie  entre  deux  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  mer,  au-dessous  du  golfe  d'Aquitaine.  De  ces  deux 
rivières,  l'une  est  sans  contredit  la  Garonne  et  Tautre  la 
Dordogne;  mais  il  est  bon  de  faire  remarquer  que ,  dans 
Malte-Bron  la  Garonne  est  inférieure,  comme  elle  doit 
l'être,  tandis  que  dom  Bouquet  place  la  Garonne  au-des- 
sus. La  seconde  rivière  est  sans  nom  dans  Tun  comme 
dans  l'autre  auteur.  Dans  tous  les  deux  aussi,  les  Butènes 
et  les  Cadurces  sont  placés  au-dessus  de  ces  deux  rivières, 
par  conséquent  au  nord  de  l'Arvernie. 

C'est  cependant  sur  un  document  aussi  incomplet, 
aussi  inexact ,  aussi  incertain,  qu'il  faut  s'appuyer  pour 
soutenir  historiquement  que  les  Bomains  ont  occupé 
notre  province  et  qu'ils  y  ont  tracé  des  routes  ;  je  l'ac- 
cepte néanmoins,  et  je  m'attache  à  la  carte  de  dom  Boa-* 
qoet,  la  plus  défavorable  pour  moi  ;  qu'en  résulterait-il  t 

On  y  voit  une  route  qui  part  de  Bourges  (AvaricumJ  ^ 
passe  à  Argenton  (ArgantomagoJ ,  à  Chftteaumeiliant  (Me- 
iiolanoj^i  Néris  (Aquis  Neri8),hi  Chantelle-le-Cbfttean 
(CantUiaJ ,  à  Ciermont  (Augustonemetum) ,  à  Vichy  (Aquiê 
Calidisjy  à  un  lieu  nommé  ArioHca,  que  les  Bénédictins 
n'ont  pas  reconnu ,  à  Boanne  (Rodwnna) ,  et  qui  finit  à 
Feurs  (Fura  Segusianorum). 

J'ai  traduit  par  Vichy  le  nom  d'Aquis  Calidiê ^  bien  que 
dom  Bouquet  ait  préféré  le  nom  de  Chaudes-Aiguës,  à 
cause  de  la  ressemblance  ;  il  s'est  trompé ,  je  crois ,  parce 
que  Pentinger  place  cet  endroit  au  nord  de  Ciermont,  et 
rassi  parce  qu'une  route  allant  de  Ciermont  à  Boanne 
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•ne  pouvait  évidemmeDt  passer  à.  Chaudes- Aiguës.  G*esi\ 
d'ailleurs  »  la  première  voie  romaine  citée  par  M.  GoDod> 
qui  la  fait  aller  de  Vichy  à  Château-Meillant ,  parChan- 
telle  et  Néris,  sans  passer  à  Clermont,  direction  plus  di- 
recte en  effet,  et  qui  ne  contredit  pâs  mon  système,  puis- 
qu'elle n'entrerait  pas  en  Auvergne  ou  n  en  longerait 
que  la  frontière. 

J  admets  donc  l'existence  de  cette  route.  Les  Romains 
ont  pu  sentir  la  nécessité  de  conserver  un  pont  sur  l'Ai- 
lier;  César  en  avait  eu  deux  fois  besoin  pour  entrer  en 
Auvergne  et  en  sortir.  Vichy  possédait  des  eaux  renom- 
mées; ils  ont  pu  y  fonder  un  établissement  thermal,  et, 
en  supposant  TArvernie  entièrement  libre,  les  Arvemes 
et  les  Romains  devaient  avoir  pour  leur  commerce  un 
port  ou  un  marché  sur  leurs  frontières.  Vichy  était  en- 
core, sous  ce  rapport,  un  lieu  convenable.  Si  donc  les 
Romains  avaient  une  station  à  Vichy,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'ils  ont  ouvert  de  là  une  communication  avec 
les  camps  établis  par  César  chez  les  Lemovices  et  les  Bi- 
turiges,  en  passant  par  Cbantelle,  Neris  et  Château-Heil- 
lant,  qui  ne  sont  pas  en  Auvergne,  rien  en  cela  qui  dé- 
truise mon  système. 

,  Je  conviendrai  franchement  que  si  Temperear  Claode 
avait  réellement  fait  ouvrir  la  seconde  voie  romaine 
dont  parle  M.  Gonod ,  traversant  de  lest  à  l'ouest  le  dé^ 
partement  du  Puy-de-Dôme  par  VoUore- Ville,  Billom, 
Pérignat,  Cournon,  Clermont,  la  Gardette  près  Olby» 
Celles,  l'Estival,  etc.,  on  pourrait  en  conclure  que  les 
Romains  exerçaient  sur  cette  partie  de  TAuvergne  ua 
pouvoir  plus  grand  que  celui  que  je  voudrais  leur  ac^ 
corder;  mais  le  fait  est-il  constant? 

D'abord  la  carte  de  Peutinger,  même  celle  de  dom 
Bouquet,  ne  marque  à  Test  de  Clermont  aucune  roote 
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fue  celle  qui  mèoé  à  Vichy ,  aucune  autre  localité  que 
Vichy;  je  puis  donc  eu  conclure,  qu'au  moins  à  la  fin 
iu  quatrième  siècle,  la  route  dont  parle  M.  Gonod 
n'existait  pas  de  ce  côté.  Il  est  vrai  que  cette  même  carte, 
chez  dom  Bouquet  seulement,  indique  une  deulième 
route  parlant  de  Clermont  et  allant  k  l'occident ,  en  pas- 
sant parun  endroit  désigné  par  cetteabréviationUR...UM. 
qae  j  ai  traduit  par  Urbs  Arvemarum  Gergovia;  mais  dOm 
Bouquet  lui-même  n'a  pu  expliquer  fes  noms  de  trois 
antres  stations  indiquées  ensuite,  toujours  à  l'occident, 
Fines,  Aeitodunum  et  Pretorio^  probablement  hors  de 
l'AuTergne.  Qu'était-ce  donc  que  cette  route  inconnue, 
passant  dans  des  lieux  dont  on  ne  retrouve  les  noms 
dans  aucun  itinéraire?  Quand  et  par  qui  aurait-elle  été 
ouverte?  A-t-elle  réellement  existé?  Ce  sont  des  problèmes 
que  je  n'ose  résoudre. 

Je  sais  seulement  que  je  n'ai  trouvé  dans  l'histoire 
aucune  mention  de  la  moindre  entreprise  des  Bomains 
ccMitre  TAuvergne  du  temps  de  Claude.  Jusqu'alors  ce- 
pendant elle  était  demeurée  libre;  elle  se  gouvernait 
elle-même  par  ses  propres  lois,  et  cent  ans  après ,  du 
temps  de  Ptolémée,  elle  avait  coiiservé  sa  liberté;  la 
soumission  d'une  province  aussi  considérable  ne  méri- 
tait-elle  pas  d'être  mentionnée  dans  l'histoire? 

Je  doute  donc ,  et  de  l'existence  de  cette  seconde  voie 
romaine  et  de  la  date  que  Ton  assigne  à  son  ouverture. 
Mais  on  me  dira  :  La  voie  romaine  existe,  on  en  suit  les 
traces  aux  lieux  indiqués  plus  haut;  elle  n'a  pu  se  faire 
seule ,  etc.  Je  réponds  que  si  l'histoire  ne  dit  rien  de 
l'Auvergne  pendant  350  ans,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  croire  qu'un  peuple,  tel  que  les  Arvernes,  était 
plcmgé  pendant  ce  temps  dans  un  profond  sommeil.  Il 
bâtissait  Clermont,  qui  n'existait  pas  du  temps  de  César; 
T.  IV.  36 
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il  élevait  dans  les  monlagnes  des  chflteaiUL  qui  plus  tard 
protégèrent  sa  liberté.  Dans  la  Limagne ,  pays  pins  ricbe^ 
pins  ouvert,  il  accordait  un  peu  pins  au  luxe  et  aux 
commodités  de  la  vie ,  en  empruntant  aux  Romains  quel- 
ques-uns de  leurs  arts.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable ,  que  déjà ,  du  temps  de  César , 
Yercingétorix  avait  donné  des  preuves  non  équivoques 
de  ce  talent  d'imitation  et  fait  tourner  contre  les  Romains 
leurs  propres  usages.  Il  avait,  en  effet,  entouré  le  basde 
la  colline  sur  laquelle  était  situé  son  camp  de  GergamOf 
d'un  fossé  de  deux  mètres  de  profondeur ,  au-delà  duquel 
s'élevait  un  rempart  de  la  même  hauteur ,  construit  à  la 
Iromaine  ;  il  en  avait  fait  autant  à  Alise,  et  dans  ses  mar- 
ches, il  campait  auprès  des  Romains,  en  se  retranchant 
comme  eux  et  choisissant  de  bonnes  positions.  Or,  après 
la  prise  d'Alise,  César  avait  rendu  aux  Arvemes  tous 
ses  prisonniers,  pour  se  concilier  ce  peuple  puissant. 
L'ArvernIe  n'était  donc  pas  épuisée  par  cette  seule  cam- 
pagne ;  elle  n'était  pas  soumise,  puisque  César  ne  l'occupa 
pojnt,  se  contentant  de  la  savoir  tranquille:  donc  les 
Arvemes  purent,  pendant  le  long  repos- qui  suivit  la 
mort  de  Yercingétorix,  user,  pour  leur  propre  compte  et 
à  leur  profit,  du  talent  d'imitation  qu'ib  avaient  montré 
dans  la  guerre  ;  et  je  ne  vois  aucune  invraisemblance  à 
leur  attribuer  la  confection  d'une  route  qui  pouvait  ou- 
vrir à  leur  nouvelle  capitale  des  débouchés  avantageux 
chez  les  peuples  voisins. 

Si  mon  opinion  avait  besoin  d'être  appuyée  par  d'au- 
très  preuves,  je  ferais  remarquer  que  les  autres  voies, 
soi-disant  romaines,  dont  parle  M.  Gonod,  n'étant  paa 
marquées  dans  la  carte  de  Peutinger,  si  l'on  admet  cette 
carte  comme  authentique ,  il  s'ensuit  qu'elles  n'auraient 
été  ouvertes  qu'au  cinquième  siècle ,  c'est-à-dire  dam 
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00  temps  oà  los  Romaios  vérilables  n'étaient  plas  les 
ttiatires  ni  de  Rome  ni  de  l'empire,  dans  un  temps  où 
toos  les  Barbares ,  et  les  Aryernes  eax-mèmes ,  préten-^ 
dAieot  à  la  pourpre  et  se  partageaient  les  dignités  de 
l*empire,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  attribuer 
aux  Romains  des  travaux  ordonnés,  entrepris  et  exécutés 
par  des  Gaulois  véritables ,  à  une  époque  où  l'empire 
s'existait  que  de  nom. 

Je  ne  m'occupe  pas,  en  ce  moments  des  Arvernes  du 
cinquième  siècle.  J'y  reviendrai  en  analysant  Sidoine 
AppUinaire;  il  s'agit  aujourd'hui  des  monuments  ro- 
mains. M.  Gonod  en  cite  sept  dans  le  Puy-de-Dôme  : 

l*Le  temple  de  WassoàClermont;  2^  deux  temples  de 
Jopiter  à  Montjuzet  et  Artonne;  3^  un  temple  de  Bacchus 
à  Chanturgne;  4^  des  ruines  à  Joze,  au  bord  de  l'Allier; 
S^  los  thermes  du  Mont-Dore. 

Quant  au  temple  que  les  Gaulois  appelaient  Wasso  en 
leur  langues,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  à  qui  nous 
en  devons  une  courte  description,  rien  n'indique  que  ce 
1(11  OD  temple  romain.  Le  seul  nom  que  nous  lui  connais- 
sions est  celtique;  le  dieu  qu'on  y  adorait,  incertain;  que 
co  fût  Mars  ou  Mercure,  les  Gaulois  les  connaissaient 
aussi  bien  que  les  Romains;  ainsi  ni  le  nom  ni  le  dieu 
ne  Reposent  en  faveur  de  Rome.  Mais  si  npus  faisons  at- 
tention à  l'architecture ,  si  nous  nous  rappelons  que  les 
mon  de  ce  temple  avaient  trente  pieds  d'épaisseur ,  qu  ils 
étaient  doubles ,  à  l'extérieur  formés  d'un  appareil  de 
glandes  pierres  carrées,  et  à  l'intérieur  de  pierres  pa- 
reilles» mais  plus  petites ^  nous  concevrons  plutôt  l'idée 
d'an  de  ces  anciens  Boiui  ou  temple  du  feu ,  dont  parle 
Strabon,  qu'on  retrouve  en  Sardaigne,  sous  le  nom  de 
Num  GAL ,  qui  a  la  même  signification  ;  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande, sous  le  nom  nouveau  de  Tovtbbs,  qu'on  appelait 
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Talaist  dans  Ttie  Hinorqae ,  et  TbogaeLi  au  Uetiqdëj 
S'il  est  Trai  que  ce  temple  ait  été  détruit  l'an  264  de  notrcf 
ère,  il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  être  l'œuvre  des  Ro- 
mains, qui  n'étaient  pas  encore  entrés  en  Auvergne, 
qu'il  n'était  pas  même  construit  par  des  Arvemes  ro- 
manisés,  puisque  ,  au  dire  de  Sidoine  Apollinaire ,  ce  ne 
fut  qu'au  cinquième  siècle  et  par  l'influence  d'Avitus  que 
les  nobles  arvernes  commencèrent  à  se  dépouiller  de 
leur  rudesse  et  de  leurs  habitudes  celtiques  pour  adopter 
les  mœurs  et  la  langue  de  Rome. 

Quant  aux  temples  de  Jupiter  qui  auraient  été  cons- 
truits à  Montjuzet,  Joze  et  Artonne,  parce  que  Hont- 
juzet  peut  être  une  corruption  de  M(nu  Jovis^  et  Artonne, 
d*Àra  tonantis^  et  pour  le  temple  de  Bacchus  de  Chan- 
turgue,  corruption  de  Chmpus  orgius,  mot  qui ,  soit  dit 
en  passant,  est  un  barbarisme,  je  suis  fîcbé  d'avoir  à 
combattre  une  opinion  basée  seulement  sur  des  étymo- 
logies  plus  ou  moins  hasardées.  Si  ma  mémoire  ne  me 
trompe  pas,  les  savants  auteurs  de  l'histoire  de  l'Eglise 
gallicane  traduisent  quelque  part  un  Montjousy  par  Jfemt 
^udiciiy  et  en  effet,  il  n^est  pas  nécessaire  de  supposer 
(|ue  Jupiter  a  eu  partout  des  temples,  tandis  que  partout 
où  il  y  a  eu  des  hommes  il  y  a  eu  des  endroits  destinés  k 
rendre  la  justice:  telle  peut  être  l'étymologie  de  MofU- 
juzety  de  Joze ,  même  de  Chanturgues ,  Campus  jurgii  ou 
jurgiêrum^  puisque  les  assises  des  Celtes  se  tenaient  or- 
dinairement en  plein  air. 

Je  pourrais  aussi  facilement  faire  d'Artonne  un  temple^ 
de  Cérès,  puisque,  sans  y  ajouter  six  lettres,  j'y  traov< 
rais  l'accusatif  grec  Arton  pain,  et  les  substantifs  Ari 
TRON  et  Aratrdm,  araire;  mais  je  ne  crois  pas  oonvenabli 
d'insister  sérieusement  sur  de  telles  étymologies. 

Il  est  iScheux  qu'il  ne  reste  pas  asseï  de  débris  de  tivm^^ 
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ces  monaments  pour  qae  Ton  puisse  juger  avec  quelque 
probabilité  la  patrie  véritable  de  ceux  qui  les  ont  élevés 
et  l'époque  de  leurcoustruction;  maisje  ne  puis  m'em pê- 
cher de  faire  observer  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  monument 
ioit  bâti  avec  une  grande  solidité,  composé  de  pierres 
de  telle  ou  telle  dimension ,  d'un  ciment  semblable  à  ce- 
lui des  arènes  de  Nismes  ou  de  briques  à  rebord  saillant  « 
dites.briques  romaines,  pour  affirmer  avec  certitude  qu'il 
û9i  l'ouvrage  des  Romains.  N'oublions  pas  qu'au  dire 
de  Tacite ,  les  Celtes  Germains  ne  connaissaient  ni 
le  moellon  ni  la  brique;  que,  d'après  César,  les  Celtes 
dei  Gaules  employaient  alternativement  des  pierres  et 
des  poutres  pour  lier  leurs  murailles  ;  que  les  Romains 
furent,  c'est  M.  Gonod  lui-même  qui  le  dit,  leurs  mal- 
ices dans  l'art  de  bfltir.  Il  est  donc  évident  que  nos  pères 
durent  adopter  les  méthodes  employées  par  leurs  institu- 
teurs, qu'ils  se  servirent  du  même  mortier,  moulèrent 
comme  eux  leurs  briques,  en  un  mot  construisirent  chez 
cox  des  ouvrages  semblables  à  ceux  qu'élevaient  les  Ro- 
mains. Si  nous  nous  rappelonsd'autre  part  qu'au  cinquième 
riècle  et  du  temps  de  Sidoine ,  les  nobles  arvemes  pos- 
sédaient de  magnifiques  vilUUy  imitant  assez  bien  celles 
de  la  Campanie,  ne  pouvons-nous  pas  conclure,  avec 
quelque  certitude ,  que  l'on  a  décoré  du  nom  de  temple 
quelques  restes,  plus  ou  moins  ornés,  de  l'une  de  ces  an- 
donnes  maisons  de  plaisance  que  le  bon  évêque  d'Au- 
vergne aimait  tant  à  décrire? 

Par  ces  motifs  et  autres  que  je  déduirai  en  temps  et 
lieu,  je  ne  vois  rien  dans  la  Limagne  d'autbentiquement 
lomain,  car ,  pour  les  thermes  du  Mont-Dore,  malgré  leur 
inscription  latine ,  indiquant  des  dieux  romains ,  rien  ne 
me  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  l'œuvre  de  quelque  Arverne 
déserteur  de  la  croyance  druidique;  et  fussent-ils  cous- 
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traiCB  «UL  dépent  da  iteal  et  da  praple  lomilA,  j/$  4e- 
mandani  si  ce  moonmeBt  oniqae  proaTendt  ariMOL  k 
tmeniineté  de  Rome  sur  rArreniie  que  rezistenoe  des 
omioires  ou  hospices  français,  grecs  oa  arménieiia  &  lé- 
raaalem ,  ne  prouve  la  domination  de  la  France  on  des 
antres  peuples  chrétiens  dans  cette  yilie  7 

Je  ne  toux  pas  que  les  Arremes  aient  été  soiimiv  h 
l'empire ,  mais  je  reconnais  qu'ils  en  étaient  les  amis  et 
les  alliés  ;  ile  ne  pouvaient  donc  refuser  aux  Romains 
malades  l'accès  des  thermes  du  Mont-Dore,  et  leur  intérOC, 
au  contraire  9  les  sollicitait  à  les  y  attirer;  ils  ont  donc 
pu  permettre  que  les  Romains  y  fissent  des  fondations 
pieuses  sans  renoncer  à  leur  indépendance.  Ainsi ,  je  le 
répète,  rien  dans  l'histoire  écrite ,  rien  dans  les  débris 
échappés  au  ravage  du  temps  •  ne  contredit  la  thèse  qne 
je  soutiens,  même  dans  la  Limagne. 

Mais  je  n'oublie  pas  que  j'ai  toujours  distingué  la  bavte 
Auvergne  de  la  basse,  et  sur  mon  terrain  j'ai  moins  & 
craindre  encore  la  contradiction.  On  ne  trourera  »  es 
effet, dans  le  Cantal,  aucune  ville  remontant  &  Tère  ro- 
maine, ni  môme  antérieure  au  huitième  siècle;  pas  de 
▼oies  romaines  dans  nos  montagnes,  pas  de  monamenta 
qne  l'on  puisse  attribuer  aux  Romains.  L'histoire ,  pei^ 
dant  plus  de  huit  siècles,  est  absolument  muette  sur  nous» 
et  à  peine  dans  Sidoine  Apollinaire  et  dans  Grégoire  de 
Tours  peut-on,  à  de  faibles  indices ^  soupçonner  qu'ils 
avaient  quelque  connaissance  des  montagnes  de  la  hanle 
Auvergne.  Je  puis  me  tromper,  mais  il  me  semble  que 
si  les  Romains  avaient  pénétré  dans  nos  montagnes,  8*88 
y  avaient  fondé  des  colonies  on  des  établissements  quel- 
conques, non  seulement  on  en  retrouverait  des  nrine» 
non  suspectes,  mais  leurs  géographes,  leurs  historiens» 
leurs  poètes  nous  en  auraient  conservé  au  moins  les 
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Ao  dédin  de  l'emptre  et  lors  de  Toccapation  des  Gaales 
par  les  Goths  et  les  Francs,  les  écriTains  de  la  basse 
latinité ,  sartoot  les  auteurs  anvergnats  qni  nous  res- 
tent» diraient  quelque  chose  d'un  pays  qu'ils  devaient 
connaître  et  dans  lequel  la  civilisation  romaine  n'au- 
rait pu  disparaître  tout-à-coup.  Si  donc  il  n'y  a  pas  un 
mot»  pas  un  nom  dans  les  anciens  auteurs  latins;  si  dans 
Grégoire  de  Tours  lui-même ,  qui  écrivait  dans  la  seconde 
moitié  du  sixième  siècle,  on  ne  trouve  que  deux  noms 
que  nous  puissions  revendiquer  avec  quelque  apparence 
de  raison,  Meriolaeum  et  MelUe  (1);  si  la  fondation  de 
tontes  DOS  villes  est  de  beaucoup  postérieure  au  siècle 
de  Grégoire  de  Tours  ;  si  enfin ,  dans  le  nombre  presque 
infini  de  légendes,  de  miracles  et  de  vies  de  saints  plus 
on  moins  connus ,  recueillis  pai^cet  auteur,  rien,  absolu- 
ment rien  ne  peut  être  rapporté  à  la  haute  Auvergne , 
Il  est  impossible  de  ne  pas  en  conclure ,  comme  je  le 
Gds,  que  nos  montagnes  furent ,  pendant  plusieurs  siè- 
dea,  comme  une  forteresse  dans  laquelle  lancienne  in- 
dépendance des  Celtes  et  le  culte  des  Druides  s'étaient 
ntranchés,  et  qu'ils  ont  dû  s'y  conserver  plus  long-temps 
que  partout  ailleurs. 

Nous  verrons  dans  Sidoine  que  les  nobles  arvemes , 
sea  concitoyens,  s'étaient  construit  des  forteresses  dans 
les  montagnes,  qu'ils  allaient  souvent  y  retremper  leur 
vigueur  dans  les  exercices  pénibles,  et  même  dangereux 
alors,  delà  chasse;  nul  doute  qu'ib  ne  s'y  retirassent 
anssi  pendant  les  invasions  des  Barbares:  ils  avaient  donc, 
k  me  pas  faire  connaître  un  pays  qui  leur  servait  ainsi  de 

(1)  Je  dis  que  nous  pouvons  revendiquer,  car  dom  Bouquet  tra- 
duit MÊeriolacum  par  OUiergaes  et  non  par  Ghastel-Blarlhac,  el 
quant  an  couvent  de  Mélite ,  il  n*est  pas  bien  prouvé  qne  ce  soit 
noire  Méallet. 
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place  de  sûreté,  et  où  ils  pouyaient  trouver,  an  besoin» 
des  bras  robustes  pour  les  défendre ,  le  même  intérêt 
que  le  duc  d'Argyle,  en  Ecosse ,  à  cacher  à  ses  voisins  les 
défilés  qui  auraient  pu  les  conduire  sur  les  bords  du  lac 
d'Inverrary, 

D*autre  part,  Suétone  nous  apprend  qu'Auguste  avait 
interdit  dans  les  Gaules  le  culte  des  Druides»  que  Claude 
en  extirpa  les  restes,  sans  doute  dans  les  provinces  sou- 
mises à  la  domination  romaine,  car,  bien  des  siècles 
après,  nos  rois  furent  obligés  de  publier  contre  eux  plu- 
sieurs capiiulaires;  et  M.  Brancbe  nous  montre  le  drui- 
disme  encore  vivant  cbez  les  montagnards  de  la  Chaise- 
Pieu,  en  1040,  quand  Robert  d*Aurillac  vint  y  fonder 
une  abbaye.  Ainsi,  le  patriotisme ,  la  religion  et  l'amour 
de  la  liberté  contribuaient  également  à  fermer  aux  Ro- 
mains rentrée  de  nos  montagnes  et  à  en  préserver  les 
habitants  de  tout  contact  immédiat  avec  les  étrangers. 

Cependant  l'isolement  complet  d'un  peuple  actif,  cou- 
rageux ,  industrieux,  ne  peut  durer  toujours.  Bien  des 
causes  sans  doute  contribuèrent  à  foire  sortir  quelqnefus 
les  montagnards  de  leurs  retraites  et  à  conduire  ches  eux 
des  étrangers  proscrits,  prisonniers  ou  marchands  id'ih 
bord ,  les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  Gaule,  et 
les  factions  qui  déchirèrent  l'empire,  dans  lesquelles  pro^ 
bablement  lesArvemes  prirent  parti  quelquefois;  puis 
la  persécution  que  souffrirent  d'abord  les  Druides  et  en- 
snite  les  premiers  chrétiens;  en  troisième  lieu  les  inva- 
sions des  Barbares  qui  refoulèrent  vers  le  centre  des 
Gaules  les  populations  celtiques;  enfin  le  commerce  des 
bestiaux,  principale  richesse  de  la  haute  Auvergne. 

Tontes  ces  causes,  réunies  à  l'esprit  aventureux  et  en- 
treprenant des  montagnards,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'à  la  longue  le  polythéisme  et  les  arts  des  ^opiayins  ne 
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se  soieBi  glissés  peu  à  pea  dans  ce  sanctoaire  da  drai- 
disme ,  de  même  que  le  christianisme  s'y  insinua  plus 
tard  ayec  la  langue  et  les  lois  de  Rome ,  qu'il  avait  vaincue 
par  sa  résignation  et  le  sang  de  ses  martyrs.  C'est  ainsi 
que  l'Ecosse ,  que  les  Romains  ne  purent  ni  vaincre  ni 
occuper,  conserve  leur  costume  et  leurs  lois. 

Il  est  donc  ton l-à- fait  inutile  de  recourir  à  une  con- 
qoête,  démentie  par  l'histoire,  pour  expliquer  la  pré- 
sence» dans  nos  montagnes,  de  quelques  briques  ou  po- 
teries semblables  à  celles  que  fabriquaient  les  Romains, 
de  quelques  médailles  et  monnaies  romaines ,  échangées 
par  le  commerce  ou  dépouilles  opîmes  de  quelques  expé- 
ditions militaires ,  de  quelques  traces  de  polythéisme  et 
d'usages  importés  de  Rome  :  le  temps,  les  révolutions  des 
empires,  le  contact  journalier  avec  nos  voisins,  soumis 
immédiatement  à  l'empire  ;  le  séjour  fréquent  des  citoyens 
A'Augustonemetum  dans  leurs  forteresses  des  montagnes, 
réiévation  d'un  grand  nombre  d'Arvemes  aux  plus  hau- 
tes dignités  de  Tempire,  l'action  puissante  du  clergé  dans 
les  cinquième,  sixième  et  septième  siècles,  et  sa  tendance 
bien  marquée  pour  la  réunion  des  Gaules  en  un  seul  et 
même  empire,  justifient  bien  mieux  cet  amour  pour  une 
civilisation  expirante  d'un  royaume  croulant  en  ruines 
qai  embrasa  les  Arvernes  au  cinquième  siècle. 

Mais  pour  bien  comprendre  quelle  a  pu  être ,  sur  notre 
province,  l'influence  du  christianisme  dès  sa  naissance, 
il  faut  rechercher  avec  soin  comment  et  à  quelle  époque 
il  s'est  introduit  dans  les  Gaules  et  plus  spécialement  en 
Auvergne.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  causerie  avec  les 
lecteurs  des  Tablettes,  auxquels  je  demande  pardon 
d'avoir  été  aussi  sérieux  et  ennuyeux  aujourd'hui.  Je 
finirai  par  une  question  que  je  les  prie  de  méditer. 

L'article  6  du  chapitre  II  de  la  Coutume  d'Auvergne 
est  ainsi  conçu  : 
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a  Les  habitants  d  aucane  justice  qui  n'ont  corps  com- 
mon  ne  consalat,  ne  se  peuvent  assembler  poar  leors 
afTaires  commans»  sans  demander  licence  à  leur  seignenr 
justicier,  ou  aux  officiers  du  lieu  dont  ils  sont  sujets» 
sur  peine  d'amende,  qui  doit  être  arbitrée  par  le  juge» 
selon  l'exigence  du  cas,  etc.  » 

L'article  8  porte  : 

«  Ont  lieu  les  deux  articles  précédents  au  bas  pays 
d'Auvergne,  car  au  bault  pays  les*habitants  en  iceluy  se 
peuvent  assembler  sans  autorité  de  justice  pour  foire 
luminiers  ou  jurés,  qui  ont  l'administration  des  affaires 
communs  desdits  lieux ,  villages  ou  parroisses  desdits 
pays,  etc.  » 

Si  je  ne  suis  pas  dans  le  vrai  en  soutenant  que  la  haute 
Auvergne  n'a  jamais  perdu  sa  liberté  celtique,  je  de- 
mande pourquoi  cette  différence  entre  les  deux  parties 
d'une  même  province?  Je  demande  pourquoi  Clermont 
a  joui  si  tard  de  franchises  concédées  par  le  souverain, 
et  pourquoi,  dans  nos  montagnes,  à  la  même  époque, 
des  jugements,  rendus  contradictoirement ,  reconnai»* 
saient  que  nos  pères  avaient  toujours  joui  de  ees  firan- 
chises  ? 

Un  axiome  de  droit  dit  :  Ubi  eadem  raHo ,  ibi  iém 
jus;  mais,  au  contraire,  là  où  le  droit  est  différent  la 
cause  ne  peut  être  la  même.  Il  faut  donc  que  le  pays  plus 
accessible  ait  perdu  quelque  chose  de  sa  liberté,  et  que 
les  montagnes  inexpugnables  aient  mieux  protégé  leurs 
habitants^  car  nous  ne  voulons  pas  nous  faire  on  mérite 
personnel  d'un  avantage  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à 
notre  position  géographique. 
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CHAPITRE  III. 


Quand  et  comment  le  christianisme  s'esl*!!  établi  dana 
les  Gaules  ?  Je  l'ai  dit  dans  nne  précédente  canserie  :  c'est 
une  question  grave  qu'il  importe  de  résoudre  pour  appré- 
cier la  part  qu'il  a  prise  à  la  civilisation  des  Gaulois,  et 
en  particalier  des  Arvernes,  et  son  influence  sur  eux  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons;  c'est  encore  une 
question  délicate ,  parce  qu'en  général  un  passage  mal 
compris  peut-être  de  Grégoire  de  Tours,  et  la  jaste  au* 
torité  dont  jouit  le  père  de  notre  histoire,  font  placer  U 
preaiière  publication  de  la  bonne  nouvelle  dans  les  Gan- 
kêt  sous  Tempereur  Dedus,  l'année  de  son  troisième 
eoMolat,  c'est-à-dire  l'an  361 ,  d'après  VÀrt  de  vérifier 
lêê  datte ^  tandis  que  plusieurs  documents  historiques, 
antérieurs  à  Grégoire  de  Tours ,  le  récit  de  cet  historien 
lui -même  »  un  grand  nombre  d'anciennes  légendes, 
monuments  quelquefois  crédules,  mais  souvent  aussi 
Men  respectables,  de  l'antique  tradition,  font  remonter 
beaucoup  plus  haut  cette  prédication.  Je  vais  donc  exa- 
miner ces  deux  opinions  différentes,  chercher  laquelle 
des  deux  est  la  plus  vraisemblable  et  voir  s'il  n'y  aurait 
pas  mojen  de  les  concilier. 

Et  d'abord ,  il  est  certain  que  les  apôtres  n'eurent  pas 
plsa  tôt  reçu  le  Saint-Esprit  qu'ils  se  répandirent  de  tous 
cOtéa  pour  remplir  leur  sainte  mission.  Il  y  avait  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  Juifs  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  l'empire,  notamment  à  Rome.  La  nouvelle 
partout  proclamée  de  la  venue  et  de  la  mort  du  Messie 
promis  à  leurs  pères ,  causa  parmi  eux  de  grandes  discus- 
siona,  les  uns  la  rejetant  comme  absurde,  les  autres  our 
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yrant  les  yeux  à  la  lumière.  Il  faut  que  leurs  disputes  sur- 
ce  sujet  important  aient  fait  du  bruit  à  Rome ,  sous  le 
règne  de  Claude  »  car  Suétone ,  dans  la  vie  de  cet  empe- 
reur, s'exprime  ainsi  :  a  II  chassa  de  Rome  les  Juifs  qui, 
àToccasion  du  Christ,  excitaient  chaque  jour  de&  sédi- 
tions. B 

Ce  témoignage  d'un  auteur  païen  ne  peut  être  suspect. 
Voilà  donc  des  Chrétiens  à  Rome  évidemment,  et  eaasseï 
grand  nombre  pour  être  remarqués  et  tipoblec  la  tran- 
quillité publique ,  vers  l'an  50  de  notre  ère ,  seize  ou  dix* 
sept  ans  après  la  mort  du  Christ. 

Douze  ou  quinze  ans  après ,  leur  nombre  deyait  s'être 
accru  prodigieusement,  si  nous  en  croyons  le  mêm^ 
Suétone,  Tacite,  Dion  et  Sénèque.  Le  premier  dit,ea 
effet,  dans  la  yie  de  Néron  :  a  On  infligea  divers  supplice», 
aux  Chrétiens,  espèce  d'hommes  entichée  d'une  supers- 
tition nouvelle  et  malfaisante,  d 

Tacite,  à  propos  de  l'incendie  qui  dévora  les  deux  tiers 
de  la  capitale  du  monde,  la  dixième  année  du  règne  de 
Néron ,  et  que  les  historiens  attribuent  presque  unani- 
mement à  ce  monstre ,  raconte  que  l'empereur  en  ac* 
cusa  les  Chrétiens,  puis  il  ajoute  : 

a  Cétaient  des  gens  haïs  pour  leur  infamie ,  que  le  peu- 
»  pie  appelait  Chrétiens,  à  cause  du  Christ,  leur  auteur, 
»  qui  fut  puni  du  dernier  supplice ,  sous  le  règne  de  Ti- 
»  hère ,  par  Ponce  Pilate ,  gouverneur  de  la  Judée;  mais 
»  cette  pernicieuse  secte ,  après  avoir  été  réprimée  pour 
»  quelque  temps,  pullulait  tout  de  nouveau,  non  seule- 
»  ment  dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  mais  dans  Rome 
»  même,  qui  est  comme  l'égout  de  toutes  les  ordures  et  de 
»  toutes  les  infamies.  On  se  saisit  donc  de  tous  ceux  qui 
»  s'avouèrent  de  cette  religion ,  et  par  leur  confession , 
»  on  en  découvrait  une  inflnité  d'autres  qui  ne  Careot 
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•  pas  taàt  convaincas  du  crime  d'incendie  qae  de  la  haine 
»  du  genre  humain.  On  insulta  même  à  leur  mort»  en  les 
»  convrant  de  peaux  de  bêtes  sauvages»  et  en  les  faisait 
»  dévorer  par  des  chiens  ;  on  les  attachait  en  croix  pour 
»  senrir  la  nuit  de  feu  et  de  lumière.  Néron  donnait  ses 
»  jardins  pour  ce  spectacle,  auquel  il  avait  ajouté  lesplai- 
»  irirs  du  Cirque ,  et  on  le  voyait  dans  ces  jeux  se  mêler 
»  parmi  le  peuple  en  habit  de  cocher,  ou  assis  sur  son 
B  char.  Mais  quoique  ces  cruautés  fussent  exercées  sur 
»  dds  coupables  qui  avaient  mérité  les  derniers  supplices, 

•  cm  ne  laissait  pas  d'en  avoir  pitié ,  parce  que  Néron 
»  les  faisait  mourir ,  non  pour  Futilité  publique ,  mais 
»  pour  assouvir  sa  cruauté.  » 

Ce  passage  est  trop  formel  pour  avoir  besoin  de  com- 
mentaires; Sénèque  n'est  pas  moins  probant ,  il  disait: 

«  Déjà ,  en  effet ,  les  usages  de  cette  secte  scélérate  ont 
a  tellement  prévalu ,  qu'ils  sont  reçus  dans  toute  la  terre; 

•  les  vaincus  ont  donné  des  lois  aux  vainqueurs.  » 

Dion  Cassiusse  plaignait  aussi  de  l'impuissance  des  lois 
eontrele  christianisme  qui  en  triomphait  : 
c  Cette  nation ,  quoique  souvent  affaiblie  par  les  Ro- 

•  mains  de  diverses  manières ,  est  néanmoins  devenue 
9  si  nombreuse,  que  les  lois  sont  impuissantes  contre  elle, 
a  et  qu'elle  en  triomphe,  d 

Les  empereurs  avaient  pensé  que  la  religion  nouvelle 
i^éteindrait  dans  le  sang  de  ses  premiers  sectateurs  ;  ils  se 
trompèrent  :  le  sang  des  martyrs  fut  une  semence  féconde; 
noaa  allons  en  voir  la  preuve  sous  Domitien.  On  trouve 
dans  la  Chronique  d'Eusèbe  ce  passage  tiré  de  Brutiusi 
aetenr  païen  : 

m  Bru  tins  a  écrit  que ,  sous  Domitien ,  un  grand  nombre 
a  de  chrétiens  souffrirent  le  martyre  ;  de  ce  nombre  était 
a  Flavia  Domitilla ,  nièce  du  consul  Flavius  Clemens  t 
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»  et  611e  de  sa  sœar  ;  cette  dame  fot  reléguée  dais  olie 
»  tle  pour  s'être  avouée  chrétienne.  • 

Dion,  Vie  de  Domitien ,  atteste  le  Bsème fait»  et  dU  de 
p'os  que  le  consul  Flayins  Glemens  était  ooasin  de  DomH 
tien ,  époux  de  Flavia  Domitilla ,  et  q«e  Teniperear  le    . 
fit  mourir. 

Or,  nous  savons ,  par  Eusèbe  et  Paul  Orose ,  qm  Doni^— 
flen  ne  commença  à  persécuter  l'Eglise  que  la  drmWrw 
année  de  son  règne ,  qui  jusqu'alors  avait  été  prospère..» 
Tous  deux  regardent  sa  chute  comme  une  puniticm  diK 
ciel:  on  trouve  en  effet  ces  paroles  dans  l'ouvrage  iBli^-* 
tulé  De  la  mari  des  persécuteurs  :  «  Ceciliua  Doaatns  » 
»  surnommé  Domitien,  régna  long-temps  en  toute  aéoiK 
a  rite ,  jusqu'à  ce  quMl  eut  levé  sa  main  impie  contre 
B  le  Seigneur.  »  Eh  bien ,  cette  même  réflexion  se  trowe 
dans  Juvenal,  satire  lY;  le  poète  se  plaint  de  oe  que 
Domitien  a  pu  faire  périr  impunément  tant  de  peraonnei 
recommandables  ,•  et  que  le  juste  chAtiment  qne  méri* 
talent  ses  crimes  ne  lui  ait  enfin  été  infligé  qne  loraqaH 
eut  exercé  sa  cruauté  contre  de  malheureux  artisans  d 
des  hommes  déshonorés ,  comme  on  appelait  akfffl  ki 
Chrétiens  : 

Alqoe  ulinam  his  potiùs  nugis  tota  fila  dedisset 
Tempera  ssvitiae ,  claras  quibos  abstallt  Urbi 
Illastresque  animas  impuné ,  et  vindice  nulle  ! 
8ed  perlil,  postqaàm  cerdonibus  esse  Umendna 
Gaeperat;  hoc  nocuit  Lamianun  caede  madenti. 

Il  paraît  que  le  consul  Flavius  Qemens  était  aani 
chrétien ,  comme  sa  femme ,  car  Suétone ,  qui  le  dit  cou- 
sin  germain  de  Domitien ,  le  flétrit ,  par  un  de  ces  lepio- 
ches  qne  l'on  adressait  alors  aux  Chrétiens  :  c  Jrlavnis 
s  Clemens,  son  cousin  germain  paternel ,  d'une  inertis 
a  méprisable,  a 
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C'est  ainsi  que  Jalien  arguait  les  Chrétiens  d'une  vie 
binéante  et  inutile ,  et  leur  prêtait  les  plus  vils  senti- 
flMnts  f  fuCkcaila  yvufiioc  xocc  ffuftotroi*  Dion  met  encore  un  au* 
tr0  consul ,  Acilius  Glabrion,  au  nombre  de  ceux  qui  fu** 
rent  accusés  dalhéisme»  c'est-à-dire  de  christianisme, 
et  qae  Domitien  Gt  mourir  parce  qu'il  ne  voulait  pas  sa- 
crifier aux  Dieux. 

Nous  pouvons  revendiquer  encore,  comme  chrétienne 
i  cette  époque,  Pomponia  Grœcina,  illustre  Romaine, 
femme  de  Plantius,  qui ,  à  son  retour  d'Angleterre,  avait 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe.  Tacite,  liv.  13 ,  n^*  32 
de  ses  Annales,  nous  apprend  que  cette  dame,  accusée 
deauperstition  étrangère,  fut  remise  au  jugement  de  son 
oi|uri{  celui-ci  Ct  une  assemblée  de  parents,  selon  la 
oootnme  ,  et  étant  établi  par  la  loi  juge  de  la  vie  et  de 
l'honneur  de  sa  femme,  la  déclara  innocente.  Pomponia 
Gnscina  était  d*autanl  plus  connue  et  remarquée  à  Rome 
que»  depuis  la  mort  de  Julie,  CUe  de  Drusus,  victime  de 
l'inllme  Messaline,  elle  avait  publiquement  porté  le 
leail,  sur  ses  habits  et  son  visage ,  sans  craindre  que 
dande  ne  la  punît  de  cette  marque  d'improbation  :  cou- 
rage bien  rare  à  cette  époque ,  et  qui  lui  fit  beaucoup 
fbonneur. 

Ainsi  ce  n'étaient  plus,  dès  le  premier  siècle,  de  pauvres 
irtisans,  la  lie  du  peuple,  des  personnes  illettrées  que  l'on 
iccusait  de  christianisme;  déjà  il  avait  pénétré  dans  les 
kmiUes  patriciennes  et  consulaires,  même  si  l'on  en  croit 
ine  tradition  que  je  n'affirme  ni  ne  rejette ,  mais  que 
llbiteaubriand  a  recueillie  dans  ses  Martyrs  ^  josque  dans 
a  Camille  impériale  et  le  lit  de  Domitien. 

Or  y  je  le  demande ,  est-il  probable  que  de  tous  ces 
lirétienB ,  chassés  de  Rome  sous  Claude ,  pas  un  ne  se 
cft  retiré  dans  les  Gaules  ?  Peut-on  présumer  que  les 
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ipACres  et  leurA  disciples»  si  nombreax  à  Roule,  sous 
Néron,  qui,  répandant  partout  la  bonne  nooyelle,  anltat 
fondé  des  églises  sur  tontes  les  côtes ,  aient  po  né^fer 
entièrement  les  Ganles,  si  voisines  de  Rome  et  de  Fltalief 
Peat-on  croire  que  de  tant  de  Gaulois  que  le  commerce, 
la  milice  on  les  affaires  de  lear  province  appelaient  à 
Rome ,  pas  un  n*ait  entendu  parler  de  cette  religion  nou- 
telle  qui  croissait  dans  le  sang  de  ses  néophytes? 

Toutes  ces  suppositions  me  paraissent  inadmissibles , 
et  il  faudrait  en  outre  que  pas  un  des  Ronkàins  initiés 
à  la  foi  nouvelle  n'eût  été,  pendant  le  même  temps, 
conduit  dans  les  Gaules,  ou  par  ses  affaires,  ou  par  ses 
devoirs  de  citoyen;  qu^enfio  les  Gaulois  fussent  restés 
totalement  étrangers  au  mouvement  général  qui  se  ma- 
nifestait à  la  fois  dans  tout  l'empire. 

C'est  en  effet  peu  de  temps  après  que  Pline  écrivait  à 
Trajan  cette  fameuse  lettre ,  trop  connue  pour  que  je  ne 
me  borne  pas  à  en  citer  quelques  lignes  : 

a  L'affaire  m'a  paru  digne  de  vos  réflexions  parla  mul- 
1^  titude  de  ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril ,  car 
»  un  très-grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge ,  de 
»  tout  rabg,  de  tout  sexe,  sont  et  seront  tous  les  jours 
B  impliqués  dans  cette  accusation*  Ce  mal  contagieux 
»  n'a  pas  seulement  infesté  les  villes,  il  a  gagné  les  vil- 
B  lages  et  les  campagnes ,  etc.  b 

Je  sais  bien  que  Pline  n'était  pas  dans  les  Gaules,  lors- 
qu'il écrivait  cette  lettre,  et  que  Trajan  approuvait  sa 
conduite;  mais  si  le  christianisme  avait  déjà  fait  tant  de 
conquêtes  dans  des  provinces  plus  éloignées  du  centre  de 
l'empire  et  de  l'Eglise,  il  me  parait  impossible  qu'il  fût 
tout-i-fait  inconnu  chez  les  Gaulois ,  si  avides  de  nouvel-^ 
les  qu'ils  arrêtaient  les  voyageurs  sur  les  chemins  poar 
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s'infornier  de  ce  qui  se  passait  dans  les  lieux  d'où  ils  Te- 
naient 

Du  reste,  comme  on  fait  dire  à  Grégoire   de  Tours 
pins  qu'il  n'a  voulu  dire  probablement  >  je  crois  qu'il  est 
bon  de  citer  ici ,  non  pas  seulement  une  phrase  isolée  de 
9on  récit,  mais  le  passage  entier  dans  lequel  il  parle  du 
christianisme  dans  les  Gaules;  je  copie  donc  la  traduction 
de  HH.  Guadet  et  Taranne,  Paris ,  1836,  livre  !•'. 
€  XXIV.  Le  bienheureux  apôtre  Pierre  se  rend  à  Rome, 
an  temps  de  Claude,  quatrième  empereur  depuis  Au- 
guste 9  et  là ,  dans  ses  prédications ,  il  prouva  manifes- 
tement,  par  un  grand  nombre  de  miracles,  que  le 
Christ  était  fils  de  Dieu.  Dès  lors  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  paraître  à  Rome ,  et  comme  le  nom  du 
Christ  se  répandait  de  plus  en  plus  parmi  les  peuples , 
la  haine  du  vieux  serpent  s'éleva  contre  eux ,  et  reut- 
plit  d'une  cruelle  méchanceté  le  cœur  de  l'empereur  : 
car  Néron  9  ce  luxurieux,  vain  et  superbe,  qui  tantôt 
servait  de  concubine  aux  hommes,  tantôt  les  prenait 
loi-même  pour  femmes,  qui  souilla,  dans  ses  honteuses 
débauches,  sa  mère ,  ses  sœurs  et  toutes  ses  parentes , 
pour  mettre  enfin  le  comble  à  sa  scélératesse,  excita 
le  premier  la  persécution  contre  les  sectateurs  de  la  loi 
du  Christ.  Il  avait  avec  lui  Simon-le-Magicien ,  homme 
consommé  en  fait  de  malice  et  de  toute  sorte  de  magie. 
Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ayant  confondu 
cet  homme,  l'empereur,  irrité  contre  eux  parce  qu'ils 
prêchaient  le  Christ,  fils  de  Dieu,  et  qu'ib  dédaignaient 
d*adorer  les  idoles ,  ordonna  de  faire  périr  Pierre  sur 
la  croix ,  et  Paul  par  le  glaive.  Hais  lui-même  «  cher- 
chant à  fuir  une  sédition  élevée  contre  sa  personne  ,  se 
tua  de  sa  propre  main ,  à  quatre  milles  de  Rome. 
»  Dans  le  même  temps,  Jacques,  frère  du  Seigneur,  et 
T.  IV.  37 
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»  Marc  rëvangéliste  reçurent  la  coaronne  da  martyre 
»  pour  le  glorieux  nom  du  Christ;  mais  le  premier  qui 
»  entra  dans  cette  Toie  sainte  fut  le  lévite  Etienne.  Après 
»  la  mort  de  l'apôtre  Jacques,   une  grande  calamité 

•  Tint  accabler  les  Israélites,  car  à  l'avènement  de  Vea- 
»  pasien ,  le  temple  fut  brûlé ,  et  six  cent  mille  Joiis 
a  périrent  dans  la  guerre,  par  le  glaive  ou  par  la  fiaim. 

>  Domitien  fut  le  second  empereur»  depuis  Nénniy  qui 
»  sévit  contre  les  chrétiens;  il  exila  l'apôtre  Jean  dans 
»  nie  de  Pathmos ,  et  exerça  contre  les  peuples  divers 

•  genres  de  cruauté.  Après  sa  mort,  saint  Jean,  afpôtn^ 
»  et  évangéliste ,  revint  de  son  exil,  et  après  avoir  men^ 
»  une  vie  parfaite  et  toute  vouée  à  Dieu,  plein  de  jours» 
»  il  se  renferma  vivant  dans  son  tombeau.  Maison  rap — 
»  porte  qu'il  ne  doit  pas  subir  la  mort  jusqu'à  ce  que  Je — 
»  sus-Christ  vienne  de  nouveau  pour  juger  les  hommes  ^ 
M  le  Seigneur  disant  lui-même  dans  ses  Evangiles  :  «  J^ 
a  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  a  (Saint, 
a  Jean,  ch.  22,  v.  22.) 

a  XXV.  Trajan ,  le  troisième  après  Néron ,  peraécntJL 
D  les  Chrétiens.  Sous  cet  empereur,  saint  GlémenI ,  troi- 
»  sième  évêque  de  la  ville  de  Rome,  souffrit  le  marljre; 
a  on  assuré  aussi  que  saint  Simon ,  évêque  de  Jérasa- 
a  lem ,  61s  de  Cléophas ,  fut  cruciGé  pour  le  nom  do 
a  Christ.  Ignace,  évêque  d'Antioche,  ayant  été  eondoit 
a  à  Rome,  y  fut  livré  aux  bêtes;  tous  ces  événements 
a  furent  accomplis  sous  Trajan. 

a  XXVI.  A  Trajan  succéda  l'empereur  JElim  Adrien, 
a  dont  le  nom  Ct  donner  à  Jérusalem  celui  d'iSiSy  parce 
a  que  ce  successeur  de  Domilien  avait  fait  réparer  cette 
»  ville.  Ces  martyres  des  saints  étant  conaomméa,  0  ne 
0  suffit  pas  au  démon  d'avoir  excité  contre  les  chrétiens 
a  les  nations  incrédules ,  il  fallut  encore  qu'il  01  naître 
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I»  des  schismes  aa  milieu  d'eux.  Il  souleva  des  hérésies, 
h  et  la  foi  catholique,  cessant  d'être  une,  fut  différemment 
interprétée.  Sous  Antonin  parut  l'hérésie  insensée  de 
liarcionet  de  Valentinien;  et  Justin-le-Philosophe, 
épris  ayoir  écrit  en  faveur  de  l'Eglise  catholique , 
reçut  pour  le  nom  du  Christ  la  couronne  du  martyre. 
En  Asie ,  une  persécution  s'étant  élevée ,  le  bienheu- 
reux Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean,  apôtre  et  évan- 
géliste,  périt  par  le  feu,  dans  la  quatre -vingtième 
année  de  son  âge ,  comme  une  victime  très-pure  offerte 
au  Seigneur.  Dans  les  Gaules  mêmef  un  grand  nomin'e  de 
Chrétiens  reçurent  aussi  f  pour  le  nom  du  Christ  ^  la 
sékste  oùttronne  du  martyre;  Phistoire  de  leur  peusion 
ftsî  fidèlement  conserva  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour. 
»  XXVII.  Le  premier  d'entre  ces  Chrétiens  fut  Pothin, 
évoque  de  la  ville  de  Lyon ,  qui ,  plein  de  jours ,  suc- 
comba au  milieu  des  supplices ,  qu'il  subit  pour  le  nom 
du  Christ.  Le  bienheureux  Irénée ,  successeur  de  ce 
martyr,  ayant  été  envoyé  dans  la  même  ville  par 
saint  Polycarpe ,  s'y  distingua  par  des  vertus  éminen- 
les.  Dans  un  court  espace  de  temps  il  gagna ,  surtout 
au  moyen  de  ses  prédications ,  tous  les  habitants  au 
<diristianisme.  Mais  une  nouvelle  persécution  ayant 
édaté,  le  démon  suscita,  par  la  main  du  tyran ^  de 
telles  guerres  dans  oe  pays ,  et  Ton  y  égorgea  une  si 
gniide  multitude  de  personnes ,  à  cause  de  leur  cons- 
tance à  confesser  le  nom  du  Seigneur ,  que  les  places 
poUiques  furent  inondées  de  sang  chrétien,  filous  n'a- 
tMNùjm  recueillir^leur  nombre  et  leurs  noms^  mais  le 
Seigneur  a  inscrit  ces  victimes  sur  le  livre  de  vie.  Le 
bourreau  ayant  fait  souffrir  en  sa  présence  divers  sup- 
plices à  saint  Irénée ,  le  couronna  par  le  martyre  en 
Not^  -  Seigneur  Jésus-Christ.  Après  Irénée  succombé- 
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ù  ren  t  quarantc-hait  aatres  martyrs  »  dont  le  premier  fut 
I»  dit-on,  Veetias Epagathos. 

»  XXVIII.  Sons  l'empereur  Dèce ,  il  s'éleva  de  nom- 
»  brenses  persécutions  contre  le  nom  chrétien ,  et  tant 
»  de  fidèles  périrent ,  qu'on  n'en  saurait  dire  le  nombre. 
m  Babyllus,  évêque  de  la  ville  de  Rome;  Laurent»  ar- 
»  chidiacre ,  et  Hippolyte  furent  martyrisés  pour  avoir 
»  confessé  le  nom  du  Seigneur.  YaUntinien  et  NovmHen 
h  parurent  alors  à  la  tête  des  hérétiques  ,età  Vinstigation 
»  du  démon ,  attaquèrent  notre  foi. 

9  Dans  ce  temps ,  sept  hommes  ordonnés  évèqoea  fu- 
»  rent  envoyés  pour  prêcher  dans  les  Gaules ,  comme  le 
»  rapporte  l'histoire  de  la  passion  du  saint  martyr  Sa- 
»  tnmin.  On  y  lit  en  effet  :  Sous  le  consulat  de  Dédus  et 
»  de  Gratns,  d'après  le  fidèle  souvenir  qu  on  en  conserve, 

•  la  ville  de  Toulouse  possédait  déjà  son  premier  et 
»  grand  évêque  saint  Saturnin.  Ces  missionnaires  des 
»  Gaules  furent  l'évêque  Gatien,  envoyée  Tours,  l'é- 
1»  vêque  Trophime à  Arles,  l'évêque  Paul  à  Nari^nne, 
»  révêque  Saturnin  à  Toulouse»  l'évêque  Denis  à  Paris, 
»  l'évêque  Austremoine  à  Qermont ,  l'évêque  Martial  à 

•  Limoges. 

»  Le  bienheureux  Denis,  évêque  de  Paris,  ayantsubi  di- 
n  vers  supplices  pour  le  nom  du  Christ  i  termina  sons  le 
1»  glaive  sa  vie  terrestre.  Saturnin ,  déjà  sûr  du  martyre, 
»  dit  à  ses  deux  prêtres:  Voici  que  je  vais  être  immolé,  et 
»  rinstant  de  ma  mort  approche  ;  je  vous  prie  de  ne  point 
»  me  quitter  avant  que  j'aie  terminé  ma  vie.  Ayant  été 
»  arrêté ,  on  le  conduisit  au  Capitole,  mais  abandcmné 
»  par  les  deux  prêtres ,  il  fut  emmené  seul  ;  alors  <m  dit 
»  que  se  voyant  délaissé ,  il  fit  cette  prière  :  Seigneur  Je-- 
9  sus~Christf  exauce-moi;  de  ta  demeure  céleste  ^  fais  que 
a  jamais  cette  ville  ne  mériie  d'avoir  un  de  ses  ciêogens 
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9  pour  évéque.  Nous  savons  en  effet  qu'il  en  a  été  ainsi 
»  JQsqo'à  présent.  Saturnin ,  ayant  été  attaché  à  un  tau- 
»  reau  furieux ,  fut  précipité  du  Capitole,  et  perdit  ainsi 
»  k  Tie.  Pour  Gatien ,  Trophime ,  Austremoine ,  Paul  et 
»  Martial,  après  avoir  vécu  dans  une  éminente  sainteté, 
»  après  avoir  acquis  les  peuples  à  l'Eglise,  et  répandu  par 
»  tout  la  foi  du  Christ,  ils  sortirent  de  ce  monde  en  con- 
a  fessant  paisiblement  leur  croyance.  C'est  ainsi  qu'après 
»  avoir  quitté 'la  terre,  les  uns  en  martyrs,  les  autres 
a  e»  confesseurs ,  ils  sont  tous  ensemble  réunis  dans  les 
>  deux.  • 

Cette  citation  est  bien  longue;  j'aurais  pu  sans  doute 
kl  fédoire  beaucoup ,  mais  j'ai  craint  qu'on  ne  m'accusât 
d'avdir  tronqué  Grégoire  de  Tours  pour  en  tirer  plus  fa- 
cilement des  conséquences  favorables  à  mon  opinion.  J'ai 
voolu  mettre  le  récit  entier  sous  les  yeux  du  lecteur,  afin 
q«11  pût  juger  avec  équité  et  connaissance  de  cause  ;  ce 
sernpale  doit  me  servir  d'excuse. 

Gfégoire  de- Tours  distingue  donc,  dans  ce  passage, 
six  persécutions  différentes  :  la  première  sous  Néron;  nous 
avons  cité  un  passage  de  Tacite  qui  la  décrit  :  la  seconde 
imaDomitien;  Dion,  Suétone  et  Juvénal  nous  l'ont  fait 
eemiattre:  la  troisième  sous  Trajan.  Nous  avons  pour 
odle^là,  une  lettre  de  Pline  et  la  réponse  de  l'empereur. 
J«iqQe4à  notre  auteur  ne  dit  pas  que  les  Gaules  aient  eu 
k  aonfflrir  de  ces  persécutions ,  je  ne  le  supposerai  pas  non 
plus. 

Mais  sous  Antonin,  d'après  Grégoire  de  Tours,  les 
eliréliens  ont  à  souffrir  pour  la  quatrième  fois ,  et  c'est 
soos  le  règne  de  ce  prince  qu'il  place  le  martyre  de  saint 
Poiliin  et  de  ses  compagnons.  L'histoire  de  leur  passion , 
lyoute-t-il,  s'est  fidèUment  conservée  parmi  nous  jusqu'à 
têjomr. 
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A  cet  égard,  je  dois  faire  observer  que  Grégoire  passe 
légèremeDt  sur  le  règne  d 'Adrien ,  de  Tan  117  à  l'an  138. 
parce  qu'en  effet  cet  empereur  avait  d'abord  publié  on 
édit  en  faveur  des  chrétiens.  Lampride  prétend  même  qu'il 
voulut  faire  recevoir  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux. 
Ce  fait  est  consigné  dans  la  vie  d'Alexandre  Sévère,  qui 
eut  la  même  pensée  et  vénéra^  dans  son  oratoire ,  les 
effigies  d'Abraham ,  d'Orphée  et  de  Jésus-Christ.  Voici  le 
passage  : 

a  II  voulut  ériger  un  temple  pour  le  Christ,  et  le  rece- 
]>  voir  au  nombre  des  dieux ,  ce  qu'Adrien ,  dit-on  »  avai^ 
»  voulu  faire  avant  lui ,  puisqu'on  effet  il  avait  ordonna 
D  d'élever  dans  toutes  les  villes  des  temples  sana  idoles  « 
B  Ces  temples  sans  dieu  sont  encore  de  nos  jours  appdés» 
x>  pour  cette  raison ,  temples  d*Adrien.  Oi|  disait  qu'il  kf 
9  avait  fait  construire  pour  y  recevoir  le  Chriat,  mais 
fi  qu'il  en  fut  empêché  par  ceux  qui ,  après  avoir  consulté 
D  les  oracles,  en  avaient  reçu  pour  réponse  que,  s'il  per- 
i>  sistait  dans  ce  projet ,  tout  le  monde  embrasserait  le 
K)  christianisme ,  et  que  les  autres  temples  seraient  aban- 
]>  donnés.!) 

Tels  étaient  en  effet  d'abord  les  sentiments  d'Adrien; 
mais  un  Juif  nommé  Barcochebas,  s'étant  donné  pour  le 
Messie,  il  fut  obligé  de  reprendre  les  armes  pour  ranger 
au  devoir  les  Juifs  révoltés.  Il  en  fit  une  horrible  boo- 
cherie,  et ,  comme  on  confondait  encore  alors  les  Joift  et 
les  Chrétiens*,  ce  fut  l'occasion  d'un  redoublement  de 
foreur  contre  ces  derniers. 

Antonin-le-Pieux ,  qui  régna*de  l'an  138  è  l'an  161»  avait 
aussi  écrit  en  faveur  des  chrétiens  la  lettre  suivante  : 

«  L'empereur  César,  Marc  Aurèle,  Antonio ,  Auguste 
fi  Arménien,  grand  pontife,  quinze  fois  tribun»  înM 
fi  fois  consul  y  aux  états  d'Asie,  salut.  Je  sais  que  les  dieux 
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ont  éoin  que  ces  hommes  (les  chrétiens)  ne  demeurent 
pas  inconnus ,  car  il  leur  appartient ,  plutôt  qu'à  tous, 
de  châtier  ceux  qui  refusent  de  les  adorer.  Plus  vous 
Mies  de  bruit  contre  eux  et  plas  tous  les  accusez  d'im- 
piété ,  plus  TOUS  les  confirmez  dans  leurs  sentiments 
et  dans  leur  résolution;  ils  aiment  mieux  être  déférés 
ai  condamnés  à  la  mort  pour  le  nom  de  leur  dieu ,  que 
de  demeurer  en  vie;  ainsi  ils  emportent  la  victoire  en 
renonçant  à  la  vie ,  plutôt  que  de  faire  ce  que  tous 
désirez*  Il  est  aussi  à  propos  de  tous  donner  des  aTis 
touchant  les  tremblements  de  terre  présents  ou  passés. 
CSomparez  la  conduite  que  tous  tenez  en  ces  occasions, 
«Tec  celle  que  tiennent  les  chrétiens.  Au  lieu  qu'alors  ils 
nettent  plus  que  jamais  leur  confiance  en  Dieu ,  tous 
perdez  courage  ;  aussi  il  semble  que ,  hors  ces  calamités 
pabHques,  tous  ne  connaissiez  pas  seulement  les  Dieux  ; 
TOQg  négligez  toutes  les  choses  de  la  religion ,  et  tous 
Be  TOUS  souciez  pas  du  culte  de  Timmortel;  et  parce 
que  les  chrétiens  l'honorent ,  tous  les  chassez  et  tous 
Isa  persécutez  jusqu'à  la  mort.  Plusieurs  gouTemeurs 
et  proTinces,  ayant  écrit  à  mon  père,  touchant  ceux 
dé  cette  religion ,  il  défendit  de  les  inquiéter,  à  moins 
qv'ib  n'entreprissent  quelque  chose  contre  le  bien  de 
l'Etat;  quand  on  m'a  écrit  sur  le  même  sujet,  j'ai  fait 
la  même  réponse,  que  si  quelqu'un  continue  à  accuser 
mm  chrétien»  à  cause  de  sa  religion,  que  l'accusé  soit 
ranToyé  absous,  quand  il  paraîtrait  effectiTement  être 
ahrétien ,  et  que  l'accusateur  soit  puni.D 
On  ne  peut  douter  que  ce  rescrit  ne  soit  d'Antonin-le- 
Pieux^  etnondeMarc  Aurèle,  son  filsadoptif  (Toirà  cesujet 
Titteanont  et  l'inscription  ran>ortée  par  Hafindrell,  dans 
laquelle  Antonin-le-Pieux  porte  aussi  le  nom  de  Marc 
AOTèla)!. Cependant  l'esprit  public  et  les  nécessités  politi- 
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qoes  l'emportent  tellement  quelquefois  sor  les  sentiments 
particuliers  des  princes,  que  le  pieux  Antonin  fat  obligé 
de  se  faire  persécuteur,  comme  le  dit  Grégoire  de  Tours. 
Lucien  le  prouve  en  rapportant  l'histoire  de  Pérégrin, 
qui  arriva  sous  son  règne  ;  et  un  célèbre  chronologisie  juif, 
cité  par  Basnage ,  1.  3 ,  ch.  3 ,  n<>  4,  l'atteste  aussi.  Marc 
Âurèle,  qui  succéda  à  Antonin,  en  161,  et  régna  jusqu'à 
180 ,  continua  cette  persécution. 

Il  faut  bien  noter  ici  que  Grégoire  de  Tours  place  sous 
Antonin,  parconséquent avant  le7  mars  161,  le  martyre 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens  dans  les  Gaules,  et  par 
exprès  celui  de  St-Pothin,  qu'il  appelle  lui-même  évèque 
de  Lyon.  Cependant  VÂrt  de  vérifier  les  dates  et  en  géné- 
ral tous  les  auteurs  ecclésiastiques  reculent  la  mort  de 
saint  Pothin  jusqu'au  2  juin  1T7,  par  conséquent  sous  le 
règne  de  Harc  Aurèle.  Il  peut  donc  y  avoir  là  une  pre- 
mière inexactitude  dans  Grégoire  de  Tours.  En  second 
lieu,  notre  historien  confond  saint  Irénée  et  saint  Pothin , 
à  la  fin  du  XXVII'»*  paragraphe.  C'est  avec  saint  Potldn 
quepériresnt  les  quarante-huit  martyrs  du  nombre  desquels 
était  Yectius  Epagathus  ;  nous  avons  encore  les  actes  de 
cette  première  persécution ,  et  nous  les  devons  à  saint  Iré- 
née, dont  VArt  de  vérifier  les  dates  ne  place  le  martyrequ'en 
201,  seconde  inexactitude,  distraction  ou  peut-être  inter- 
polation de  quelque  copiste.  En  effet,  Grégoire  avait  d'a- 
bord bien  distingué  les  deux  persécutions,  affirmé  que  les 
actes  de  la  première  existaient,  et  qu'on  n'avait  pas  ceux 
delà  seconde;  il  ne  pouvait  donc,  sans  contradiction, 
appliquer  à  cette  dernière  les  noms  et  les  actes  du  mar- 
tyre des  compagnons  de  saint  Pothin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  constant  que  Grégoire  de 
Tours  reconnaît  qu'il  y  avait  à  Lyon  une  église  épiscopale 
dirigée  par  le  vénérable  saint  Pothin,  qui  y  était  devenu 
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plus  qu'octogénaire  ;  il  fait  allosioii»  en  parlant  des  actes  du 
martyre  de  saint  Pothin  et  de  ses  compagnons,  anx  lettres 
qneles  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  écrivirent  à  ce  sujet 
aux  Églises  d'Asie;  lettres  conserrées  par  Eusèbe,  dans  son 
histoire,  1. 5»  c.  1  ;  il  parle  ensuite  de  saint  Irénée,  envoyé  à 
Lyon  par  saint  Polycarpe,  sans  doute  du  vivant  même  de 
saint  Pothin,  puisque  le  disciple  de  saint  Jean  devait  être 
plein  de  jours  an  plus  tard  au  milieu  du  second  siècle.  Il 
fait  connaître  en  peu  de  mots  les  nombreux  travaux  de  saint 
Irénée  »  et  fixe  la  date  de  son  martyre  en  le  plaçant  sous  le 
règne  d'un  tyran.  On  ne  peut  donc  raisonnablement  soute- 
nir qn'après  avoir  montré  deux  grands  évêques^  succé- 
dant i  Lyon ,  décrit  deux  persécutions,  parié  d'une  troi- 
sième cinquante  ansaprësy^sous  l'empereur  Dëce,  et  d'un 
sdiisme  qui  occasionna  aussi  des  troubles  dans  les  Gaules 
à  la  même  époque,  notre  historien  ait  Youln  dire  que 
■éaunoins  le  christianisme  n'avait  pas  été  encore  prêché 
dans  les  Gaules,  et  qu'il  y  fut  annoncé  pour  la  première 
fois  cette  même  année  251. 

Certes,  en  s'exprimant  ainsi,  Grégoire  de  Tours  se  serait 
démenti  lui-même,  et  il  aurait  démenti  saint  Irénée,  dont 
il  place  le  martyre  sous  Albin ,  qui  prit  la  pourpre  dans 
les  Gaules,  Tan  193,  fut  vaincu ,  pris  près  de  Trévoux , 
et  se  donna  la  mort  le  19  février  197,  cinquante-quatre 
ans  avant  le  troisième  consulat  de  Dèce.  En  effet,  saint 
Irénée,  évêque  de  Lyon,  devait  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les.  Gaules;  il  y  prêchait  la  foi;  mais  il  écrivait 
aussi  pour  la  défendre  et  la  propager.  Nous  avons  encore 
plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  voici  en  quels  termes  il  parle 
de  INinité  de  la  foi  : 

«  Bien  que,  dans  les  difTérentes  parties  du  monde,  les 
»  hommes  se  servent  de  langues  différentes,  cependant 
»  la  voix  de  la  tradition  y  est  partout  une  et  semblable  ; 


■  » 
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ji  les  Églises  fondées  dtQS  It  GérmaDie  n'ont  pas  one 
»  antre  croyance  et  antre  tradition  qae  les  Églises  des 
a  Ibères  et  celles  qui  sont  établies  chei  les  Celtes , 
a  on  dans  l'Orient,  en  Egypte»  en  Libye  et  dans  le 
a  monde  entier;  car  de  même  qoe  le  soleil  »  oaTrage  de 
a  Pien  »  est  nn  et  toofonrs  le  même  dans  l'nniTers  entier, 
a  la  lomière  de  la  Tenté,  partout  annoncée ,  Init  en  toat 
a  lien  et  édaire  Ions  les  hommes  qui  Tenleol  parvenir 
a  à  la  connaissance  de  la  yérité.a 

J'mraia  voulu  ne  citer  que  des  auteurs  paYens,  ainri  que 
je  Tavais  lait  jusqu'à  présent»  mais  le  témoignage  d'un 
éf  ftque  »  i|partyr  de  sa  croyance ,  historien  de  la  persécu- 
tion dana  laquelle  son  prédécesseur  avait  succombé  ;  le 
témoignage  de  saint  Irénée,  de  Tertnllien  et  d'ànipes  écri- 
vains» uMirta  avant  l'empire  et  le  consulat  de  Bèce  #  fna- 
sent-ils  dbrétiens»  me  paraît  au  moins  aussi  probant»  dans 
cette  question  historique  >  que  celui  des  auteun  païens 
quA  je  pourrraia  invoquer  encore.  Ces  chrétiens»  en  effet» 
devaient  mieux  connaître  les  Églises  de  leur  communion, 
leur  nombre»  leur  situation  et  leurs  progrès,  que  deaido- 
lltfes  ennemis  ou  indifférents.  Je  n'hésite  donc  pas  à  citer 
ce  passage  de  TertuUien  »  mort  en  216« 

fl  Bn  quel  autre  donc  toutes  les  nations  ont-eUeB  cm» 
a  ai  ce  n'est  au  Christ  »  qui  est  déjà  venu  ;  c'est  en  lui  que 
a  toutes  les  nations  ont  foi  »  Parthes»  Mèdes  »  Elamitea  et 
a  ceux  qui  habitent  la  Mésopotamie,  l'Arménie»  la 
a  Phrygie»  la  Cappadoce  et  ceux  qui  demeurent  dana  le 
B  Pont,  l'Asie  et  la  Pamphylie  ;  les  Romains  et  ka  indi- 
s  gènes  qui  sont  établis  en  Egypte  et  dans  les  autres 
a  régions  de  l'Afrique  au-delà  de  la  Cyrénaîqne;  à  Jéiu- 
a  salem,  même  les  Juifs  et  les  antres  peuples  qui  habituât 
a  cette  ville;  déjà  m&me  les  différentes  famillea  des 
a  Gétidea»  les  nombreuses  tribus  des  Maures»  lomes  la 
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>  provinces  de  l'Espagne,  les  différentes  nations  des  Gaules 

>  €i  chez  les  Bretons,  les  lieux  même  oi$  les  Romains  n'ont 
»  pu  pénétrer^  sont  soamis  au  Christ,  p 

On  me  dira  qa'il  y  a  de  l'exagération  dans  cette  apos- 
trophe de  l'orateur  africain >  soit,  en  ce  qu'on  ne  peut  en 
induire  une  soumission  entière,  générale,  sans  exception 
te  tons  les  individus  qui  composaient  ces  peuples,  i  la  foi 
dm  Christ;  mais  il  n'y  a  pas ,  il  ne  peut  y  af  oir  exagéra- 
tiOD,  si  TertulUen  a  touIu  dire  seulement  que  chez  toutes 
ces  nations  il  y  avait  déjà  des  églises  et  des  communautés 
chrétiennes;  il  n'aurait  pas  osé,  dans  une  controyerse 
avec  les  Juifs,  s'appuyer  sur  un  fait  taux  en  supposant  des 
chrétiens  chez  des  peuples  non  encore  éyangélisés.  Cet 
09¥rage  contre  les  Juib  étant ,  à  ce  que  l'on  croit»  un  des 
premiers  de  TertuUien ,  je  puis  conclure  de  son  affirmation 
et  de  celle  de  saint  Irénée  qu'il  y  avait  des  églises  dans 
1m Gaules  dès  le  second  siècle;  ce  que,  du  reste,  Grégoire 
di  Tours  affirme  lui-même. 

n  serait  même  plus  qu'étonnant  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi, 
pliisquele  christianisme,  à  cette  époque,  pénétrait  la  vieille 
todété  romaine  par  tous  ses  pores  ;  c'est  alors  que  l'ora- 
toar  chrétien  4  énumérant  ses  conquêtes ,  le  montrait  avec 
joie  dans  le  peuple ,  dans  l'armée,  dans  le  sénat ,  dans  le 
pdaii  même  des  Césars  ;  et ,  sans  crainte  d'être  démenti , 
il  Jetait  aux  païens  cette  parole  sublime  de  concision  et 
4a  Tenté  :  Nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  / 

TertulUen  disait  si  vrai ,  que  l'empereur  Sévère  lui- 
même  «  tandis  qu'il  persécutait  les  chrétiens,  n'avait  pu 
traurer  qu'une  nourrice  chrétienne  pour  son  fils  Cara- 
cella.  TertulUen  l'affirme ,  dans  son  Uvre  au  proconsul 
Seapula;  et  Spartien,  dans  la  Vie  de  Caracalla,  cite  un 
trait  de  son  enfance  qui  ne  permet  pas  d'en  douter  : 

<  N'étant  encore  ftgé  que  de  sept  ans,  il  apprit  qu'un 
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9  enfant  avec  lequel  il  Jouait  tons  les  jours  aTai  t  été  cruel- 

>  lement  fouetté  pour  son  attachement  k  la  religion  des 

>  Juifs ,  aussi  de  long-temps  ne  youlut-il  yoir  ni  son  père, 
A  ni  le  père  de  Tenfant  |  ni  ceux  qui  lui  ayaîent  donné  des 
»  coups.»  Il  est  probable  que  cet  enfant  était  son  frère  de 
lait  mis  auprès  de  lui  pour  l'amuser. 

Ces  faits  posés,  je  reyiens  k  Grégoire  de  Tours  :  il  dit 
donc,  n<* 28,  que  sept  éfèques,  dont  il  donne  les  noms, 
furent  envoyés  dans  les  Gaules ,  sous  le  consulat  de  Decius 
et  de  Gratus ,  c'est-i-dire  l'an  251  d'après  VArt  de  véri- 
fier ks  dates 

Quelques  auteurs,  et  même  plusieurs  sarants  écrivains, 
ont  nié  que  ces  sept  éyéques  nommés  par  Grégoire  de 
Tours ,  soient  yenns  ensemble;  je  raccorderai,  si  l'on  yeut; 
mais  Grégoire  dit-il  qu'ib  étaient  les  premiers  mission- 
naires des  Gaules?  Non  sans  doute;  j'ai  déjà  fait  remar- 
quer qu'il  n'aurait  pu  le  dire  sans  se  mettre  en  contradic- 
tion ayec  lui-même;  c'est  k  quoi  on  n'a  pas  fait  attention 
lorsqu'on  a  prisl'enyoi  de  ces  éyèques  pour  la  date  précise 
de  l'introduction  du  diristianisme  dans  les  Gaules. 

Ce  que  c'est  cependant  que  l'autorité  d'un  historien, 
que  tous  ses  successeurs  copient  ayec  d'autant  plus  de 
respect  qu'il  a  eu  plus  de  copistes  I  M.  Branche  yient  de 
publier  un  yolume  plein  de  recherches  et  de  faits  sur  nos 
monastères  d'Auyergne ,  et  il  i  fixe  aussi  Pépoqne  de  la 
publication  officielle  du  chrisiBnisme  dans  les  Gaules, 
toujours  d'après  Grégoire  de  Tours,  k  l'an  251»  Cependant 
il  cite  lui-même  Eucharins,  envoyé  k  Trêves  par  le  pape 
Lin ,  en  69  ;  Grescens ,  envoyé  k  Mayence ,  en  140  ;  Pothin 
et  Irénée ,  tous  deux  évêques  de  Lyon ,  et  envoyés  par 
saint  Polycarpe;  enfin  Severus,  k  Vienne*  Je  demanderai 
ce  qu'avait  de  moins  officiel  la  prédication  de  ces  cinq 
évêques,  dont  M.  Branche  reconnaît  l'authenticité ,  que 
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la  prédication  des  sept  autres  nommés  par  Grégoire  de 
Toors? 

L'Ustorien  aayergnat  atteste  loi-m6me  les  longs  tra- 
yaox  et  les  succès  de  Polhin  à  Lyon;  il  «déclare  que  l'on 
poasédait  de  son  temps  l'histoire  fidèle  de  son  martyre, 
fait  d'autant  plus  yraisemblable  que  nous  l'ayons  encore. 
Il  y  af  ait  donc,  k  Lyon  an  moins ,  une  église  chrétienne , 
et  puisque  saint  Irénée  a  succédé  k  saint  Pothin ,  celte 
église  était  constituée.  Irénée,  par  ses  prédications,  gagna, 
dit  toujours  Grégoire,  tous  les  habitants  au  christianisme. 
Quelle  plus  grande  publicité  peut-on  exiger? 

Irénée  périt  dans  une  seconde  persécution ,  si  yiolentei 
ajoute  notre  historien  ,  que  les  places  publiques  furent 
inondées  de  sang  chrétien.  Il  y  ayait  donc  des  chrétiens , 
beaucoup  de  chrétiens  dans  les  Gaules  ayant  la  fin  du 
second  siècl#  cinquante  ans  ayant  la  mission  des  sept 
éyèques.  Il  y  ayait  plusieurs  églises,  puisque  la  lettre  qui 
noua  fait  connaître  le  martyre  de  saint  Pothin  et  de  ses 
compagnons  est  écrite  en  commun  par  les  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon. 

Aussi,  je  le  répète,  Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas  que  ces 
éyftques  fussent  les  premiers  missionnaires  enyoyés  dans 
les  Gaules ,  et  bien  au  contraire ,  pour  ce  qui  est  de  saint 
Saturnin ,  par  exemple ,  sur  les  actes  duquel  il  fonde  son 
rédt,  il  rapporte  des  paroles  qui  prouyeraient  que  de  son 
temps  il  y  ayait  déjà  des  prêtres  toulousains;  car  Satur- 
nin •  abandonné  par  deux  prêtres  qu'il  ayait  suppliés  de 
ne  le  pas  quitter,  prie  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'à 
Tayenir  un  Toulousain  méritftt  d'être  éyêquede  cette  yille. 
Que  rignifierait  cette  prière,  si  ces  deux  prêtres  n'étaient 
pas  nés  à  Toulouse  ? 

D'une  autre  part,  Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas  que  sept 
éyèques  furent  enyoyés  dans  les  Gaules  précisément 
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l'an  861  >  sous  le  consulat  de  Decius  et  de  Gratus;  il  se 
sert  d'une  expression  plus  élastique  :  Dans  ce  temps^  etc.; 
puis  il  cite  les  propres  termes  des  actes  de  saint  Saturnin 
qui  portent  :  a  Sous  le  consulat»  etc.,  la  ville  de  Toulouse 
»  pouédaii  déjà  fon  premier  et  grand  évique  $aint  Saiur- 
»  iim.i»  Il  est  évident  que  cette  manière  de  s'exprimer  ne 
prouve  pas  que  les  sept  évèques  aient  été  envoyés  dans 
les  Gaules  précisément  Tan  251 ,  ni  même  qu'ils  y  soient 
Tenus  ensemble ,  aussi  ce  fait  historique  a-t-il  été  diver- 
sement interprété. 

A  la  fin  du  quatrième  volume  de  VBistmre  eeelériaitique, 
HH.  Guadet  et  Taranne ,  dont  j'ai  emprunté  la  traduc- 
tion ,  ont  inséré  une  partie  d'une  dissertation  de  M.  le 
marquis  de  Fortia  sur  ce  sujet;  en  voici  la  substance. 
'  «  Sous  le  consulat  de  Decius  et  Gratus  »  dit  M.  de  Fortia, 
il  s^'éleva  une  terrible  persécution  con A  fEglise.  Le 
pape  saint  Fabien  fut  nne  des  premières  victimes;  et , 
telle  toi  llnquisition  acharnée  des  magistrats»  ^'0  Ait 
impossible  de  songer  à  lui  donner  un  sncoesseur»  Il  y 
eut  donc  un  interrègne  d'un  an  et  demi  »  pendant  lequel 
l'Église,  sans  chef,  ftit  administrée  à  Rome  par  les  dia- 
cres. Cependant  saint  Gyprien ,  évèque  de  Cartbage , 
l'une  des  colonnes  de  l'Eglise  à  cette  époque ,  envoya  k 
Rome  Clément,  un  de  sessous^iacfes,  {KMir  encou- 
rager les  chrétiens  à  ne  pas  ftdblir  »  et  comme  malheu- 
teusement  il  y  avait  eu  quelques  apostasies,  aolt  à  Rome, 
soit  dans  les  provinces,  par  le  conseil  de  saint Cyprien, 
on  songea  à  envoyer  partout  de  nouveaux  apôtres , 
pour  consoler  les  forts,  encourager  les  tièdeft  et  embra- 
ser les  faiblea  d'une  nouvelle  ardeur.  C'est  a  cette  occa- 
sion et  dans  ce  but  .que  sept  évèques  furent  envoyés 
dans  les  Gaules.  Cette  précaution  même  prouve  que  les 
Gaules  étaient  chrétiennes ,  que  du  moins  elles  possé- 
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»  dâknt  plusieurs  églises ,  ainsi  que  nous  allons  de  plos 
»  en  plus  en  trouyer  la  preuye. 

Poursuivant  son  apologie  de  Grégoire  de  Tours,  M.  le 
marquis  de  Fortia  convient  que  le  chanoine  Sàxi«  qui 
i*eit occupé  du  soin  de  rechercher  les  év6ques  d'Arles, 
wf9L  pa  trouver  dans  les  diptyques  de  cette  époque,  le  Tro- 
phime  nommé  par  Grégoire  de  Tours.  11  en  donne  pouf 
niaon  que  ce  Tropfaime ,  ayant  en  le  malheur  de  chan- 
cder  dans  la  foi ,  fut  rayé  des  diptyques  et  remplacé  dans 
son  évêché  par  Marcien ,  mais  qu'ayant  fait  pénitence, 
«t  famené  au  bercail  ceux  qu'il  avait  égarés»  le  pape  Cor- 
BeiUe  le  reçut  k  la  communion,  comme  laïque,  et  que 
iijpoii  il  mena  toujours  une  vie  édifiante ,  a'occupant  à 
anginenter  le  troupeau  de  Jésns^^Ihrist. 

Reste  maintenant  une  autre  difficulté*  D'après  Tilrl  de 
wéifier  les  daies^  saint  Fabien,  élu  pape  le  10  janvier 336, 
asontlèrt  le  martyre  le  20  janvier  2&0;  le  pape  Corneille  a 
été  élu  le  4  juin  251.  Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle 
qu'il  faudrait  placer  la  lettre  de  saint  Cyprien  et  l'envoi 
des  sept  évoques.  Mais  d'autre  part,  M.  le  marquis  de 
Fortia  reconnaît  qu'à  cette  époque  on  ne  trouve  pas, 
dans  les  diptyques,  un  Trophime  év6que  d'Arles;  le 
Marden  dont  il  parle  y  est  au  contraire  inscrit  le  onzième, 
et  il  serait  le  douzième,  s'il  eût  été  substitué  k  ce  Trophime 
qae  H.  de  Fortia  dit  avoir  chancelé  dans  sa  fbi  ;  donc  il 
y  lîvait  en  déjà  une  succession  de  dix  évèques  à  Ailes  à 
l'époque  dont  nous  parlons  ;  et  comme  le  premier  de  ces 
dix  évèques ,  disciple  de  saint'Paul,  et  envoyé  dans  les 
Gmles  par  cet  apôtre ,  Fan  58,  portait  réellement  le  nom 
de  Trophime ,  sans  recourir  à  la  supposition  d'un  second 
évAqne  du  même  nom ,  il  est  permis  de  croire  que  Gré- 
foire  de  Tours,  sachant  que  l'apôtre  d'Arles  avait  nom 
Trophime ,  a  confondu  avec  ce  premier  missionnaire  celai 
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qoi  peut  y  atoir  été  envoyé  de  noof  eau  eu  251^  Dé  son 
côté  p  H.  de  Fortia  fait  une  confusion  pareille  pour  défen- 
dre Grégoire  de  Tours. 

Saint  Cyprien  écrivit  en  effet  au  pape  Etienne,  qui 
occupa  la  chaire  de  saint  Pierre  du  mois  de  mars  253  ao 
2  août  257^  au  sujet  de  Terreur  dans  laquelle  était  tombé 
le  onilème  évéque  d'Arles;  mais  cet  éréque  tombé  ne 
s'appelait  pas  Trophime  :  Pévéqne  de  Garthage  le  nomme 
llarcieny  c'est-i  dire  qu'il  désigne  celui4à  même  que 
M.  de  Fortia  fait  orthodoxe  : 

c  Marcien,  éyéque  d'Arles,  a  embrassé  le  parti  de 
a  NoTatien  et  s'est  séparé  de  l'unité  del'Eglise  catholique, 
a  de  la  communion  des  évèques  et  du  sentiment  unanime 
1  du  sacerdoce ,  s'attachant  avec  la  ténacité  la  plus  hon- 
à  teuseàla  présomption  des  hérétiques.... 

1  En  conséquence ,  il  importe  que  roua  adressiez  les 
a  lettres  les  plus  formelles  à  nos  coéTêques  établis  dans 
1  les  Gaules ,  pour  les  engager  k  ne  pas  souffrir  plus  long- 
a  temps  l'orgueilleuse  penrersité  de  Marden;» 

Saint  Cyprien  mourut  en  258,  et  le  schisine  de  Novat , 
premier  antipape ,  date  de  252  ;  il  n'est  donc  pas  permis 
de  douter  que  sa  lettre  ne  fût  dirigée  contre  le  Marcien 
dont  parle  M.  de  Fortia,  et  que  ce  savant,  que  la  science 
Tient  de  perdre,  ne  se  soit  réellement  trompé.  Il  suit  aussi 
deeette  lettre  de  saint  Cyprien  qu'il  y  avait  un  grand  nom- 
bre d'évÔques  dans  les  Gaules  k  cette  époque,  puisqu'il 
engage  le  pape  k  leur  écrire  et  i  les  réunir  contre  Marcien. 
Nous  allons  en  donner  d'autres  preuves. 

Dans  le  second  siède ,  les  évèques  d'Asie  n'étaient  pas 
d'accord  avec  ceux  d'Occident  quant  au  jour  auquel  il 
convenait  de  célébrer  la  pflque.  Le  pape  Victor  crut  devoir 
retrancher  de  la  communion  catholique  ces  évoques  que 
l'on  nommait  quarithdecimans.  On  tint  k  ce  sujet  un  cou- 
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tàle  à  LyoD  Tan  197.  Dans  ce  concile;  on  blâma  la  préci- 
tMtation  da  pape  ;  on  le  rappela  à  des  sentiments  plus 
conformes  à  la  charité,  et  nous  avons  encore  la  lettre 
qtte  saint  Irénée  lui  écrivit  pour  l'engager  à  rapporter 
cette  décision  rigoureuse. 

Il  existait  donc  dès  lors  des  églises  dans  les  Gâule^,  ei 
cèU|es  de  Lyon  et  de  Vienne  n'étaient  pas  les  plus  an- 
ciennes ;  Arles  leur  disputait  avec  raison  la  primauté. 
Saint  Hilaire,  archevêque  d'Arles,  ayant  déposé  Pro- 
jectas,  évêque  de  Vienne,  et  Cclidonius,  évêquede  Be- 
sançon »  ceux-ci  en  appelèrent  au  pape  saint  Léon,  qui 
les  rétablit  sur  leurs  sièges  et  ôta  à  l'archevêque  d'Arles 
la  primatie  qu'il  avait  sur  celui  de  Vienne.  Mais  après 
la  mort  de  saint  Hilaire,  le  pape  envoya  à  Ravennius, 
son  successeur,  la  lettre  qu'il  avait  écrite  àFlavianus, 
patriarche  de  Constantinople ,  contre  les  Nestoriens. 
Bavennius  ayant  réuni  en  concile  quarante*quatre  évê- 
qoes»  suivant  Tillemont,  cette  lettre  fut  reçue  avec  de 
grands  éloges,  et  les  pères  de  ce  concile  profitèrent  de 
leor  réunion  pour  écrire  au  pape  en  faveur  dé  l'église 
d'Arles,  privée  de  ^es  droits;  ils  disaient  : 

«  Toutes  les  parties  de  la  Gaule  savent ,  et  la  très-sainte 
»  Eglise  de  Rome  n'ignore  pas  que  la  première  entre 
à  toutes  les  cités  des  Gaules,  Arles,  mérita  d'avoir  pour 
a  prêtre  saint  Trophime,  envoyé  par  le  bienheureux 
»  Pierre,  apôtre,  et  que  c'est  d'elle  que  peu  à  peu  le  don 
»  de  la  foi  et  la  religion  s'est  répandu  dans  les  autres 
9  provinces  des  Gaules 

a  C'est  donc  avec  raison  que  cette  ville  a  toujours  tenu 
»  le  premier  rang  dans  la  sainte  hiérarchie ,  puisque  la 
»  première  elle  a  reçu  par  saint  Trophime  les  prémices 
»  de  notre  foi,  et  qu'ensuite,  brûlant  du  zèle  de  la  sainte 
h  doctrine,  elle  a  fait  part  à  toute  la  Gaule  de  ce  que  la 
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>»  divine  miséricorde  lui  avait  libéralement 'accord<^.  » 
Ce  précieux  document  est  de  Tan  451 ,  mais  le  consen- 
tement unanime  de  quarante-quatre  évêques  des  Gaules 
et  leur  témoignage  positif  doivent ,  je  pense ,  l'emporter 
sur  une  simple  phrase  de  Grégoire  de  Tours»  dans  un 
écrit  qui  n'est  pas  exempt  d'inexactitudes;  je  dois  dire 
cependant  que  HM.  Guadet  et  Taranne  n'ont  pas  Inséré 
en  son  entier  la  dissertation  de  M.  de  Fortia,  dans  le  qua- 
trième volume  de  leur  traduction ,  mais  seulement  la  par- 
tie dans  laquelle  ce  savant  défend  Grégoire  de  Tours.  Cette 
dissertation  est  publiée  intégralement  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne^  vol.  XVII,  pages?  et  119;  et 
l'on  y  trouvera  la  lettre  de  saint  Cyprien ,  dont  je  n'ai 
cité  qu'un  passage,  tiré  de  la  Vie  des  trais  saints  d'Au^ 
vergne.  En  supposant  donc  que  M.  de  Fortia  n'ait  pas 
confondu  Harcien  avec  un  second  Trophime  ,  bien  qoe 
cette  confusion  me  semble  évidente,  toujours  est-il  que 
le  MTant  académicien  rapporte  d'abord  la  tradition  du 
Toyage  en  Provence  de  Lazare,  de  Magdeleine  et  de 
Joseph  d'Arimathie,  et  cite  les  documents  pour  et  contre  ; 
il  passe  ensuite  à  la  mission  de  saint  Trophime  à  Aries 
et  de  saint  Eutrope  à  Orange,  et  dit  : 

«  J'ai  conjecturé  que  tous  deux  furent  envoyés  en  Pro- 
i>  Tence,  l'an  58,  par  saint  Paul ,  pour  y  achever  l'orga- 
»  nisation  de  la  religion  chrétienne,  commencée  par  saint 
»  Laiare  et  ses  compagnons  ;  mais  Trophime  revint  au- 
>  près  de  saint  Paul,  peut-être  pour  lui  rendre  compte 
»  de  sa  mission ,  puisqu'il  accompagna  saint  Paul  en 
B  Espagne  I  en  63,  et  qu'il  revint  ayec  cet  apôtre  en 
a  Asie.  En  effet,  yers  l'an  64,  saint  Paul,  passant  à  Milet, 
a  y  laissa  Trophime ,  qui  était  malade,  ce  qu'il  mande 
a  k  Timothée ,  yers  le  milieu  de  l'an  65 ,  et  peu  de  temps 
a  avant  sa  mort,  p 
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Ainsi ,  loin  de  nier  la  prédication  de  l'Evangile  dans 
lesGaales,  dès  les  temps  apostoliques,  M.  de  Fortia  la 
confirme,  et  s'il  fait  revenir  Trophime  auprès  de  Tapôlre 
pe«  avant  sa  mort,  rien  n'empôche  de  croire  qu  après 
cel  événement  le  disciple  ne  soit  revenu  à  son  église 
d'Arles.  M.  de  Fortia  dit  ensuite  que  le  pape  Zozime 
atait  écrit,  l'an  417»  que  Trophime,  envoyé  à  Arles  par 
le  siège  apostolique,  avait  apporté  le  premier  dans  ces 
provinces  le  nom  vénérable  de  la  religion  chrétienne,  et 
il  ajoute  : 

«  La  mission  de  saint  Lazare  est  omise  dans  ces  docu- 
»  ments,  et  paraît  n'avoir  été  connue  que  plus  tard ,  ce 

>  qui  a  donné  lieu  de  la  rejeter.  Grégoire  de  Tours  ne 

>  parlé  ni  de  celle-là  ni  de  celle  de  saint  Trophime,  et 
B  06  silence  est  sans  doute  une  grande  objection  contre 
»  tontes  deux;  maison  connaît  la  faiblesse  des  argu- 
»  menls  négatifs.  Grégoire  s'occupe  principalement  des 

>  événements  qui  s'étaient  passés  de  son  temps,  on  dans 
B  le  pays  qu'il  habitait.  A  cette  époque  les  manuscrits 

>  étaient  rares,  et  quoique  Ton  puisse  trouver  singulier 

>  qu'il  n'ait  rien  dit  des  premiers  temps  auxquels  le 

>  christianisme  a  été  introduit  en  France,  on  ne  peut 

>  pas  en  conclure  que  ce  qu'on  trouve  ailleurs  sur  ce 
»  sujet  soit  faux.  11  parle  très-peu  de  l'Eglise  romaine 
»  et  de  celle  d'Afrique ,  qui  avaient  cependant  une  grande 
»  importance  pour  la  religion;  il  ne  commence  notre 
»  histoire  chrétienne  qu'à  saint  Pothin  et  saint  Irénée  , 
9  dont  nous  allons  parler.  x> 

Sait  l'histoire  détaillée  de  ces  deux  martyrs,  puis  il  en 
tioiià  la  mission  des  sept  évoques  nommés  par  Grégoire, 
et  il  s'attache  à  prouver  que  ces  sept  évêques  ont  été 
réellement  envoyés  dans  les  Gaules  à  cette  époque  et  tout 
exprès  un  second  Trophime.  Ainsi ,  la  seule  différence 
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qa*il  y  ait  entre  nous,  c'est qae  je  ne  crois  pas  à  ce  second 
Trophimc,  et  que  je  crois  Marcien  le  onzième  évèque 
(l*Arles,  tandis  que^  d'après  M.  de  Fortia,  il  serait  le  dou- 
zième. Du  reste,  il  ne  croit  pas  plus  que  moi  que  cette 
mission  fût  la  première  ni  la  plus  ofGcielle,  puisqu'il  fait. 
aussi  remonter  aux  temps  apostoliques  l'introduction  dut 
christianisme  dans  les  Gaules.' 

Je  crois  donc  fermement  que  la  proximité  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne,  où  le  christianisme  fut  implanté  par 
saint  Paul  lui-même  et  par  d'autres  apôtres,  comme  le 
prouve  une  inscription  ancienne,  ainsi  conçue  : 

a  A  Néron,  César,  Auguste,  pour  avoir  purgé  lapro- 
D  vincede  brigandsetdcceux  qui  enseignent  aux  hommes 
»  une  nouvelle  superstition,  o 

Je  crois,  dis-je,  que  la  position  géographique  de  la 
Gaule  entre  l'Italie  et  l'Espagne,  l'exil  dans  les  Gaules 
de  Pilate,  d'Hérode  Antipas  et  de  sa  femme  Hérodiade, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  foi  chrétienne  n'y 
ait  été  prèchce  dès  les  temps  apostoliques  ;  que  les  docu- 
ments historiques  qui  nous  restent,  l'histoire  du  martyre 
de  saint  Pothin ,  les  écrits  de  saint  Irénée ,  le  concile  de 
Lyon  ,  l'an  197,  les  traditions  et  les  diptyques  des  églises 
d'Arles,  Vienne,  Orange  et  autres,  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  l'existence  de  nombreuses  églises  dès  le 
second  siècle.  Je  crois  que  Grégoire  de  Tours,  en  parlant 
des  sept  évi^ques  dont  il  donne  les  noms,  n'a  pas  entendu 
désigner  une  première  mission,  ni  même  préciser  la 
date,  et  qu'enfin,  sans  manquer  au  respect  dû  au  père 
de  notre  histoire,  on  pourrait  dire  qu'il  a  réuni  en  cet 
endroit  les  noms  des  premiers  apôtres  de  sept  provinces, 
sans  faire  attention  à  l'ordre  chronologique  de  leur  pré- 
dication. ' 
Mais  tout  en  rapportant  aux  premiers  jours  du  cbris^ 
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fianisme  la  première  prédicalioo  de  rËvangile  dans  les 
Gaules  et  l'établissemenl  d'un  grand  nombre  d'églises  , 
j%  ne  prétends  pas  soutenir  que  la  foi  nouvelle  aitélô  reçue 
en  même  temps  dans  toutes  nos  provinces ,  et  bien  moins 
eacore  qu  elle  ait  réuni  tous  les  cœurs  dans  les  lieux 
nitaies  où  elle  avait  fait  le  plus  de  prosélytes.  Les  Gau- 
lois étaient,  à  la  vérité,  curieux  à  l'excès,  inconstants,  avi- 
des de  nouveautés  et  de  nouvelles;  mais  ils  étaient  vains, 
orgueilleux  ,  colères ,  toujours  prêts  à  prendre  les  armes 
pour  des  querelles  particulières  ou  publiques,  pour  Tin- 
térêt  de  leur  cité ,  de  leur  faction,  de  leur  famille;  ils 
aimaient  les  honneurs,  les  distinctions,  la  bonne  chère, 
et  la  loi  nouvelle  qu'on  leur  annonçait  condamnait  tous 
ces  penchants.  D'autre  pari,  surtout  dans  les  cités  que 
dominaient  les  Romains,  Tambition  et  la  vanité  avaient 
fkit  embrasser  la  civilisation  corruptrice  du  peuple  Roi  ; 
l'antique  pureté  des  mœurs  celtiques  cédait  peu  à  peu 
à  la  contagion  de  l'exemple ,  au  désir  de  plaire  aux  Ro* 
mains,  au  besoin  de  s'élever  aux  honneurs  par  la  flat- 
terie et  l'imitation.  Rome,  pour  s'assurer  sa  conquête, 
ayait  donné  aux  Gaulois  le  droit  de  bourgeoisie ,  si  je 
puis  m'exprimcr  ainsi.  Les  ambitieux  se  faisaient  Ro- 
mains pour  parvenir;  les  dieux  du  Capitole  s'impatro- 
nisaient  donc  aussi  dans  les  Gaules,  et  ils  étaient  d'au- 
tant plus  servilement  encensés  qu'ils  disposaient  des  dir 
g&iiés  et  de  la  fortune.  Aussi  l'ancien  culte  national , 
le  druidisme,  était-il  proscrit  et  réduit  à  se  cacher  dans 
les  lieux  où  les  Romains  ne  pouvaient  Tatteindre.  Lors 
donc  que  des  chrétiens,  chassés  de  Rome,  vinrent  porter 
l'Evangile  dans  les  cités  romaines  des  Gaules,  ils  durent 
nécessairement  l'annoncer  d'abord  en  secret»  et  pour 
ainsi  dire  d'homme  à  homme,  comme  le  font  encore 
nos  missionnaires  dans  la  Chine  et  les  autres  pays  ido- 
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Jâtres.  Celle  Décessilé  d  agir  avec  prudence  dans  des 
villes  devenues  romaines,  el  le  caraclère  des  Gaulois  ro- 
manisés,  expliquenl  le  silence  de  Grégoire  sur  les  persécu- 
lions  de  Néron,  Domilien  et  Trajan ,  et  leur  peu  de 
retentissement  dans  les  Gaules,  les  chrétiens  n'y  étant 
pas  encore  assez  nombreux  pour  appeler  sur  eux  latten- 
tion  des  autorités  romaines  et  les  craintes  des  prêtres 
des  idoles;  mais  il  n*en  était  plus  de  même  sous  les 
Antonin  et  sous  Sévère;  aussi  notre  historien  nous  fait- 
il  connatlre  les  deux  persécutions  qu'ils  eurent  alors  i 
souffrir. 

Quant  aux  provinces  des  Gaules  qui  repoussaient  b 
domination  romaine,  con\me  TAuvergne,  la  corraptioa 
des  mœurs,  suite  de  cette  domination,  ne  pouvait  être 
un  obstacle  à  la  prédication  de  TEvangile  ;  leur  isole- 
ment les  en  avait  heureusement  préservées;  le  dmidisme, 
prêchant  un  seul  Dieu,  y  élevait  les  âmes  par  la  contem- 
plation de  ses  œuvres,  et  les  fortifiait  par  la  pensée  de 
leur  immortalité.  Sous  ce  rapport,  la  foi  du  Christ  était 
conforme  à  oelle  des  Druides  et  aurait  pu  se  glisser  plos 
facilement  chez  eux  à  laide  de  cette  similitude.  Mais  les 
Druidesformaientunccorporation  puissante;  ilsjooissaient 
de  grands  privilèges  :  exemption  d'impôt  et  dn  service  mi- 
litaire, droit  de  rendre  la  justice  et  d'instruire  lajennesse, 
préséance  dans  les  conseils,  autorité  sur  le  peuple,  in- 
fluence sur  les  grands,  respect  de  tous.  On  ne  renonce 
pas  aisément  à  de  tels  avantages ,  et  si  un  particulier  se 
sentait  assez  de  vertu  pour  faire  à  sa  conviction  un  sacri- 
fice personnel,  un  corps,  et  un  corps  puissant,  nombreux 
et  tenant  à  toutes  les  classes  d'une  nation,  retient,  en* 
chaîne  et  comprime  les  tendances  des  individus  qui  le 
composent,  jusqu'à  ce  que  la  grande  majorité  des  naem- 
brcs  dissidents  soit  assez  forte  pour  rompre  l'unité.  Si 
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donc,  Gomme  je  crois  Tavoir  démontré,  le  druidisme 
i^étaii  concentré  dans  les  montagnes  d'Auyergne»  dans 
b  Bretagne  et  dans  quelques  autres  provinces  reculées, 
peu  accessibles  aux  Romains,  la  religion  chrétienne  a  dû 
trouTer  un  premier  obstacle  dans  Tesprit  de  corps  et  Tin- 
térêt  des  druides,  et  un  second  presque  aussi  fort  dans 
l'attachement  aux  anciennes  coutumes,  la  haine  de  tout 
ce  qui  venait  de  Rome,  le  caractère  plus  sauvage  et  l'iso- 
lement de  ces  Gaulois  qui  ne  s'étaient  pas  encore  réunis 
dans  des  villes,  mais  habitaient  toujours  les  cryptes  creu- 
sées par  les  Celtes,  leurs  pères. 

Aussi,  pour  ne  parler  que  de  notre  Auvergne,  n'est-ce 
que  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  qu'elle 
enl  son  premier  apôtre,  saint  Austremoine;  encore  ce 
lélé  missionnaire  s'arrêta-t-ll  dans  la  basse  Auvergne,  oà, 
déjà  peut-être  le  commerce  avec  les  Romains  et  les  Gau- 
lois romanisés  des  provinces  lyonnaises  avait  adouci  l'ft- 
prêté  des  mœurs  celtiques;  saint  Flour  et  saint  Mary  pé- 
nétrèrent plus  tard  dans  le  haut  pays. 

L'auteur  de  la  Vie  des  trois  saints  d^4uvergnet  fait 
en  vaîn  les  plus  grands  cffors  pour  faire  remonter  aux 
temps  apostoliques  la  prédication  de  saint  Flour,  dont  il 
veut  faire  absolument  un  des  soixante-et-douze  disciples 
du  Seigneur.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  sa  longue  discus- 
sion étymologique,  à  l'aide  de  laquelle  il  pirouve  que 
Flaur,  en  latin  Florus,  vient  du  verbe  Flareo,  qui  a  quel- 
quefois la  même  signification  que  Cresco,  d'où  11  suit  que 
flour  et  Grescens  sont  une  seule  et  même  personne ,  et 
que  de  même  que  Céphas  a  été  appelé  Pierre  en  tradoi- 
sant  son  nom  en  latin ,  de  même  aussi  Tsitsis  a  été  nommé 
Crescens  et  Florus,  noms  qui  ne  sont  que  la  traduction 
littérale  du  mot  hébreu  Tsitsis. 

J'avoue  que,  ne  sachant  pas  l'hébreu,  je  ne  pois  con- 
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tredire  cette  étymologie;  maïs  touteD  convenaiit ,  avec 
le  père  DomiDiquc  de  Jésus,  que  CresceDs  est  Tena  dans 
les  Gaules,  ainsi  que  l'atteste  saint  Paul  lui-même,  tout 
vn  rrconnaissant  aveclui  qu'il  faut  lire  dans  Eusèbe,  ayec 
saint  Epiphane,  la  Gaule  et  non  la  Galatie ,  je  laisse  Grès- 
cens  à  Vienne,  et  je  pense  que  saint  Flour  est  yena  chei 
nous  long-temps  après. 

En  effet ,  tous  les  apôtres ,  tous  leurs  disciples ,  lors- 
qu'ils évangfélisaient  une  contrée ,  y  laissaient  en  témoi- 
gnage de  leurs  Iratraux  apostoliques  une  église ,  une  con- 
grégation de  chrétiens,  un  autel  sur  lequel  plus  tard  lear 
image  fut  honorée.  Or,  il  faut  aller  jusqu'au  onzième 
siècle  pour  trouver,  dans  notre  histoire,  le  nom  de  saiot 
Flour  et  un  autel  érigé  en  son  honneur  dans  nos  monta- 
gnes. Ni  Sidoine  Apollinaire  ni  Grégoire  de  Tours  ne 
font  mention  de  ses  travaux  en  Auvergne^  de  sa  retraite, 
de  son  tombeau;  ils  ne  nomment  ni  l'un  nîTautre,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  aucune  église,  aucune 
chapelle,  aucune  ville  dans  nos  montagnes;  ils  ne  rap- 
portent pas  la  moindre  légende  de  laquelle  on  paisse  in- 
duire que  l'Evangile  ait  fait  chez  nous  quelques  progrès 
dans  les  quatre  premiers  siècles  ;  ainsi,  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  M.  Gardissal,  dans  l'intéressante  notice  dont 
il  a  enrichi  les  Tablettes  ^  ne  place  saint  Flour  qu'au 
cinquième  siècle. 

Je  ne  sais  si  j'ai  bien  exprimé  ma  pensée ,  mais  il  me 
semble  qu'il  importe  de  distinguer  les  provinces  des 
Gaules  déjà  civilisées ,  et  dans  lesquelles  il  existait  des 
villes  opulentes  dont  la  population  agglomérée,  quoique 
plus  corrompue,  offrait  aux  prédicateurs  de  l'Evangile 
plus  de  facilité  pour  en  parler ,  pour  le  faire  connaître, 
pour  en  faire  goûter  la  douceur,  et  les  provinces  indé- 
pendantes de  mom  ou  de  fait ,  dans  lesquelles  les  habi- 
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talions  isolées  et  les  mœurs  plas  rudes,  quoique  plus 
pores,  donnaient  moins  de  facilité  à  des  étrangers,  car 
la  plupart  des  premiers  apôtres  des  Gaules  étaient  Grecs. 
Il  faut  aToir  égard  à  la  difficulté  de  se  faire  comprendre 
dans  les  provinces  où  les  langues  grecque  et  romaine 
n'étaient  pas  connues,  et  n'avaient  pas  encore  détrôné 
Tancien  idiome  celtique.  Il  faut  tenir  compte  de  la  dif- 
férence réelle  qui  devait  exister  alors  entre  ce  qu'on  est 
oonvenu  d'appeler  les  Gallo-romains  et  les  peuples  que 
je  persiste  à  nommer  Gaulois;  alors  seulement  on  com- 
prendra pourquoi  tous  les  monuments  historiques  des 
quatre  premiers  siècles  ne  nous  montrent  des  églises  et 
des  communautés  chrétiennes  que  dans  les  cités  romaines 
et  leur  voisinage ,  et  pourquoi  nous  n'en  trouvons  pas 
encore  à  cette  époque  dans  la  haute  Auvergne  et  dans 
les  autres  parties  des  Gaules  vierges  comme  elle  de 
l'occupation  romaine. 

La  religion  chrétienne  devait  changer  le  monde ,  en 
relevant  l'homme  déchu  et  dégradé,  et  lui  rendant  sa 
dignité  et  sa  pureté  primitives  ;  elle  parlait  au  cœur  et  à 

ff 

l'esprit;  et  se  faisait  entendre  partout  où  il  y  avait  des 
plaies  à  cicatriser ,  des  larmes  à  essuyer ,  des  intelligences 
avides  à  satisfaire.  Or,  dans  des  cités  populeuses  et  cor- 
rompues par  le  luxe  ,  que  de  malheureux  à  consoler  I  que 
d'esclaves  pliant  sous  le  poids  de  leurs  chaînes  I  que  de 
victimes  de  l'avarice  et  de  la  luxure  des  riches  et  des 
grandsl  que  de  misère  à  côté  de  l'abondance  I  que  de 
fortunes  détruites ,  que  de  grandeurs  déchues  I  Combien 
aussi  n'y  avait-îl  pas  d'ambitieux  trompés  dans  leurs 
espérances ,  de  riches  blasés  sur  les  plaisirs  que  la  for- 
tune procure ,  d'esprits  inquiets  et  mécontents  d'eux- 
mêmes,  d'âmes  fortes  et  pures  encore  rougissant  du  spec- 
tacle hideux  que  la  corruption  deleurs  compatriotes  étalai^ 


560  niSTOiEE. 

à  leurs  yeux  I  A  tous  ces  ôlres  soufTraDts  et  malheureux 
l'EFaDgile  ofTrail  la  croix  du  Christ,  el  ils  étaient  consolés 
en  pensant  qu'un  Dieu  avait  souffert  plus  encore.  Aux 
intelligences  élevées,  aux  personnes  instruites,  il  démon- 
trait l'absurdité  du  polythéisme  ,  runilc  de  Dieu  ,  l'im- 
mortalité de  Tâme,  la  dignité  de  Thomme,  la  nécessité 
d*une  réparation;  et  elles  embrassaient  avec  joie  des 
dogmes  consolants,  qui  élevaient  leurs  âmes  au-dessos 
de  cette  sphère  de  bouc ,  dans  laquelle  elles  se  sentaient 
à  1  étroit,  pour  les  rapprocher  du  ciel  et  de  Dieu.  Si  donc 
il  y  avait  plus  d'obstacles  à  vaincre  pour  les  apôtres  et 
les  néophytes  dans  les  cités  gallo-romaines,  il  y  avait 
aussi  plus  de  moyens  de  toucher  les  cœurs ,  plus  de  dis- 
positions à  écouter  des  paroles  de  vie. 

Dans  les  pays  moins  avancés  dans  la  civilisation,  an 
contraire,  les  grands,  moins  riches  et  moins  corrompus, 
vivaient  avec  leur  antique  simplicité  au  milieu  de  leurs 
vassaux;  et,  comme  ils  avaient  moins  de  besoins  i  satis- 
faire ,  ils  ne  les  opprimaient  pas  et  n'exigeaient  d'eux 
que  les  services  consacres  par  la  coutume  immémoriale 
de  la  nation.  En  échange,  d'après  la  constitution  celtique, 
la  fortune  du  chef  était  celle  de  ses  compagnons,  et  Tes- 
clavage  môme  était  adouci  par  les  soins  paternels  da 
maître,  ou  plutôt  du  père,  car  l'esclave  faisait  partie  de 
la  famille,  et  l'on  n'exigeait  guère  plus  de  lut  que  des. 
enfants  de  la  maison.  Cette  manière  de  vivre,  toute  pa- 
triarchale ,  laissait  peu  de  place  au  malheur;  sans  doute 
les  maux,  qui  sont  le  triste  partage  de  notre  humanité» 
n'étaient  pas  tout-à-fait  inconnus  dans  ces  provinces» 
mais  plus  également  répartis  et  supportés  par  tous  dans 
des  proportions  à  peu  près  égales,  ils  étaient  moins  sentia 
et  affectaient  moins  vivement.  D'antre  part  >  les  esprits, 
moins  cultivés  et  satisfaits  d'une  donce  indépemUnce , 
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plaçaient  le  bonheur  dans  la  conservalion  des  anciens 
Qsages,  des  mœurs  antiques,  dans  le  culte  des  ancêtres 
et  le  souTenir  des  temps  passés.  Ainsi ,  ce  besoin  de 
changement,  d'amélioration  de  Tétat  social,  de  réhabili- 
tation de  l'homme  qui  travaillait  les  cités  gallo-romaines, 
était  inconnu  chez  leurs  frères,  demeurés  Celtes;  de  sorte 
qu'avec  moins  d'obstacles  du  côté  des  mœurs  il  était  bien 
plus  difficile  aux  prédicateurs  d'une  loi  nouvelle  de  se 
faire  goûter  par  des  hommes  heureux  et  satisfaits  de  leur 
état,  et  trop  peu  instruits  pour  comprendre  la  sublime 
harmonie  de  l'Evangile. 

Pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  faire  un  roman  et  de 
donner  mes  conjectures  pour  des  réalités,  je  crois  devoir 
9i'appuyer  ici  sur  l'autorité  de  M.  Fauriel.  Pans  son 
Histoire  de  la  Gaule  méridionale^  vol.  l,  page  394',  il  cite 
la  passage  suivant  deSalvicn,  auteur  du  cinquième  siè- 
cle; on  pourra  juger,  par  le  portrait  qu'il  fait  des  Aqui- 
tains de  cette  époque ,  ce  que  pouvaiett  être  les  autres 
Gallo-Romains  : 

«  Personne  ne  doute  que  la  contrée  occupée  par  les 
B  Aquitains  et  les  Novempopulaniens  ne  soit  comme  la^ 
»  moelle  de  la  Gaule  entière,  comme  une  mamelle  d'iné- 
»  puisable  fécondité,  et  non  seulement  de  fécondité, 
o  mais  de  ce  que  l'on  préfère  parfois  à  la  fécondité 
o  même»  de  beauté,  d'agrément  et  de  délices.  Toute 
0  cette  contrée  est  en  effet  tellement  entrecoupée  de  vi- 
a  gnobles,  fleurie  de  prés ,  parsemée  de  champs  cultivés, 
9  plantée  d'arbres  à  fruits,  délicieusement  ombragée  do 
a  bosquets,  arrosée  de  fontaines,  sillonnée  de  rivières, 
m  chevelue  de  moissons,  que  ses  possesseurs  semblent 
m  avoir  obtenu  en  partage  une  image  du  paradis  plutôt 
n  qu'une  portion  de  la  Gaule.  Que  devait-il  arriver  delà? 
j»  Certes,  des  hommes  si  particulièrement  comblés  des 
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B  bienfaits  de  Dieu,  devaient  en  être  d'autant  plus  dé-^ 
ik  voués  à  Dieu.  Mais  qu'estai  arrivé?  Quoi,  sinon  tout 
D  le  contraire? Les  Aquitains  sont,  parmi  les  Gaulois, 
»  les  premiers  en  vices  comme  en  richesses.  La  recher- 
9  chedes  voluptés  n'y  est  nulle  part  si  effrénée ,  la  vie  si 
B  impure,  la  conduite  si  relâchée. 

>»  Nobles  ou  autres,. les  Aquitains  sont  tous  à  peu  prte 
I»  les  mêmes  ;  le  ventre  de  tous  ne  forme,  pour  ainsi  dire, 
»  qu'un  seul  et  môme  gouffre,  la  vie  de  tous  qu'une  seule 
n  et  même  prostitution,  ou  quelque  chose  de  pire  encore. 
I*  Oui,  ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  -de  prostitution  me 
»  paraît  moins  coupable. 

»  Les  courtisanes  qui  habitent  ces  lieux  ne  sont  point 
»  mariées;  elles  ne  profanent  pas  un  lien  qu'elles  ignorent; 
»  elles  outragent  la  pudeur,  mais  elles  sont  exemptes 
»  d'adultère.  D'ailleurs ,  les  lieux  de  prostitution  sont  ra^ 
»  res,  et  les  créatures  condamnées  à  y  passer  leur  misé- 
»  rable  vie  ne  sont  pas  nombreuses.  Mais  quelle  est, 
M  chez  les  Aquitains,  la  ville  dont  la  portion  la  plus  opO' 
»  lente  ne  soit  pas  un  lieu  de  prostitution  ?  Quel  est, 
9  parmi  eux,  l'homme  puissant  qui  ne  se  soit  vautré  dans 
>»  la  débauche  ?  Qui  d'entre  eux  a  gardé  la  foi  conjugale? 
»  qui  n*a  pas  ravalé  son  épouse  à  la  condition  de  ses  ser- 
>»  vantes,  en  s'en  faisant,  comme  de  celles-ci ,  un  serviie 
»  instrument  de  débauche  ?  qui  n'a  pas  outragé  la  sain- 
»  teté  du  mariage  au  point  que  celle-là  fût ,  dans  sa  pro- 
M  pre  maison ,  la  plus  vile  aux  yeux  de  son  mari ,  qui ,  à 
»  raison  de  sa  dignité  d'épouse ,  y  devait  être  reine  ? 

»  Et  quelqu'un  penserait-il  que  les  choses  ne  sont  point 
»  chez  les  Aquitains  comme  je  dis ,  parce  que  l'on  a  vu 
»  parmi  eux  des  mères  de  famille  jouir  de  leurs  droits 
»  et  en  possession  du  pouvoir  et  des  honneurs  des  ma- 
»>  trônes  ?  Il  est  vrai ,  plusieurs  femmes  ont  joui  pleine* 
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»  ment  de  leurs  privilèges  de  maîtresses ,  mais  presque 
»  aucune  n  a  maintenu  intact  son  droit  d'épouse ,  et  il 
»  s'agit  en  ce  moment  pour  nous»  non  de  constater  quelle 

•  est  la  puissance  des  femmes ,  mais  combien  les  mœurs 
»  des  hommes  sont  corrompues. 

Voici  êur  ce  passage  les  réflexions  de  M.  Fauriel  : 
»  Je  ne  veux  pas  contester  toute  valeur  historique  à  ce 
>»  passage  fameux  de  Salvien ,  et  j'admets  sans  difficulté , 

•  en  thèse  générale ,  qu'il  régnait  en  effet  beaucoup  de 
»  vices,  de  désordres  et  de  débauche  dans  une  société 
>»  dont  un  écrivain  pieux  et  de  bonne  foi  a  pu  tracer  un 
i»  pareil  tableau.  11  ne  faut  pas  toutefois  prendre  ce  ta- 
it bleau  à  la  lettre;  il  y  a  évidemment^  dans  les  décla- 
>»  mations  maniérées  de  Salvien ,  une  exagération  systé- 
»  matiqne  dont  il  est  permis  de  se  défier  »  et  qu'il  est  pos- 
>»  sible  de  réduire  à  des  limites  un  peu  plus  historiques. 
»  La  mollesse ,  la  corruption ,  l'égoïsme ,  le  besoin  ma- 
»  niaque  des  distractions  violentes  du  cirque,  ou  des 
»  jouissances  perverties  du  théâtre,  pe  dominaient  pas 
»  an  même  degré  dans  la  Gaule  entière.  Il  est  intéressant 
»  d'observer  que  certaines  provinces  montagneuses,  où 
»  la  culture  romaine  avait  naturellement  marché  avec 
»  plus  détenteur,  plus  de  difficultés  que  dans  d'autres 
»  plusouvertesaux  communications  de  toute  espèce,  fu- 
»  rent  précisément  celles  qui  conservèrent  le  plus  long- 
»  temps  une  énergie  de  caractère,  une  dignité  de  mœurs 
»  auxquelles  ne  sauraient  aller  les  déclamations  de  Sal- 
»  vien. 

*  Telle  était ,  entre  autres ,  la  province  des  Arvemes. 
»  Nous  savons,  par  le  témoignage  exprès  de  Sidoine  Apol- 
»  linaire,  que  la  littérature,  la  politesse  et  les  manières 

•  romaines  n'avaient  dominé,  dans  cette  province,  que 
«  dans  le  courant  même  du  cinquième  siècle.  Jusque-Ui 
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«  la  majorité  des  nobles  anrernes  avait  conservé,  avec 

»  son  antiqfne  idiome  celtique .  ses  anciennes  mcears  et 

»  son  ancienne  rudesse  ;  mais  aussi ,  quand  il  leur  avait 

»  fallu  défendre  contre  les  Goths  leur  titre  de  Romains, 

»  ils  l'avaient  défendu  avec  une  intrépidité  et  une  cons* 

»>  tance  di^e  des  beaux  temps  de  Rome.  Ce  n'était  pas 

»  un  personnage  amolli  par  les  jouissances  et  les  besoins 

»  d'une  fausse  culture  que  ce  noble  Ecdiciusdont  j'ai  ra- 

»  conté  les  exploits  héroïques,  c(  qui,  non  moins  humain 

»  que  brave,  avait  nourri,  dans  un  temps  de  famine, 

»  quatre  mille  pauvres  du  produit  de  ses  terres.  Or«  il  est 

»  bien  permis  de  supposer,  parmi  ces  nobles  Arvemes 

»  dont  Ecdicius  était  le  chef  ou  le  compagnon,  des  imi- 

n  tateurs  de  ses  vertus,  des  hommes  qui,  comme  loi, 

i»  étaient  entrés  dans  les  voies  de  la  civilisation  romaine, 

»  sans  s'y  corrompre,  sans  s'y  dépouiller  de  toute  vigueur 

»  morale,  sans  y  perdre  tout  sentiment  naturel,  tout 

»  respect  pour  l'innocence  et  la  simplicité.  x> 

Non  certcs>  il  n'est  pas  défendu  de  croire  que  les  nobles 
compagnons  d'Ecdicius  n'eussent  conservé,  comme  loi,  la 
pureté  de  leurs  mœurs  et  leur  énergie  celtique ,  tout  en 
se  prêtant  an  mouvement  général  qui  poussait  alors  les 
Gaules  dans  les  voies  d'une  civilisation  nouvelle;  nous 
en  trouverons  bien  des  preuves  en  analysant  Sidoine 
Apollinaire^  dans  une  prochaine  causerie.  Mais  j'ai  anti- 
cipé sur  l'ordre  des  temps ,  en  faisant  une  incursion  dans 
le  cinquième  siècle,  il  me  sufBt  de  constater  aujourd'hui 
ce  que  proclame  M.  Fauriel.  Pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles,  c'est-à-dire  pendant  à  peu  près  toute  l'occu- 
pation romaine,  les  Arvemes  avaient  conservé,  avec  leur 
antique  idiome  celtique,  leurs  anciennes  mœurs  et  leur 
ancienne  rudesse.  Ce  n'est  que  dani^  le  courant  du  cin- 
quième aiècle,  que  la  majorité  des  nobles  Arvemes  goûta 
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!•  littérature  »  la  politesse  et  les  manières  romaines;  mais 
alors  l'ArTemie,  la  basse  Aavergne  au  moins ,  était  chré- 
tienne; Sidoine,  beau-frère  d'Ecdicius,  était  le  dixième 
érêque  de  Ciermont.  Il  y  avait  partout ,  dans  la  basse 
Auyergne ,  des  églises ,  des  oratoires  et  des  monastères  ; 
et  l'antique  pureté  des  mœurs,  le  patriotisme  et  la  yiva- 
cité  de  la  foi  nouvelle  permettaient  aux  nobles  Aryemes 
d'entrerdans  ce  mouvement  intellectuel  sans  s  y  corrom- 
pre et  y  perdre  tout  sentiment  naturel,  tout  respect  pour 
Tinnocence  et  la  simplicité. 

Hais  tout  en  étudiant  la  littérature  grecque  et  romaine, 
ien  imitant  la  politesse  et  les  manières  de  ces  peuples 
plus  civilisés,  je  ne  puis  admettre  que  les  Arvernes  aient 
voulu  renoncer  à  leur  nationalité,  à  leur  indépendance  , 
et  s'éprendre  tout-à-coup  d'un  ardent  amour  pour  un 
empire  qu'ils  avaient  toujours  repoussé.  Si  donc  ils  com- 
battaient contre  les  Goths  avec  une  intrépidité  digne  des 
beaux  temps  de  Rome ,  s'ils  déployèrent  dans  cette  lutte 
une  énergie  et  une  valeur  opiniâtre ,  il  est  permis  de 
supposer,  je  pense,  qu'ils  avaient  moins  en  vue  l'intérêt 
de  Rome  que  leur  nationalité,  la  liberté  celtique  et  le 
désir  naturel  de  réunir  les  Gaules  dans  une  grande  unité, 
et  d'y  relever  un  empire  qui  croulait  de  toute  part. 

Dans  ce  cinquième  siècle ,  en  effet ,  en  412 ,  Ataulfe 
et  les  Visigolhs,  venus  de  Toscane ,  s'établissaient  à  Nar- 
bonn^y  Toulouse  et  Bordeaux;  les  Burgondes,  on  413, 
s'emparaient  des  provinces  méridionales  de  la  Gaule;  en 
420,  Pbaramond  et  les  Francs  occupaient  les  provinces  sep- 
tentrionales ,  et  du  temps  de  Clovis,  en  486 ,  les  Romains 
araient  à  peu  près  perdu  tout  pouvoir  dans  notre  patrie. 

Pendant  ce  temps,  en  413,  les  Arvernes  soutenaient 
Tusurpateur  Jovinus;  en  455,  ils  donnaient  la  pourpre 
fr  leur  compatriote  Avitus  ;  ils  se  partageaient  tontes  le» 
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dignités  de  lempire  dans  les  Gaules,  même  après  la  moil 
d'Avilus.  Le  nouvel  empereur  Anthemius  était  obligé  de 
nommer  le  fils  d*A?itus,  notre  brave  Ecdicius,  maître  de 
la  milice,  de  donner  le  vicariat  des  Gaules  à  Gaudentias^ 
neveu  de  Sidoine  et  d'Ecdicius,  de  choisir  pour  préfet 
Arvande ,  et  pour  son  assesseur  Pragmatius,  leurs  amis, 
enfin  d*élever  Sidoine  lui-même  à  la  dignité  de  préfet  de 
Rome  et  de  patrice.  En  474,  lorsque,  par  un  traité  hon- 
teux, l'empereur  eut  cédé  TAuvergne  aux  Yisigoths, 
les  Arvernes  ne  se  découragèrent  pas ,  ils  se  refusèrent 
opiniâtrement  à  reconnaître  un  maître  barbare,  et  quoi- 
que abandonnés  à  leurs  propres  forces,  le  coatraigni- 
rent,  à  forcede  courage  et  de  résolution,  à  leur  laisser  pour 
gouverneur  un  Arverne.  Il  me  sepable  que  la  longue  ré- 
sistance des  Arvernes  à  la  domination  romaine ,  leur  per- 
sistance pendant  cinq  siècles  à  repousser  leur  civilisation 
corruptrice,  leurs  efforts  incessants  pour  élever  au  pou- 
voir un  chef  Arverne ,  leur  défense  énergique  et  toujours 
victorieuse  contre  les  efforts  réitérés  des  Yisigoths,  IV 
bligalion  dans  laquelle  se  trouvèrent  ces  derniers ,  même 
après  la  cession  authentique  de  notre  province,  d'en  con- 
fier le  gouvernement  à  un  Arverne  ,  prouvent,  dans  nos 
ancêtres ,  Timpaticnce  de  tout  joug  étranger  et  leur  amour 
de  la  liberté  plutôt  que  lamour  du  nom  romain.  C'était 
donc  pour  l'indépendance  de  TArvernie ,  et  non  pour  la 
gloire  de  Rome  qu'Ecdicius  et  ses  compagnons  déplojfè- 
rent  cette  énergie  et  ce  courage  que  M.  Fauriel  admire 
avec  raison ,  bien  qu'il  paraisse*  en  méconnaître  la  cause. 
Mais  cette  énergie,  ce  courage,  ils  le  devaient  à  leur 
indépendance,  à  la  liberté  qu'ils  avaient  su  cx)nserver 
jusqu'alors,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs  que  le  contact  des 
Romains  n'avait  pu  corrompre,  à  la  religion  nouvelle 
qu'ils  avaient  embrassée ,  et  qui  leur  faisait  voir  dans  les 
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Visigoths  ariens  des  ennemis  pins  à  craindre  qoe  des 
Barbares  idolâtres  ;  ils  étaient  seuls ,  livrés  à  eux-mêmes, 
sans  espoir  de  secours  humains  ^  mais  ils  espéraient  en 
IHen,  ils  lui  adressaient  de  fenrentes  prières,  et  Sidoine 
écrivait  à  saint  Mamert:  «  Ce  qui  fait  notre  force,  ce  ne 
»  sont  pas  nos  remparts  calcinés,  nos  machines  vermou- 
»  loes,  nos  murailles  usées  par  le  frottement  des  poitrines 
»  de  nos  sentinelles,  c'est  l'institution  des  rogations.  • 

Avec  des  corps  robustes ,  des  mœurs  pures ,  l'amour  de 
la  liberté,  la  confiance  en  Dieu ,  et  la  résolution  que  ces 
nobles  sentiments  inspirent ,  on  peut  faire  de  grandes 
dioses,  et  nos  Arvemes  furent  d'autant  plus  admirés  à 
cette  époque  qu'ils  étaient  presque  seuls  dans  les  Gaules 
capables  de  déployer  une  grande  énergie ,  parce  que  leur 
isolement  et  leur  courage  les  avaient  presque  seuls  ga- 
rantis de  la  corruption  générale. 


TOM.  IV.  38 
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NOTICE 


simus 


DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  THIER9, 


»AE 


SL  PErrr^oNTSÉJOCB , 

SUBSTITUT  DU  V&OGUElUm  BU  BOI  ,  Â  CLl&KOUT. 


Dans  un  siècle  oà  des  idées  de  progrès  et  d  amélioration 
sociale  fermentent  dans  tons  les  esprits ,  où  les  principes 
de  nos  réformateurs  modernes  ont  exalté  certaines  imagi- 
nations au  point  de  leur  faire  adopter  les  théories  les  plus 
absurdes  sur  le  système  humanitaire ,  il  peut  y  avoir  quel- 
que intérêt  à  tracer  le  tableau  des  communautés  rilla- 
geoises  de  l'arrondissement  de  Thiers.  Le  regard  du  juris- 
consulte  pourra  découvrir  une  grande  sagesse  dans  la 
constitution  de  ces  sociétés  »  et  les  observations  du  philo- 
sophe et  de  rhistorien  s^arrèteront  peut-être  avec  étonne- 
ment  devant  le  régime ,  les  habitudes  et  lés  mœurs  de  ces 
mêmes  sociétés. 

Tout  ce  qu'il  y  a>  en  effét>  de  rationnel  et  de  praticable 
dans  les  systèmes  de  Saint-Simon,  de  Fourier  et  de  Robert 
Otcen,  se  trouve  réalisé  dans  rétablissement  de  ces  corn- 
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muDautés,  et  cependant  leurs  chefs  n'ont  jamais  eu  )a 
prétention  de  se  poser  comme  des  novateurs. 

La  formation  de  ces  sociétés  dans  Parrondissement  de 
Tbiers  remonte  aux  époques  les  plus  reculées  de  notre 
histoire.  Mazuer  a  cru  découvrir  leur  origine  au  dixième 
siècle ,  à  cette  époque  de  perturbation  sociale  qui  précéda 
Tavénement  des  Capétiens  au  trône  de  France;  mais 
Balaze>  d'accord  sur  ce  point  avec  le  père  Anselme ,  place 
le  berceau  de  ces  sociétés  sous  la  race  carlovingienne. 
Bien  que  ces  deux  auteurs  n'aient  appuyé  leur  opinion 
sur  aucun  fait,  elle  nous  paraît  néanmoins  très-fondée. 
Un  document  que  nous  aurons  bientôt  occasion  de«citer 
prouvera  la  justesse  de  cette  assertion. 

Si  Ton  examine  d'ailleurs  l'état  politique  et  social  de 
celte  époque»  on  verra  .que  les  possesseurs  de  terres  dont 
lafortune  immobilière  était  peu  considérable,  éprouvaient 
le  besoin  de  s'associer  et  d'organiser  une  défense  com- 
mune pour  protéger  leurs  propriétés  contre  les  envahis- 
sements des  hommes  puissants  de  leur  voisinage.  Ces 
sociétés»  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  fortes  pour  résis- 
ter aox  attaques  dont  «Iles  étaient  Tobjet»  se  plaçaient 
presque  toutes  sous  le  patronage  d'un  seigneur.  Celui-ci 
leur  imposait  un  tribut  et  devenait  leur  protecteur.  C'était 
à  cette  condition-là  seulement  que  le  Frane,  comme  le 
Gaulois  romain,  pouvait  cultiver  son  champ  avec 
sécurité. 

Aussi  il  est  à  remarquer  que,  du  cinquième  au  dixième 
siècle ,  presque  tous  les  alleux  et  bénéfices  se  convertissent 
entre  les  mains  des  possesseurs  en  terres  tributaires. 
L'homme  puissant  est  le  roi  du  sol;  l'homme  faible  jouit 
sons  son  bon  plaisir,  et  paraît  être  le  fermier  ou  Tusufrui- 
lier  de  son  propre  domaine.  C'est  qu'à  l'époque  où  Char- 
lemagne  entreprit  l'organisation  de  son  vaste  empire,  il* 
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ne  trouva  aucan  principe  social  dans  la  race  germaine; 
les  spoliations  et  le  pillage,  dont  les  rois  mérovingiens 
avaient  si  souvept  donné  Texemple,  ne  semblaient  à  ces 
noaveanx  convertis  qae  des  fautes  légères  que  Ton  pou- 
vait racheter  au  moyen  d'une  donation  à  l'Eglise.  De  là  ce 
besoin  universel  des  petits  possesseurs  de  terres  de  se 
réunir  ou  de  se  placer  sous  le  patronage  d'un  homme 
puissant,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  violences  et  des  dé- 
prédations que  les  nobles  leudes  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'exercer  sur  leurs  voisins  (1). 

Et,  chose  remarquable,  c'est  que  cet  esprit  d'association 
devient  exclusif  et  spécial  à  l'homme  des  champs.  Quand 
le  coutelier  de  Châteldon  vient  établir  son  industrie  autour 
du  château  fort  de  Thierry,  il  apporte  à  la  vérité  un  esprit 
de  négoce  qui  fonde  une  ville  manufacturière  importante, 
mais  il  est  long-temps  exploité  par  d*avides  spéculateurs, 
faute  par  lui  de  comprendre  les  ressourcés  immenses  de 
l'association  ;  et  cependant ,  s'il  fait  un  pas  dans  la  cam- 
pagne, il  voit  de  toutes  parts  s'élever  des  communautés 
plus  ou  moins  importantes;  il  ne  trouve  néanmoins  au- 
cun enseignement  dans  cette  organisation  da  travafl. 
Content  d'un  modique  bénéfice,  il  s'obstine  à  se  renfer- 
mer dans  le  cercle  étroit  de  son  individualité  et  de  ses  in- 
térêts personnels. 

Le  villageois  montre,  fl\u  contraire,  uneparbite  intelli- 
gence de  sa  position.  Il  sait  que  c'est  la  terre  qui  donne 
la  puissance ,  que  c'est  la  terre  qui  fait  la  force  du  clergé 
et  des  seigneurs ,  et  il  se  met  à  cultiver  fortement  cette 
terre  dont  il  deviendra  un  jour  paisible  possesseur,  et  il 
convie  à  son  œurre  tous  ses  parents  et  tous  ses  amb ,  car 
il  a  un  danger  à  éviter  et  une  fortune  à  faire. 


(1)  Voyez  GiAfioiBK  db  Tours  el  les  ImtiMions  poUUquêê  ée 
H.  GunoT. 
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C'esl  ainsi  que,  Tersla  fin  do  huitième  siècle,  apparaît  la 
Gommunaaté  des  GuUtardrPinon.  Une  charte  du  prieuré 
de  âanxillanges  de  962,  fait  remonter  la  date  de  sa  forma- 
tion il  Tannée  780,  et  déclare  qu'elle  est  tributaire  du 
seigneur  Etienne,  yicomle  de  Thiers.  Les  assertions  de 
Baloze  et  du  père  Anselme  sur  l'origine  de  nos  commu- 
nautés se  trouvent  donc  pleinement  justifiées  par  ce 
document,  dont  nous  ayons  à  regretter  la  perte. 

Cette  société  des  Guittard-Pinon  a  été ,  pendant  plu  - 
-sieurs  siècles ,  le  berceau  des  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  recommandablesde  nos  campagnes.  Ils  étaient 
cités  par  les  autres  villageois  comme  des  modèles  de  con- 
duite; c'était  une  race  de  cultivateurs  aussi  probe  qu'in- 
telligente ;  aussi  Madame  de  Genlis  et  Chateaubriand  sont- 
ib  venus  se  reposer  sous  le  toit  de  leur  chaumière ,  Tune 
pour  faire  de  l'histoire,  et  l'autre  pour  contempler  ces 
restes  fragiles  et  vénérables  des  temps  carlovingiens.    * 

Un  fait  éclate  dans  l'organisation  primitive  des  com- 
munautés de  l'arrondissement  de  Thiers ,  c'est  la  simili- 
tude de  leur  régime  avec  celui  des  communautés  du  Bour- 
bonnais et  du  Nivernais.  Elles  sont  tacites  à  leur  origine 
comme  ces  dernières.  Le  consentement  verbal  des  pre- 
miers communs  personniers  est  leur  unique  loi.  La  bar- 
barie des  temps  nous  donne  suffisamment  la  raison  de  ce 
mode  d'association.  Mais  ce  qui  doit  nous  frapper  dans 
cette  organisation ,  c'est  la  violation  flagrante  de  la  loi 
romaine  qui  régissait  alors  toute  l'Auvergne.  Le  droit 
romain  ne  reconnaissait  pas  en  effet  la  validité  d'une 
société  formée  sans  titre  (1). 

Plus  tard ,  et  lorsque,  en  1510,  la  coutume  improvisée 
d*Antoine  Duprat  vint  s'amalgamer  dans  notre  province 

(1)  Voyez  Lois  30  et  31,  au  Digeste,  Pro  $ocio. 
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avec  le  code  théodosien ,  la  constitation  do  ces  commu- 
nautés se  trouva  régularisée  dans  les  lieux  régis  par  la 
coutume.  La  prohibition  delà  loi  romaine  continua  néan- 
moins à  frapper  les  lieux  qui  étaient  restés  soumis  à  son 
empire. 

Mais  cette  différence  de  législation  était  d'un  très-faible 
intérêt  pour  nos  anciennes  communautés  ;  si  l'on  examine 
attentivement  leur  organisation  et  leur  mardie  i  travers 
les  siècles ,  on  les  verra  à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire constituées  en  petites  tribus  indépendantes  des  lois 
et  des  coutumes  qui  les  entourent  :  leur  unique  loi  c'est 
la  volonté  du  maître ,  et  la  loi  de  celui-ci  est  la  volonté  gé- 
nérale qui  Ta  porté  au  pouvoir  et  qui  peut  Ten  faire  des- 
cendre» qu'il  soit  ou  non  resté  un  atie  régulier  de  la  ma- 
nifestation de  cette  volonté.  Elles  ne  subissent  la  règle 
commune  que  dans  leurs  rapports  avec  les  étrangers. 
Aussi  Homad  et  Denis  Godefroy  ont-fis  sévèrement  criti- 
qué leur  organisation  ;  elles  sont  à  leurs  yeux  des  réunions 
rebelles  à  la  M. 

Mais  notre  vieux  Manier  a  pris  leur  défense.  Guy 
Coquille  a  fait  mieux  ;  il  s'est  constitué  leur  apologiste  «  et 
c'est  avec  une  naïveté  digne  de  Montaigne  ou  d'Amyot 
qu'il  en  parle.  Personne  n'a  su  mieux  que  lui  nous  faire 
connaître  leur  régime  intérieur.  Un  jurisconsulte  et  même 
un  homme  du  monde  ne  liront  jamais  sans  intérêt  le  pas- 
sage suivant  : 

a  Selon  l'ancien  établissement  du  ménage  des  diamps, 
D  lequel  ménage  des  champs  est  le  vrai  siège  et  origine 
»  des  bordelages  (1),  plusieurs  personnes  doivent  être 
s  assemblées  en  une  famille  pour  démener  ce  ménage  qui 

(1)  Bordelagcy  d'origine  tudesque,  signifie  une  lerre,  ftmdtif, 
un  domaine  grevé  de  prestations  en  nature. 
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est  fort  laborieux  et  consiste  en  plusieurs  fonctions  en 
ce  pays  qui  de  soi  est.de  culture  malaisée.  Les  uns  ser- 
Tantponr  labourer  et  toucher  les  bœuis,  animaux  tar- 
Aib,  et  communément  faut  que  les  charrues  soient  tirées 
de  six  bœufs;  les  autres  pour  mener  les  brebis  et  mou- 
tons, les  autres  pour  conduire  les  porcs.  Ces  familles, 
ainsi  composées  de  plusieurs  personnes  qui  toutes  sont 
employées  chacune  selon  son  âge,  sexe  et  moyens,  sont 
réglées  par  un  seul  qui  se  nomme  Maître  de  la  amimu^ 
nauté,  élu  à  cette  charge  par  les  autres,  lequel  com- 
mande à  tous  les  autres ,  ya  aux  affaires  qui  se  présen- 
lentez  villes  ou  ez  foires  et  ailleurs,  a  pouvoir  d'obliger 
ses  personniers  en  choses  mobilières  qui  concernent  le 
fait  de  la  communauté ,  et  lui  seul  est  nommé  ez  rôles 
de  tailles  et  subsides.  Par  ces  arrangements  on  peut 
connaître  que  ces  communautés  sont  vraies  familles  et 
collège,  qui  par  considération  de  l'intellect,  sont  comme 
on  corps  composé  de  plusieurs  membres,  combien  que 
les  membres  soient  séparez  l'un  de  l'autre,  mais  par 
fraternité ,  amitié  et  liaison  économique  font  un  seul 
corps.  En  ces  communautez  on  fait  compte  des  enfants 
qui  ne  savent  encore  rien  faire ,  pour  espérance  qu'on 
a  qu'à  l'avenir  ils  feront  ;  on  fait  compte  de  ceux  qui 
sont  en  vigueur  d 'âge  pour  jcq  qu  'ils  font  ;  on  fai  t  compte 
des  vieux  et  pour  le  conseil  et  pour  la  souvenance  qu'on 
a  qu'ils  ont  bien  fait;  et  ainsi  de  tous  âges  et  de  toutes 
façons ,  ils  s'entretiennent  comme  un  cocps  politique 
qui  par  subrogation  doit  durer  toujours,  d 
Les  rives  de  la  Dore  et  les  montagnes  des  environs  de 
Thiers  ont  vu  fleurir  un  grand  nombre  de  ces  communau- 
tés. Celles  qui  ont  acquis  la  plus  grande  célébrité  sont  : 
les  GuUtard'Pinon,  dans  la  commune  de  Thiers;  les 
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nrenté,  dans  celle  d'Escoutoux  ;  les  Magnol,  à  Saiot- 
Victor,  et  les  Dunaud,  à  Volioreyilie  (f). 

Presque  toutes  ces  communautés,  h  l'exception  de  céUe 
des  Dunaud,  dont  le  titre  constitutif  remonte  k  16tt, 
étaient  tacites  et  ambulatoires,  c'est-i-dire  qu'elles  résul- 
taient du  seul  fait  d'une  cohabitation  commune  pendant 
an  et  jour  des  membres  d'une  même  famille  t^tvcml  au 
même  potf  set  et  ckanieau  de  pain  (Voy.  Guy  Coquille). 

Leur  universalité  comprenait  non  seulement  tons  les 
biens  présents  et  k  venir  généralement  quelconques  des 
communs  personniers,  mais  encore  toutes  les  dots  des 
femmes  qui  entraient  par  mariage  dans  la  commonauté  ; 
les  usages  qu'elles  avaient  adoptés  sur  ce  dernier  point 
s'écartaient  des  principes  de  la  coutume  d'Auvergne,  qui 
ne  permettait  pas  la  confusion  des  dots  des  femmes  des 
associés  dans  la  société  universelle. 

Une  parfaite  harmonie  régnait  dans  ces  corporations 
villageoises.  Elles  étaient  toutes  placées  sous  la  direetion 
d'un  maître  dont  l'autorité  était  toute  paternelle.  Ce 
maître  fut  dans  le  principe  le  père  de  famille;  mais  plus 
tard  cette  charge  fut  confiée  au  personnier  le  plus  reeom* 
mandable  par  sonintelligeance  et  ses  vertus.  Le  principe, 
à  chacun  selon  sa  capacité  ^  se  trouvait  naturellement  ap- 
pliqué dans  l'élection  du  maître  et  la  distribution  des 
emplois. 

Le  maître  partageait  son  autorité  avec  une  maîtresse 
que  l'on  appelait  Dona ,  et  qui,  comme  lui,  avait  subi  les 
épreuves  de  l'élection.  C'était  ordinairement  la  femme 

(1)  Presque  toutes  ces  commanautés  sont  éteintes  a^Joonlliai , 
cependant  les  Magnol,  à  Saint-Victor,  et  les  Cour ly ,  dans  la  com- 
mune de  Lezoux,  survivent  encore;  mais  tout  M%  prévoir  qifà 
Texemple  des  Dunaud ,  qui  sont  en  liquidation ,  ces  deux  eomnHh 
nautés  ne  tarderont  pas  à  se  dissoudre. 
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la  plui  eniendue  de  la  maison  qui  était  choisie  ;  elle  était 
prise  toatefois  dans  une  branche  différente  de  celle  da 
maître  »  afin  qu'ils  fassent  l'on  et  l'antre  k  Tobri  de  tonte 
ioflaence  (ftchease  aux  intérêts  de  la  communauté.  Mais 
une  fois  que  son  titre  était  proclamé  et  reconnu  par  tous 
les  personnierê 9  elle  ne  sortait  plus  de  la  maison.  Sembla- 
ble à  la  reine  des  abeilles ,  elle  renfermait  son  pouvoir  et 

sa  dignité  dans  Tintérieur ,  et  il  y  avait  encore  dans  cette 
réclusion  volontaire  le  symbole  le  plus  touchant  de  la 

destination  de  la  femme  dans  cette  vie. 

Le  maître ,  après  son  élection  »  faisait  immédiatement 
acte  d'autorié  avec  une  sagacité  qui  rarement  était  en 
défaut  ;  il  appliquait  chacun  des  membres  de  la  commu- 
nauté à  la  spécialité  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude 
marquée.  C'est  ainsi  qu'il  pourvoyait  aux  emplois  de 
maître  bouvier,  maître  semeur,  maître  charpentier  , 
et  ses  choix  obtenaient  presque  toujours  l'approbation 
générale. 

Dès  que  la  communauté  était  constituée ,  le  maître 
s'empressait  de  remplir  les  fonctions  de  sa  charge.  Il  s*6c- 
enpait  de  tous  les  détails  de  l'administratiod  rurale, 
dirigeait  les  travaux  des  champs,  et  vaquait  à  toutes 
les  affaires  extérieures  de  la  société.  Lui  seul  achetait 
et  veodait  les  bestiaux ,  percevait  tous  les  revenus  des 
biens,  et  pourvoyait  aussi  à  tous  les  besoins  des  membres 
de  la  communauté. 

Il  avait  un  conseil  qui  était  composé  de  ses  digni- 
taires, et  des  plus  entendus  de  la  maison. 

Ce  nouveau  conseil  des  dix  avait  le  pouvoir  de  le  cas- 
ser, s'il  découvrait  de  l'infidélité  ou  de  l'incapacité  dans 
son  administration. 

Le  conseil  était  convoqué  par  le  maître  dans  les  graves 
circonstances.  Ainsi ,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  une  ac- 
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qaisUion  ooosidérable  oa  de  s'engager  dans  on  procès, 
ces  conseillers  en  casaque  blanche  étaient  consoltés,  et 
leurs  décisions  étaient  toujours  empreintes  de  justice  et 
de  raison. 

Le  maître  était  de  droit  président  du  conseil. 

Il  y  avait  néanmoins ,  dans  l'autorité  dont  il  était  re- 
vêtu, certaines  limites  qu'il  ne  pouvait  franchir.  Ainsi, 
défense  formelle  lui  était  faite ,  à  son  avènement  au  pou- 
voir, de  contracter  des  emprunts  excédant  deux  cents 
francs  ;  il  lui  fallait  une  autorisation  spéciale  du  conseil 
pour  faire  des  affaires  plus  importantes. 

La  maîtresse  avait  également  des  attributions  spéciales. 
Tous  les  travaux  de  la  maison  étaient  placés  sous  sa  di- 
rection. Son  pouvoir  s'étendait  surtout  sur  les  femmes  de 
la  communauté,  qui  devaient  une  obéissance  aveugle  i 
ses  ordres;  à  elle  seule  étaient  confiées  les  clefs  des  caves 
et  des  greniers.  Elle  était  la  providence  de  la  maison  et 
la  mère  de  tous  les  pauvres  du  pays.  Lorsqu'un  étranger 
venait  visiter  la  communauté  »  c'était  la  maîtresse  qui 
était  chargée  de  lui  en  foire  les  honneurs ,  et  il  y  avait , 
dans  cette  double  royauté  du  maître  et  de  la  maîtresse , 
une  telle  harmonie ,  que  toutes  nos  corporations  villa- 
geoises se  trouvaient  heureuses  de  vivre  sous  cette  intel- 
ligente et  paternelle  autorité. 

Dans  chaque  communauté ,  deux  tables  étaient  dres- 
sées >  Tune  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 
Les  domestiques  prenaient  place  à  chacune  de  ces  tables, 
selon  leur  sexe  et  leur,  rang  de  réception.  La  table  des 
hommes  était  présidée  par  le- maître;  sa  dignité  ne  loi 
permettait  pas  de  s'occuper  du  service  ;  cette  charge  était 
confiée  an  (dus  jeune  des  domestiques  de  la  maison.  Le 
repas  durait  une  demi-heure,  et  à  un  signal  du  maître. 
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tout  le  moDde  devait  se  lerer  et  se  retirer  immédiatemeDt 
pour  reprendre  ses  traraiix. 

La  maltresse  occupait  bien  le  mSine  rang  hiérarchique 
à  k  table  des  femmes ,  cependant  son  rôle  était  moins 
passif  que  celui  du  maître  «  sa  dignité  plus  commani- 
cative. 

ÀTec  une  sollicitude  toute  maternelle ,  elle  faisait  elle- 
même  la  distribution  des  mets ,  et  ne  songeait  à  elle  que 
lorsque  tout  le  monde  était  seryi,  tableau  patriarçhal, 
qui  nous  présente  une  des  plus  sublimes  images  de  l'E- 
Tangile. 

Mais  parmi  toutes  ces  communautés  s'en  élevait  une 
aussi  grande  par  ses  vertus ,  que  célèbre  par  son  anti* 
qnité  et  ses  richesses  :  c'étaient  les  GuUtard-Pinon  I  les 
Guittard-Pinon ,  dont  les  ancêtres  gaulois-romains  ont  pu 
voir  les  prodiges  du  règne  de  Charlemagne,  lorsqu'ils 
sont  Tenus  construire ,  près  du  château  fort  de  Thierry, 
one  chaumière  qui,  pendant  onze  siècles ,  devait  assister 
intacte  &  la  chute  des  trônes  et  des  palais  1 

C'est  un  père  de  famille  qui  fut  le  fondateur  de  cette 
communauté.  La  vénération  de  sa  postérité  pour  sa  mé- 
moire» nous  a  transmis  son  nom  :  il  s'appelait  Robert 
Guittard.  Il  légua  à  ses  enfants  son  amour  du  travail  et  ses 
Tertus  ;  aussi  Dieu  a  béni  sa  race  ,  car  elle  est  arrivée 
jusqu'à  nous  avec  ce  précieux  héritage,  aussi  pure ,  aussi 
simple  qu'aux  premiers  temps  de  son  origine. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  >  cette  com- 
munauté était  parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  prospé- 
litéj  elle  comptait  soixante  membres  dans  son  sein  et 
«ne  fortune  de  six  cent  mille  livres. 

L'antiquité  de  sa  race  avait  jeté  sur  elle  un  tel  éclat 
qn'on  la  considérait  génér^ement  comme  la  reine  des 
communautés  de  la  province  d'Auvergne.  Cette  haute 
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considération  ne  tarda  pas  à  rejaillir  sur  ses  maîtres. 
M.  de  Chazerat,  intendant  général  de  notre  province,  éta- 
blit avec  eux  des  rapports  aussi  honorables  pour  le  grand 
seigneur  que  pour  Thomme  des  champs  qui  en  étaitrobjet. 

Pénétré  d'admiration  pour  les  rertus  héréditaires  de 
cette  communauté,  il  parvint  à  intéresser  Louis  XVI  en 
sa  faveur ,  et  obtint  pour  elle ,  en  1780  »  une  ceinture 
d'honneur  dont  ses  maîtres  se  paraient  aux  grands  jours 
de  fête»  on  dans  les  circonstances  solennelles. 

Sur  cette  ceinture  étaient  gravés  en  relief  les  quatre 
vers  suivants  : 

Chazerat  du  monarque  obtint  cette  ceinture; 

Les  Guittard  en  sont  revètiu  ; 

Elle  honore  l'agriculture , 

Elle  est  le  prix  de  leurs  vertus  (1). 

I 

Noble  récompense  bien  propre  à  relever  l'agriculture 
de  l'abaissement  et  de  l'oubli  dans  lesquels  un  monar- 
que abruti  par  les  excès  l'avait  laissée  pendant  long- 
temps 1 

Cette  communauté  des  Guittard  était  taillée  sur  le  mo- 
dèle des  tribus  antiques.  Le  pauvre  y  était  admis  comme 
un  frère  ;  il  s'asseyait  à  la  table  du  maître  ,^t  partici- 
pait au  repas  conmie  tous  les  membres  de  la  commo- 


(1)  Cette  ceinture,  qui  est  encore  en  la  possession  d'un  monbre 
de  cette  famille,  est  une  large  bande  de  velours  noir  doublée  d'é- 
carlate  :  elle  est  ornée  d'un  écusson  du  plus  beau  travail.  Sur  on 
champ  d'argent  encadré  par  deui  filets  en  or  sont  gravées  ea 
relief  les  armes  de  France  ;  elles  sont  entourées  des  emblèmes  de 
l'agriculture,  tels  que  bêche,  faui,  volant, etc. ,  et  reposent aa 
cœur  d'une  gerbe  de  blé,  qui  se  déplçie  des  deux  côtés  en  éven- 
tail. Le  groupe  en  relief  est  en  or  massif  et  surmonte  un  cadre  do 
même  métal  où  sont  gravés  les  quatre  vers  que  nous  avons  rap- 
portés. 
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Daoté.  Toas  ces  braves  gens  étaient  heureax  de  partager 
lenr  pain  avec  loi.  Etait-il  malade,  le  médecin  était 
immédiatement  appelé ,  et  tous  les  soins  nécessaires  à  sa 
porition  lai  étaient  prodigués.  Et  tout  cela  se  faisait 
sans  ostentation,  sans  bruit,  sans  éclat.  Soulager  son  sem- 
blable, le  consoler  dans  son  malheur,  n'était  pas  seule- 
ment, pour  les  Guittard ,  une  œuvre  de  bienfaisance ,  c'é- 
tait un  devoir  dont  l'accomplissement  était  facile  k  tous 
ces  cœurs  généreux.  Le  pauvre  était  pour  eui:'  un  sym- 
bole évangélique  :  ils  l'aimaient ,  parce  qu'il  était  leur 
frère  ;  ils  l'aimaient  encore  parce  qu'il  était  l'image  de 
Dieu  sur  la  terre. 

Ces  sentiments  de  charité  étaient  rehaussés  par  les 
principes  religieux  les  plus  purs.  Nulle  part  le  christia- 
nisme, qui  est  d'ailleurs  la  plus  sublime  apologie  de  l'as- 
sociation et  de  la  fraternité,  n'a  trouvé  plus  de  ferveur 
et  de  ^lévouement  à  ses  croyances  qu'au  sein  de  nos 
communautés  villageoises. 

Les  Tieilles  traditions  de  famille  se  conservaient  reli- 
gieusement dans  cette  communauté.  On  se  faisait  un  de- 
Toir  de  marcher  sur  la  trace  de  ses  pères.  Toute  inno- 
vation qui  tendait  à  introduire  le  luxe  ou  bien  même  â 
augmenter  les  commodités  de  la  vie  était  énergiqnement 
repoussée  ;  le  maître  et  la  maltresse  remplissaient  alors 
un  rôle  de  censeurs.  La  vanité  ne  devait  pas  sans  doute 
trouver  son  compte  à  cette  sévérité,  mais  ce  système,  qui 
révélait  chez  ces  nouveaux  Spartiates  une  parfaite  intelli- 
gence du  cœur  de  Fhomme ,  préserva  de  toute  atteinte  les 
mœurs  et  la  discipline  intérieure  de  la  maison. 

L'esprit  de  fraternité  qui  régnait  chez  les  Cruittard  était 
entretenu  par  l'usage  qu'ils  avaient  depuis  Icmg-temps 
adc^té  de  se  marier  entre  cousins  germains.  LéonX  leur 
avait  accordé,  à  cet  effet, unedispensegénérale.  Quant  aux 
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filles  qui  sortaient  de  la  maison  pour  se  marier  an  dehors, 
on  leur  donnait  une  légitime  de  cent  écus  :  c'était  toute  b 
fortune  qu'elles  pouvaient  attendre  de  leurs  pèrà.  Dès 
ce  moment,  elles  étaient  /brcloseiet  apaméeê.  Les  usages 
de  la  communauté,  d'accord  sur  ce  point  arec  les  prin- 
cipes de  la  coutume  d'Auvergne,  leur  interdisaient  toute 
réclamation  ultérieure  dans  les  successions  paternelle 
et  maternelle. 

Biais  les  principes  proclamés  par  TAssemblée  consti- 
tuante et  la  Convention ,  en  matière  de  succession  et  de 
partage ,  ne  tardèrent  pas  à  ébranler  l'antique  chaumière 
des  Guittard.  Elle  subit  le  contre-coup  de  cette  commo- 
tion terrible  qui  engloutit,  sous  les  débris  d'un  trOne,le« 
institutions  et  les  mœurs  de  la  vieille  société  française. 
Les  filles  qui  sortirent  de  la  communauté  pour  s'unir  i 
des  étrangers,  invoquèrent ,  en  leur  faveur,  la  législation 
de  nivôse  an  II ,  et  dès  lors  les  biens  de  la  comwwiBauté 
subirent  des  morcellements  qui  diminuèrent  l'importance 
de  la  maison  des  Guittard.  Le  Code  civil  devait  lui  être 
tout  aussi  funeste.  Ses  |Hrincipes  d'égalité,  en  matière  de 
partage,  qui  sont  la  plus  haute  manifestation  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison ,  provoquèrent  néanmoins ,  chei  les 
Guittard,  des  idées  d'ambition  et  favorisèrent  des  aK 
liances  étrangères  qui  ont  toujours  relâché  les  liens  de 
cette  communauté. 

Malgré  les  nomteeuses  mutilations  qu'Ole  avait  éprou- 
vées, elle  s*était  néanmoins  maintenue  jusqu'en  1819.  La 
bonne  harmonie  régnait  toujours  dans  son  sein;  les  mmurs 
antiques  s'y  étaient  conservées  dans  toute  leur  pureté; 
mais  h  cette  époque  elle  eut  le  malheur  d'avoir  pour 
chef  un  homme  indigne  de  sa  confiance.  Violant  sans 
scrupule  les  règles  de  la  communauté  pour  n'écouter 
que  ses  cqirioes  et  satisiairu  ses  plaisirs ,  ce  fils  dégénéié 
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de  la  vieille  race  des  Guittard ,  manqua  au  plus  impor- 
tant de  ses  devoirs  ;  il  contracta  des  dettes  si  considéra- 
bles que  l'on  agita  la  question  de  sa  révocation. 

Mais  il  prévint  le  coup  qui  allait  le  frapper,  et  provo- 
qua une  liquidation  qui  dispersa  pour  jamais  la  grande 
famille  des  Guittard. 

Les  temps  étaient  accomplis.  L'heure  fatale  de  cette 
antique  race  avait  sonné.  La  corruption  qui  émanait  de 
son  pouvoir  devait  la  dissoudre,  comme  toutes  les  asso- 
ciations humaines. 

Sa  chaumière  existe  bien  encore,  mais^  hélas  1  la  com- 
munauté a  disparu.  On  ne  trouve  plus  que  quelques 
membres  épars  qui,  comme  des  ruines  désolées,  parais- 
sent avoir  resté  là  pour  perpétuer  le  souvenir  du  bon- 
heur '  et  des  vertus  de  leurs  ancêtres. 
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MONASTÈRE 


PAR  M.  L'ABBÉ  GOHADON. 

COfti  OB  BOUIO-LAITIC. 


Aa  bas  de  la  colline  »  à  l'aspect  da  nord'oaest  »  hors  des 
mars  de  l'antique  Augustonemeiumj  était  an  Tastefaa- 
boarg ,  fermé  par  les  coteaax  consacrés  à  Japiter  et  i 
Bacchas»  et  appelés  depais  Montjazet  et  Ghamptoargae, 
Mans  Joûis,  Campus  orgius.  On  ignore  le  nom  qoe  portait 
ce  faaboarg  avant  l'ère  chrétienne  ;  k  l'époqoe  (353)  oi 
l'Evangile  fat  prêché  en  Auvergne  par  les  saints  apAtres 
Martial  et  Austremoine  »  il  fut  appelé  le  bourg  des  ekréiimu, 
Vicus  christianorum ,  parce  qu'il  avait  été  choisi  »  par 
les  prédicateurs  de  la  nouvelle  croyance ,  comme  te  pins 
favorable  à  l'exercice  de  l'apostolat.  Il  était  moins  esposé 
k  rinfluence  des  prêtres  des  idoles  i  plus  retiré  et  moins 
populeux  que  l'intérieur  de  la  ville  ;  il  présentait  on  asjl® 
plus  sûr  aux  néophytes.  Quoique  le  baptême  alors  fût  un 
engagement  au  martyre  »  il  était  prudent  d'éviter  l'efiii- 
sion  du  sang.  A  Fextrémité  de  ce  faubourg,  dans  an  vallon 
très-agréable,  arrosé  par  le  ruisseau  TnmdOf  aajoard'bui 
Tiretaine ,  était  le  baptistère  et  l'oratoire ,  qai  prit  le  nom 
de  N.-D.  d*Entre-Saints,  lorsque  les  différentes  perséca- 
tions  qui  s'élevèrent  eurent  sanctifié  ce  lieu  par  les  restes 
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des  martyrs  qui  y  furent  ensevelis.  Quoique  d'autres 
églises  eussent  été  bâties ,  dans  l'enceinte  de  la  ville  et 
jusqu'au  sommet  du  monticule,  par  saint  Austremoine 
(voiries  Tablettes  historiques ^  III®  année,  n^  4),  il  parait 
que  le  faubourg  des  chrétiens  et  l'église  de  N.-D.  d'Entre- 
Saints  f  comme  berceau  de  la  foi ,  furent  long-temps  chers 
aax  premiers  évêques  et  aux  premiers  fidèles,  et  jusqu'en 
446  que  saint  Namace  fit  construire  la  cathédrale ,  décrite 
par  Grégoire  de  Tours,  je  serais  porté  à  croire  que  les 
prélats  et  le  clergé  résidèrent  dans  le  faubourg,  autour 
de  l'église  primitive;  ils  y  choisirent  leur  tombeau,  dans 
cette  terre,  qui  recelait  les  ossements  de  tant  de  héros 
chrétiens,  et  ce  fut ,  je  pense ,  pour  rendre  hommage  à  ce 
lieu  consacré  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  affec- 
tion singulière,  qu'on  vit  plus  tard  les  évêques  de  Clermont 
partir  de  cette  église  pour  aller  prendre  solennellement 
possession  de  leur  siège. 

Deux  évêques  succédèrent  à  saint  Austremoine ,  Urbi- 
qoe  (280)  et  Légonce  (312).  En  337,  sous  le  règne  du  grand 
Ckmstantin ,  qui  mourut  cette  même  année,  lUidius^  Alyre, 
modèle  achevé  de  vertu  et  de  science ,  fut  élevé  sur  le 
liège  épiscopal  par  le  peuple.  On  V estimait^  dit  un  his- 
lirieft ,  un  oracle  de  savoir  et  le  vrai  pourtraict  de  la  sain- 
iêté^  n  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne;  ses 
parents,  l'une  des  conquêtes  les  plus  précieuses  faites  à 
l*évangile,  avaient  reçu  le  baptême  des  mains  de  saint 
Austremoine.  S'il  en  faut  croire  une  tradition  assez  cons- 
tante, lUidius,  qui  possédait  d'immenses  richesses,  était 
seigneur  de  Dallet  ;  et  comme  cette  seigneurie  passa ,  en 
1438,  à  Ponchol  de  Langeac ,  cette  famille  se  glorifiait 
d'être  alliée  à  saint  Alyre ,  ce  qui  lui  valait  le  privilège 
d'assister  à  la  procession  le  jour  de  la  fête  du  saint 
(5  juin),  et  d'aider  à  porter  la  châsse.  Les  seigneurs  de 
T.  IV  39 
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Langeac  tenaient  aussi  à  honneur  d'ajouter  le  nom  d*Aljre 
à  tous  leurs  autres  noms. 

Fendant  l'épiscopat  dliiidius,  le  sanctuaire  deN.-D. 
d'Entre-Saints  fut  ajouté  et  fondu  dans  une  nouvelle  oons- 
truction ,  qui  reçut  le  nom  de  Saint-Clément.  Ce  grand 
pape  avait  souffert  pour  la  foi  dans  la  persécution  géné- 
rale allumée  en  Tan  100  de  J.-C. ,  lorsque  l'empereur 
Trajan ,  dès  son  avènement  au  trône  impérial,  refusii  au 
chrétiens  la  liberté  de  tenir  des  assemblées  :  tache  hon- 
teuse ,  imprimée  à  la  mémoire  d'un  prince  que  l'hiatoire 
nous  représente  tant  de  fois  reoommandable  par  sa  mo- 
dération et  son  amour  pour  la  justice  l  L'église  nouTelle 
fut  donc  dédiée  à  saint  Clément ,  et  le  saint  évoque  Illi- 
dius  renferma  dans  un  coffre,  au-dessous  deTaatel  princi- 
pal, et  exposa  à  la  vénération  des  idèles  un  bras  da 
glorieux  pape  martyr.  Ce  bras,  d'après  le  récit  des  légen- 
daires ,  amis  du  merveilleux ,  Févèque  était  allé ,  en  per- 
sonne, le  chercher  dans  la  mer,  où  le  saint  évèque  avait 
été  précipité  avec  une  ancre  au  cou.  On  rapporte  que  le 
corps  avait  été  roulé  parles  eaux  jusqu'aux  rivages  da 
Pont-Euxin,  et  que  les  anges  l'avaient  recueilli  dans  on 
tombeau  de  marbre.  Ce  tombeau  miraculeux  était  otidi- 
nairement  couvert  par  les  flots;  mais  les  flots  se  retintient 
chaque  année,  durant  l'octave  de  la  fête  du  suint»  et  le 
laissaient  à  sec  sur  le  bord,  illidiuss'y  rendit,  et  s'étant 
prosterné,  il  demandait  à  obtenir  quelques  parodies  de 
cette  relique,  pour  sa  basilique.  Pendant  sa  prière,  il  sortit 
un  bras  hors  du  sépulcre ,  et  le  pieux  pèlerin  cooiprit  que 
la  volonté  du  ciel  était  qu'il  emportât  ce  membre  ;  de  fusî» 
dit  un  agiographe,  notre  saint  prélat  fui  gramdenuni  mIû • 
faiet.  D'autres  écrivains  racontent  que  le  pape  saint  (Sè- 
ment ne  fut  pas  martyr  en  versant  son  sang,  mais  qu'il 
fut  exilé  dans  la  Chersonèse,  au  nord  du  Pont-Buxini 
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OÙ  beaucoup  de  chrétiens  étalont  condamnes  à  trayailler 
aax  carrières  de  marbre;  qa'ily  moomt,  et  que  plus  tard, 
son  corps  ayant  été  trouvé ,  on  envoya  des  fragments  aux 
différentes  églises  qui  en  demandèrent.  C'était  la  prati- 
que de  ces  temps-là  de  distribuer  les  dépouilles  mortelles 
des  généreux  athlètes  de  la  foi.  Aussi  nous  lisons  que  saint 
Alyre  construisit  une  église  en  l'honneur  de  saint  Clé- 
raenty  parce  qu'il  avait  reçu  un  l^rasdu  saint  pontife, 
ob  acceptum  sancti  pontificis  brachium.  Cette  église  fut 
l'objet  de  la  tendre  affection  de  Tévêque  Illidius  ;  il  y 
passait  les  nuits  en  prières;  les  chrétiens  y  venaient  en 
foule ,  de  la  cité ,  pour  prier  sur  les  cendres  des  martyrs , 
déposées  naguère  à  l'entour  du  modeste  sanctuaire  de 
N.*D.  d*Bntre-Saints,  et  qui  maintenant  reposaient  sous 
les  dalles  de  la  basilique  récemment  construite. 

Saint  Alyre,  par  sa  piété  et  ses  autres  vertus,  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  grand  thaumaturge  ;  il  exerçait 
surtout  une  puissance  souveraine  sur  le  malin  esprit.  Les 
chroniqueurs  ont  rapporté  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
le  diable  du  pont  appelé  Rambaut ,  sur  la  rivière  d'Allier^ 
à  deux  lieues  de  la  ville  d'Auvergne.  Ce  malfaisant  génie 
précipitait  dans  l'eau  et  submergeait  misérablement  tous 
ceux  qui  passaient  sur  le  pont.  Le  prélat  se  rendit,  avec 
le  clergé  et  le  peuple,  sur  les  lieux,  commanda  au  lutin  de 
vider  la  place,  et  depuis  ce  jour,  le  pont  fut' libre  et  nul 
ne  fut  inquiété  à  l'avenir.  Son  plus  beau  triomphe  sur  le 
démon  fut  en  faveur  de  la  fille  de  l'empereur  Maxime,  qui , 
ayant  ôté  la  vie  et  l'empire  à  Gratien^  tenait  sa  cour  à 
Trêves ,  en-deçà  des  Alpes.  Cette  princesse  était  tourmen- 
tée par  un  esprit  immonde.  Sur  le  bruit  de  sa  réputation, 
Tempereur  envoya  chercher  le  saint  vieillard.  Celui-ci  se 
rendit  aux  désirs  de  Tamour  paternel;  arrivé  au  palais, 
il  passa  une  nuit  en  prières,  et  il  obtint  la  délivrance  de 
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la  jeune  fille.  A  ce  miracle  d'un  pouvoir  plus  qu'humain , 
le  pieux  évêque  ajouta  un  prodige  de  désintéressement, 
d'autant  plus  admirable  qu'il  est  plus  rare  de  la  part  de 
ceux  qui  abordent  les  rois.  Maxime  offrit  à  l'homme  de 
Dieu  de  grands  présents  en  or  et  en  argent.  Âlyre  les 
refusa;  il  se  contenta  de  demander  pour  son  peuple  et 
il  obtint  qu'un  tribut  en  blé  et  en  yin ,  que  l'Auvergne 
payait  à  l'empereur  et  qu'il  fallait,  chaque  année,  malgré 
la  difficulté  des  transports ,  conduire  à  Trêves,  serait  dans 
la  suite  payé  en  argent.  Maxime ,  touché  par  le  miracle 
delà  délivrance  de  sa  fille,  se  déclara  le  zélé  défenseur 
du  christianisme  ;  il  passa  en  Italie  pour  délivrer  les  ca- 
tholiques de  la  persécution  que  leur  faisait  subir  Justine, 
mère  de  l'empereur  Yalentinien  et  ardente  protectrice 
des  Ariens.  Il  fit  abattre ,  à  Trêves,  les  temples  des  faux 
dieux,  quelques  auteurs  même  ont  écrit  qu'il  donnai 
saint  Alyre  les  colonnes  en  marbre  d'un  temple  païen , 
pour  servir  d'ornement  à  l'église  de  Saint-Clément.  Noos 
reviendrons  encore  sur  ces  colonnes.  Ce  présent  fut  la 
seule  marque  de  reconnaissance  qu'accepta  celui  qui  avait 
rendu  un  service  aussi  signalé. 

En  revenant  de  Trêves,  Alyre  fut  saisi  par  une  fièvre 
violente,  et,  plein  d'ans  et  de  bonnes  œuvres,  il  mou- 
rut loin  de  sa  ville  et  de  son  troupeau.  Ceux  qui  raccom- 
pagnaient transportèrent  son  corps  dans  l'habitation  qu'il 
avait  dans  la  clôture  de  l'église  de  Saint-Clément,  ce  qui 
confirme  l'opinion  déjà  émise ,  que  les  évêques  des  pre- 
miers siècles  résidaient  dans  le  faubourg ,  autour  de  l'é- 
glise des  martyrs.  On  célébra  ses  funérailles  avec  une 
pompe  vraiment  chrétienne.  Ce  fut  aveeque  tant  deplemn 
et  de  larmes  de  toute  la  ville  et  de  tout  le  voisinagef  q^om 
eût  dit  que  leur  perte  était  sans  remède.  On  l'enterra  >  com- 
jne  ilTavait  désiré,  dans  la  crypte  ou  caveau  qu'il  avait 


HiSTOiaE.  587 

desttaé  lui-même  à  sa  sépulture ,  en  faisant  bâtir  l'église 
de  Saint-Clément.  Cette  mort  arriva  vers  Tannée  385.  Le 
tombeau  du  saint  fut  fréquenté  par  un  nombreux  concours 
de  pëlerinsqui  venaient  pieusement  invoquer  sa  protection 
auprès  de  Dieu.  Les  miracles  de  tout  genre  s*y  multipliè- 
rent pendant  long-temps  :  Grégoire  de  Tours  en  rapporte 
une  foule  opérés  même  de  son  temps  (559).  Il  peut  être 
cm  pour  celui  qui  le  regarde  personnellement  :  il  raconte 
qu'à  l'Age  de  quinze  ans  il  fut  atteint  d'une  maladie  décla- 
rée mortelle  par  les  médecins,  qu'il  se  fit  porter  au 
sépulcre  de  saint  Alyre»  et  qu'ayant  été  guéri ,  il  fit  vœu 
de  se  donner  à  Dieu  et  d'embrasser  la  prêtrise.  Par  suite 
de  cette  afDuence  au  tombeau  du  saint  évêque,  qui  était 
telle,  qu'on  ne  s'exprimait  pas  autrement,  en  langage  vul- 
gaire,  que  de  cette  manière  :  Je  vais  à  saint  Alyre,  je 
retiens  de  saint  Àlyre^  on  s'accoutuma  à  donner  ce  nom 
k  l'église  où  reposaient  les  restes  vénérés  du  prélat.  Le 
nom  de  Saint-Clément  s'effaça  peu  à  peu,  et  en  387,  l'é- 
glise et  le  faubourg  n'étaient  plus  connus  que  sous  la  dé- 
nomination i*église  et  de  faubourg  de  Saint-Alyre. 

Après  la  mort  de  saint  Alyre,  on  vit  le  siège  épiscopal 
successivement  occupé  par  des  évêques  d'une  sainteté 
admirable,  et  distingués  par  une  grande  sagesse  et  d'émi* 
nentes  vertus  :  tels  furent  Népotianus  (385) ,  Artemius 
(388),  Venerandus  (39i).  Ces  dignes  prélats,  toujours  pé- 
nétrés d'une  religieuse  vénération  pour  la  mémoire  de 
leur  illustre  prédécesseur ,  ne  négligèrent  rien  pour  en- 
courager la  dévotion  au  tombeau  de  saint  Alyre;  ils  oon- 
tinuèrent  à  traiter  avec  honneur  et  protection  la  basilique 
et  le  faubourg.  Pour  marque  de  leur  touchante  affection, 
ils  voulurent  être  ensevelis  dans  l'église  ou  d^ns  des  ora- 
toires bâtis  par  eux-mêmes,  à  peu  de  distance,  dans 
'enceinte  du  clos  de  Saint-Alyre.  Saint  Népotien  fut  en- 
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terré  dans  Téglise ,  qui  s'appela  depuis  du  nom  de  saint 
Yénérand.  Saint  Àrtëme  reposa  dans  une  autre  église , 
qui  était  sous  son  nom ,  hors  de  la  TiUe ,  près  de  Saint- 
Alyre  :  on  la  nommait  le  Vas  Saint-Àrtème.  Saint  Yéné- 
rand eut  son  tombeau  dans  l'église  qui  a  porté  son  nom. 

C'est  sous  l'épiscopat  de  Venerandus  qu'il  iaut  placer 
l'invasion  que  firent  dans  les  Gaules,  de  406  à  412,  les 
capitaines  d'Honorius,  de  ce  prince  religieux ,  mais  trop 
faible  de  caractère  pour  gouyerner.  Saint  Prosper ,  ra- 
contant cette  irruption  des  Barbares,  dans  son  poème  de 
la  Providence,  après  avoir  dépeint  les  temples  du  Sei- 
gpeur  brûlés ,  les  vases  sacrés  profanés  t  les  vierges  et 
les  veuves  déshonorées,  les  enfants  égorgés  dans  l'âge 
le  plus  tendre ,  les  solitaires  massacrés  dans  leurs  grottes, 
les  évêqaes  et  les  autres  pasteurs  enlevés  à  leurs  ouailles, 
chargés  de  chaînes,  frappés  à  coups  de  fouets  et  jetés 
dans  le  feu,  termine  son  tableau  lamentable  par  ce  der- 
nier coup  de  pinceau  :  Si  V  Océan  eû^  inondé  toutes  les 
Gaules,  il  y  eûl  fait  de  moindres  maujc.  Pendant  celte 
période  de  ruines  et  de  désastres,  l'Auvergne  fut  aussi 
envahie,  et  ce  fut,  selon  quelques  écrivains,  vers  l'an 
412,  sans  doute  lorsque  les  troupes  d'Honorius,  ayant  à 
leur  tête  Ataulfe,  beau-frère  et  successeur  d'Aladc, 
poursuivirent  les  tyrans  Jovin  et  Sébastien ,  qui  avaient 
osé  se  revêtir  de  la  pourpre  dans  la  Gaule.  Les  tyrans 
ayant  péri,  leurs  partisans,  Décimius  Rusticos,  qui 
avait  été  préfet  du  prétoire  sous  Constantin,  Agrecius, 
premier  secrétaire  de  Jovin ,  et  plusieurs  autres  des  plus 
qualifiés  de  la  Gaule ,  se  réfugièrent  dans  l'Auvrergne. 
Les  généraux  de  l'empire  vinrent  les  y  attaquer,  les 
battirent  et  les  firent  mourir  dans  les  tourments  les  plus 
affreux.  Couverts  de  sang,  les  Barbares  poussèrent  en^ 
suite  jusqu'à  Bordeaux,  semant  partout,  sur  leurs  pas, 
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le  ravage  et  la  destraction.  Le  faaboarg  de  Saiat-Alyre 
et  les  églises  placées  hors  des  remparts  de  la  cité  durent 
être  le  théâtre  où  ces  hordes  farouches  exercèrent  prin- 
cipalement leurs  rapines  et  leurs  dévastations.  Notre-Dame 
d'Entire**Saints ,  la  basilique  de  Saint-Alyre  et  les  autres 
oratoires,  cryptes  ou  baptistères  furent  ravagés  et  dé- 
potiillés. 

Saint  Yénérand  était  Tun  des  prélats  les  plus  distin- 
gués de  son  temps;  saint  Paulin  le  cite  parmi  les  évêques 
da  cinquième  siècle  qui  étaient  si  dignes  du  Seigneur  : 

Si  enim  hos  videtis  dignos  Domino  saeerdoies 

Venerandum  Arvemis.  Il  descendit  dans  la  tombe  sans 
avoir  pu  remédier  à  tous  les  maux  causés  par  l'invasion 
des  Barbares.  Il  mourut  vers  Tan  423.  Il  fut  remplacé 
sar  la  diaire  épiscopale  par  Rusticus,  qui  fut  élu  (484) 
sat  l'indication  d'une  femme  vouée  à  Dieu  et  voilée, 
qui  déclara  au  peuple  et  au  clergé  assemblés  et  divisés 
qae  c'était  celui  que  le  Seigneur  lui  avait  montré  dans 
urne  vision.  Rusticus  gouverna  saintement  son  diocèse. 
Etant  mort  en  446,  il  fut  enterré  dans  l'église  d'Aul- 
nat,  dont  il  était  le  pasteur  avant  son  épiscopat.  L'atta- 
chement qu'il  portait  à  son  premier  troupeau  lui  avait 
sans  doute  inspiré  cette  idée  si  louable ,  ce  désir  si  mo- 
deste et  si  touchant,  de  reposer ,  après  sa  mort,  au  mi- 
lien  de  ses  paroissiens,  qjn'il  avait  édifiés  pendant  sa 
vie  par  le  spectacle  de  ses  vertus  I 

Après  Rusticus,  renonçant  à  le  dignité  sénatoriale  et 
rotipant  les  liens  qui  l'unissaient  à  une  pieuse  épouse, 
NanatiuA  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  l'Auverglie 
(446).  Peu  de  temps  après,  vers  l'an  450 ,  ce  zélé  prélat, 
frappé  de  l'aspect  de  désolation  que  présentait  l'antique 
faubourg  des  chrétiens >  par  suite  de  l'irruption  des  Bar- 
bares, conçut  le  projet  de  construire  une  église  cathé. 
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drale.  Mais  »  cette  fois ,  soit  par  crainte  de  noateUes  ca- 
lamités, soit  qu'il  Toalût  mieux  signifier  le  triomphe  da 
christianisme  dans  la  cité  d'Auyergne,  il  résolut  de  pla- 
cer son  édifice  dans  l'enceinte  des  murs  et  sur  le  sommet 
du  monticule,  à  Tendroit  où  ayait  été  le  temple  de 
Wasso  9  et  où  Stremonius  avait  bflti  sa  première  cathé- 
drale ,  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Cassius.  Cette 
cathédrale ,  plus  digne  que  la  première  d*èlre  appelée 
la  mère  -église ,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours  »  avait 
50  mètres  de  long ,  20  mètres  de  large ,  42  fenêtres ,  70  co- 
lonnes et  8  portes  ;  elle  était  en  forme  de  croix  ;  les  pa- 
rois des  murs  et  des  autels  étaient  ornées  de  différentes 
espèces  de  marbres  en  mosaïque  fopere  tarsurio) ,  dsdéi 
avec  beaucoup  d'élégance.  Une  terreur  secrète  de  Dieu  j 
pénétrait  Tftme  de  ceux  qui  y  entraient  pour  prier  ;  une 
brillante  clarté  y  était  lépandue,  et  très-souyent  les 
vrais  adorateurs  y  ressentaient  une  odeur  de  parfums  qui 
semblait  provenir  de  doux  aromates:  Terror  namque  Mr 
dem  Dei ,  et  claritas  magna  cofupiciiur,  et  verè  pleruwiquB 
in  ibi  ador  qtMsi  aramatum  suavissimus  advenire  à  religio^ 
ÉÏs  êentitur.  Il  fallut  douze  ans  pour  achever  l'édifice, 
et  c'est  alors  que  Namace  envoya  à  Boulogne  demander 
les  reliques  des  saints  martyrs  Vital  et  Agricole ,  pour 
en  enrichir  sa  nouvelle  église.  En  même  temps  que  la  ca- 
thédrale s'élevait ,  on!  construisait  auprès ,  pour  le  loge- 
ment de  l'évêque ,  une  maison  qu'on  appela  SalwUorium^ 
parce  qu'elle  joignait  à  l'église  du  Saint-Sauveur.  Une 
porte  communiquait  avec  la  mère  église,  et  c'est  par  elle 
qu'entraient  les  saints  évêques  pour  aller,  la  nuit ,  épan- 
cher leur  cœur  devant  Dieu,  comme  on  le  rapporte  de 
plusieurs.  Cette  maison  fut  appelée,  plus  tard,  V Abbaye f 
parce  qu'elle  servait  de  logement  à  l'abbé,  premier  di- 
gnitaire de  la  cathédrale  après  l'évêque.  Plus  tard  en- 
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core,  s'agraodissaDt  et  se  défeloppant  autour  de  la  ca- 
thédrale, da  côté  des  Gras,  jusqu'à  la  tour  de  la  Mon- 
naie, elle  servit  de  demeure  aux  chanoines,  qui  Tiraient 
enoommunauté^etaux  enfants  de  chœur.  Elle  était  com- 

poaée  de  plusieurs  ailes  de  bâtiments ,  et  de  plus  elle 
renfermait  plusieurs  églises  ou  chapelles  domestiques  : 
les  églises  de  Saint-Pierre  in  coitello^  ie  Saint-Michel, 
de  Saint-Saureur,  de  Saint-Gilles,  etc.,  et  les  chapelles 
d'Aliaigre  et  de  Saint-Nicolas;  dans  Tenceinte,  il  y  avait 
ansti  deux  cimetières ,  Tun  à  la  Tranchée  des  Gras,  et 
l'autre  sur  la  place  appelée  Devant^Clermont. 

La  cathédrale  étant  construite  et  le  logement'  de  l'é- 
▼êque  annexé  à  cet  édifice ,  il  est  probable  que  saint 
Namace  s'y  transporta  et  y  fixa  son  habitation.  Avec  l'é- 
tAqoe ,  le  clergé ,  la  majesté  du  culte ,  la  pompe  des  cé- 
rémonies saintes  durent  se  réfugier  sur  le  monticule , 
dans  la  magnifique  basilique  récemment  achevée.  L'é- 
glifle  et  le  faubourg  Saint-Alyre  perdirent  nécessaire- 
mrat  de  leur  importance  religieuse  ;  ils  cessèrent  d'atti- 
rer un  si  grand  concours,  et  dès  ce  moment  la  cathédrale 
devint  le  centre  de  tous  les  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne. Cependant,  comme  pour  dédommager  le  fau- 
bourg de  l'honneur  que  perdaient  ses  édifices  sacrés  par 
la  retraite  de  l'évèque ,  l'épouse  de  Namatius  fit  bfttir, 
dans  le  faubourg ,  la  basilique  Saint-Etienne  (1)  ;  et  l'on 
raconte ,  à  ce  sujet ,  un  trait  qui  peint  la  modestie  et  la 
simplicité  de  cette  femme  de  haut  rang  et  de  haute  vertu. 
II  arriva,  un  jour,  qu'étant  assise  dans  la  basilique 
qu'elle  faisait  orner  de  peintures ,  dont  elle  empruntait  le 
sujet  d'un  livre  où  elle  lisait  l'histoire  des  anciens  temps^ 
un  pauvre  entra  pour  prier,  et  apercevant  cette  femme 

(1)  Aq|oard*hai  Saint-Eutrope. 
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vêtue  comme  une  pauvresse,  il  alla  déposer  sur  ses  ge- 
noux un  morceau  de  pain ,  après  quoi  il  se  retira.  Celle- 
ci  ne  dédaigna  pas  le  don  du  pauvre ,  elle  l'accepta  et 
remercia  celui  qui  lui  faisait  Taumône.  Elle  garda  k 
pain  »  le  plaça  devant  elle,  sur  sa  table ,  à  tous  ses  repas» 
disant  chaque  jour  son  bénédicité  sur  ce  pain ,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  resta  plus.  Namace  ne  jouit  pas  long-temps  de 
la  joie  d'avoir  élevé  au  vrai  Dieu  un  monument  si  remar- 
quable ;  il  mourut  presque  en  même  temps  que  la  cathé- 
drale fut  achevée,  vers  l'an  462.  Il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise que  son  épouse  avait  fait  bâtir. 

Le  faubourg  de  Saint- Alyre,  malgré  les  pertes  dont  nom 
venons  de  parler,  ne  fui  pas  entièrement  délaissé  ;  il  loi 
restait  encore,  pour  sa  gloire  et  son  ornement»  sei 
églises  primitives,  monuments  de  la  foi  naissante ,  pleinai 
des  souvenirs  apostoliques  et  sillonnées  par  de  nobles  ci- 
catrices qui  attestaient  le  passage  de  la  torche  et  da  tti; 
il  lui  restait  les  cendres  des  martyrs  moissonnés  par  k 
glaive  du  sanguinaire  Crocus,  les  tombeaux  des  premieif 
évêques  et  de  tant  d'autres  saints  personnages.  Cest  là 
que  reposaient,  dans  leurs  tombeanx,  réunis  par  mirade, 
ces  deux  époux  vierges,  Injuriosus  etScholastiquCi  dimt 
la  légende  est  si  touchante  sous  la  plume  de  Grégoire 
de  Tours.  Tant  de  saints  trésors»  tant  de  pieases  ri- 
chesses devaient  préserver  infailliblement  de  TonbU  et 
de  l'abandon  cette  terre  des  miracles.  A  cette  époqoe, 
sons  l'épiscopat  d'Eparchius  (MQ^li) ,  la  vie  monas- 
tique ,  déjà  si  florissante  en  Orient ,  commença  à  s'im- 
planter dans  l'Occident.  Abraham ,  solitaire  de  la  Thi- 
baïde,  vint,  le  premier,  introduire,  dans  l'Auvergne, 
les  doctrines  orientales  des  cénobites. -Accueilli  aveo 
bonté  par  l'évêque,  il  exécuta  son  généreux  dessein.  Le 
quartier  voisin  de  Saint-Alyre  lui  parut  le  plds  propre  i 


HlftTOlBB.  593 

rétablissement  qu'il  projetait.  Ce  fat  auprès  de  1  église 
de  Saint-Cyr  qu'il  fonda  son  monastère.  Peu  après, 
Yora  512-625,  le  prêtre  auvergnat  Marti  us  ouTrioiît  un 
asile  monastique  dans  les  rochers  de  Rubiacum  (Royat). 
Pendant  que  les  enfants  d'Abraham  et  de  Martius  prospé- 
raieot  et  se  multipliaient,  il  paraît  constant,  d'après 
certaines  traditions,  que  des  hommes,  abandonnant  li- 
brement le  siècle  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu ,  vi- 
raiait  ,en  commun  et  formaient  un  monastère  à  l'ins- 
tar de  celoi  de  Chantoin ,  autour  du  tombeau  de  saint 
Al; re,  toujours  si  fécond  en  prodiges»  que  Grégoire  de 
Tmts  Ta  jusqu'à  dire  qu'on  ne  pomr ail  le$  écrire  et  que  la 
méÊ^re  ne  Murait  les  retenir  :  ut  née  eeribi  intégré 
q/Hiêamtf  née  memoriâ  retineri.  Le  monastère  de  Saint- 
Alyre  subsista,  sous  cette  forme,  pendant  plus  d'on 
sièfde  et  demi,  sans  embrasser  aucune  des  règles  ou 
ronafitntions  qui  régissaient  les  autres  monastères  de 
rArremie.  Le  désir  de  servir  Dieu  plus  parfaitement  que 
dtsa  le  monde ,  était  le  seul  objet  de  cette  association  et 
l'iinique  lien  de  discipline.  Cependant,  depuis  la  mort  de 
le«n  iSMidateurs ,  les  monastères  de  saint  Cyr  et  de  Mar- 
tiw  étaient  déchus  de  leur  première  régularité.  Tout  in- 
diquait la  nécessi  té  d'une  nouTdle  organisation,  d'une 
^ei  df'ime  loi  uniformes.  Divers  essais  avaient  été  tentés; 
les  statuts  de  Lérins  »  de  saint  Augustin  en  Afrique  ^  de 
saint  Césaire  en  Gaule,  de  saint  Golomban  em  Irlande 
étaient  célèbres;  l'évêque  saint  Genès  (65&)  avait  intro- 
d«it,  dans  le  monastère  de  Chantoin,  ouvert  aux  femmes, 
m»  règle  empruntée  à  saint  Gésaire ,  à  saint  Cotomban , 
à  saint  Beaott  ;  enfin,  la  règle  de  saint  Benoit  qui  venait 
d'tire  approuvée  par  le  pape  Grégoire-le-Grand ,  dans  un 
oODCile  tenu  à  Rome  (595) ,  et  qui  déji  se  propageait  ians 
loate  l'Emrope,  fit  onblier  toutes  les  awires  et  devint  la 
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charte  de  la  rie  monastique  en  Occident.  Le  monastère 
de  Saint-Alyre,  qui,  jusque-là,  n'avait  reconnu  d'antre 
dépendance  que  celle  de  Tévêque ,  se  rangea  sous  la  ban- 
nière du  patriarche  de  Nursie.  Il  est  difficile  d'indiquer 
l'époque  où  le  monastère  de  Saint-Aljre  embrassa  la 
règle  de  saint  Benoît;  plusieurs  documents  nous  trans- 
mettent le  fait  sans  lui  assigner  une  époque  fixe  et  cer- 
taine. Pour  moi,  je  conjecture  que  ce  dut  être  au  septième 
siècle,  lorsque  surgirent,  sur  le  sol  auvergnat»  de  nom- 
breuses congrégations  monastiques,  cherchante  se  ^ins- 
tituer plus  vigoureusement  que  celles  qui  avaient  pié- 
cédé ,  et  à  prendre  une  direction  plus  appropriée  k  l'éttt 
moral  de  la  société,  substituant  à  la  vie  purement  ooa- 
templative  une  vie  d'obéissance  et  de  pauvreté ,  unie  à 
une  vie  d'action  et  de  travail. 

Bepuis  saint  Namace  (446)  jusqu'à  saint  Genès  (856)', 
époque  où  je  suppose,  par  approximation ,  que  le  mo- 
nastère primitif  de  Saint-Alyre  prit  une  fbrme  régolitee, 
il  ne  se  passa  rien  de  mémorable  ni  dans  le  faubourg 
ni  dans  le  monastère.  Nous  ne  savons  pas  la  portion  de 
maux  qui  pesa  sur  l'ancien  quartier  des  chrétiens,  lors- 
que Evarix ,  roi  des  Visigoths,  et  de  la  secte  des  Ariens, 
vint  asiéger  la  ville  d'Auvergne.  Quoique  les  monuments 
historiques  se  taisent  sur  ce  point,  il  est  probable  qne 
le  protecteur  de  Tarianisme  dut  ajouter  aux  ftaieurs  Pi- 
core récentes  des  troupes  d'Honorius ,  et  qu'an  lieu  si- 
saint  ne  dut  pas  être  épargné. 

Tout  ce  que  nous  apprenons  de  certain,  c'est  qu'ApniBr 
culus,  successeur  de  Sidoine  Apollinaire  et  dousième 
évêque  (491),  et  Quintianus,  quinzième  évêque  (597)  r 
furent  inhumés  dans  l'église  de  Saint-Etienne.  C'est  dans 
l'église  deSaint-Cassius.  voisine  de  celle  de  Saint- Aljre, 
que  l'évêque  Cautin  fit  subir  au  prêtre  Anastase  le  snp- 
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plice  le  ploi  affreux  qu'on  puisse  inventer,  en  le  faisant 
ensevelir  vivant  dans  un  caveau  rempli  d'ossements  hu- 
mains, qui  exhalaient  une  odeur  fétide.  L'infortuné  fut 
délivré,  par  miracle,  de  cette  prison  infecte  (571).  Le 
récit  de  Grégoire  de  Tours  est  horrible  à  lire.  Desideratus, 
dix-neuvième  évêque  (615),  et  Justus,  vingt-unième  évèque 
(630),  furent  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Alyre,  preuve 
qao  cette  église  avait  résisté  à  toutes  les  secousses  qui 
avaient  jusque-là  agité  la  cité  des  Arvernes. 

Le  huitième  siècle  fut  fécond  en  désastres.  Deux  fois 
les  Sarrasins  et  les  Berbères  (731-82)  débordèrent  comme 
nn  torrent  et  inondèrent  l'Auvergne  ;  la  capitale  fut  li- 
vrée aux  flammes ,  presque  toutes  les  églises  détruites  et 
pillées.  En  762 ,  Pépin  vint  assiéger  Gaifre ,  duc  d'Aqui- 
taine, prit  la  ville  d'Auvergne  avec  son  château  ap- 
pelé Clermont,  la  brûla  et  ravagea  tout  le  pays.  Que 
devinrent,  dans  ces  deux  catastrophes ,  l'église  et  le  mo- 
nastère de  Saint-Alyre?  L'histoire  a  relaté  le  malheur 
général,  sans  s'arrêter  aux  particularités  :  lorsquMl  n'y 
a  partout  que  ruines ,  on  ne  mentionne  pas  des  ruines 
partielles.  C'est  dans  cet  incendie  que  fut  détruite  la  ca- 
thédrale bfttie  par  saint  Namace.  Cependant,  ce  qui  porte 
k  croire  que  l'église  de  Saint-Alyre  avait  souffert  dans 
ces  deux  dévastations ,  ou  qu'elle  commençait  à  ployer 
90U8  ses  quatre  siècles  et  demi  d'existence,  c'est  que  nous 
▼oyons  révêque  Bemowinus ,  dans  une  pièce  de  vers  la- 
lins,  trouvée  dans  une  bibliothèque  de  Rome,  au  dix- 
septième  siècle ,  se  faire  gloire  d'avoir  reconstruit  l'église 
de  Saint- Alyre,  après  l'an  800,  du  temps  de  Charle- 
magne  : 

Hxc  quoque  quae  statui  (ùlgentia  culmina  templi 

Bemowinus  ego,  sint  tibi  grata  Deo. 
Augusto  et  Carolo ,  cujus  virtute  peregi , 
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Concède  imperii  gaudia  magna  sui 

Haec  tibi  constitui ,  Illidi,  magne  sacerdos.... 
Bernowinus  ego,  nam  dicor  bumillimus  epûs , 

Gnlmina  qux  feci,  carmina  qua;  cecini 

L'église  et  le  monastère  de  Saint- Alyre ,  reconstruits 
OQ  restaurés  par  Bernowînos,  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
la  proie  des  Nordmans,  qui  se  répandirent  dans  TAo- 
▼ergne  de  Tan  853  jusqu'à  l'an  916.  Il  paraît  que  cette 
fois  la  dévastation  fut  affreuse.  Les  religieux  errèrent 
long-temps  sans  asyle  et  sans  refuge  ;  leur  monastère  n'of- 
frait que  des  décombres ,  et ,  frappés  eux-mêmes  d'une 
morne  stupeur»  ils  n'osaient  mettre  la  main  à  l'oeuvre, 
pour  relever  les  ruines  que  les  Barbares  avaient  amon- 
celées; les  violences  du  passé  empêchaient  de  se  confier 
en  un  meilleur  avenir.  Cependant  le  torrent  est  rentré 
dans  son  lit»  un  rayon  d'espérance  a  brillé»  et  le  courage 
renaît  au  cœur  des  hommes  voués  an  cloître.  Plusieurs 
vieux  monastères  demeurèrent  ensevelis  dans  leurs  mines; 
ceux  de  Saint-Abraham ,  de  Saint-Hart»  de  Randan»  etc., 
disparurent  à  tout  jamais.  On  en  fonda  de  nouveaux  :  Au- 
riliac  (OlO),  &Iauriac(914)»  Sauxillanges(9i6)»  Chan- 
teoge  (936)»  etc.  On  réédifia  quelques-uns  des  anciens» 
Thiers ,  Manzac  »  etc*  Parmi  les  restaurations  qui  firent 
honneur  à  eetle  époque»  on  cite  ceUe  de  l'église  et  du 
couvent  de  Saint-Alyre.  Qoelques  auteurs  ont  pensé  et 
écrit  que  le  monaalère  de  Saint-Alyre  avait  été  alora  non 
une  restauration ,  mais  bien  une  fondation  nonvelle  »  me 
création  véritable.  Après  un  mûr  examen  de  tuas  les  do* 
cumenis  que  j'ai  trouvés  et  consultés,  j'ai  crn  devoir 
adopter  le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  l'abbaye 
de  Saint-Alyre  avait  existé  dans  les  temps  anciens,  comme 
je  lai  dit,  et  qu'en  937 ,  on  l'avait  seulement  lait  renaître 
de  ses  débris. 
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Quelques  raoiiies  du  vieux  couvent  do  Saiol-Alyre, 
après  IlnvanoD  des  Aarbares  el  la  deatnicUon  de  leur 
pieuse  solitude ,  s'étaient  dispersés,  ehercbant  quelque 
retraite  profonde  pour  y  gémir  et  prier,  loin  des  hordes 
farouches  qui  promenaient  en  tous  lieux  le  fer  et  la 
flamme.  Quand  la  tempête  se  fol  apaisée ,  ils  revinrent 
à  Clermont.  Dans  cette  cité  désolée,  ils  contemplèrent , 
avec  un  efTroi  mêlé  d  attendrissement»  les  murs  noircis 
et  croulants  du  monastère  et  de  la  basilique  de  Saint- 
Alyre.  Ayant  à  leur  tête  Bernard,  leur  abbé  •  et  de  cou* 
cert  avec  un  autre  Bernard ,  abbé  de  la  Cathédrale,  qui 
devint  ensuite  évêque ,  ils  allèrent  trouver  Arnaud,  qui 
occupait  alors  le  siège  épiscopal,  et  demandèrent  le  ré- 
tablissement de  leur  monastère.  On  convoqua ^^i  Sava- 
ron ,  le$  barons ,  ecclésiastiques  et  villes  du  pays ,  pour  ad- 
viser  à  remettre  et  rétablir  ie  monastère  de  Sainê-Alyre , 
ruiné  paroles  Normands,  ce  qui  fut  conclu  et  exécuté. 
L'évêiqne,  le  clergé,  ftaymond-Pons,  comte  de  Toulouse 
el  d'Auvergne,  et  toute  la  noblesse  en  général ,  rivalisé*- 
refit  de  zèle  et  de  générosité.  Un  terrain  plus  vaste  que 
Pancien  fut  donné  ou  acheté.  Un  particulier,  délivré  mi- 
raculeusement, par  l'intercession  de  saint  Aljre,  de  la 
vue  de  deux  spectres  qui  se  présentaient  à  lui  très-sou- 
vent, donna,  dit-on,  une  somme  considérable.  Les  se- 
cours de  toute  espèce  furent  abondants.  La  surveillance 
des  travaux  fut  conférée  à  un  secrétaire  de  la  ville  et  du 
pays,  que  Winebrand ,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Alyre  • 
appelle  élégamment  VapocrisiaireAu  capitole  d'Auvergne. 
On  appelait  aussi  de  ce  nom  un  fondé  de  pouvoir  d'un  mo- 
nastère. En  peu  de  temps,  les  bâtiments  furent  en  état  de 
recevoir  les  reUgieux.  L'église  s'adheva  plus  lentement. 
Bernard ,  dont  nous  avons  parié  ,  s'y  établit ,  en  qualité 
d'abbé,  avec  le  petit  nombre  de  compagnons  qu'il  avait 
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ramenés  avec  lui.  Pour  donner  plus  de  force  à  la  congré- 
gation renaissante ,  et  mieux  assurer  l'obserYance  des 
règles  monastiques,  on  s'adressa  àOdon,  pour  lors  abbé 
de  Cluny,  pour  obtenir  de  lui  des  sujets  formés  à  son 
école  9  et  propres  à  imprimer  à  un  établissement  cénobi- 
tique  une  heureuse  et  salutaire  impulsion.  L'abbé  de 
Gluny  accède  à  ce  désir;  il  envoie  des  religieux;  selon 
quelques  auteurs,  il  serait  venu  lui-même^  par  la  puis- 
sance de  sa  sainteté  et  l'éclat  de  son  renom  »  jeter  les  fon- 
dements d'une  organisation  forte  et  vigoureuse*  Toute- 
fois ,  en  empruntant  des  moines  à  Gluny  »  le  monastère  de 
Saint-Alyre  reconnut  un  honorable  patronage»  mais  fut 
loin  de  se  ranger  sous  la  loi  clunisoise  :  il  se  conserva  in- 
dépendant. Ainsi  constituée,  l'abbaye  de  Saiat-Alyre 
prospérait  et  croissait  en  réputation  de  sainteté  et  de  ré- 
gularité. Lolhaire  en  confirma  le  rétablissement  en  954. 
Sous  Mancidius,  deuxième  abbé  (987),  l'évèqne  Bégoa 
retrouva  les  reliques  de  saint  Clément,  qui  avaient  été 
enfouies  pendant  l'invasion  des  Nordmans.  Sous  Pierre 
de  Pont-Gibaud  (1095),  le  monastère  fit  une  espèce  d*as- 
sociaticm  avec  les  monastères  de  Saint-Flour ,  fondé  du- 
rant l'épiscopat  d'Etienne  IV  (1015);  de  Saint-Nicolas 
d'Angers,  de  Saint-Gyprien ,  de  Poitiers,  de  Souvigny, 
où  mourut  saint  Haïeul  (994  );  de  Mauriac,  de  la  Cbaise- 
Dieu ,  du  Port'Dieu ,  de  Thiers ,  de  Mauzac  et  quelques 
autres.  Ces  associations  étaient  une  marque  de  confor- 
mité de  sentiments,  d'unité  de  vues,  de  bonne  intelU; 
gence  et  de  charitable  fraternité  ;  elles  n'empêchaient  pas 
que  l'autorité  et  l'administration  de  chaque  maison  ne  fus- 
sent bien  distinctes.  Ce  même  Pierre  de  Pont-Gibaud  eut 
beaucoup  à  lutter  contre  le  comte  deClermont  et  les  cha- 
noines ;  il  fut  en  butte  à  diverses  calomnies  ;  mais  ao 
Concile  de  Qermont ,  en  présence  d'Urbain  II ,  il  réfata 
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tontes  les  impatations  qu'on  allégaait  contre  lui.  Il  acheva 
la  basilique  de  Saint-Alyre ,  et  le  pape  Pascal  II,  Tenant 
k  Clermont ,  la  consacra ,  assisté  de  Léger ,  archevêque 
de  Bourges ,  et  de  Pierre  Roux ,  évêque  de  Clermont ,  en 
présence  du  roi  de  France  Philippe  V^  et  de  plusieurs  au* 
très  personnes  de  grande  considération  ,  l'an  1106. 

C'est  ici  le  lieu  de  décrire  l'église  telle  qu'elle  fut  cons- 
truite et  telle  qu'elle  s'était  conservée  jusqu'en  1793. 
L'extérieur,  triste  et  sévère,  présentait  l'apparence  d'une 
forteresse  plutôt  que  d'un  temple  chrétien  ;  les  désastres 
causés  par  les  Nordmans ,  les  dangers  de  guerre  toujours 
imminents  avaient  sans  doute  inspiré  ce  plan  bizarre 
et  insolite  (1).  La  maçonnerie  était  lourde  et  pesante; 
la  toiture  n'était  qu'une  masse  de  pierres  de  taille  ;  l'en- 
trée était  fermée  par  une  porte  de  fer ,  défendue  par  des 
mâchicoulis ,  des  meurtrières  et  autres  machines  propres 
k  un  siège.  Deux  tours  crénelées  servaient  de  clochers,  et 
sans  les  six  cloches  qu'elles  renfermaient ,  et  qui  for- 
maient ,  dans  les  airs ,  un  bel  accord  et  une  harmonie  ra- 
vissante, signe  de  paix  et  de  tranquillité,  on  les  aurait 
prises  pour  les  tours  d'une  bastille  ou  d'un  château  for- 
tifié. A  l'intérieur,  elle  se  composait  de  trois  nefs,  ter- 
minées chacune  par  un  ovale,  où  était  placé  un  autel. 
A  droite ,  en  entrant ,  était  la  chapelle  de  N.-D.  d'Entre- 
Saints  ,  plusieurs  fois  restaurée.  11  était  facile  de  recon- 
Battre  qu'on  avait  masqué  les  piliers  primitifs,  et  qu'on 
les  avait  remplacés  par  des  colonnes  de  marbre  vert, 
de  3«,33  à  4  mètres  de  hauteur  et  de  0»,33  de  diamètre. 
L*autel  de  la  vierge  avait  été  refait,  plus  tard,  des  frag- 

(1)  Voyez  la  planche  13.  Voyez  aussi  la  planche  14,  tirée  de 
V Armoriai  d'Auvergne  de  la  Bibliothèque  royale,  composé  par 
Guillaume  Revel ,  eu  1443 ,  cl  représentant  une  vue  d'ensemble  de 
r  abbaye  de  Saint-Alyre. 
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ments  d'un  beau  marbre  qa'oD  aTail  trooTés  dans  des 
fouilles.  A  gauche»  on  voyait  la  chapeUe  de  saint  Alyre, 
où  la  châsse  était  bien  exposée  k  la  yne  de  tous  ceux  qui 
venaient  implorer  le  secours  du  saint  ou  déposer  les  ex- 
voio ,  en  témoignage  de  leur  grande  confiance.  Dans  la 
nef  du  milieu,  était  le  maître  autel,  adossé  comme  les 
autres.  Dans  les  derniers  temps ,  on  l'avait  isolé  du  mur, 
à  la  manière  de  Rome.  En  changeant  Tancienne  disposi- 
tion, les  religieux  n'avaient  rien  épargné  pour  dcmner  à 
la  nouvelle  une  grandeur  et  une  majesté  convenables  ; 
mais  il  paraît  que  l'exécution  de  ces  travaux  avait  été 
confiéeà  une  main  peu  habile.  Les  ornements  consistaieiit 
en  des  figures  de  mauvais  goût,  ei^des  sculptures  gros- 
sières et  mal  soignées.  Cependant,  malgré  ces  défectuo- 
sités dans  l'ornementation ,  le  chœur  avait  une  certaine 
dignité  :  les  stalles  étaient  en  bois  de  chêne  et  sculptées; 
l'autel  était  marbré  et  doré,  le  sanctuaire  était  boisé > 
orné  de  tapisseries  de  soie ,  de  glaces  et  de  dorures;  un 
grillage  de  fer,  en  partie  doré,  séparait  le  sanctuaire  du 
reste  de  l'église.  Un  bel  orgue ,  fait  par  dom  Bedus ,  re- 
tentissait en  sons  éclatants  aux  jours  de  grandes  solen- 
nités. Quelques  bons  tableaux  étaient  admirés  des  ama- 
teurs, une  Vierge  de  Michel-Ange,  une  Adoration  des 
Mages  peinte  sur  bois,  une  Judith  traversant  le  camp 
des  Juifs  et  portant  dans  un  plat  la  tête  d'Holopheme. 
Sept  petits  autels  étaient  distribués  dans  l'église  avec  sy- 
métrie. Les  vases  sacrés  étaient  riches  et  nombreux;  les 
ornements  sacerdotaux ,  en  or,  en  velours  on  en  satin,  se 
faisaient  remarquer  par  leur  fraîcheur  et  leur  richesse.  Il 
y  avait  un  buste  de  saint  Alyre  en  argent  massif  ;  pareille- 
ment un  bras  en  argent  renfermait  la  relique  dite  le  bras 
de  saint  Clément.  En  980,  l'évêque  Bégon  ordonna  un 
jeûne  pour  découvrir  l'endroit  où  était  le  bras  du  mar* 
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tyr,  lequel,  ayant  été  trouvé*  fut  mis  dans  une  înAie 
d'ivoire.  Le  bras  d'argent  fut  fait  lorsque  Guillaume  de 
Bois-Raticr  *  archevêque  de  Bourges ,  en  1415 ,  prit  deux 
doigts  de  la  main ,  qu'il  emporta  pour  les  églises  de  sa 
ville*  et  mit  le  reste  du  bras  dans  le  reliquaire  d'argent. 
Aucune  autre  église  ne  pouvait  le  disputer  à  celle  du  mo- 
nastère de  Saint-Alyre  pour  le  nombre  et  la  variété  des 
reliques.  L'église  elle-même  et  le  sol  qui  est  à  l'entour , 
n'étaient  qu'un  vaste  reliquaire.  On  y  marchait  sur  les 
corps  de  plus  de  deux  mille  martyrs.  On  y  révérait  les 
corps  de  grand  nombre  de  nos  anciens  évêques*  déclarés 
saints*  de  saint  Alyre  et  de  saint  Just  *  son  archidiacre  * 
de  saint  Urbique,  saint  Désidérat*  saint  Vénérand*  saint 
Népotien  *  saint  Avitus ,  saint  Gai  *  saint  Avol  *  saint  Sta- 
ble* etc.  On  y  conservait  des  reliques  du  Sauveur,  une 
goutte  de  sang,  un  morceau  de  son  suaire,  de  la  pierre 
de  son  sépulcre,  de  la  colonne  où  il  fut  lié  pendant  la  fla- 
gellation ,  deux  fragments  du  bois  de  la  vraie  croix  *  et 
une  parcelle  de  la  cuiller  dont  se  servait  la  Vierge  pour 
nourrir  l'enfant  Jésus.  Une  statue  de  la  Vierge  renfermait 
des  morceaux  de  son  voile ,  de  ses  cheveux ,  de  ses  ha- 
bits *  de  sa  ceinture*  de  son  sépulcre ,  de  la  chaise  sur  la- 
quelle elle  avait  posé  son  enfant  à  Bethléem.  On  exposait 
k  la  vénération  des  fidèles  plusieurs  reliquaires  ou  châsses 
contenant  des  restes  des  douze  apôtres,  des  évangélistes * 
de  plusieurs  martyrs,  de  plusieurs  confesseurs,  d'une 
infinité  de  vierges.  On  y  voyait  quelques-uns  des  char- 
bons qui  étaient  sous  le  gril  de  saint  Laurent,  et  une  des 
pieries  dont  on  assommait  saint  Etienne ,  le  protomar- 
tyr.  Les  mausolées  de  plusieurs  évêques  de  Ciermont  ser- 
raient encore  d'ornement  à  l'église  de  Saint-Alyre  ;  ils 
étaient  appliqués  aux  murs  de  droite  et  de  gauche  ;  ils 
étaient  tous  en  beau  marbre  et  artistement  travaillés; 
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sur  les  ans ,  les  feuilles  d'acanthe  épineuse  déronlaûent 
leurs  festons  gracieux  ;  sur  d'autres  on  avait  gravé  des 
armoiries  et  des  épitaphes;  sur  un,  on  avait  représenté  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons. 
(  Ces  tombeaux  furent  vendus  par  les  commissaires  de  k 
nranicipalité.  )  Le  plus  remarquable  de  tous  ces  mauso- 
lées était  celui  d'Aldebrand,  qui,  de  religieux  de  Saint- 
Benott ,  devint  archevêque  de  Toulouse ,  par  une  de  ces 
plaisanteries  qu'on  peut  dire  inspirées  par  le  Ciel.  Pierre 
Roger,  Bénédictin  de  la  Chaise-Dieu,  revenant  de  Paris, 
où  il  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  avec  un  succès  bril- 
lant, fut  attaqué  et  dépouillé  par  des  voleurs,  en  traver- 
sant la  forêt  de  Randan.  Dans  cette  détresse,  il  va  frap- 
per à  la  porte  du  prieur  de  Thuret ,  qui  était  Etienne  Al- 
debrand.  (  Le  prieuré  de  Thuret  dépendait  de  Tabbayede 
Saint-Alyre.  )  Le  prieur  accueille  avec  bontév  le  malheu- 
reux dévalisé,  lui  donce  un  asyle,des  habits  et  deTargent 
pour  regagner  son  abbaye.  En  se  séparant ,  le  jeune  doc- 
teur, touché  de  reconnaissance ,  dit  avec  attendrissement 
à  son  bienfaiteur  :  Qttand  et  comment  pourrai-je  payer  le 
service  que  vous  m'avez  rendu  ?  —  Quand  vous  serex  pape^ 
répondit  le  prieur,  avec  le  sourire  de  la  bonté.  Le  mot 
fut  prophétique.  Roger  fut  préconisé  pape  en  1342 ,  sous 
le  nom  de  Clément  VL  Parvenu  à  cette  dignité,  il  se 
souvint  du  prieur  de  Thuret  ;  il  le  flt  successivement  son 
pénitencier,  son  camérier ,  et  enfin  il  lui  conféra  l'arche- 
vêché de  Toulouse.  Aldebrand  voulut  être  enterré  dans  son 
couvent  de  Saint-Alyre,  et  pour  cela  il  fit  construire  une 
chapelle  magnifiquement  décorée,  qui  était  k  gauche  en 
entrant  dans  l'église  par  la  porte  du  clottre;  il  laissa  aussi 
un  fonds  de  cinquante  livres  de  rente ,  pour  faire  célé- 
brer tous  les  jours  une  grand'messe  en  l'honneur  de 
N.-D.  d^ntre-Saints.  Le  mausolée  fut  placé  i  W 
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qui  iai  était  destiné.  On  voyait  représenté ,  en  marbre , 
un  éYêqae  avec  la  mitre  et  la  chasuble.  Au  devant  de  la 
chapelle ,  on  avait  gravé ,  sur  une  plaque  de  cuivre,  une 
inscription  en  vers  latins ,  qui  rappelait  l'hospitalité  et  la 
prophétie  de  Thuret.  Ces  vers,  quoique  peu  coulants  et 
harmonieux,  sont  assez  curieux.  Baluze  nous  les  a  con- 
servés dans  son  livre  intitulé  Antifrisonius.  Nos  lecteurs 
les  liront  avec  plaisir. 

Historiam  canimus  memorandam  ;  hic  siste ,  viator , 

Qnam  bené  purgatis  auribus  imbibito. 
Qu»  casa  dicta  Dei  est,  opulentia  abbatia ,  fhitrem 

Edidit  ardentem  discere  litterulas. 
[   Parisios  properat;  rediens  spoliatur ,  etdusf ue 

Ad  tunicam,  in  sylvis  Rbandanis  umbriferis. 
Tburetum  indè  peteos ,  Albrandum  perque  priorem 

Excipitur;  tegmen  fert  monachale  datum. 
Induitar  :  quaBril:'— Potero  par  quando  referre?— 

—  Maximus  autistes cùm,  prior  tnquit,  cris. 
Utdixit,factum  est;  nam,  mirum!  papa  sacratur, 

Clemeotem  et  sextum  Domine  Koma  vocat  ; 
Albrandum  Sthephanum,  prsfecium,  sancte,  cubili, 

Papa ,  Tolosanum  pontiflceinque  créas. 
Undè  sut  Albrandus  claustri  non  immeftior ,  istam  y 

Quà  Jacet,  auratamcondidit  sediculam  : 
Atqoe  per  hune  Marine  fùndatur  missa  beatae, 

Quam  ditat  reditu  posteà  multiplici 

Je  ne  puis  omettre  de  parler  d'un  autre  tombeau  ,  qui 
formait,  dans  l'église  de  Saint-Alyre,  le  revêtement  d'un 
autel.  11  était  de  marbre,  représentant,  h  droite  et  à 
gauche,,  dans  la  partie  supérieure,  l'histoire  de  Jouas. 
D'un  cdté,  on  voyait  Jouas  englouti  parla  baleine  et  re- 
vomi sur  le  rivage;  de  l'autre,  Jouas  reposait  sous  un 
feuillage  qui  ressemblait  plutôt  à  celui  du  courgier  qu'à 
celui  du  végétal  que  l'Ecriture  sainte  nomme  un  lierre , 
et  que  les  interprètes  présument  être  le  palma  Chrisiû 
Dans  la  partie  inférieure ,  l'artiste  avait  sculpté  plusieurs 
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miracles  de  J.-C.  Aa  milieu,  comme  poar  séparer  les 
quatre  tableaux ,  on  lisait  cette  inscription  : 

IbI  aSQUIBSCIT    SAHCTUS 

JCSTUS  ABVBmmcs 

URBIS  BPI8G0PUS. 

Ce  tombeau  et  cette  inscription  avaient  long-temps  o& 
cupé  les  membres  do  l'ancienne  Académie  de  Gler- 
mont.  Les  uns  youlaient  que  ce  fût  le  tombeau  de  saint 
Juste  XXI ,  évêque  d'Auvergne  (620);  d'autres  préten- 
daient que  c'était  le  tombeau  de  saint  Juste ,  que  Gré- 
goire de  Tours  fait  archidiacre  et  disciple  de  saint  Alyre, 
et  qu'il  dit  avoir  été  enseveli  à  côté  de  son  maître  ;  nuis 
comment  accorder  le  titre  d'évèque  que  porte  Pinscrip 
lion  avec  celui  d'archidiacre  qui  était  bien  différent? 
Quelques-uns  donnaient  au  mot  d'archidiacre  le  sens  de 
coadjuteur,  ce  qui,  en  effet,  aurait  supposé  un  prêtre 
ayant  reçu  l'onction  épiscopale.  *H.  Dufiraisse  de  Ver- 
nines,  dans  une  dissertation  sur  œ  sujet ,  avait  cru  tran- 
cher la  difficulté ,  en  donnant  ce  saint  Juste ,  qualifié 
d*évêque ,  comme  le  successeur  immédiat  de  saint  An*- 
tremoine ,  et  dès  lors  le  second  évêque  de  la  ville  d'Au- 
vergne. Des  assertions  sans  preuves  ne  tranchent  pas  les 
questions;  la  difficulté  reste  toujours;  mais  le  pins  grand 
malheor,  i  mon  avis,  c'est  que  ces  tombeaux  aient  été 
mutilés  ou  enlevés ,  et  qu'ils  aient  disparu  :  c'est  une 
perte  pour  les  arts. 

Après  avoir  décrit  l'église  de  Saint- Alyre ,  il  convient 
do  faire  la  description  du  monastère  et  de  ses  dépen- 
dances. L'enceinte  du  monastère  était  vaste,  comme  on 
pourra  en  juger  par  le  plan  (voyez  planche  13);  elle  était 
enfermée  de  hautes  murailles  qui ,  i  l'instar  de  l'église , 
étaient  garnies  de  créneaux  et  soutenues,  d'espace  (en 
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espace,  de  tours  en  saiLLie.  D'immenses  jardins  potagers 
on  d'agrémen),  des  pépinières  »  des  vergers  bien  plantés, 
formaient  à  l'entour  du  monastère  un  parc  spacieux ,  où 
la  yariété  des  productions  du  règne  yégétal  charmait 
l'œil»  et  fournissait  abondamment  à  tous  les  besoins  d'une 
communauté  nombreuse,  qui  pratiquait  une  abstinence 
perpétuelle.  Un  ruisseau ,  par  des  rigoles  et  des  tranchées 
bien  ménagées,  distribuait  ses  eaux  fécondantes  par  tout 
l'enclos  9  et  les  portait  dans  tous  les  endroits  qui  en  de- 
mandaient; plusieurs  réservoirs ,  ombragés  par  des  saules 
eu  des  peupliers,  étaient  destinés  à  nourrir  et  conserver 
le  poisson  nécessaire  à  la  consommation.  Des  allées ,  des 
berceaux  de  charmille  offraient  leur  ombre  aux  religieux 
qui  cherchaient  la  solitude  pour  prier  ou  se  livrer  à  des 
Hiéditations  savantes.  Les  bfttiments  se  divisaient  en  deux 
parties  :  l'une  de  clôture  étroite  et  rigoureuse ,  c'était 
celle  où  se  trouvaient  le  cloître,  les  dortoirs,  le  réfec- 
toire, les  cuisines,  l'infirmerie  et  rhôtellerie ;  l'autre 
partie ,  de  clôture  moins  étroite ,  car  les  femmes  pou- 
vaient y  entrer  au  besoin,  était  composée   de  deux 
avant-cours  9   oii  s'étendaient  deux  grands  corps  de 
btlimonts,  écuries,  vacheries,  étables,  granges,  gre- 
niers, etc.  On  entrait  dans  le  monastère  par  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  l'épaisseur  d'une  grosse  tour,  et  fer- 
mée par  deux  portes,  l'une  de  fer  et  l'autre  de  bois.  Cette 
dernière  conduisait  dans  une  grande  cour  :  c'était   le 
cloître.  La  toiture  de  cette  galerie  carrée  était  soutenue 
de  trois  côtés  par  des  colonnes  de  marbre  ou  de  serpen- 
tine polie.  L'origine  de  ces  colonnes  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs opinions.  Les  uns  pensent  que  ces  colonnes  étaient 
cellesdontnottsavonsdéjà  parlé,  que  l'empereur  Maxime, 
après  avoir  renversé  un  temple  païen,  avait  données  à 
saint  Alyre ,  en  récompense  du  miracle  opéré  ea  faveur 
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de  sa  fille;  d'autres  prétendent  qu'elles  proifenaient  da 
temple  de  Wasso.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  ad- 
mises comme  probables  ;  car  saint  Aljrre,  qui  Tirait  en 
337,  avait  bien  pu  recueillir  ces  débris  du  temple  de 
Trêves  ou  du  temple  de  Wasso-Galate ;  et  les  religieux, 
en  construisant  leur  monastère  an  IX*  siècle ,  avaient  pu 
aussi ,  dans  les  fouilles,  déterrer  ces  colonnes  qui  avaient 
été  enfouies  par  les  diverses  révolutions  qui  étaient  sur- 
venues. Ce  qui  confirmerait  encore  l'opinion  que  ces  co- 
lonnes n'étaient  que  des  débris  antiques,  placés  là  for- 
tuitement ,  c'est  qu'elles  différaient  entre  elles  par  lear 
grosseur,  leur  qualité ,  leur  espèce  et  leur  travail.  Leur 
insuffisance  à  compléter  le  nombre  des  piliers  que  de- 
mandait la  construction  du  cloître,  prouverait  égale- 
ment qu'elles  n'étaient  entrées  que  par  accident  dans  le 
plan.  Les  plus  grosses  /  de  marbre  vert  ou  noir ,  avec 
leurs  chapiteaux  et  leurs  soubassements  ,  figuraient 
aux  quatre  angles  du  cloître  ;  plusieurs  des  autres  étaient 
d'un  beau  marbre  jaspé,  et  les  plus  remarquables  étaient 
des  colonnes  torses  d'un  superbe  marbre  à  grandes  bandes 
rouges  et  blanches.  Il  n'est  pas  non  plus  invraisemblable 
de  supposer  que  les  'religieux  avaient  fait  cette  décou- 
verte dans  des  fouilles ,  car  il  est  constant  que  d'autres 
objets  très-curieux  avaient  été  tirés  de  la  terre  par  les 
moines  de  Saint-Alyre.  J'ai  déjà  dit  qu'on  avait  fait  l'au- 
tel do  N.-D.  d'Entre-Saints  de  fragments  de  marbre  trou- 
vés en  fouillant.  On  cite  encore  un  sarcophage  d'une 
dame  romaine ,  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  Sexiilia 
conjuXf  gravés  en  lettres  romaines  de  la  plus  belle  forme. 
Ce  sarcophage ,  de  0n,83  de  longueur  et  de  0*^,33  de  lar- 
geur, tenait  lieu  sansdout^  d'urne  funéraire.  En  1778, 
on  avait  pareillement  découvert ,  dans  une  fouille ,  une 
pierre  de  marbre  ayant  une  surface  d'à  peu  près  0",80 
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de  côté  et  0°*,66  de  hauteur;  au  milieu  était  une  en- 
taille carrée,  propre  à  tenir  un  réchaud ,  et  dans l!angle 
du  côté  droit  un  trou  oblong,  servant  à  recevoir  un  tuyau 
de  métal 9  ainsi  placé  pour  conduire  le  sang  des  victimes 
dans  desTases  au-dessous  (1).  Dans  les  mêmes  fouilles,  on 
trouva  deux  chatons  d'anneaux  de  verre  fondu  ou  pâte 
de  yerre  :  c'était  une  décoration   propre  aux  Druides  ; 
lun  représentait  le  dieu  Terme ,  et  l'autre  une  fête  de 
bergers,  oùj'on  voyait  Bacchus  ivre,  soutenu  par  le 
Tieux  Silène,  accompagné  de  satyres.  Ces  objets,  re- 
cueillis par  dom  Verdier-Latour,  ancien  procureur  de 
Tal^aye  de  Saint-Alyre,  sont  entre  les  mains  de  son  ne- 
Teu,H.  Yerdier-Latour,  maire  de  Clermont.  Revenons  au 
cloître  de  Saint-Alyre.  Toutes  les  murailles  étaient  couver- 
les  de  peintures  à  la  fresque,  mais  grossières  et  de  mauvais 
goût.  Sur  la  muraille  qui  regardait  le  couchant,  on  avait 
représenté  saint  Benoît  au  milieu  des  grands  hommes  de 
son  ordre  ;  sur  les  trois  autres ,  on  avait  peint  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Alyre.  Une  de  ces  grotesques 
peintures  montrait  le  diable  obéissant  aux  ordres  de  saint 
Alyre,  et  sortant,  par  la  bouche,  du  corps  de  la  fille  de 
l'empereur  Maxime.  Une  autre ,  non  moins  ridicule,  re- 
présentait aussi  le  diable  forcé  de  charger  sur  ses  épaules  les 
colonnes  données  par  Maxime  au  pieux  évêque,  et  deles 
transporter  dans  la  cité  des  Arvernes.  Ce  sujet  était  em- 
prunté d'une  ancienne  légende .  où  l'on  lisait  que  saint 
Alyre  avait  commandé  au  diable  d'emporter  les  colonnes. 
Do  cloître  on  entrait  dans  le  réfectoire ,  qui  était  grand 
et  construit  à  la  manière  des  anciens  moines;  un  vesti- 
bule servait  [de  passage  pour  aller  k  Tescalier  qui  con' 


(1)  Cet  autel  des  sacrifices  est  aujourd'hui  au  musée  de  la  ville 
de  ClermoDt. 
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duisait  dans  les  dortoirs,  où  les  religieux  éiaienilogés 
commodément.  Au-dessous  des  dortoirs  était  une  vaste 
Mlle,  dont  la  voûte ,  un  peu  trop  écrasée ,  offrait  de  dis-, 
tance  eo  distance  des  ouvertures  carrées ,  pour  recevoir 
ce  que  Ton  pourrait  y  jeter  des  chambres  des  religieux, 
en  cas  d'incendie.  Les  cellules  étaient  bien  aérées  et  jouis- 
saient d'une  belle  vue  ;  les  corridors  étaient  disposés  de 
manière  à  présenter  aux  deux  extrémités  une  perspec- 
tive des  plus  intéressantes.  L'hôtellerie  se  composait  de 
cinq  chambres  et  de  deux  salons  :  l'un ,  simple  et  sans 
ornement,  était  destiné  à  recevoir  les  pauvres;  l'autre , 
orné  de  quelques  meubles  et  de  quelques  tableaux»  était 
réservé  aux  personnes  de  marque  et  de  distinction.  Parmi 
les  tableaux ,  on  distinguait  les  portraits  de  Louis  XV  et 
de  la  reine,  du  dauphin  et  de  la  dauphine,  et  ceux  de 
plusieurs  chefs  de  l'ordre.  La  bibliothèque  occupait  une 
grande  salle  dans  l'intérieur  du  monastère  ;  elle  n'était 
pas  aussi  nombreuse  qu'on  aurait  pu  l'attendre  d'une 
abbaye  aussi  riche,  et  qui  cultivait  les  lettres  et  les 
sciences  ;  elle  ne  se  composait  que  d'environ  4  ou  50W 
volumes.  La  collection  des  ouvrages  historiques  était  la 
plus  complète.  Il  n'y  avait  point  de  manuscrits  intéres- 
sants. Il  y  avait  une  vaste  salle  qu'on  appelait  des  i^- 
eimens;  un  Bénédictin  l'avait  ornée  lui-même  de  pein- 
tures  k  la  fresque.  Sur  la  porte  d'entrée  de  la  salle  du 
chapitre ,  on  avait  représenté  la  Justice  avec  ses  attri- 
buts et  une  gyhille  de  Cumes. 

Dans  un  des  jardins  de  l'enclos  de  Saint-Alyre,  se  trou- 
vait une  de  ces  sources  d'eau  gazeuse  et  ferrugineuse 
qui ,  tenant  de  la  terre  calcaire  en  dissolution ,  a  la  pro- 
priété de  déposer  sur  sa  route ,  à  mesure  que  le  gaz  s'é- 
vapore, des  sédiments  qui,  avec  les  années,  se  doras- 
sent et  forment  des  masses  pierreuses.  Ces  masses^  arri- 
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▼ées  yen  le  ruisseau ,  qui  les  rouge  jusqu'à  la  hauteur  de 
ses  eaux  et  ne  leur  permet  pas  de  s'attacher  à  la  terre , 
sont  forcées  de  s'étendre  sur  le  ruisseau,  de  se  suspendre, 
et 9  par  leurs  dépôts  successifs,  finissent  par  former  uqe 
arche,  un  pont  chevauchant  d'une  riye  à  l'autre.  C'est 
ce  qu*on  appelle  vulgairement  le  Pont  de  pierre.  Le  fau- 
bourg de  Saint-Alyre  a  plusieurs  sources  de  ce  genre  ; 
celle  du  monastère  n'était  pas  la  moins  curieuse.  Un 
moine,  qui  avait  fait  en  vers  latins  une  description  de 
Tabbaye ,  a  rendu  cet  effet  prodigieux  des  eaux  par  ces 
deux  vers  assez  heureux  : 

Hanc  fiamumj  modieus  lambit  veniens  de  monlibus  amuis , 
Jmtà  et  foDs  saisus  pontem  lapidesdt  in  altum. 

On  prétend  que  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis ,  sa 
mère,  se  rendant  à  Bayonne  en  1564,  prirent  à  dessein 
leur  route  par  l'Auvergne,  pour  voir  ce  prodige.  La  vertu 
de  ces  eaux  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  récits  merveil- 
leux; et  le  moins  incroyable  n'est  p^s  celui  du  religieux 
qui  y  ayant  arrosé  ses  fleurs  et  ses  arbustes  avec  ces  eaux, 
dont  il  ignorait  la  propriété ,  trouva ,  le  lendemain ,  toutes 
les  plantes  de  son  parterre  métamorphosées  en  stalactites. 
Auprès  de  l'enclos  du  monastère ,  s'élevait  aussi  un  mon- 
ticule ,  une  roche  bitumineuse,  qu'on  appelait  la  Rochette , 
c'était  un  endroit  de  promenade,  de  rendez- vous  et  d'a- 
musement pour  les  personnes  de  la  ville,  et  surtout  pour 
la  jeunesse.  C'est  là  qu'à  la  seconde  fête  de  la  Pentecôte, 
on  se  rendait  de  tout  le  voisinage  pour  se  livrer  à  des 
réjouissances  un  peu  bruyantes.  Les  religieux  voyaient 
de  mauvais  œil  ces  réunions,  qui  venaient  troubler  la 
paix  de  leur  si^itdde.  Ils  essayèrent  vainement  de  faire 
tomber  la  fête;  n'ayant  pas  réussi,  ils  firent  clore  la  Ro- 
chette. Les  habitants  du  faubourg  etde  la  ville  se  récrient  r 
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oo  s'ameute ,  on  renverse  les  barrières.  Plainle  est  portée 
au  tribunal  des  exempts  à  Monlferrand.  Une  transaction 
▼int  mettre  fin  à  la  sédition.  Les  moines  conservèrent  la 
Rochette  close;  mais,  en  échange,  ils  consentirent  à  lais- 
ser le  lieu  appelé  les  Bughes,  qui  leur  appartenait,  à  la 
disposition  des  promeneurs  de  la  ville ,  depuis  les  herbes 
coupées  jusqu'au  terme  fixé  par  la  Coutume  pour  la  dé- 
fense des  herbes.  Dès  ce  moment,  la  Rochette  fat  aban- 
donnée, et  les  Bughes  devinrent  les  Champs-Elysées  des 
habitants  de  Clermont.  En  1753,  dom  Léger  Lefebvre, 
abbé  de  Saint-Âlyre,  fit  creuser  une  cave  dans  la  rqche 
bitumineuse,  dite  la  Rochette;  mais  Todeur  du  pissas- 
phalte  et  l'infiltration  des  eaux  forcèrent  de  renoncer  à 
l'usage  de  cette  cave ,  et  alors  on  fit  construire ,  sur  les 
voûtes,  en  pierre  de  Yolvic,  une  plate-forme,  avec  une 
balustrade.  On  y  avait  planté  une  croix,  à  laquelle  les 
Bénédictins  venaient  en  procession,  et  c'est  de  la  qu'est 
venu  depuis  à  ce  monticule  le  nom  de  Calvaire* 

Après  toutes  ces  digressions  sur  l'église  et  le  monastère, 
qui  m'ont  paru  nécessaires  et  pleines  de  détails  intéres- 
sants, je  reprends  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Alyre. 
La  règle  de  Cluny  s'y  maintint  pendant  long-temps»  mais 
toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  la  clause  expresse 
d'indépendance,  et  sans  aucune  reconnaissance  de  suze- 
raineté d'une  part ,  ni  de  vasselage  de  l'autre.  Vainement 
les  évèques  essayèrent  d'exercer  une  suprématie  absolue, 
car  le  douzième  siècle  et  les  suivants  ne  furent  qu'une 
lutte  perpétuelle  entre  la  juridiction  épiscopale  et  l'auto- 
rité des  abbés.  Le  monastère  de  Saint-Alyre,  s'appuyant 
sur  les  bulles  pontificales  et  les  immunités  du  saint-siége, 
soutint  la  lutte  avec  avantage,  et  Gilbert,  cet  évêque  qui, 
le  premier,  prit  le  titre  d'évêque  de  Clermont,  au  lieu 
de  celui  d'évêque  d'Auvergne,  que  prenaient  ses  prédé- 
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cesseurs,  eat  des  démêlés  avec  Arnaud,  abbé  de  Saint- 
Alyre  (1191);  mais  le  pape  Célestin  chargea  Hélie,  arche- 
Tèqae  de  Bordeaux,  de  les  mettre  d  accord.  En  1196,  Té- 
Yèqoe  Robert  voulut  donner  des  lettres  pour  la  juridiction 
du  monastère;  son  autorité  fut  mal  accueillie ,  et  son  suc- 
cesseur Hugues  de  La  Tour,  en  12i6,  fut  obligé  de  recon- 
naître, par  une  charte,  l'indépendance  des  moines  de 
Saint- Alyre  et  leur  privilège  de  libre  élection.  Nonobstant 
cette  reconnaissance,  le  même  Hugues  de  La  Tour  inter- 
vint dans  rélection  de  l'abbé  Hugues  de  Cussac  (1252)  ;  Il 
interdit  et  excommunia  Jean  Baille  (1269) ,  successeur  de 
Cossac,  pour  avoir  mal  ménagé  les  meublesjet  argent  dé- 
laissés par  son  prédécesseur,  et  avoir  contrevenu  aux 
statuts  de  son  ordre  touchant  la  collation  des  bénéfices. 
L'abbé  résista  ;  mais  Guy  le  destitua  de  son  abbaye ,  dis- 
pensa les  religieux  de  lui  obéir,  et,  déclarant  labbaye 
Tacante,  il  leur  permit  d'élire  un  autre  abbé.  Pendant 
son  épiscopat  (1311),  Aubert-Aycelin ,  à  la  prière  de 
Guiot-Escot ,  abbé  de  Saint- Alyre ,  et  de  ses  religieux ,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  prélats,  de  prêtres  sé- 
culiers et  réguliers,  de  seigneurs,  de  barons,  et  d'une 
grande  foule  de  peuple,  procéda  à  la  recherche  des  reli- 
ques de  saint  Alyre.  On  fit  fossoyer  sous  l'autel,  et  l'on 
trouva ,  avec  les  restes  de  saint  Gai  renfermés  dans  un 
calice  de  cuivre ,  le  coffre  funèbre  qui  contenait  le  corps 
entier  de  saint  Alyre.  On  porta  proc«ssionnellement  dans 
la  ville  les  saintes  reliques.  L'évêque  prêcha  dans  le  pré 
joignant  les  murs  du  monastère,  il  célébra  la  messe,  et 
pois  plaça  le  coffre  sur  l'autel  qui  lui  était  destiné.  Huit 
jours  après,  Aubert-Aycelin ,  joyeux  de  sa  première  dé- 
couverte ,  continua  à  rechercher  les  corps  saints  qui  n'a- 
Taient  pas  encore  été  retrouvés  depuis  la  dernière  irrup- 
tion des  Barbares:  il  trouva  les  restes  de  saint  Yénérand» 
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doQt  il  fit  la  trauslatioQ,  et  qu'il  mit  à  part  dans  le  mêoie 
reliquaire  de  saint  Alyre.  Le  pieux  évêque  fut  désolé  de 
ne  p^s  trouver  les  reliques  de  saint  Népotien  et  de  l'ar- 
chidiacre saint  Juste.  Il  ouvrit  aussi  un  cercueil  de  plomk, 
dans  lequel  il  trouva  cette  inscription  : 

À.   IMPBEATORIS. 

0 

▲LBllÂlfiaCI.  FILIA. 

QUAM  ScS.  ILLiniUS. 

LIBBRAVIT.  SBPULTA. 

XVI.   E.  APEILIS. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  c'était  le  tombeaii 
de  la  fille  de  l'empereur  Maxime,  qui  avait  suivi  soa 
bienfaiteur,  ou  qui,  après  sa  mort,  avait  voulu  reposer 
dans  l'église  dédiée  à  celui  qui  l'avait  guérie.  L'an  1317i 
un  différend  survint  entre  l'évêque  Aubert-Aycelin  et  son 
chapitre.  Le  pape  Jean  KXII  avait  nommé  Bertrand  du 
Poyet,  prêtre,  cardinal  do  Saint-Marcel,  pour  terminer 
cette  contestation  ;  mais  Févèque  ne  voulut  s'en  rapporter 
qu'à  l'arbitrage  de  Guyot-Escot^  abbé  de  Saint-Alyre,  el 
d'Etienne  Aldebrand ,  prieur  de  Thuret ,  qui  réuasirenli 
tout  concilier.  Par  reconnaissance  de  cette  marque  d'es- 
time pour  leur  ordre ,  les  moines  déférèrent  i  révêqne 
l'élection  de  l'abbé,  successeur  de  Guiot-Escot*  En  1348, 
Pierre  d^Aigrefeuille,  61*  évêque  de  Clermont,  confirma 
et  approuva  l'ordonnance  faite  par  Etienne  Aubert,  abbé 
do  Saint-Alyre,  et  ses  religieux,  par  laquelle  il  était  statué 
que ,  quand  l'abbé  de  Saint-Alyre  viendrait  i  mourir,  sa 
Taisselle  d'argent,  lit,  linge,  et  autres  meubles  et  osten- 
siles,  demeureraient  au  monastère.  Ce  même  abbé  Etienne 
Arnaud  fut  choisi,  vers  1362,  pour  remplacer,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  de  Marseille ,  Grimoard  de  Grisac, 
qui  venait  d'être  élevé  sur  le  siège  pontifical,  sons  le 
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d'Urbain  Y.  Habile  négociateur,  il  fut  souvent  employé 
par  les  papes  Innocent  VI ,  son  oncle ,  et  par  Urbain  Y, 
aax  affaires  de  l'Eglise.  Il  mourut  en  1378 ,  et  il  fut  en- 
scTeli  dans  le  monastère  de  Saint-Alyre.  Cette  affection , 
qu'il  avait  toujours  montrée  pour  son  abbaye  de  Clermont, 
et  dont  il  avait  donné  une  preuve  si  touchante^en  deman- 
dant que  sa  dépouille  mortelle  y  fût  déposée,  explique  ce 
qui  a  été  écrit  par  quelques  auteurs ,  que  le  monastère  de 
Saint-Alyre  embrassa  la  réforme  de  Saint- Yictor  de  Mar- 
seille en  1374.  L'abbé  Arnaud  avait  laissé  un  si  grand 
vide  par  son  départ,  qu'on  chercha  à  se  rapprocher  et  k 
se  mettre  sous  la  tutelle  d'un  homme  qui  savait  apporter 
dans  le  gouvernement  tant  d'habileté  et  de  douceur.  Sous 
Henri  de  La  Tour  (1376),  les  hostilités  recommencèrent 
entre  l*évêque  et  les  moines  de  Saint-Alyre,  qui  refusaient 
de  faire  confirmer  l'élection  de  leur  abbé.  Le  pape  Gré- 
goire XI 9  pour  ne  donner  raison  à  aucun  des  deux  partis, 
soomit  l'abbaye  de  Saint-Alyre  à  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
1  cette  condition ,  que  l'abbé  élu  par  le  chapitre  de  Saint- 
Alyre  serait  confirmé  par  Tabbé  de  la  Chaise-Dieu.  Ce 
dernier  n'usa  que  faiblement  du  droit  qui  lui  était  ac- 
cordé :  Henri  de  La  Tour  crut  devoir  revenir  à  la  charge 
6|  fiiire  reconnaître  son  autorité  ;  mais,  en  1389,  le  pape 
Boniface  IX  lui  écrivit  de  conserver  le  monastère  de 
Saint-Alyre  en  ses  franchises  et  libertés,  sans  rien  entre- 
prendre contre  lui.  En  1449,  une  contestation  s'éleva 
entre  l'évêque ,  le  chapitre  et  les  religieux  de  Saint-Alyre, 
au  sujet  des  limites  de  lenrs  justices  et  dixmeries  de  Saint- 
Gassi  ;  mais  Jacques  do  Combom  accorda  cette  affaire 
avec  Pierre  de  Bonne vaU  alors  abbé.  Il  no  se  passa  rien 
de  mémorable  jusqu'en  1500.  Jacques  d'Amboise*  qui 
ensuite  devint  évêque ,  était  abbé  de  Saint-Alyre  ;  pen- 
sant que  son  monastère  tirerait  de  grands  avantages,  en 
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S  associaot  à  d'autres  moDastères,  qai  Yiyaieiit  dans  ane 
grande  régalante ,  tenta  une  négociation  qui  lai  réassit. 
Pierre  Damas,  abbé  de  Cbezal-Benoît,  en  Berry,  était 
aatear  d'une  réforme  qui  avait  été  adoptée  par  les  siens 
en  1488.  Elle  avait  été  reçue  à  Saint-Sulpice  de  Bourges 
en  1497  ;  elle  fut  introduite  à  Saint-Vincent  da  Mans  en 
1505 ,  et  à  Saint-Martin  de  Séez  en  1511.  Jacques  d'Am- 
boise  fit  entrer  sa  communauté  dans  cette  association,  e( 
ces  cinq  maisons  ne  composèrent  plus  qu'un  corps,  qu'âne 
congrégation  sous  le  nom  de  Chezal-Benoît  :  on  appelait 
les  membres  Cazalins  ou  Chezalins,  Cazalinœ.  Léon  X, 
dérogeant  au  concordat  fait  avec  François  !«'»  oonfinni 
par  une  bulle  les  statuts  de  Cbezal-Benoît ,  qui  abolissaient 
les  abbés  perpétuels,  et  rendaient  les  élections  triennales. 
Le  chapitre  général  de  la  congrégration  nommait  ks 
abbés,  sans  être  obligé  d'en  obtenir  la  confirmation,  ni 
du  pape ,  ni  de  Tévêque ,  à  la  charge  pourtant  de  payer, 
de  quinze  en  quinze  ans ,  à  la  chambre  apostolique ,  le 
droit  d'annate ,  qui  consistait,  à  chaque  bulle  pour  nomi- 
nation d'éyèque  ou  d'abbé ,  de  payer  le  revenu  d'un  an, 
produit  par  l'évèché  ou  l'abbaye.  François  I«'  confirma 
cette  bulle  par  lettres  patentes  de  1518,  à  condition  qae 
cette  exception  de  la  loi  commune  n'aurait  lieu  que  J^n- 
dant  le  temps  que  durerait  la  réforme  dans  le  monastère. 
Plusieurs  modifications  furent  apportées,  à  diverses  épo- 
ques ,  à  ce  privilège  de  triennalité  et  de  libre  électiOB , 
tantôt  de  la  part  des  souverains  pontifes,  tantôt  de  Ut 
part  des  souverains  temporels ,  qui  demandaient  la  stricte 
exécution  du  concordat  passé  avec  Léon  X ,  par  lequel 
le  droit  de  nomination  aux  abbayes  leur  était  dévolu. 
Enfin,  après  plus  d'un  siècle ,  pendant  lequel  la  congré- 
gation de  Chezal-Benoît  avait  conservé  ses  statuts  et  ses 
franchises,  àj force  de  négocier  et  d'éluder 
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les  atteintes  dont  on  la  menaçait,  il  fallut  rompre  Tassio- 
ciation.  On  avait  pu  fléchir  François  P%  Henri  II  »  Charles 
IX,  Henri  III,  Henri  IV,  et  obtenir  d*eux,  sinon  ap- 
probation entière ,  au  moins  tolérance  ;  mais ,  en  1634 , 
Louis  XIII  déclara ,  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  »  qu'il 
entendait  nommer  à  ces  abbayes ,  attendu  que  la  réforme 
n'j  subsistait  plus.  On  céda  devant  l'autorité  royale.  Le 
18  septembre  1636,  les  religieux  de  Saint-Maur,  en  yerto 
d'me  bulle  du  pape  Urbain  VIII  et  des  lettres  patentes 
de  Sa  Majesté  Louis  XIII ,  furent  introduits  dans  l'abbaye 
leSaint-Alyre,  et  les  anciens  nioines  (prent  obligés  de 
céder  la  place.  Le  lieutenant  général  de  Clermont,  com- 
missaire député  par  le  conseil ,  s'étant  saisi  par  surprise 
de  ce  monastère ,  jr  trouva  dix-sept  religieux,  qui  passè- 
rent un  contrat  avec  ceux  de  Saint-Maur,  par  lequel  ils 
consentirent  que  leur  abbaye  de  SaintnAlyre ,  tant  pour 
le  litre,  crosse ,  mense  abbatiale  et  conventuelle  avec  ses 
friviléges,  immunités,  bénéfices,  membres,  annexes, 
appartenances  et  dépendances,  de  quelque  nature  qu'ils 
fassent,  demeurerait  unie  et  incorporée ,  à  perpétuité, 
à  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  pour  être  régie  et  gou- 
Temée,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,  par 
les  supérieurs  et  chapitres  généraux  de  la  même  congré- 
gation, suivant  leurs  constitutions  et  coutumes,  sans 
pourtant  que  les  supérieurs  de  cette  congrégation  qui 
seraient  dans  l'abbaye ,  eussent  à  Tavenir  aucun  droit  de 
juridiction,  de  correction  sur  les  anciens  religieux.  Us 
consentirent  à  ce  que  les  pères  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  eussent  l'entière  disposition  de  ïotSi^  divin, 
se. réservant  seulement  pour  eux,  dans  l'église,  le  rang 
et  là  place  qui  convenaient  à  feur  âge  et  à  leur  digkiité. 
Il  fut  statué  que  les  anciens  de  Saint-Alyre  occuperaient 
les  premières  places  après  les  officiants  et  les  supérieurs 
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majeurs  de  Saint-Maur,  et  que  la  première  stalle  du  côte 
gauche  serait  laissée  au  premier  des  anciens  de  Saint- 
Aljre ,  sans  préjudice  des  supérieurs  majeurs  de  la  nou- 
yelle  congrégation  y  quand  ils  s'y  trouveraient.  Tous  les 
lieux  réguliers  furent  cédés  aux  nouveaux  pères,  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  400  liyres  payée  à  chacun  des 
anciens  religieux ,  qui  étaient  au  nombre  de  yingt-deux. 
Ceux-ci,  après  cession  faite  de  tous  les  titres,  terriers, 
droits,  église,  sacristie,  bibliothèque,  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  avait  fait  partie  de  la  congrégation ,  lorsqu'elle  était 
soumise  à  Chezal-Benoît ,  se  retirèrent  dans  les  parties 
de  la  maison  qui  n'étaient  point  sujettes  à  la  clôture.  Les 
religieux  de  Saint-Maur  acceptèrent  toutes  les  charges 
ordinaires  et  extraordinaires ,  décimes  et  réparations ,  et 
toutes  autres  choses  dont  leurs  devanciers  étaient  tenus. 
Il  fut  stipulé ,  pour  dernière  clause ,  que  les  mautista 
enseveliraient  les  cazaliens  avec  les  mêmes  honneurs  qu'ils 
rendaient  à  ceux  de  leur  ordre,  et  qu'ils  les  feraient 
participer,  après  la  mort,  aux  services  et  prières  qui  se 
célébraient  et  s^  faisaient,  dans  la  communauté,  pour  les 
religieux  défunts.  Ainsi  finit,  à  Saint-Alyre,  la  congre^ 
gation  de  Chezal-Benoît ,  pour  faire  place  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  qui  subsista  jusqu'au  moment  oà 
éclata  la  révolution  de  1789.  Sous  ce  nouveau  régime,  le 
monastère  de  Saint-Alyre  continua  à  jouir  des  mêmes 
privilèges  dont  il  avait  joui  pendant  qu'il  fafsait  partie 
de  la  congrégation  de  Chezal-Benoît  ;  il  fut  toujours  com- 
pris au  nombre  des  six  abbayes  de  Tordre  de  Saint-Benott, 
régulières,  électives,  triennales.  Ces  privilèges,  souvent 
contestés,  furent  cependant  maintenus  par  des  balles, 
par  des  lettres  patentes  obtenues  de  loin  en  loin,  jusqu'à 
ce  que  Louis XY,  en  1764 ,  en  vertu  du  concordat,  remit 
définitivement  en  commcnde  labbaye  de  Saint-Alyre  et 
usa  du  droit  de  nomination. 
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La  jaslice  haale,  moyeDoe  et  basse»,  sous  le  litre  de 
chAteUenie,  apparlenait,  dans  ioat  le  faubourg»  à  l'abbé 
de  SaÎDt-Alyre.  Ce  droit  de  haut  justicier  6t  naître  plus 
d'une  fois  des  différends  entre  les  abbés  et  l'évêque  de 
Oermont,  qui  arait  la  justice  de  la  ville.  Celui  des 
éyêques  qui  engagea  la  lutte  avec  le  plus  de  vigueur^ 
fut  Henri  de  La  Tour.  L'affaire  fut  portée  au  conseil  du 
roi  Charles  VI,  et  intervint,  le  19  juillet  1387,  un  accord 
qui  fixa  les  limites  de  la  justice  des  abbés  de  Saint-Âlyre. 
Entre  autres  clauses  que  contient  ce  traité,  on  lit  celle- 
ci  :  c  Si  quelque  délinquant  ou  coupable,  dans  le  ressort 
de  la  justice  du  monastère,  était  condamné  à  mort  ou  à 
mutilation  de  membre  par  le  juge  et  gens  du  monastère, 
qu'il  soit  conduit  et  livré  au  bailli ,  ou  à  celui  qui  régit 
la  juridiction  de  Clermont  ou  à  son  lieutenant,  pour  faire 
l'exécution  au-delà  des  limites  dudit  monastère,  afin  que. 
les  religieux  n'en  soient  point  scandalisés.  La  moitié  de 
tous  les  biens  et  meubles  du  condamné  à  mort  appar- 
tiendra à  l'évêque,  et  l'autre  moitié  aux  religieux,  d  L'é- 
vêque et  l'abbé  Adhémar  de  Hurat,  la  main  sur  la 
poitrine,  jurèrent  d'observer  l'ordonnance  du  Sire  Roi. 
11  fut  aussi  ordonné  que  chaque  nouvel  abbé>  à  sa  ré- 
ception, prêterait  serment  de  fidélité  à  toutes  les  pres- 
criptions du  condrat,  entre  les  mains  de  Tévêque,  et  que 
chaque  nouveau  bailli  ou  lieutenant,  au  jour  de  son  ins- 
titution, serait  tenu  de  jurer  aux  sainis  évangiles  de 
Dieu,  d'observer  ledit  accord  et  de  ne  faire  et  ne  venir  à 
Penconire  plus  de  la  même  manière.  Les  mêmes  querelles 
se  renouvelèrent,  sous  Jacques  de  Combom,  en  1449, 
mids  avec  moins  d'éclat;  l'évêque  etlabbé  transigèrent 
ensemble  amiablement.  Depuis  cette  époque,  nous  ne 
voyons  pas  que  la  justice  du  faubourg  ait  été  contestée 
aux  abbés  et  religieux  de  Saint-Alyre  ;  aussi  il  est  vrai  de 
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dire  qii'à  dater  du 'quioziëme  siècle  cette  justice,  qu'exer- 
çaient les  monastères,  ne  fut  désormais  qu'un  Aintône 
de  pouvoir.  Le  concordat,  les  guerres  de  religion,  les 
abbés  commendataires,  l'intervention  de  la  puissance 
royale,  les  droits  de  décime,  d'écuage,  de  gîte,  la  ré- 
gale, ébranlèrent  tous  les  droits  de  baute  suzeraineté  et 
de  haute  justice  attachés  aux  communautés  religieuses. 
A  force  d'envahissements,  ces  privilèges  tombèrent  en 
désuétude  et  s'évanouirent  en  un  titre  vain  et  purement 
honorifique.  L'abbaye  de  Saint-Alyre  fit  l'abandon  de  la 
justice  au  roi  en  1744,  pour  ne  pas  payer  une  redevance 
de  500  francs  à  laquelle  on  l'avait  imposée  pour  sa  por- 
tion dans  la  dépense  des  enfants  trouvés  et  rassemblés  à 
rbOpital  général.  Avant  que  Louis  XIV  eût  fait  cons- 
truire l'hôtel  des  Invalides,  ce  magnifique  asyle  ouvert 
k  ces  serviteurs  valeureux  de  la  patrie  qui  ne  rapportent 
des  combats  que  de  glorieuses  blessures  et  une  noble 
pauvreté,  chaque  abbaye  était  tenue  à  nourrir  nn  vé* 
téran  et  à  lui  donner  une  retraite  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Choppin  cite  des  lettres  patentes  du  2  janvier  1572 
qui  dispensaient  l'abbaye  de  Saint-AIyre  de  cette  charge, 
connue  sous  le  nom  de  charge  A^ohlat  on  moine  lai. 

Les  moines  de  Saint-Alyre  possédaient  des  biens  eon- 
sidérables»  provenant  de  donations  anciennes  on  d 'ac- 
quisitions faites  successivement  des  f mitsdeloursépargnes 
et  de  leur  bonne  économie.  La  dernière  déclaration  des 
revenus  et  charges  de  l'abbaye  de  Saint-Alyre,  faite  par 
le  prieur,  en  exécution  du  décret  de  l'Assemblée  nalioDale, 
présentait  pour  chiffre  : 
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De  tpus  ces  biens,  les  uns  étaient  affermés;  les  avtres* 
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ea  régie,  consistaieni  en  dixinest  perciëres,  cens  et 
rentes.  Voici  le  nom  des  MetoL  ou  étaient  les  principales 
possessions-  des  Bénédictins  de  Saint-Aiyre.  'Dans  Gler- 
AMit,  sur  les  paroisses  de  Sainte-George,  de  Saint-Genës, 
de  Notre-Damc-da-Port,  de  Saint-Cirgues,  de  Saint-Bonnet. 
Vers  1653,  ils  cédèrent,  pour  en  faire  un  séminaire» 
Téglise  de  Saint* Bonnet,  avec  les  bâtiments,  les  jardins 
•I  une  partie  de  l'endos,  à  la  charge,  par  ceux  qui  se- 
nient  préposés  au  séminaire ,  de  desservir  la  paroisse  et 
d*entretenir  le  sanctuaire  et  la  sacristie.  Ib  avaient  aussi 
le  domaine  appelé  de  Saint-Rémi ,  situé  au-dessous  des 
appartenances  des  Prémontrés.  Aux  portes  de.Glermont, 
ib  percevaient  des  redevances  à  Montferrand,  à  Gerzat, 
k  Malintrat,  au  Petit-Pérignat,  à  La  Roche-d'Onnezat« 
ao  Grest^  à  Ghanonat,  à  Mouton,  etc.  G*est  ce  qu'ils 
appelaient  la  directe  de  la  Limagi^e.  A  Gebazat,  ils  avaient, 
sons  leur  dépendance,  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Neyrac^  ci-devant  cure;  on  y  voyait  autrefois  une  église 
et  an  cimetière ,  et  un  logement  pour  les  religieux.  Au- 
jourd'hui, il  ne  reste  que  quelques  ruines  sur  le  bord 
d'an  chemin.  Au-dessus  de  Ghamalières,  le  prieuré  de 
Saint-Mart  avait  été,  dès  le  onzième  siècle,  annexé  à 
Saint*Alyre;  les  religieux  y  desservaient  une  chapelle 
dédiée  au  saint  ermite,  à  laquelle  on  venait  eu  pèleri- 
nage an  mois  d'avril  ;  l'offrande  du  jour  de  la  fête  était 
évaluée  à  40  livres;  mais  ce  qui  rapportait  le  plus,  c'é- 
taient les  beaux  moulins  construits  dans  le  prieuré.  A 
Manzati  ils  possédaient  les  deux  églises  de  Saint- Vincent 
et  de  Saint^Pardoux  et  le  magnifique  domaine  de  Gdme , 
situé  dans  cette  paroisse.  Gette  terre  était  une  baronnie 
avec  justice  haute,  moyenne  et  basse,  située  au  pied 
des  montagnes  ;  elle  se  composait  de  prairies ,  terres 
bbourables,  bfttiments  d'exploitation,  maison  de  maître; 
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une  forêt  de  316  arpents  fournisftaU  toute  la  consom- 
mation de  bois  qui  se  faisait  dans  l'abbaye,  et  cette  dé- 
pense était  estimée  2,800  livres.  Des  pacages* immenses, 
qui  s'étendaient  jusqu'à  la  chatne  des  Monts -Dtaie, 
nourrissaient  de  nombreux  troupeaux;  le  seigneur  de 
Pontgibaud  y  avait  droit  de  pâture  pour  20  bœufs,  et 
réciproquement  les  Bénédictins  avaient  le  mCme  droit 
dans  les  pacages  du  seigneur  de  Pontgibaud;  le  seigneur 
des  Roches  avait  aussi  droit  pour  42  bêtes  à  cornes. 
Leurs  dixmeries,  non  seulement  s'étendaient  dans  la  vaste 
plai'ne  de  la  Limagne,  mais  encore  dans  plusieurs  lieux 
de  nos  montagnes ,  au  nord  et  à  l'ouest  :  Vallebeleix , 
Gelle,  Perpezat,  Comps,  Savenne,  etc.  ;  dixmes  de  pou- 
lets à  Orcine,  dixmes  d'agneaux  à  Saint-Genës-Cfaampa- 
nelle ,  dixmes  sur  tous  les  biens  des  habitants  de  Nébou- 
zat ,  pour  avoir  fait  élever,  à  l'entour  du  village,  un  mur 
haut  et  épais,  destiné  à  les  garantir  des  ravages  des  rou- 
tiers et  des  pillards.  Ils  avaient  aussi  des  propriétés  hors 
des  limites  de  la  province  :  dans  la  Marche,  dans  la  Bour- 
bonnais, à  Vichy,  à  Basville,  à  Beauvoir,  à  Saint-Syl- 
vestre ;  ils  possédaient  à  Brughat  un  domaine,  d'an  revenu 
de  1,700  livres.  Us  exerçaient  des  droits  de  lods,  et  ce 
produit  était  évalué  950  livres.  Us  occupaient  par  eux- 
mêo(ies  les  plus  riches  prieurés  :  Saint-Cassi  à  Giermont, 
Gerzat,  Blanzat,  Thuret,  Villeneùve-les-Cerfs ,  etc.  Us 
nommaient  à  plusieurs  autres,  avec  le  droit  de  curés  pri- 
mitifs. Si  l'abbaye  de  Saint-Alyre  avait  de  grands  reve- 
nus, elle  avait  également  de  grandes  charges;  la  Hiense 
abbatiale  était  de  20,000  livres.  U  fallait  pourvoir  au  sort 
des  curés,  à  portion  congrue,  des  vicaires  perpétuels 
(on  appelait  ainsi  les  curés  ou  vicaires  qui  desservaient 
les  cures  à  la  place  des  abbés  ou  prieurs  titulaires,  et  ces 
derniers  prenaient  le  nom  de  curés  primitifs ,  parce  qu'ils 
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étaient  pourvus  du  titre  qui  donnait  droit  à  ce  bénéfice). 
U  fallait  réparer  les  églises,  les  bâtiments;  et  ces  frais, 
étaient  immenses^  d'autant  plus  qu'ils  étaient  déversés 
sur  divers  points,  et  qu*il  était  difficile  aux  procureurs 
du  monastère  de  tout  surveiller  avec  exactitude  et  pré- 
cision. Ajoutez  à  toutes  ces  dépenses  les  frais  de  repré-. 
sçntation^  de  pompes  funèbres ,  d'installation,  de  taxe  en 
cour  de  Rome,  à  la  nomination  de  chaque  nouvel  abbé 
(l'abbaye  de  Saipt-Alyre  était  taxée  à  cent  florins)  ;  ajou- 
tez-y les  aumônes  journalières  que  les  religieux  distri- 
buaient à  la  porte  du  couvent ,  comme  ils  le  déclarent 
eux-mêmes  dans  une  requête  présentée  au  roi,  poiir 
s'opposer  à  ce  que  leur  abbaye  fût  mise  en  commende. 
On  veut  prendre  et  divertir  leur  temporel  »  qu'ils  ont 
acquis  en  partie  par  leurs  épargnes  et  leur  bonne  éco- 
nomie, comme  si  leurs  revenus  avaient  été  destinés  à 
des  u^ges  moins  pieux«  Les  peuples  de  la  province  té- 
moigneR)nt  à  jamais  que  le  monastère  de  Saint-Àlyre 
a  mis  en  pratique  ce  que  saint  Chrysostome  rapporte 
de  l'Eglise  d'Antioche  :  Non  moddaluisse,  sedetsingulis 
diebui  tria  viduarum  virginum  pauperumque  milita 
sustentasse.  Cette  grande  charité ,  que  nos  religieux  ont 
toujours  exercée  envers  les  pauvres,  les  a  rendus  si 
recommandables,  même  aux  rois,  que,  pour  cette  seule 
considération,  le  couvent  de  Saint-Alyre,  par  lettres 
patentes  du  roi  Charles  IX  de  l'an  1572,  fut  dispensé 
de  nourrir  les  soldats  vétérans  et  estropiés.  Sa  Majesté 
s'étant  rendue  certaine  des  aumônes  et  grands  bienfaits 
que  recevaient  journellement  les  pauvres  de  la  ville 
de  Clermont.  o  Chaque  année  »  au  premier  jour  des 
Rogations,  les  religieux  de  Saint-Alyre  faisaient,  àNey- 
rac,  une  aumône  en  pain  et  en  argent  i  qui  s'élevait  à  70 
livres.  Les  annales  de  la  bienfaisance  chrétienne  ont  infrr 
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crit  le  Dom  de  Jean  de  Mont-4fajoar»  abbé  de  Saiiit- 
Alyre ,  qui ,  dans  la  disette  de  1542,  nourrit  lès  pauvres  de 
Clerment,  et  11  donna  si  abondamment,  que  l'on  ne  pou- 
vait expliquer  ses  aumônes  que  par  un  miradè  ;  aussi  les 
pauvres  disaient  qu'il  fallait  que  la  Providence  multipliât 
les  grains  dans  les  greniers  du  monastère ,  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  désemplis  par  la  quantité  qui  en  était  sortie. 
En  souvenir  de  cette  imtnense  charité,  on  grava  trois 
pains  sut  la  pierre  de  son  sépulcre  :  ce  blason  en  valait 
bien  un  autre  I  Et  le  peuple  fut  si  ravi  de  cet  ornement 
sjrmbolique,  qu'une  légende  se  répandit  aussitôt,  racon- 
tant que  c'était  une  main  céleste  qui  était  venue  sculpter 
ces  armoiries  emblématiques. 

On  ne  sait  pas  quel  était  leiiombre  de  religieux  qu'en- 
tretenait primitivement  le  monastère  de  Saint^Alyre;  il 
paraît  pourtant  que,  dans  les  temps  anciens,  ils  étaient 
nombreux.  Le  nombre  alla  toujours  en  décroissant;  fl 
n'y  avait  que  vingt  religieux  au  moment  de  la  réunion  i 
Chezal-Benott  (1500)  ;  on  en  comptait  vingt-deux  i  l'é- 
poque où  la  réforme  de  Saint- Haur  fut  introduite  (1636); 
dans  les  derniers  temps ,  les  moines  profès  étaient  réduits 
à  huit  ou  dix ,  et  Ton  ne  recevait  plus  de  novices  pour 
remplir  les  vides.  Un  des  privilèges  dont  se  gloriflait  le 
plus  l'abbaye  de  Saint-Alyre,  était  celui  de  loger  Tévêque 
nommé  au  siège  de  Clermont ,  de  le  garder  pendant  huit 
jours  jusqu'à  son  installation.  Cet  honneur  était  dévolu 
au  i|ponastère,  en  vertu  d'un  contrat  passé  entre  les  moines 
et  le  chapitre  de  la  grande  église.  Durant  les  huit  jouit 
que  l'èvèque  passait  à  Saint- Alyre,  il  recevait  les  ha- 
rangues des  députés  de  la  cathédrale,  des  collégialeB,  des 
communautés  ecclésiastiques,  de  tous  les  magistrats  et 
officiers  laïques.  Au  jour  fixé  pour  l'installation,  le  prélat, 
en  rochet  et  en  camail  seulement,  partait  processionnel- 
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lenent  4q  couvent  de  Saint-Alyrer  (Ob  rapporte  qoe  Cruil^ 
laame  Daprat  était  monté  sor  aae  mole.  Je  penae  qae 
la  mole  ne  figara  pas  dans  tontes  les  cérémoiries  de  ce 
genre).  Un  clergé  nombreox  le  précédait ,  les  trois  élos 
de  la  TÎUe  marchaient  à  ses  côtés»  le  peuplé  se  portait  ^n 
Ibole  dans  les  rues  où  devait  passer  le  cortège.  De  l'airtre 
part,  s'avançaient  de  la  cathédrale  les  dignitaires  du  cha- 
pitre, le  prévôt,  le  doyen,  le  chantre  et  tous  les  chanoines 
prébendes  et  semi-prébendés.  A  la  porte  qui  séparait  le 
liiobooTg  de  la  ville,  Tabbé  de  Saint-Alyre  faisait  wm 
oompliment  de  remise ,  et  finissait  par  ces  mots  :  Nous  vous 
1»  donnons  en  vie,  votu  nouê  U  rendrez  mori.  Ensuite  la 
procession  continuait  jusqu'au  bas  du  grand  escalier  de 
la  place  des  Gras.  Là ,  le  grand  chantre  adressait  à  l'é- 
vêque  une  harangue  en  latin;  le  prélat  répondait,  et 
prêtait  le  serment  d'usage.  Après  quoi,  la  mitre  sur  la 
tête,  le  bâton  pastoral  à  laf  main,  revêtu  d'une  chappe 
de  riche  étoffe,  le  pontife  entonnait  le  Te  Deum.  On  en- 
trai|  dans' la  cathédrale,  et  le  grand  chantre  achevait, 
dans  toutes  les  formes  accoutumées,  la  cérémonie  de 
llnstallafion.  Ce  cérémonial  remonte  h  une  époque  très- 
reculée  :  c'était,  comme  je  l'ai  dit^  un  hommage  que  les 
nouveaux  évêques  allaient  rendre  aux  lieux  qui  avaient 
été  le  berceau  de  la  foi ,  et  un  enseignement  qu'ils  allaient 
poiser  auprès  des  tombeaux  où  reposaient  les  corps  saints 
de  tant  de  leurs  prédécesseurs.  Cet  usage  Vêtait  conserva 
fidèlement  jusqu'au  commencement  du  dix-huitièifie 
tiède  t  puisque  les  auteur^  de  la  Gallia  chrisUana,  qui 
écrivai^it  en  1720,  disent  que  les  trois  derniers  évêques, 
parmi  lesquels  il  faudrait  comprendre  MassiUon  (1717), 
s'y  sont  conformés  t  quam  consueit/uUffem  oisertUirtênt  ires 
Mtimi  episeopi.  On  dit  que  Mgr  François  do  Bonal  avait 
regretté  de  n-'avoir  pas  connu  cet  usage,  lors  de  sa  nomi- 
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nation  à  l*évêché  de  Clermont;  qa'il  aurait  éprouré  une 
grande  joie  à  s  y  soumettre. 

J  ai  décrit  le  monastère  de  Saint-Alyre  dans  tous  ses 
détails;  je  l'ai  présenté  sous  toutes  l,es  faces;  je  l'ai  sui?i, 
depuis  son  origine  la  plus  ancienne,  jusqu'aux  temps  les 
plus  rapprochés  de  nous.  Il  ne  me  reste  maintenant  qa  a 
le  considérer  sous  le  rapport  littéraire  et  scientifique ,  et 
qu'à  nommer  les  hommes  qui  s'y  sont  formés  et  qui  ont 
attaché  leur  nom  à  des  travaux  intellectuels.  Au  sixième 
siècle,  les  enfants  de  saint  Benoît  ne  s'étaient  posés,  dans 
le  monde  chrétien  «  que  comme  apôtres  de  la  foi  »  conuDe 
missionnaires ,  apportant  aux  peuples ,  qui  ne  le  connais- 
saient pas  encore ,  l'Evangile  et  les  douces  vertus  qu'il 
commande.  Aux  travaux  de  l'apostolat  leur  règle  prescri- 
yaît  d'ajouter  les  travaux  manuels,  et  tout  le  monde  sait 
les  services  qu'ils  rendirent  à  l'humanité,  et  l'impubion 
qu'ils  imprimèrent  à  l'agriculture.  Missionnaires,  aug- 
mentant les  conquêtes  du  christianisme  et  préparant  la 
civilisation;  agriculteurs,  défrichant  les  landes  et  les  terres 
incultes  :  tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  ils  apparais* 
sent  d'abord.  Mais  le  temps  a  marché;  le  septième  et  le 
huitième  siècle  les  verront  se  produire  sous  un  jour  nou- 
veau, et  implanter  dans  les  cloîtres  la  culture  des  lettres. 
Saint  Benoit  avait  autorisé  la  lecture  d'écrits  édifiants; 
bientôt  on  étendit  cette  permission  aux  ouvrages  savants. 
Cassiodore,  contemporain  de  saint  Benoit,  avait  donné 
un  éclatant  exemple  de  son  zèle  pour  les  lettres.  Peu  à 
peu ,  l'amour  des  lettres  s'introduisit  dans  les  monastères  : 
on  transcrivit  les  chefs-d'œuvre  des  anciens ,  on  forma 
des  bibliothèques  de  manuscrits ,  et  en  peu  dp  temps  les 
asyles  de  la  prière  et  de  la  retraite  devinrent  les  vrais  ate- 
liers du  savoir.  Bède  réveille  les  études  en  Angleterre 
(673);  Alcuin,  attiré  par  Gharlemagne,  souffle  sur  la  France 
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le  feu  de  la  science  (725);  Raban  Maur  (856)  en  Tait  jaillir 
sur  rAUemagoe  les  premières  étincelles.  Désormais  les 
ciottres  se  peupleront  d'hommes  adonnés  aux  exercices 
de  l'esprit,  aux  occupations  scienti6ques,  et  c'est  là 
qu'on  ira  choisir  les  serviteurs  de  TEglise ,  les  dignitaires 
de  tout  rang ,  et  même  les  éyêques.  Forcée  de  suivre  le 
progrès  qui  se  manifestait  de  toute  part»  la  célèbre  abbaycf 
de  Glnny  établit  dans  son  sein  des  écoles  de  grammaire 
et  de  théologie,  et,  par  grammaire,  en  entendait  le  tri- 
viûm^  qui  comprenait  la  syntaxe ,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique, et  le  quairvoMm^  qui  embrassait  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique  :  c'était  par  ces 
«ept  Toies  qu'il  fallait  aborder  le  sanctuaire  de  la  théo- 
Ic^e.  On  vit  saint  Odon  lui-même^  abbé  de  Cluny ,  en- 
seigner ses  religieux ,  et  tous  ses  successeurs  suivirent 
l'exemple  du  maître.  Tous  les  monastères  qui  s'afBliè- 
rent  à  Cluny,  en  même  temps  qu'ils  empruntèrent  à  cette 
laère  féconde  Tesprit  de  la  vie  cénobitique ,  y  puisèrent 
le  goût  de  Tétude  et  de  la  science.  Alors  on  vit  se  former* 
dans  presque  tous  les  couvents ,  des  écoles  qui  rivalisaient 
d'ardeur  et  de  zèle.  Aurillac  donna  Gerbert  au  monde 
savant  et  à  l'Eglise  ;  Issoire ,  Brioude  >  Mauzac  furent  en 
gnmde  réputation.  Saint-Alyre  aussi ,  après  sa  restaura- 
tion y  s'étant  affilié  à  Cluny ,  s'anima  d'une  noble  émula- 
tion pour  les  travaux  de  l'esprit.  Le  moine  Wiaebrand 
écrivit,  au  onzième  siècle,  l'histoire  de  Tévèque  saint 
•  Alyre.  Cet  ouvrage  contenait  des  détails  intércssaiits  s|ir 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  province.  Le  ma- 
Duscrit  en  est  perdu.  L'école  de  Saint-Alyre  fut  célèbre  ; 
elle  luttait  avantageusement  avec  les  antres  instituts  mo- 
nastiques et  séculiers  de  la  province ,  avec  les  écoles  des 
Dominicains,  établis  à  Clermont  en  1220,  avec  celle  de 
Riom  et  celle  de  Billom ,  qui  avait  le  titre  d'université. 
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Haguesde  Cussac,  abbé  de  Saint-Âlyre  en  1252,  occupait 
ses  religieux  à  faire  copier  les  Coofedsions  de  saint  Au- 
gasliot  le  livre  d'Isidore  sar  le  souverain  bien»  eibeaur 
coup  d*autres  ouvrages.  Ce  manuscrit  curieux  est  à  U  bi- 
bliothèque de  Clermont,  n^'  96.  L'époque  où  l'école  de 
Saint-Alyre  jeta  le  plus  vif  éclat,  et  compta  les  plus  ha- 
biles maîtres  et  les  plus  dignes  élèves,  fut  sans  coniredit 
le  seizième  siècle,  lorsque  «  après  la  réunion  k  Gheial- 
Benott  (1505),  Bertrand  Fauvet,  Benott  Poulanger,  dom 
Femand ,  versés  dans  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales, préféraient,  dans  Génébrard ,  la  lumière  de  racole 
de  Hauzac  ;  au  Collège  de  France ,  k  Paris ,  le  professeur 
de  saint  François  de  Sales ,  et  sur  le  siège  d'Aix  i  l'un  des 
archevêques  les  plus  distingués  de  son  temps.  Sous  les 
mêmes  maîtres,  se  forma  le  savant  Pierre  Leblanc,  qui, 
en  1522,  ouvrit  à  Clermont  un  cours  de  langue  hébraïque. 
Vers  la  fin  du  même 'siècle ,  un  religieux^  i^  nom  de 
Sylvius  Ulliardus ,  écrivit ,  à  Saint-Alyré,  la  vie  de  ce  saint 
évêque  et  l'histoire  du  monastère  :  cet  ouvrage  ne  noos 
est  pas  parvenu.  Si  la  réforme  de  Saint-Manr,  adoptée 
en  1636,  réveilla  l'esprit  de  la  règle  et  de  la  discqriine 
monastique,  elle  n'amortit  pas  l'ardeur  de  Tétude  etl'éian 
vers  les  connaissances  humaines.  Les  Haurisles  avaient 
aussi  des  écoles  où  les  novices  se  formaient  anx  saintes 
lettres  en  même-temps  qu'aux  lettres  profanes,. anxjre* 
cherches  historiques,  aux  travaux  scientifiques.  .C'est  la 
congrégation  de  Saint-Maur  qui  a  entrepris  et  exécnlé  ces 
ouvrages  qui  effraient  la  pensée  par  Tétendue  de  Fém- 
dition,  par  la  sagacité  de  la  critique,  par  la  variété  des 
connaissances  qu'ils  supposent.  Aucune  académie,  aacune 
société  savant  en 'aurait  osé  aborder  des  travaux  si  vastes 
et  si  gigantesques.' Ne  soyons  pas  ingrats  envers  ceux  qui 
nous  ont  aplani  les  routes  par  leurs  labeurs  infatigables 
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et  leors  yeilles  savaDtes.  Dans  ce  noofeau  mourement 
▼ers  la  science  et  les  explorations  de  fantignité ,  je  yois 
figarer,  comme  des  géante  à  la  stature  colossale,  les 
Martenne,  les  d'Achery,  les  Habîllon,  les  Montfancon 
et  tant  d'antres ,  qui  inscriyirent,  en  caractères  ineffaça- 
blesy  le  nom  désormais  célèbre  de  Saint-Maur,  sur  les 
tablettes  de  l'histoire  littéraire  de  la  France.  Le  dix-sep- 
tième siècle  leur  dot  nne  gloire  qni  ne  sera  jamais  effacée. 
Le  monastère  de  Saint-Alyre,  sous  la  réforme  de  Saint- 
Maur,  comme  sous  l'agrégation  de  Chezal-Benoît,  four- 
nira largement  sa  part  d'hommes  illustres  et  savants  dans 
tous  les  genres. 

Dom  François  Delfau ,  né  au  Montel-de-Gelat ,  en  1637, 
a  rendu  son  i^om  très-célèbre  par  la  beauté ,  la  vivacité, 
la  pénétration  de  son  esprit,  la  solidité  de  son  jugement, 
la  multiplicité  de  ses  connaissances ,  la  pureté  de  son 
goût  et  cette  attention  infatigable  k  consacrer  tous  ses 
talents  à  Tutilité  de  l'Eglise  et  à  la  gloire  de  son  ordre. 
Il  avait  fait  profession  à  Saint-Alyre ,  le  2  mai  1656.  Son 
talent  le  fit  appeler  à  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris , 
oi  les  Hauristes  réunissaient  les  hommes  les  plus  capa- 
bles de  leur  ordre,  pour  les  occuper  à  la  magnifique 
édition  qu'ils  ont  donnée  des  Pères  de  l'Eglise.  Dom 
Delfau  est  auteur  du  livre  intitulé  L'Abbé  comfnenda- 
taire,  où  il  fait  une  peinture  vive  et  naturelle  du  mau- 
vais usage  que  faisaient  plusieurs  abbés  des  revenus  de 
leurs  abbayes.  Ce  livre  lui  valut  l'exil.  —  Il  fit  imprimer 
une  dissertation  très-savante  sur  l'auteur  de  ïhnitaiùm 
de  JésUS'ChrUi'  Il  fit  Tapologie  du  cardinal  de  Furstem- 
berg.,  injustement  arrêté  à  Cologne  par  Icfs  troupes  de 
Tempereur.  Il'composa  l'épitaphe  de  Casimir,  roi  de 
Itologne,  qui ,  abdiquant  sa  couronne,  s'était  retiré  en 
France  et  fut  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés«  Cette  épi- 
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taphe  est  une  des  plus  belles  qai  aient  jamais  été. faites 
en  ce  genre.  Delfao  ayait  déjà  travaillé  pendant  quatre 
ans  à  Tédition  de  saint  Augustin;  il  en  avait  déjà  publié 
le  prospectus ,  lorsque  dom  Victor  Tixier ,  alors  prieur 
de  Saint-Germain-des-Prés,  ayant  décoùyert  qu'il  était 
l'auteur  de  VAbbécommendauUre^  le  fit  exiler  par  lettres 
de  cachet  à  Saint- Mahé  en  basse  Normandie.  Le  savaot 
proscrit  se  noya  dans  une  tempête  »  le  13  octobre  1676, 
à  l'âge  de  trente-neur  ans ,  en  allant  à  Brest  prêcher  aax 
Carmes  le  panégyrique  de  sainte  Thérèse. 

Dom  Léonard  de  Massiot,  né  en  16i3»  à  Saint-Léonard- 
de-Nouaillé,  au  diocèse  de  Limoges,  prononça  ses  yœax 
dans  l'abbaye  de  Clermont,  le  13  octobre  1662«  Il  fat 
d'abord  prieur  de  Mauriac  et  puis  successivement  supé- 
rieur dans  plusieurs  monastères  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  mourut  dans  celui  de  Saint-Gyprien,  à  Poi- 
tiers. On  lui  doit  un  ouvrage  in-i»  très-pieux  et  très- 
profond  ,  qui  a  pour  titre  Traité  du  sacerdoce  et  du  w- 
crifice  de  Jésus-Christ. 

Dom  Antoine-Joseph  Mège ,  né  à  Clermont ,  en  1625  » 
fit  ses  études  et  son  noviciat  à  Saint-Alyre.  Il  fit  profes- 
sion dans  l'abbaye  de  Vendôme ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
En  1681,  il  fut  nommé  prieur  de  Rethel,  en  Champagne; 
mais  ce  monastère  ayant  été  dans  la  suite  démembré  de 
la  congrégation,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  où  il  mourut ,  le  15  avril  1691 ,  âgé 
de  66  ans.  Il  donna  une  explication  ou  paraphrase  des 
psaumes  de  David.  Il  traduisit  un  livre  de  Jonas,  évêque 
d'Orléans ,  au  neuvième  siècle ,  ayant  pour  titre  De  insti- 
tutione  laicali.  Il  écrivit  la  vie  de  sainte  Gertrude  et  on 
commentaire  sur  la  règle  de  saint  Benoît.  Ces  ouvrages 
et  divers  autres ,  qu'il  composa  sur  des  sujets  ascétiques  a 
décèlent  une  piété  sincère  et  une  vaste  érudition. 
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Dom  Robert  Morel  vît  le  jour  à  la  Chaise-Dien,  en 
1653;  il  fit  proFession  dans  Tabbaye  de  Saint- Alyre,  le 
Il  mai  1671.  Après  avoir  été,  pendant  quinze  ans, 
prieur  de  plusieurs  monastères,  il  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Il  fut  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  où  il  s'était  distingué  par  des  succès 
brillants.  Il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
Tisiteur  général  de  son  ordre.  C'était  un  Jionune  qui  joi- 
gnait à  la  vivacité ,  à  la  netteté  et  à  la  justesse  de  l'es- 
prit une  piété  éminente,  qu*il  savait  encore  assaisonner 
par  les  agréments  d'une  humeur  douce  et  gaie.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  de  piété  qui  annoncent  une  profonde  con- 
naissance des  mœurs  et  des  règles  de  la  vie  spirituelle- 
Il  mourut  le  19  août  1731. 

Dom  Jean-Joseph  Cladière ,  né  en  1656 ,  dans  le  dio- 
cèse de  Clermont,  fit  imprimera  Clermont,  en  1690,  un 
livre  qui  a  pour  titre  Histoire  de  la  sainte  chapelle  de  No- 
tre-Dame-de-Vassivière  f  près  du  3font-Dore  y  en  Auvergne, 
Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1837,  chez  Auguste  Veyâset. 
Dom  Cladière  passait  pour  un  savant  professeur  de  théo- 
logie. 

.  Sieur  Jean-Bonnet  Convers  fit  imprimer  à  Clermont , 
en  1689 ,  un  livre  qui  a  pour  titre  Des  propriétés  et 
qualités  des  eaux  minérales.  Il  ne  fit  jamais  profession , 
et  il  mourut  à  Chezal-Benoît,  le  26  avril  1692. 

Dom.  Antoitie-Augustin  Touttée ,  né  à  Riom ,  en  1677 , 
fit  ses  études  chez  les  Oratoriens ,  son  noviciat  à  Saint* 
Alyre  et  sa  profession  à  Vendôme,  le  5  janvier  1698.  Il 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  avec  succès.  Il  fut 
ensuite  transféré  à  Saint-Denis,  où  il  conçut  le  dessein 
d'une  nouvelle  édition  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
qu'il  acheva  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés , 
où  il  fut  appelé  en  1712.  Dom  Touttée  à  montré,  dans  la 
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▼ie  da  sainl,  dans  la  préface  et  les  notes  don!  il  a  en- 
richi  cette  édition ,  la  science  d'un  énidlt,  le  goût  d'oD 
littérateur,  et  la  piété  d'nn  yrai  religieax.  Il  monrut  en 
1718. 

Je  ne  puis  omettre  de  dire  que  c'est  à  Saint-Alyre  que 
dom  Etiennot  fit  un  asse^  long  séjour,  lorsqu'en  1681  il 
visita  le  diocèse  de  Clermont ,  compulsant  avec  on  tra- 
vail infatigable  .tous  les  monnments  historiques  de  cette 
province,  anciens  manuscrits  >  vieilles  chartes ,  bulles, 
titres ,  diplômes ,  généalogies ,  etc.  Dans  l'espace  de  onie 
années,  Dom  Etiennot  écrivit ,  de  sa  propre  main,  4S  vor 
lûmes  in-folio,  fruits  de  ses  recherches,  ajoutant  i  tons 
les  fragments  qu'il  découvrait  des  notes,  des  cooimen- 
taires,  des  réflexions.  C'est  lui  qui,  en  se  peignant  lui- 
même,  exprima  si  bien,  par  ce  vers,  le  dévouement  de 
l'homme  de  lettres  qui  se  consume  dans  les  veilles,  et  qiM, 
k  mesure,  qu'il  apprend ,  sent  croître  enc<Mre  le  désir 
d'apprendre  : 

a 

Immorior  stadiis,  et  amure  senesco  sdendi. 

Je  dois  aussi  placer  parmi  les  Bénédictins  de  Saint- 
Alyre  dom  Haur  Benetot ,  né  à  Rouen,  en  1613.  .Ce 
9eligieux  exerça  la  supériorité  dans  plusieurs  monas- 
tères. Il  aida  puissamnient  de  ses  conseils  et  de  ses  dé- 
couvertes les  travaux  immenses  de  dom  d'Açheri.  Il 
écrivit  queUiues  ouvrages.  Il  mourut  à  Saint-Alyre ,  le 
17  juillet  1664^ 

.  Le  dix-huitième  siède  porta  des  coups  bien  funestes 
aux  congrégations  bénédictines.  Les  idéeà  de  désorgani- 
aation ,  l'oubli  des  règles  allaient  toujours  croisauit}  une 
tendance  visible  à  la  sécularisation  se  manifestait;  la  Vie 
eu  monde  semblait  envahir  ces  retraites,  qui  naguère 
étaient  des  barrières  entre  le  monde.  Cependant,  malgré 
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tons  ces  signes  de  décrépitude  et  de  raine  qni  s'annon* 
çâient  de  toute  part  y  les  bénédictins  de  Saint-Haor,  fidà- 
les  aux  traditions  de  leurs  deyanciers,  poursuivirent 
leurs  doctes  et  laborieuses  investigations.  On  yit  encore 
paraître  de  ces  hommes»  géants  de  Térudition ,  qui  entre- 
prirent de  nouvelles  œuvres ,  au  mirent  la  dernière  main 
à  des  œuvres  inachevées.  Les  D.  Vie,  D.  Vaissette,  s'illus- 
trèrent par  leur  Histoire  du  Languedoc.  D.  Clémencet  et 
D.  Clément  continuèrent  Timmense  répertoire  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates^  commencé  par  D.  d'Antine  et  D.  Durand. 
A  cette  même  époque ,  et  jusqu'au  moment  de  sa  destruc- 
tion, le  monastère  de  Saint-Alyre  soutint  la  réputation 
de  science  qu'il  s'était  acquise  dans  les  âges  précédents. 
L'académie  ancienne  de  Ciermont  s'honora  de  compter 
parmi  ses  membres  D.  Chevalier,  Dom.  Descbamps.  Le 
premier  est  auteur  de  plusieurs  mémoires,  qui  furent  lus 
A  l'académie  :  Dissertation  sur  les  martyrs  d'Auvergne,  etc. 
Le  second  a  écrit»  1"  Dissertation  sur  le  temps  oiéa  vécu 
Wineirand,  auteur  delà  Vie  de  saint  Alyre;  if"  Mémoire 
pour  servir  à  V Histoire  du  comté  et  des  comtes  d' Auvergne. 
D.  CoU  s'occupa  à  rechercher  et  à  décrire  les  armoiries  de 
toutes  les  familles  nobles  de  l'Auvergne.  Il  nous  a  laissé 
un  manuscrit  intitulé  Le  Nobiliaire  d* Auvergne ,  1782. 
D.  Verdier-Latour  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Ciermont 
les  manuscrits  des  divers  ouvrages  qu'il  avait  composés 
snr  l'histoire  d'Auvergne.  (Voir  le  Catalogue  des  matiMt- 
erits,  n^  233-383).  Cette  collection  annonce  de  la  part 
de  l'auteur  un  riche  fonds  d'instruction  et  nn  grand 
amonr  pour  son  pays. 

Bn8n  souffla  la  tempête  de  1789;  le  monastère  de  Saint- 
Al]rre  disparut  comme  les  autres  ;  ses  richesses  furent 
dispersées ,  l'église  abattue ,  les  tombeaux  brisés  ;  la  dé- 
vastation fut  grande  et  déplorable.  Après  1793,  les  bâti- 
T.  IV.  48 
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•  • 

inents  derabbaye»  arecrenclôS}  passèrent  à  H.  Bpniiefayi 
Ayant  roi^ganisation  de  l'instruction  pubKqae^  sonjsle 
consulat  de  Bonaparte,  quelqaes  pipfesseors  établirenti 
Saint-Alyre,  dans  la  partie  dn  convent  qu'avait  épargnée 
la  terreur,  une  niaison  d'éducatiop  qui  n'eut  pasungKand 
.succès.  Auxnourrissons  des  Muses  succédèrent  des>mili* 
taires ,  qui ,  en  peu  de  temps  >  acheyèrent l'entière  dégne 
dation  de  cette  magnifique  maison.  En  1807,  les^œurs 
Brayard  et  Coiffier,  qui  ayaient  appartenu  an  monas- 
tère des  Ursulines  de  Montferrand>  achetèrent  de  H.  Bon- 
nefoy  une  partie  des  bâtiments  qui  restaient  debout;  le 
yendeur  se  réserya  l'enclos  et  les  bâtiments  d'exploita- 
tion, qui  ont  passé  à  H.  Tourraud-Bonnefoy,  de  Thiers. 
Les  dames  Ursulines,  en  vertu  d'un  décret  impérial  qui 
autorisait  leur  institut,  s'y  établirent  d'abord  en  petit 
nombre;  mais,  depuis  leur  établissement,  elles  se  sont 
accrues,  elles  sont  parvenues  à  acquérir  le  reste  de  la  mai- 
son, à  relever  et  agrandir  les  bâtiments,  à  les  entourer 
de  jardins  assez  spacieux  et  à  construire  une  église ,  qui 
est  ouverte  au  public.  Ces  restaurations  ou  reconstructions 
ont  été  l'œuvre  de  vingt-cinq  années.  Aujourd'hui,  la 
communauté  des  Ursulines  de  Saint-Àlyre ,  qai,  dans  le 
principe,  ne  se  composait  que  d'une  vingtaine  de  person- 
nes, est  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  renoibmées 
de  France.  Le  but  de  cet  ordre  est  de  se  dévouera  l'édu- 
cation  des  jeunes  personnes.  L'instruction  qu'on  y  reçoit 
est  complète  ;  elle  embrasse,  avec  les  principes  religieux , 
seule  garantie  des  vertus  domestiques  et  sociales,  tontes 
les  connaissances  qui  constituent  la  bonne  éducation  et 
font  le  charme  et  l'agrément  de  la  vie.  La  vertu,  la  bonté 
et  l'habileté  de  ces  pieuses  maîtresses  sont  si  générale- 
ment appréciées  des  familles  chrétiennes,  que  la  partie 
Ât  la  maison  affectée  au  pensionnat    ne  suffit  |dns  k 
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contenir  les  nombreuses  pensionnaires  qui  recherchent 
cet  asyle»  si  digne  de  sa  renommée.  Les  sœurs  Ursulines 
ont  aussi  ouvert ,  mais  dans  un  local  séparé,  des  écoles 
gratuites  pour  les  jeunes  filles  de  la  classe  indigente , 
et  c'est  par  ce  touchant  désintéressement  et  par  le  ser- 
vice important  qu'elles  rendent  au  faubourg  populeux 
de  Saint-Alyre,  qu  elles  se  font  aimer  et  bénir,  et  qu'elles 
apprennent  à  aimer  la  religion ,  source  des  bonnes  œuvres 
et  des  vertus. 

Ikblean  cfaronologlqve  des  abbé»  d«  Salat-Alyre. 

1.  BERNARD  (937).  C'est  lui  qui  sollicita  la  resUuration 
de  l'abbaye  de  Saint-Alyre  et  l'obtint  de  l'évêque  Arnaud. 
Il  est  vraisemblable  que  Bernard  céda  le  titre  d'abbé  à 
saint  Odon ,  ce  qui  avait  lieu  lorsque  Quny  envoyait  une 
colonie  de  religieux  prendre  possession  d*un  monastère. 
C'est  là  aussi  ce  qui  a  fait  penser  que  saint  Odon  étaft 
venu  à  Saint-Alyre  pour  y  exercer  les  fonctions  d'abbé 
(945). 

2.  MANCIDIUS.  On  prétend  que  saint  Odon,  après 
avoir  établi  la  règle ,  nomma,  à  sa  place,  Mancidius ,  un 
des  religieux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  de  Cluny.  C'est 
aux  recherches  de  Mancidius  que  Bégon,  évoque  d'Au- 
vergne, dut  la  découverte  des  reliques  de  saint  Alyre, 
qui  avaient  été  enfDuies  pendant  l'invasion  des  Nordmans. 
Cet  abbé  vivait  en  980. 

3.  MANCION.  Il  est  cité  dans  une  charte  du  prêtre  Gé- 
raud ,  qui  paraissait  attaché  au  service  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Timarius,  et  qui  donna  au  monastère  de  Saint- 
Alyre  une  vigne,  invilldquœvocaturadNoab;  un  champ 
ad  SedoCf  arziolium  (1]  unum^  adfontem  Suïvamane,  irilia 

(1)  Ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire. 
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ad  médium  plane tum^  in  cultura  de  villa  Pomerios,  vineam 
unam  quœ  vocatur  ad  illos  Plans.  Mabillon  rapporte  cette 
charte  à  Tan  1080. —  Il  existe  une  grande  lacune  dansli 
série  des  abbés  de  Saint- Alyre*  puisque  les  documents 
historiques  qui  nous  sont  parvenus  n'en  nomment  que 
trois»  depuis  937  jusqu'à  1080,  encore  est-il  que  quelques 
auteurs  ne  font  de  Mancidius  et  de  Mancion  que  le  même 
personnage.  Je  serais  porté  à  croire  que ,  dès  le  principe, 
lorsque  les  moines  de  Cluny  vinrent  prendre  possession 
du  monastère  de  Saint-Alyre,  il  n'y  eut  point  d'abbé 
INToprement  dit,  mais  que  l'abbé  de  Cluny  exerçait  la 
haute  juridiction.  Cet  état  de  choses  aurait  duré  jusqu'à 
Pierre  de  Pontgibaud ,  car  dès  cette  époque ,  la  chrono- 
logie s'enchaine  sans  lacune  ni  interruption.  Ce  qui  me 
confirme  dans  ce  sentiment,  c'est  que  dans  l'ancien  nécro- 
loge de  Saint-Alyre  on  lisait  :  Depositio  venerabilii  pairi$ 
Dom.  Pétri ,  istius  monasterii  primi  abbaiit.  Ceux  qui 
admettent  qu'il  y  avait  eu  des  abbés  en  titre  avant  Pierre 
de  Pontgibaud,  sont  forcés  d'interpréter  le  primi  (Ufbaliê 
du  nécrologe  par  primi  posi  dedicationem  eccieiûr.  Les 
mots  doivent  être  pris,  je  crois,  dans  leur  sens  naturel. 
Pourquoi  aurait-on  appelé  Pierre  premier  abbé ,  s'il  avait 
été  constant  que  d'autres  l'eussent  précédé  dans  cette 
charge) 

4.  PIERRE  I  DE  PONTGIRAUD  (1095).  Il  était  moine 
de  Saint-Alyre.  Seguin ,  abbé  de  la  Chaise-Dieu  »  étant 
venu  k  Qermont,  fut  reçu  dans  Tabbaye  de  Saint-Alyre. 
Un  jour,  après  son  oraison ,  Seguin  rencontre  Pierre  et  loi 
dit  en  souriant  :  a  Tâchez ,  mon  cher  frère,  de  vous  rendre 
Dieu  favorable  par  beaucoup  de  prières;  vous  serei  un 
jour  choisi  pour  gouverner  cette  abbaye.»  Ce  qui  arriva» 
en  effet ,  peu  de  temps  après.  Pierre  de  Pontgihand  triom- 
pha de  ses  ennemis  au  concile  de  Clermont ,  comme  nous 
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l'aTons  dit,  il  fit  achever  les  mars  qai  enyironnaient  la 
monastère.  Sons  son  gouvernement,  l'église  de  Saint- 
Alyre  fat  consacrée  par  le  pape  Pascal  II,  l'an  1106. 

5.0STENDE.  On  célébrait  son  anniversaire  le  12  des 
calendes  d'octobre.  Son  tombeau  était  placé  dans  l'ancien 
chapitre,  k  l'entrée  de  la  porte  dite  La  Groletia. 

6.  DRUGBERT. 

7.  MAURICE.  Il  était  frère  d'Etienne,  qualifié  debajuU 
baifli,  offieier  royal  d'épée  ou  de  robe  longue,  k  qui  Bor- 
gon,  noble  seigneur,  avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Par 
suite  de  cette  alliance,  Borgon  et  ses  fils  donnèrent  de 
grands  biens  au  monastère  de  Saint-Alyre ,  vers  l'an  1115. 

8.  JEAN  I,  abbé  de  Saint-Alyre  et  chanoine  de  Cler- 
mont»  signa  l'acte  de  réunion  du  monastère  de  Chanteuge 
à  celai  de  la  Chaise-Dieu  (1137).  Il  signa  aussi  l'arrange- 
ment fait  par  Guy,  diacre,  légat  du  siège  apostolique,  entre 
Etienne,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  et  Adhémar,  abbé  de 
Thibéry,  diocèse  d'Agde,  qui  étaient  en  contestation 
pour  la  possession  de  quelques  églises  (1139). 

9.  ARNARD  ou  ARNAUD,  ou  AYNARD.  Il  reçut,  de 
Ponce,  évèque  d'Auvergne,  l'église  de  Gerzat>  en  1171. 
Le  pape  Alexandre  III  lui  avait  adressé,  de  Clermont, 
en  1165 ,  une  bulle  par  laquelle  il  confirmait  les  dona- 
tions faites  au  monastère  de  Saint-Alyre  des  églises  de 
Thuret,  de  Grisoles,  de  Vichy,  de  Neyrac,  de  Nébouzat, 
deSavennes,  de  Saint-Pierre-le-Yieux  ou  de  Chassignoles, 
de  Beauvoir,  de  Saint-Pierre-des-Champs ,  de  Charmeil, 
de  Basville,  etc.  Il  fut  enterré  devant  la  chapelle  de 
Saint-Hugues. 

10.  PONS.  Il  reçut  de  l'evèque  Ponce  l'église  de  Val* 
lebeleix.  U  acquit  des  dîmes  à  Thuret,  apud  Turiacum.  Il 
moarut  vers  l'an  1184,  et  son  corps  fut  déposé  devant  la 
porte  du  Chapitre. 
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11.  ARNAUD,  moine  de  la  Chaise-Dieu ,  puis  abbé  d'I»- 
soire,  le  devint  de  Saint-Alyre ,  en  1184.  C'est  k  lai  qoe 
Pierre  de  Chamaliéres,  désirant  être  enterré  àSainl-Alyre, 
concéda  plusieurs  propriétés  dans  le  territoire  de  Thuret, 
▼ers  1191.  Dans  ce  même  temps ,  il  eut  des  démêlés  arec 
Gilbert ,  évêque  de  Clermont  ;  mais  le  pape  Célestin  III 
chargea  Hélie,  archevêque  de  Bordeaux,- de 'les  niettre 
d'accord.  L'église  de  Clermont 'lui  fit  don  de  Téglise  de 
Saint-Genès-Champànelle  «  en  1195.  Il  accompagna  l'é- 
vêque  Robept  d'Auvergne,  lorsqu'il  releva  les  rçliques. 
.    de  saint  Austremoi ne ,  dans  l'église  de  Matizac  [1197]. 
Du  temps  d'Arnaud ,  Robert,  évêque  de  Clermont,  donna 
des  lettres  pour  régler  la  justice  et  les  privilèges  de 
l'abbé  de  Saint-Alyre.  L'an.  1207,  lé  dauphin  ,:cO)^t6. 
d'Auvergne,  lui  donna  tout  ce  que  les  .moines  avaient' 
acquis  ou  pourraient  s^cquérir  dans  «eà  fiefa  ou  de-  ses 
fendataires.  Cette  donation  se  fit  devant  l'églisede  Saint- 
Jean-de-Ségur  ,•  prë3  de  Montferrand.  Cette  église  dppar- 
^   tenait  à  l'ordre  de  Malte.  L'année  suivante ,  Arnaud  re- 
'    çut  l'hommage  de  sfre  Eldin  Espadara*  et  d'Eldifi ,  son  . 
*    >  fils,  pour  les  dÎD^es  de  Saint-Avit,  dans  le  territoire  de 
.  Ncyrac.  Il  mourut  vers  1209 •• 

là.  HUGUES  I  D'ANGLARS.  On  lisait  dans  le  Déci'o- 

*  loge  de  Saint-Alyre:  «  V  des  calendes  de  mars,  mémoire 

des  parents ,  amis  et  frères  de  Hugues  il'Anglars,  pour  les 

dîmes  qu'il  a  acquises  h  Thuiret.  »  On  croit  qu'il  monrut 

À  Maringues.         •  •  . . 

13.  AMRLARD  DE  BROUNE ,  de  Brônis ,  éteit  moine  et 
prêtre ,  sous  le  gouvernement  d'Arnaud,  en  1192  et  1206. 
Il  était  abbé  en  1224  et  1230. 

14.  PIERRE  II  DE  LAYETS  (1234).  Son  nom  figure  dans 
un  acte ,  ofr  il  est  question  d'association  de  prières  et  de 
bonnes  (Buvres,  entre  Saint- Alyre  et  plusieurs  autres  mo- 
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nastèresd^  France  de.  Vordre  d^  9ainf'BenôU;r..il'y'6ai 
dit^iae  PierrQ s'associa ateclç  couTent dé  BeauiQOBt, ...  ;. 

15.  JEAN  II  DE  BANSON.  ,  v  \ 

16.  BONS  1 1 .  Il  fiH  fait  abbé  de  rauU^ri té:  de  HiigueflL  djS' 
'  Ka  ToitrV  éTfique  de  Clejrmpnt  (1246-^45).  * 

.  17.  ROBERT:  DE  HAUTE-ROGHE  (1249).  Il  (îat  .fiai 
abbé  i>ar.  Robert  de  La  Tour,  qui  doDiia-  dès  fors  aak 
jfeHgieax.  la  permission  d^élire  Içors  ab|>é$.  RoJiert  4^. 

Haate^Rocbe-sWitareb  Robert  4e  ÇoïKKgny.'Il  siguK 

*       *  •     •  •        •    . . 

le  testament  de  Bonnet»  chapelain  4e  Saint^AdjntQr/ èa 
1252.  Cette  inême  année  il  se  démit  dç  sa  "Charge  ^ ,  et 
signa  l'élection  de  son  saccesseon  <;     .    '  *  ^  * 

i^.  HUGUES  II  DE  CjUSSAG ,  prieur  deB^itcoirrô^ 
'  Beaûvesay\  tvii  élu  àbbéy  en  125^,  iarvec  Fapp^bati6n  de; 
Guy  de  La  Tour;  et  à. la  demande  d^Etiçnne  de  Gçrza't < 
prieur  de  S2\int-Alyre,  Tan  1263,  il  s'associa' pour  la. 
prière  des  morts  avec  Albert,  abb^  de  la  Chafise-Dieii. 
Ma^c,  seigneur  de  Thuret,  augmenta  les  dîmes* que  le 
monastère  de  Saint-Alyre  possédait  »  Thuret*  Ûugues  de 
Cussac  .était  sayant:  il  fit  transcrire  plusieurs  ouvrages 
anciens.  Il  mourut  en  1275. 

.19.  PIERRE  m  fit  quelques  échanges  avec  Jean , 
abbé  de  Montpcyroux.  Son  gouvernement  fut  très-court. 

20,  JEAN  III  BEL  ou  BAILLÉ,  prieur  de  Bàsville, 
^  était  opposé  k  l'élection  du  précédent.  Il  le  remplaça 
bientôt^  mais,  pour  son  malheur,  Guy  de  La  Tour  fut 
forcé  de  le  .déposer  de  sa  dignité,  pour  avoir  dissipé  les 
biens  du  monastère  (1278). 

21,.  BERNARD  II  DE  LORDET.  On  croit  que  c'est  lui 
qui  s'unit  avec  Gérard,  abbé  de  Mende.  Il  vivait  en  1288. 

^  GUYOT-ESCOT.  C'est  sous  lui  que  l'évoque  Au- 
bert-Aycelin  fit  la  recherche  des  reliques  du  moq.astèrc, 
et  découvrit  celles  de  saint  G  il  et  d'autres  saints.  Il  Ut 
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eonsiruire  lés  murs  de  Néboazat.  il  vivait  encore  es 
1311. 

23.  SIUON  DE  GRISOLES  fat  abbé  par  le  choix  d'Ao- 
bert  Aycelin.  Il  mourut  en  1326. 

24.  GEORGES  DE  CHANDENAY  fut  abbé  jasqa'ea 
1340. 

25.  ETIENNE  II  AUBERT  ou  D'ALBERT,  neTeo  du 
pape  Innocent  Y I  »  devint  abbé  de  Saint-Aljre  «  en 
1340 ,  fut  transféré  à  Saint-Victor  de  Marseille ,  en  1356. 
Il  eut  grande  part  au  gouvernement  de  l'Eglise,  sous  le 
pontificat  de  son  oncle  et  d'Urbain  Y.  Il  mourut  en  137S» 
et  fut  enseveli  à  Saînt-Alyre. 

26.  PIERRE  I Y  DE  YIERS.  A  la  prière  de  cet  abbé  » 
eii  1370,  le  pape  Grégoire  XI  écrivit  à  Henri  de  La 
Tour ,  évêque  de  Clermont»  de  conserver  la  francbisedn 
monastère  de  Saint-Aljrre.  Pierre  de  Yiers  mourut  en 
1375. 

27.  ANDRÉ  est  nommé  dans  une  charte  du  monastère 
de  Chanteuge  donnée  la  septième  année  du  pontificat 
de  Grégoire  XI  (4  mars  1377). 

28.  ADHÉMAR  DE  MURAT  fit  quelques  arrangements 
avec  Henri  de  La  Tour ,  évèque  de  Clermont  (1387).  O 
unit  à  son  monastère  le  doyenné  de  Saint-Yinoent  de 
Blanzat  (1411). 

29.  LOUIS  I  DE  NEYSSON.  Il  gouvernait  encore  en 
1419. 

30.  LOUIS  II  DE  THIERS  était  abbé  en  1439. 

31.  JEAN  lY  D'USSEL.  11  obtint  cette  abbaye  par  les 
suffrages  du  chapitre  ;  mais  il  la  perdit  bientôt ,  par  ar- 
rêt du  parlement,  parce  que  Louis  de  Thiers,  son  pré- 
décesseur, l'avait  résignée  à  l'abbé  suivant,  moyennant 
300  livres  de  pension. 

32.  PIERRE  Y  DE  BONNEYAL.  Il  eut  des  démêlés 
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arec  Jacques  de  Comborn.  II  transigea  en  1449.  Le  pro- 
corear  du  roi  au  bailliage  de  Montferrand ,  le  somma  de 
réparer  les  murs  de  son  abbaye,  et  d'en  faire  nettoyer 
les  fossés ,  afin  que  les  Anglais  ne  pussent  pas  la  surpren- 
dre, et  s'en  serrir  comme  d'une  forteresse  contre  les 
Tilles  de  Clermont,  de  Montferrand  et  de  Riom.  L'abbé 
et  les  moines  prétendirent  que  c'était  aux  habitants  du 
faubourg  de  Saint-Alyre  à  faire  cette  dépense,  puisqu'ils 
araient  lÂ  coutume  de  mettre  en  sûreté  leurs  effets  dans 
l'abbaye.  Le  bailli  de  Montferrand  ordonna  que  les  habi* 
tants4n  faul>oiirg  feraient  les  réparations,  à  condition 
qu'ils  auraient  six  petites  loges  dans  l'enceinte  du  monas- 
tère ,  pendant  la  guerre.  L'abbé  mourut  en  1468. 

33.  LOUIS  m  DE  COMBORN,  d'abbé  de  Conques ,  de 
Bourg-Dieu ,  devint  abbé  de  Saint-Alyre.  Il  était  frère  de 
Jacques  de  Comborn ,  évêque  de  Clermont.  Il  vivait  en 
1480. 

34.  JA(^QUES  D'AMBOISE.  11  était  firère  de  Georges , 
cardinal  et  ministre  dé  Louis  XII.  Il  fut  abbé  de  Cluny, 
de  Saint-Pierre.de  Jumièges  et  de  Saint-Alyre  (1485).  Il 
résigna  son  abbaye,  enl&OO,  k  Tabbé  snivant,  qui  était 
moine  de  Chezal^Benoît ,  et  par  cette  cession  le  monas- 
tère de  Saint-Alyre  fut  réuni  k  la  congrégation  cazaline, 
qui  fournira  les  abbés  qui  vont  suivre.  Jacques  4'Am- 
boise  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Clermont ,  Tan 
1505. 

35.  JEAN  DE  LA  ROYS ,  premier  abbé  nommé  par  le 
chapitre  de  Chezal-Benott>  en  1500.  Cette  nomination 
fut  confirmée  par  Jacques  d'Amboise ,  qui  s'était  démis 
de  son  titre,  moyennant  une  pension ,  laquelle  fut  laissée 
pour  les  réparations  de  l'église  et  du  monastère. 

36.  JEA^I  FRENAUX,  de  moine  de  Chezal-Benott,  de- 
vint abbé  de  Saint-Alyre,  au  chapitre  général   tenu 
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en  1&06.  U  prit  possession  k  ta  Tôe  do  elocher»  {Mtfce  que 
la  pe^.to  sévissait  dans  GlermonC.  Il  se  refiMi  an  prieuré 
de Saint-Mart;  *•    .  '  ••• 

37.  JEAN  DE  LA  CHAUSSE.  H  fut  élo  aio  chapitre^ 

*•  •  •  "    . 

néraly'en  1509.  Il  reçut  Jean  Stuart»  due  d'Albanie, 
comte  d'Aatergne  et  de  Boulogne,  qui  était  tenu -s'ac- 
quitter d'uki.vœu  sur  le  tombeau  dc^siaint  AlyréVpar fiii- 
terçeasion  duquel  il  croyait  'avoir  échappé  da  danger  dé  * 
mort  sur  mer,  ayant  été  envoyé  eh  ambassade -extraor- 
dinaire au  pape  Clément  Virpar  le  roi  François  1*^: 
'  as..  SIH0n'£LOU:  U  fut  mis  à  la  place  do  précédent; 
qui  était  infirme.  Ce  fat  par  le  suffrage  des  moilies  dé 
Saint-Àlyrè  ;.leur  élection  fut-confirmée  au'cbapitM  gé- 
néral ten\tà  Bouirgeà  en  1518.  De  sod  iQtàpff,  une  reli- 
gieuse de  Saint-Laiirent.de  Boorges  fût  ^délivrée  do  mt- 
lin  esprit  par  l'intercession*  de  saint  'Alyre ,  ,et  Tfbbé 
donna  un  doigt  du  saint  au  cbnvênt  de  ces  reli^euses. 
.    39.  JEAN  BOUCHET ,  visiteur  général  dé  la  congréga-  ' 
ijon  dé  Chezal-Benotty.fut  élu  abbé  deSaint-Alyre  en 
1521  /au  chapitre  général  ié  Saint-Germaiii-des-Prés. 

40.  JEAN  BOTOUR  (1523).* 

41.  JEAN  MOLET  (152$].;La  peste  affligeait  croelle- 
ment  Clermônt ,  cepeddant  autnn  religieux  n*en  fut  atta- 
qué. U  obtint  l'abbaye  de'Saint-Sulpice  de  Bourges! 

42.  BENOIT  BOULANGER  fut  élu  an  chapitre  général, 
tenu  à  Saint-Sulpicê  de  Bourges,  en  1527.  U  était  pieux  et 
savant  ;  sous  lui ,  Téeole  de  Saiot-Alyre  fut  floriissante. 

43.  BERNARD  DUPONT.  De  religieux  4e  âaint-Vincent 
dn'Mans  »  il  devii\t  abbé  de  Saint-Alyre  en*  1530.   . 

44.  SIMON  CLOU  (4535). 

45.  MICHEL  RÊVE  (1538). 

46.  JEAN  J)E  MONTMAJOUR (1542).  Cet  abbése  rendit 
célèbre  par  sa  charité  envers  les  pauvres. 
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41 .  JEAN  DE  LA  CHAUSSÉE  (1544).  ' 

48.  BENOIT  BOULANGER  (1546). 
40.  NICOLAS  REQUERS  (1550).    - 

50.  JEAN  BUSTE  (1552).  •. 

51.  REYNÀUD  GASCON  (1554). 

62.  DENIS  DUBOIS  (1556).  -  ' 

53.  PLACIDE  LÉGER  (1558). 
.    54.  GERVAIS  LE  GALLOIS  (1560).  - 
.  55.  ANTOINE  SOLIGNAC  (1561):.  {l'était  moine  de - 
Saint-Alyre  lorsqu'il  fut  élu  abbé.  C'test  de  s<>o  temps  que  * 
Sylvius  Ulliardus,  né  &  Bar-le-DàC|,  composa  la  Vie  de 
saint  Alyre  et  écrivit  l'histoire  du  monastère. 

56.  CONTRAN  THIERRY  fiit  élb  au  chapitre  général 
de  SaintrGçrmaih-des-Prés  {1564);  ;°    •<• 

57.  MICHEL  OVEL.  Il  fut  deux  fois  abbé  d&  Saint' 
Alyre  ;  le  premier,  trïennat  de  1566  à  1569,  et  le  socopâ 
triennat  de  1569  à  1572.  Il  Ait  aussf  yisiteur.^éiiéral  de  la  • 

.  congrégation  de  Che7al;*BeooUf      ..  ' 

58.  ETIENNE   GOUSSARD  -  (1572).  H  fut  prieur   de  ' 
Brantôme  et  AçSaint-tiermainHies^I^r^. 

59;  INNOCENT  GUY  (158^).  Il  fat  aassi  abbé  de  Sa^ 
Salpice  de  Bourges  etde^àint-yiacent.dttlfan^y.et  plu*^ 
sieurs  fois  TJsitear  général/ 

60.  JEAN  GUIGNARD  (1584).  Jl  fut  député  par  le» 
abbétf  du  àiocjèse  de  Clermont  au  concile  de  Bourges , 
comme  Etienne  ](Iai|gnini-abt>é  de  la  cathédrale^  qui 
ayait  été  grand-vicaire  sous  quatre  évêques, île  f u t  di& 
son  église,  et  Etienne  Roger,  chantre  de  Saint-Gen^  de 
Thiers«  le  fut  des  prieurs: 

61.  NICOLAS  HURAND  (1588). 

62.  JACQUES  DUBREUIL ,  qui  avait  été  abbé  en  1575^ 
fut  réélu  en  1593.  Il  fut  trois  fois  prieur  de  Saint-Gcr- 
main-des-Prés.  *      •      . 
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63.  ANTOINE  FAUCHER,  né  au  bosrg  d'Egliie- 
Neoye ,  près  Besse ,  avait  pris  l'habit  de  saint  Benott  dans 
le  monastère  de  Saint- Alyre.  Il  fut  fait  abbé  en  1594  et 
réélu  en  1597.  Il  fut  le  réformateur  des  religieoses  de 
Sainte-Colombe  de  Vienne ,  oii  il  mourut  en  1604. 

64.  JEAN  SARSAT  (1602).  Il  fut  élu  une  seconde  fois 
après  Gabriel  Bourdet. 

65.  JEAN  HOREL  (1604).  Il  mourut  en  1609 ,  à  Sainte- 
Colombe  ,  où  il  fut  mis  dans  le  tombeau  d'Antoine  Fau- 
cher. 

66.  PHILIPPE  LAURENT  (1607). 

67.  GABRIEL  BOURDET  (1610).  Il  avait  été  moine  de 
Saint-Crermain*des-Prés,  deux  fois  prieur  de  ce  monas- 
tère. 11  fut  aussi  abbé  de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  de 
Saint-Martin  de  Séez  et  sept  fois  visiteur  de  la  congréga- 
tion. 

68.  MICHEL  BARTHOMIYAT  (1619). 

69.  LOUIS  GONTIER  (1625). 

70.  BERNARD  MELON  (1630). 

71.  JEAN  BOURNON  (1633).  Celui-ci  fut  le  dernier 
abbé  de  Saint-Alyre  nommé  par  la  congrégation  de 
Chezal-Bem^t. 

Les  documents  m'ont  manqué  pour  compléter  la  chro- 
nologie des  abbés  de  Saint-Alyre ,  depuis  la  réunion  de 
l'abbaye  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  jusqa'i  sa  des- 
truction ;  quelques  noms  seulement  ont  pu  être  recueillis 
dans  des  actes  épars. 

GÉRAUD  fût  le  premier  abbé  de  Saint-Alyre  de  la  con- 
grégation de  saint  Maur  (1636). 

ANDRÉ  GENEST,  professeur  de  théologie,  fut  abbé 
en  1688. 

D.  LÉGER  LEFEBVRE  (1753).  C'est  lui  qui  filcrenaer 
la  caye  dans  la  Rochette,  aujourd'hui  appelée  h  Cahmirê* 
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RIPERT  DE  HONTCLÂR,  vicaire  général  et  archidia- 
cre d'Orléans,  fut  le  premier  abbé  commendataire  nom- 
mé par  Loais  XV  en  1764.  Il  mourut  en  1T74. 

JOSEPH-ALBERT  GASTON  DE  POLLIER,  vicaire  gé- 
néral  de  Vabres,  premier  aomônier  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois et  abbé  de  Locdieu,  fut  nommé  par  le  roi  en  1774.  Il 
a  Yéca  jusqu'à  la  suppression  du  monastère  de  Saint- 
Alyre. 
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DÉPARTEMENT  DU  PUY-DE-DOME. 

Compte  rendu  des  trataux  de  l'Académie  de  Clermoitt, 
DE  LA  Commission  pour  la  consertation  des  monuments 
historiques  et  de  la  société  d'agriculture. 

Académie.  —  Séance  du  9  novembre  1843 ,  présidence  de 
M.  Tailhand. 

M.  Desroriers,  imprimeur-libraire  à  Moulins ,  et  M.  Ad. 
Michel  offrent  à  TAcadémie  un  exemplaire  de  leur  oa- 
yrage  sur  V Ancienne  Auvergne  et  le  Velay.  Les  six  pre- 
mières liyraisons  sont  déposées  sur  le  bureau  par  le 
président ,  qui  désigne  M.  Bayle-Mouillard  pour  en  faire 
un  rapport. 

M.  BouiLLET  remet  la  troisième  livraison  de  la  quatrième 
année  des  Tahiti  tes  historiques  de  l'Auvergne^  et  par  son 
intermédiaire,  M.  Durif,  avocat  à  Aurillac,  et  M.  Bu- 
buisson,  de  la  même  ville,  font  hommage ,  le  premier  du 
Rapport  sur  les  travaux  annuels  de  la  Commission  des 
Monuments  historiques  du  Cantal;  le  second  d*une  bro- 
chure ayant  pour  titre  Considérations  sur  Vanti^té  de 
la  ville  d'Aurillac  et  sur  Vétymologie  de  son  nom. 

M.  Lecoq  présente,  de  la  part  de  M.  de  Montchovel, 
une  sphère  en  carton  qui  renferme  non  seulement  Ten- 
scmblc  de  notre  système  planétaire,  mais  encore  les 
constellations  zodiacales  indiquées  sur  douze  bandes  de 
carton  mobiles,  qui  peuvent  se  replier  sur  elles-mêmes 
et  découvrir  la  sphère  terrestre.  Au  moyen  de  cette  ingé- 
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nieusé  combiDaieon ,  on  peut  saisir  de  »u\iQ  ics  rapports 
*  des  deux*  sphères  >  connaître  les  pôles  du  ciel  et  ceux  de 
rccltptique,  dans  leurs  rapports  avec  la  terre,  et  «nfin, 
entreyôir  l'entomble  de  ce  que  nous  appelons  notre 
monde,  qui  pourtant  n'est  qu'un  point  dans  r.uniyers. 
L'Académie  donne  son  adhésion  à  ce  travail,  et  fait  por- 
ter le  nom  de  M.  de  Montchovel  sur  la  liste  des  candidats 
pour  la  correspondance. 

.  Le  même  membre  propose  de  faire  tirer,  pour  ses  An- 
nalesj  des  exemplaires  des  planches  qui  doivent  accom- 
pagner ]|a  Statiètique  minérale  du  département  du  Cantal 
.  de  M.  Bandin ,  dont  la  première  partie  a  été  insérée  dans 
la  première  livraison  des  Annales  de  1843.  A  cette  occa- 
sion ,  M.  Bouillet  fait  remarquer  que ,  si  la  statistique  de 
.  H.  Baudin  avait  été  lue  à  l'Académie ,  une  discussion  se 
serait  engagée  sur  les  ine^ctitudes  qu'elle  contient,  et 
que;  très-probablement  le  peu  d'intérêt  que-présente  cette 
première  partie  aurait  évité  à  l'Académie  d'en  faire  les 
frais  d'impression.  Après  une  courte  discussion,  l'Acadé- 
mie, revenant  à  la  proposition  de  H.  Lecoq ,  arrête  qu'un 
tirage  de  cinquante  exemplaires  seulement  sera  fait  pour 
liss  Annales  destinées  aux  membres  de  l'Académie. 

Plusieurs  membres  demandent  que  la  Commission  de 
rédaction  des  Annales  soit  reconstituée  ;  H.  le  président 
proclame  les  noms  de  MM.  Lizet  et  Large  pour  être  ad- 
joints à  M.  Lecoq  et  former  cette  Commission. 

M.  E.  Thibaud  se  plaint  du  bruit  qui  circulé  que  son  in- 
tention et  celle  de  M.  D.  Branche  seraient  de  ne  pas 
donner  suite  à  leur  publication  de  V Auvergne  au  moyen 
âge;  leur  désir  an  contraire  est  de  continuer* 

Un  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomination  d'un  tréso- 
rier, en  remplacement  de  M.  Bouillet,  démissionnaire. 
M.  Mathieu,  ayant  réuni  le  plus  grand  nombre  de  sof-. 
frages,  est  proclamé  trésorier. 
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Cette  séance  étant  principalement  consacrée  aux  dé- 
tails d'administration,  l'Académie  procède  an  rempla- 
cement des  membres  décédés  et  des  membres  qni  ont 
quitté  le  département.  Plnsieurs  tours  de  scrutin  n'ayant 
eu  aucun  résultat  pour  le  remplacement  de  MM.  Fleory 
père  et  Cariol ,  membres  résidants ,  la  nomination  est 
renyoyée  à  la  séance  suivante. 

Pour  le  remplacement  de  MM.  de  Tissandîer,  de  Cha- 
brol et  Lecamus ,  membres  non  résidants ,  les  noms  de 
MM.  G.  Moulin,  avocat  général,  Fréminville»  conseil- 
ler à  la  cour  royale  de  Riom ,  et  Francisque  Jusserand , 
maire  de  Vensat  et  vice-président  du  Comice  agricole  de 
Riom ,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages  au  premier 
tour  de  scrutin,  ont  été  proclamés  par  M.  le  président. 

Après  ce  scrutin,  ont  été  nommés  correspondants: 
M.  le  docteur  Mourguye ,  de  Saint- Martin «^almeroux 
(Cantal)  ;  M.  F.  Mandat ,  substitut  du  procureur  du  roi 
au  Pny  (Haute-Loire);  M.  Mathieu  Laforce,  maire  de 
Beanlieu  et  membre  du  conseil  général  da  Cantal; 
M.  Montader  et  M.  J.  Boutarel,  avocats  à  Clermont 

Séance  du  7  décembre  1843 ,  présidence  de  M.  TAiuriim. 

M.  le  docteur  Nivbt  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la 
part  de  M.  Blanchard ,  professeur  au  collège  royal  de 
Clermont,  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  Ccmfiremn 
fmiihméiique ,  d^apris  le  programme  de  l'Vnivereitét  etc. 
Cet  ouvrage  est  envoyé  à  M.  Duranthon  pour  en  faire  on 
rapport. 

Le  même  membre  lit  une  notice  nécrologique  aor  M*  le 
docteur  Fleury. 

M.  le  président  appelle  la  discnssion  sur  la  découverte 
assez  curieuse  d'une  couche  d'huîtres ,  trouvée  en  cren- 
sant  des  caves  dans  la  maison  de  M.Sauret,  rue  Donuit,  sur 
le  point  culminant  du  monticule  de  Clermont.  MM.  l'abbé 
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Croizet,  Bouillet,  Mathieu,  de  Laizer  et  Lecoq  pren- 
neot  successiTemeot  la  parole.  Après  M.  labbé  Croizet,  qai 
n'a  entretenu  rAcadémic  que  de  généralités ,  M*  Bonillet 
a  présenté  une  eoupe  du  terrain  et  a  développé  assez 
loilgaenient  son  opinion ,  qui  a  été  à  peu  près  générale- 
ment adoptée  par  l'Académie  (1). 

Un  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomination  de  deux 
membres  résidants»  en  remplacement  de  MM.  Fleury  et 
Cariol.  M.  Fourcher  jeune  ayant  seul  réuni  le  nombre 
voalu  des  suffrages,  a  été  proclamé.  D'autres  tours  de 
scrutin  n'ayant  pu  amener  de  résultat  pour  la  nomination 
du  second  membre  ;  la  nomination  est  renvoyée  à  l'épo- 
que ou  l'Académie  s'occupera  des  détails  d'administra- 
tion. 

Commmion  départementale  pour  la  recherche  et  la  con- 
servation des  monuments  historiques. — Séance  du  8  novem^ 
bre  1843 ,  présidence  de  M.  Gonod. 

M.  Bouillet  donne  lecture  d'une  lettre  écrite  de  Beau- 
regard-l'Evêque ,  le  6  septembre  dernier,  par  M.  Camille 
Fraisse^  pour  informer  la  Commission  de  l'intérêt  que 
présente  l'église  de  Glaine-Montaigut  et  pour  réclamer 
en.sa  faveur  des  secours  du  gouvernement.  L'église  de 
Glaine-Montaigut ,  dit  M.  Fraisse ,  a  la  forme  d'une  croix, 
dont  l'entrée  est  à  l'ouest  et  te  chœur  à  l'est.  Le  plan 
consiste  en  une  nef  principale,  deux  nefs  latérales ,  un 
transeps  et  un  chcuir  peu  profond  et  sans  abside.  Le  clo- 
cher, placé  au-dessus  du  transeps,  a  été  détruit  sans 
doute  dans  les  temps  orageux  de  1793.  Les  voûtes  du 
cbmor  et  du  transeps,  sont  supportées  par  des  colonnes  à 

(1)  Voyez  au  chapitre  Découvertes,  page  C68^  le  compte  que 
nous  rendons  de  celte  découverte 
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chapiteaux,  ornées  de  têtes  ou  d'animaux  fantastiques  et 
quelquefois  de  feuilles  plates;  tandis  que  celles  des  iiefis 
ne  reposent  que  sur  des  piliers  en  maçonnerie  sans  f^tae 
régulière.  Trois  fenêtres  éclairaient  le  chour;  celle  de 
face  est  bouchée  actuellement.  Elles  sont  décorées  de  co- 
lonnettcs  à  chapiteaux  figurant  aussi  des  objets  bizares. 
Le  même  ornement  se  retrouve  dans  la  petite' chapelle 
demi-circulaire  de  la  branche  de  croix  placée  au  nord, 
il  devait  probablement  en  être  de  même  dans  celle  do 
sud  ,  mais  on  ne  voit  plus  les  colonnettes,  soit  qu'elles 
aient  été  enlevées,  soit  qu  elles  se  trouvent  cachées  par 
la  maçonnerie  ou  des  boiseries  qui  existent  à  leur  place. 
Peu  d'ornements  se  font  remarquer  à  Textérieur,  seule- 
ment les  fenêtres  du  chœur  et  la  porte  d'entrée  sont  coo- 
ronnéesd  un  cordon,  et  sous  les -corniches  des  murs  il 
règne  partout  des  modillons  portant  quelquefois  des  têtes 
fantastiques  grossièrement  sculptées,  mais,  le  plus  sou- 
vent des  zigzags. 

Je  dois  maintenant  indiquer ,    continue  M.  Fraisse, 
comme  ayant  été  ajoutée  sqns  discernement  «  à  diffé- 
rentes époques,  et  comtne. détruisant  l'harmonie  résul- 
tant des  forme»  architectoniques   primitives  de  cette 
église',. d'abord* une  cage  d*èscalier  adossée  en  dehors  à  la 
branche  de  croix  de  i'aspect  nord ,  où  elle  bouche  une 
fenêtre  romane  qui  s'y  trouvait.  Cet  escalier  sert  k  com- 
muniquer extérieurement  dans  le  clocher,  qui  semble 
n'avoir  été  mis  que  jprovisoircment  à  laplace  de  l'ancien, 
auqueton  arrivait  je  ne  sais  comment.Beux  grandes  fe- 
nêtres ogivales  ont  été  substituées ,  dan»  la  nef>  à  des  fe- 
nêtres romanes  ;  enfin ,  une  grande  toiture  a  été  adossée 
aux  parois  du  mur,  à  l'entrée  de  l'église ,  et  forme  une 
espèce  de  porche  d'assez  mauvais  goût. 
M.  Fraisse  désirerait  que  ce  petit  monument  fût  visité 
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par  des  hommes  de  1  art ,  afin  de  chercher  à  arriver  à 
sa  restauration. 

La  Commission,  ne  pouvant  proposer  le  classement  de 
nouvelles  églises  ^  invite  son  secrétaire  à  remercier 
M.  Fraisse  de  sa  communication ,  et  dans  le  cas  où  M.  le 
maire  ou  M.  le  curé  de  Glaine-Montaigut  serait  dans 
l'intention  d'adresser  une  demande  de  secours  à  M.  le 
ministre  des  cultes,  elle  s'empresserait  de  l'appuyer  fa- 
vorablement. 

M.  le  docteur  Missoux  ,  correspondant  de  la  Commis- 
si<m,  écrit,  à  la  date  du  6  octobre  1843,  pour   Taire 
part  de  la  découverte  faite  récemment  d'un  édifice  ro- 
'  main-,  dans  une  propriété  du  nommé  Antoine  Sauret, 
du  hameau  de  Rouville,  commune  de  Marsac,  près  d'Am^ 
bért.'  Cette  propriété  joint  la  voie  romaine  qui  faisait 
'  communiquer  UieOf  décrit  par  M.  Missoux  dans  les  An- 
anales  d'Auvergne  j  avec  Augustonemetum  [Clermont).En. 
faisant  une  fosse ,  destinée  à  recevoir  les  eaux  du  che- 
min ,  Antoine  Sauret  mit  à  découvert  des  murailles  fort 
bien  faites,  bâties  e^  pierre  esmilée  (moellon  éqnairrî 
an  marteau)  et  lés  angles  en  piefre  de  taille  bien  cise-  .  ' 
lée.  Plusieurs  murs,  se  coupant  à- angle  droit,  formaient 
des  compartiments-carrés  ou  cadrés  allongés  de  trois -mè- 
très  sur  deux  environ.  Les  murs  extérieurs  avaient  une 
épaisseur  de  cinquante  à  ciliquadte-Ginq    centimètres- 
d'épaisseur  ;  ceux  qui  formaient  les  divisions  intérieure^ 
n'avaient  que  trente-six  à  quarante  centimètres.  Dans  le 
compartiment  le  plus  méridional ,  Saurel  aperçut  un  hér  * 
ton  fort  solide ,  de  deux  n^ètres  de  longueur ,  sur  un  m%' 
tre  de  largeur ,  qu'il  détruisit  par  grands  comparlimentsi  -' 
espérant  trouver  dessous  un  trésor  ;  il  ne  trouva  que  dé.  • 
petites  pierres,  çt  plus  bas  une 'autre  couche  de  béton* .'    •. 
de  même  étendue  que  la  prefaiièire  C(iuche;et  épaisçe.'fle  *! 
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5,  6  et  7  centimètres.  Ce  béton  a  tous  les  caractères 
d'an  béton  romain.  La  partie  intérieare  de  ce  comparti- 
ment était  enduite  d'un  ciment  ronge  argileux  et  poli. 
$auret  pense  que  sa  découverte  est  un  tombeau;  H.  le  doc- 
teur Missoux  croit  que  ce  n  était  qu*un  réservoir  d'eau , 
pour  une  maison.  Des  fragments  de  conduits  en  briques, 
semblent  l'indiquer.  DansTépaisseur  du  mur,  qui  subsiste 
encore  intact  du  côté  du  nord ,  on  remarque  deux  mar- 
ches d  escalier,  d'une  seule  pierre,  et  parmi  les  objets 
enfouis  dans  ces  ruines,  on  remarque  des  fragments  de 
grandes  briques  ressemblant  à  des  débris  d'amphore; 
des  fragments  de  tuiles  à  rebord,  des  bromes  romains 
portant  les  noms  ilcirtanu^ ,  Antoninus ,  Commodu»^  de 
plus  une  monnaie  d'argent  indéchiffrable ,  portant  d'on 
côté  une  tête  couronnée  et  de  l'autre  une  figure  de 
Jupiter. 

M.  le  docteur  Missoux  promet  de  surveiller  les  noa- 
yelles  fouilles  que  Sauret  se  propose  de  faire,  et  s'il  dé- 
couvre quelques  objets  précieux  il  fera  tous  ses  efforts 
pour  les  faire  adresser  au  Musée  de  Clermont. 

La  Commission  charge  aussi  son  secrétaire  d'aditaser 
des  remercîmenls  à  M.  Missoux ,  pour  ces  communica- 
tions. 

M.  Mathieu  fait  part  à  la  Commission  des  obtervalîons 
qu'il  a  faites  dans  la  maison  de  M.  Margeride,  i  Cha* 
nonat ,  maison  qui  dépendait  anciennement  do  château 
de  Tordes  et  Rebours ,  et  qui  a  appartenu  à  la  famille 
Emery  de  Vivens.  M.  Mathieu  attribue  à  l'époque  ro- 
maine les  pierres  d'une  porte ,  sur  le  fronton  de  laquelle 
on  lit  cette  inscription  :  Avg.  Piys.  pp.  tei.  Cos.  III.  ,  pré- 
cédée d'un  chapiteau  sur  lequel  est  la  lettre  A ,  et  sorrit 
d'on  autre  chapiteau ,  portant  la  lettre  G.  MM.  Imbert 
et  Bpoillet  contestent  cette  attribution,  par  la  rtiton, 
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d'abord ,  qae  Tinscription  n  a  pas  une  signification  com- 
plète pour  désigner  un  empereur  romain  ,  et  qu'il  n'est 
pas  possible  de  ne  pas  considérer  comme  moderne  la 
façade  de  la  maison  de  M.  Margeride. 

Société  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme^  -^  Séance  du  15 
août  1843,  présidence  de  M.  db  Tarrieux. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente ,  l'assemblée  passe  à  la  discussion  de  diverses  ques- 
tions intéressant  l'agriculture,,  qui  étaient  soumises  au 
Conseil  général. 

M.  Francisque  Jusseraud ,  qui  avait  été  prié  de  pré- 
parer un  travail  sur  la  question  relative  à  la  jouissance 
des  communaux»  donne  lecture  d'un  rapport  intéressant, 
dont  les  conclusions  sont  : 

Que  le  partage  des  communaux  serait  une  mauvaise 
mesure  ; 

Que  la  vente  des  communaux  doit  être  réduite  aux 
cas  de  nécessité  absolue  , 

Que  dans  beaucoup  de  localités  le  reboisement  serait 
le  mode  de  jouissance  le  plus  avantageux,  surtout  si  l'on 
•onmettait  ces  biens  au  régime  forestier. 

Après  une  discussion  approfondie ,  le  rapport,  sauf  de 
légères  modiûcations,  est  adopté  à  une  grande  majorité. 

M.  Baudet-Lafarge  présente  ensuite  le  rapport  qui 
lui  avait  été  demandé  sur  le  parcours  et  la  vaine  pft- 
tare.  Plusieurs  membres  prennent  part  à  la  discussion 
de  cette  question  importante  et  délicate  ;  mais  l'heure 
avancée  ne  permet  pas  de  la  mener  à  un,  et  l'assemblée 
charge  la  Commission  générale  d'achever  l'élaboration 
de  ce  sujet  ainsi  que  de  tous  les  autres  soumis  au  Con- 
seil général. 
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Séance  publique  du  17  aoU^. — Présidence  de  M.  db 
Tarrieux. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  exposé  de  la 
situation  delà  Société,  depuis  son  institution  jusqu'au 
31  décembre  1842 ,  en  y  ajoutant  des  considérations  gé- 
nérales sur  l'industrie  agricole. 

M.  le  secrétaire  fait  le  compte  rendu  des  travaux  de 
la  Société,  pendant  la  dernière  année,  et  proclame  ainsi 
qu*il  suit  la  liste  des  récompenses  décernées  aux  difle- 
rentes  branches  de  l'agriculture ,  savoir  : 

1*»  A  M.  Bavix,  directeur  de  rétablissement  d'éduca- 
tion de  vers  à  soie  de  M.  Sauret,  à  Artonne,  une  mé- 
daille d'or  de 150  fr. 

2^  A  M.  Simoneau-€uel ,  pour  plantation  de  mûriers 
et  éducation  de  vers  à  soie ,  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

3<^  Une  mention  honorable  pour  le,  même  objet  k 
MM.  Germaux  de  Solignat  et  Delmas. 

4^  A  M.  Hugues  Bohat,  de  Tallende ,  pour  ses  essais  de 
transport  par  eau  des  produits  d'Auvergne  sur  les  ports 
de  Lyon ,   une  médaille  d'or  de 100  fr. 

S""  A  M.  Gavini ,  sous-préfet  de  Thiers ,  auteur  d'un  ma- 
nuel  sur  la  culture  du  mûrier  çn  Auvergne ,  pour  les 
soins  éclairés  et  assidus  qu'il  donne  à  Tagriculture ,  une 
médaille  d'or  de 150  fr. 

6''  Au  sieur  Goutte  (Mathieu],  valet  de  ferme  de  M.  Cons- 
tant, auxFoulhoux,  une  médaille  d'argent  de. .    50  fr. 

7<'  Au  sieur  Verdicr  (Maurice),  pour  amélioration  des 
prairies ,  une  médaille  d'argent  de 50  fr. 

8°  Au  sieur  Barrât  (Pierre) ,  garde  forestier  à  la  Char- 
treuse, pour  les  soins  donnés  au  reboisement,  une  mé- 
daille d'argent  de 50  fr. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  du  programme 
des  prix  proposés  pour  1844 
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M.  le  Secrétaire  fait  l'éloge  de  M.  de  Tissandiet,  an- 
cien yice-président  de  la  Société  ,  enlevé  par  une  mort 
récente. 

M.  Jasseraad  donne  lecture  de  son  mémoire  annoncé 
dans  la  séance  dernière ,  sur  la  jouissance  des  com- 
munaux. 

Avant  de  se  séparer,  rassemblée  arrête  qu'elle  fera 
venir  du  blé  d'Odessa  pour  être  distribué,  au  prix  de 
revient ,  aux  agriculteurs  qu^  voudront  le  cultiver. 

Séance  du  12  novembre  1843. 

Lecture  .des  procès-verbaux  de  deux  séances  précé- 
dentes. 

(]ommunication  d'une  lettre  de  M.  Doniol,  qui  donne 
sa  démission  (Je  membre  du  bureau.  —  On  décide  qu'il 
sera  immédiatement  procédé  par  bulletin  secret  à  son 
remplacement. 

M.  Margeride^  ayant  obtenu  la  majorité,  est  proclamé 
secrétaire-rédacteur,  en  remplacement  de  M.  Doniol. 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société: 

MM.  Vazeilhe-Narjot;  Vieillard,  ex-notaire  à  Lezoux  ; 
Andrieux-Hermose,  à  Thiers;  Paul  de  RiberoUes;  Mar- 
tba-Beker;  Parades-Lagarenne  ^  aux  Martre^-de-Veyre  ; 
Speicer;  Tixier-Massonnet  ;  LoUier,  à  Resse;  Tixicr, 
ancien  notaire;  de  Tissandier-Leo. 

M.  Rravy  donne  lecture  d*une  notice  sur  la  culture  de 
la  vigne  et  l'introduction  dans  le  pays  des  cépages  les 
plus  avantageux.  —  Il  signale  particulièrement  le  moril^ 
Ion  de  la  Rourgogne. 

M.  de  Féligônde  rend  compte  d*une  expérience  heu- 
reuse de  la  culture  de  cette  espèce  de  vigne ,  faite  par 
son  père,  dans  la  propriété  de  Sausse. 

La  notice  de  M.  Bravy  sera  insérée  au  Bulletin ,  après 
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avoir  été  complétée  par  son  auteur,  d'après  des  indica- 
tions qui  lui  sont  fournies  par  quelques  membres. 

M.  le  Président  annonce  que,  sur  120  doubles  décali- 
tres de  blé  d'Odessa  9  que  la  Société  a  fait  venir ,  26  res- 
tent à  distribuer.  Plusieurs  membres  se  font  inscrire  pour 
en  obtenir. 

M.  Lecoq,  Président  du  Comité  de  rédaction,  vice- 
président  de  la  Société,  invite  les  membres  à  lui  adresser 
quelques  articles  pour  la  composition  du  Bulletin^  et 
rend  compte  des  moyens  mis  en  usage  pour  rendre  celle 
publication  aussi  complète  que  possible. 

Un  membre  rend  compte  d'un  m'bde  de  fabrication 
du  vin. 

Un  autre  membre  fait  une  proposition,  ayant  pour 
objet  une  modification  dansla  circonscription  de  Gunihat 
pour  les  distributions  de  primes  à  Tespèce  bovine. — On 
ajourne  jusqu'à  l'époque  d'une  révision  générale  du  rè- 
glement. 

Société  d^ horticulture  d* Auvergne.  —  Sous  le  patronage 
immédiat  de  M.  le  préfet  du  Puy-de-Dôme,  président 
honoraire,  et  sous  Tautorisation  spéciale  de  M.  le  minis- 
tre de  l'intérieur,  Une  Société  d* horticulture  a  été  ins* 
talléo  à  Clermont,  le  trois  décembre  1843.  Le  bureao  est 
ainsi  composé  : 
MM. le  comte  de  Mural,  pair  de  France,  président; 
H.  Lecoq,  pharmacien,  professeur  d'histoire  na- 
turelle ,  vice-président  ; 
Girot,  pharmacien,  secrétaire; 
Fabre ,  notaire ,  trésorier. 
A  cette  occasion,  M.  le  comte  de  Murât  a  prononcé  un 
discours  dans  lequel  il  a  fait  ressortir,  par  des  vues  éle- 
vées, l'utilité  de  cette  institution. 
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M.  Gatier ,  nommé  commandeur  de  f  ordre  flêabelMor 
Catholique. — Le  brave  marin,  qai  continue  d'honorer 
le  nom  français  à  Barcelone ,  le  capitaine  Gatier ,  notre 
compatriote ,  vient  de  recevoir  nn  noaveaa  témoignage 
de  reconnaissance  et  de  haute  estime  de  la  part  du  gou- 
vernement espagnole  La  reine  lui  a  envoyé  la  croix  de 
commandeur  de  Tordre  d'Isabelle-la-Catholiqae. 


DÉPARTEMENT  DU  CANTAL. 

Commission  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  mo- 
numents historiques  du  Cantal  -^  Séance  du  23  octobre 
1843. — Présidence  de  M.  de  Baktbl  ,  préfet. 

M.  le  préfet  expose  qu'ayant  été  informé,  par  M.  le 
secrétaire  de  la  Commission ,  que  le  monument  généra- 
lement désigné  sous  le  nom  de  Tombe  du  Père,  situé  sur 
la  crête  des  montagnes  du  Cantal,  avait  été  tout  récem- 
ment fouillé  par  MH.  Séguy,  de  Murât  >  il  avait  jugé 
opportun,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Commission , 
et  dans  un  intérêt  purement  scientifique ,  de  prendre  des 
renseignements  sur  le  résultat  des  fouilles;  qu'il  s'était 
en  conséquence  empressé  d'écrire  à  M.  Dubois ,  procureur 
du  roi  à  Murât ,  correspondant  du  Comité,  et  l'avait 
chargé  de  s'aboucher,  pour  ces  fouilles,  avec  MM.  Séguy, 
connus  depuis  long- temps  pour  leur  goût  éclairé  et  pour 
leur  zèle  à  recueillir  tout  ce  qui  peut  intéres^r  l'histoire 
de  la  haute  Auvergne. 

Notre  négociation ,  ajoute  M.  le  président ,  a  été  heu- 
reuse ,  et  les  relations  de  MM.  Séguy  avec  les  personnes 
représentant  la  Commission  du  Cantal ,  on  ne  peut  plus 
bienveillantes.  Non  seulement  MM.  Seguy  se  sont  empres- 
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ses  de  Qous  donner,  par  Tintermédiaire  de  H.  Dubois, 
tons  les  renseignements  demandés ,  mais  encore  ils  ont 
bien  youIq  offrir  au  Comité  un  tube  cylindrique  en  fer, 
découvert  par  eux  dans  ces  explorations. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  la  curieuse  offrande 
de  HM.  Séguy,  et  la  lettre  qui  était  jointe  à  cet  envoi. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  cette  pièce ,  dont  voici 
la  substance  : 

a  Dans  le  courant  de  septembre  dernier,  MM.  Séguy  se 
transportèrent  au  lieu  dit  la  Tombe  du  Père,  et  avant  de 
toucher  au  monument  lui-même,  composé  de  pierres 
superposées,  ils  pratiquèrent  à  sa  base  une  tranchée  de 
cinq  décimètres  environ.  C'est  à  ce  point  qu'ils  découvri- 
rent, placé  entre  la  terre  végétale  et  un  terrain  argileux 
qui  se  trouvait  immédiatement  au-dessous,  le  tube  dont  il 
8*agit.  Ils  soulevèrent  ensuite,  à  laide  de  leviers ,  la  dalle 
principale  du  tombeau,  reposant  sur  quatre  autres  pierres 
transversales.  Une  couche  de  terre  d'une  épaisseur  de 
trois  décimètres  se  montra  alors  à  eux;  celle  terre  enle- 
vée mita  jour  une  nouvelle  pierre  d'un  mètre  de  longueur 
et  de  forme  carrée ,  qui  fut  aussitôt  déplacée.  Alors,  sous 
une  autre  couche  de  terre ,  Targile  se  ût  voir,  à  Tétat  de 
sable  d'abord,  et  cinquante  centimètres  plus  basa  l'état 
naXurel,  dure  et  serrée.  Le  tombeau  était  donc  vide  etoe 
possédait  plus  aucun  débris  ni  reste  apparent  Toutes  les 
précautions,  déclarent  MM*  Séguy,  ont  été  prises  pour 
remettre  les  lieux  dans  leur  ancien  état.D  — ,  Ici  finissent 
les  communications. 

Ce  tube  cylindrique ,  d'une  longueur  de  neuf  centimè- 
tres et  de  cinq  de  circonférence ,  se  termine ,  dans  sa  partie 
inférieure,  en  cône  octogonal.  Vers  le  milieu,  le  métal 
est  fortement  corrodé ,  et  l'érosion  ne  cesse  qu'à  l!extrc- 
mile  du  goulot,  où  Ton  aperçoit  encore  quelques  restes 
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de  dorure.  L'intérieur,  vidé  avec  soin ,  renfermait  une 
épingle  profondément  enfoncée  au  milieu  de  quelques 
lambeaux  d'un  papier  épais,  réduit  par  Thumidité  presque 
il'étatd'amadou,  et  sur  lequel  aucun  signe  d'écriture 
n  est  empreint. 

La  destination  de  cet  objet  n'a  pu  être  déterminée  d'une 
manière  satisfaisante  ;  quelques  membres  de  la  Commis- 
sion y  ont  Yu  un  bout  de  javeline  »  d'autres  l'extrémité 
d'un  bâton  ferré.  Quant  à  l'antiquité  du  tube,  si  Ton  s'en 
rapportait  à  l'épingle,  elle  ne  serait  point  antérieure  au 
milieu  du  seizième  siècle  ;  ce  n'est  en  effet  que  vers  1550 
que  les  épingles  furent  inventées.  Toutefois,  il  ne  paraî- 
trait point  impossible  que  cette  épingle  n'eût  été  placée 
4  dans  le  tube  accidentellement  ou  avec  intention ,  lors  de 
l'ouverture  du  tombeau  qui  aurait  pu  être  faite  depuis 
300  ans,  on  moins.  —  Deux  membres  sont  nommés  pour 
faire  on  rapport  au  Comité. 

Le  Comité  tout  entier  se  fait  un  devoir  d'adresser  d'u- 
nanimes remercîments  à  MM.  Séguy.  Il  trouve  dans  leur 
conduite ,  pleine  de  dévoûmeut ,  l'exemple  d'une  généro- 
sité qu'on  ne  saurait  trop  louer,  en  tant  qu'elle  a  pour 
objet  d'enrichir  un  établissement  public.  La  Commission 
croit  en  outre  devoir  profiter  de  cette  heureuse  occasion 
pour  engager  MM.  Séguy,  vrais  adeptes  de  la  science ,  à 
persister  dans  des  études  et  des  recherches  dont  le  but , 
en  même-temps  qu'il  devient  glorieux  pourJeux  ,  promet 
d'être  d'une  incontestable  utilité  pour  notre  pays. 

M.  Félix  de  Parieu>  avocat,  membre  correspondant, 
a  luunekiotice  sur  Pierre  Jacobi ,  d'Aurillac,  juriscon- 
sulte du  quatorzième  siècle ,  et  sur  son  traité  des  actions 
judiciaires. 

Cet  écrit ,  dont  les  premières  pages  »  toutes  bibliogra- 
phiques, contiennent  des  observations  pleines  de  justesse 
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el  de  lumineuses  conjectures  sur  les  trois  éditions  proba- 
bles de  la  Famosissima  et  aurea  Practica ,  renferme  une 
appréciation  éminemment  philosophique  de  l'œuvre  de 
notre  ancien  compatriote.  M.  de  Parieu»  tout  en  regret- 
tant de  n'avoir  à  donner  aucun  détail  sur  la  biographie 
de  Jacobi ,  emploie ,  pour  connaître  ce  personnage ,  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  procédé  :  il  étudie  l'homme  dans 
sa  pensée,  l'écrivain  dans  son  livre.  Or,  selon  lai ,  Jacobi 
écrivait  sous  l'influence  et  le  besoin  «  d^approprier  les  ira- 
ditiona  romaines  à  la  constitution  et  aux  mcBurs  du  moyen 
dge.j^ 

M.  de  Parieu  démontre  qu'en  s'occupant  de  la  matière 
des  actions ,  Jacobi  touchait  à  toutes  les  parties  du  droit, 
et  s'emparait  de  toute  la  législation  d'alors.  Pénétrant 
profondément  dans  l'esprit  du  livre ,  il  nous  montre  le 
praticien  en  rapport  avec  le  progrès  ;  d'après  lui ,  c'est 
un  esprit  hardi  quelquefois,  progressif  souvent,  austère 
toujours,  et  devançant  à  ces  trois  titres  la  civilisation  de 
son  temps. 

Ce  beau  travail,  plein  d'apergus  élevés  et  d'an  stjle 
constamment  pur  et  concis ,  a  été  écouté  avec  le  plus  vif 
intérôt  ;  M.  le  président ,  par  ses  justes  éloges,  s'est  rendu 
spontanément  l'organe  de  la  satisfaction  du  Comité. 

Séance  du  10  novembre  1843.  —  Vice -présidence  de 
H.  Grogkibr,  maire. 

M.  Durif  entretient  de  nouveau  la  Commission  du  châ- 
teau de  La  Roquebrou.  Ayant  acquis  désormais  la  certi- 
tude de  l'inutilité  de  tous  moyens  d'influence,  11  pense 
qu'il  est  impossible  au  Comité  do  rien  faire  pour  protéger 
et  sauver  ce  vieux  débris  féodal.  En  conséquence  : 

La  Commission  ayant  attentivement  examiné  •  1®  la 
pétition  de  quelques  notables  habitants  de  la  ville  de  La 
Roquebrou;  ^  la  lettre  écrite  à  M.  le  préfet  par  M.  De- 
nevcrs»  en  date  du  2  novembre  courant  ; 


t. 
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Ouï  le  rapport  verbal  de  M.  le  secrétaire  : 

Considérant  qae  le  château  de  Moutal-d'Escars  de  La 
Roqaebrou  9  bien  que  curieux  et  digne  d'être  conservé  au 
point  de  vue  local,  n'offre  cependant  pas,  sous  le  rap- 
port artistique,  un  intérêt  assez  puissant  pour  pouvoir 
faire  espérer  son  classement  parmi  les  monuments  his- 
toriques de  France  ; 

(]onsidérant  que,  quoique  ayant  appartenu  à  une 
famille  ancienne  et  glorieuse ,  aucun  fait  historique  im- 
portant ne  distingue  cet  édiflce  et  ne  se  lie  à  son  sou- 
venir ; 

Considérant  que  ce  château,  sur  lequel  s'accomplit 
depuis  assez  long-temps  une  œuvre  déplorable  de  destruc- 
tion, ne  peut  plus  être  envisagé  aujourd'hui  que  comme 
une  véritable  ruine ,  matériellement  insusceptible  d'au- 
cune appropriation  utile  ; 

Considérant  enfin  que,  tout  en  désirant  ardemment 
que  ces  débris  soient  conservés,  la  Commission  croit  im- 
possible que  le  gouvernement  puisse  disposer  de  la  som- 
me considérable  que  réclament  les  possesseurs  pour  céder 
leur  propriété  et  renoncer  à  leur  droit; 

Considérant  toutefois  la  valeur  scientifique  des  docu- 
ments contenus  dans  les  pièces  produites  et  ci-dessus  men- 
tionnées ; 

Estime ,  quoique  à  regret,  qu'il  n'y  a  lieu  de  donner 
suite  à  la  pétition  des  habitants  de  La  Roquebron ,  décide 
cependant  que  les  titres  matériels  à  elle  adressés  seront 
déposés  aux  archives ,  et  remercie  M.  Denevers  de  sa 
sollicitude  éclairée  pour  les  monuments  du  pays. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  notice  sur  l'église 
deRouffiac,  canton  de  La  Roquebrou.  Cette  notice  est 
curieuse  et  a  intéressé  le  Comité  ;  malheureusement  les 
plans  produits  à  l'appui  d'une  demande  en  classement, 
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sont  très-imparfaits  et  éyidemmcnt  insuffisants.  L'enToi 
de  ce  dossier  an  ministère  de  Tintérieur  est  donc  ajourné. 

Lecture  est  donnée  d'une  notice  sur  l'égKse  de  Saint- 
Martin-Valmeroux ,  par  M.  Monrguye ,  juge  de  paix, 
correspondant.  Le  Comité  apprécie  cette  description,  qui 
hii  a  paru  technique  et  scrupuleusement  fidèle.  Il  se  fait 
un  devoir  de  louer  un  travail  remarquable,  tant  par  sa 
précision  archéologique ,  que  par  les  nombreux  détails 
historiques  qui  y  sont  contenus. 

Séance  du  15  décembre  1843.  —  Vice-présidence  de 
M.  Grognier  f  maire. 

M.  le  secrélaire- expose  que ,  lors  de  sa  visite  au  châ- 
teau de  Montai  de  1^  Roquebrou ,  il  avait  siginalé  comme 
digne  d'intérê't ,  à  M.  Frégeac ,  correspondant,  quelques 
modillons  en  pierre  contenant  des  écussons  sculptés.  Ces 
pierres  historiques  faisant*  partie  d'une  salle  qu'on  vient  * 
de  démolit,  M.  Frégeac  s'empresse  d'informer  le  Comité 

deeetle  circonstance,  et  lui  annonce  que  les-  prt>pTié-. 
tairês  consentiraient  à  bas  prix  la  vente  de  ces  débris 
i  curieux%- 

•  •  •  ■ 

i  La  Con^mission  autorise  M*  Frégeac  à  acquérir  ces  mo- 

dillons pour  le  Musée  qu'elle  forme;  elle  s'empresse  de 
'  lémoigderi  ce  correspondant  ses  remerctments  pour  le 
zèle  et  la  complaisance  qu'il  apporte  aux  missions  qui  lui 
sont  confiées.     • 

M.'*le  baron  Délions  donne  lecture  du  chapitre  IV  de 
son  histoire  d'Auvergne ,  intitulé  ÏÀrvemieau  temps  de 
Sidoine' Apolîinaire, 

Les  points  culminants  de  ce  nouveau  travail  sont,  avec 

la  description  d'Avitac ,  maison  de  campagne  de  l'évêqae 

de  Clermont ,  la  biographie  de  cet  illustre  personnage,  et  '. 

.    ;  l'appréciation  de  ses  œuvres  historiques ,  en  même-temps 

que  leur  application  à  notre  localité.  M.  Delzons  donne 
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une  certaine  étendae  à  lanalyse  da  panégyrique  d'Avitos  ; 
ce  n'est  pas  sans  raison.  En  effet,  ainsi  que  lobserve 
l'auteur,  l'élévation  d'un  Ârverne  à  l'empire  est  un  acte 
assez  important  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'omettre 
la  moindre  particularité  d'un  événement  si  glorieux  pour 
notre  patrie. 

Puis  vient  une  analyse  rapide,  mais  dramatique,  des 
faits  qui  se  succédèrent  dans  les  Gaules  après  la  courte 
durée  du  règne  d'Avitus;  puis  enfln  quelques  détails  nou- 
Teaux,  tant  ils  sont  peu  connus,  sur  lés  principales 
familles  gauloises  qui ,  au  cinquième  siècle ,  se  partagè- 
rent le  pouvoir  e^t  dominèrent  l'Arvemîe. 

M.  Délions  a  apporté  dans  c^tte  nouvelle  étude  le  fruit 
des  rechercher  .consciencieuses  auxquelles  il  nous  a  habi- 
tués', et  surtout  ce  patriotique  désir,  qui  le  distingue ,  de  .. 
glorifier  son  pays.'-  '      '         •       *. 

M.  lesecrétaire  dépose  une  hoCice  sur  les  églises  de 
Saint-Etienne /de  Gapelz  et  do  Cariât,  par  M.  "^V^insti-    . 
tuteur.  L'heure  avancée  en  fait  renvoyer  la  lecture  à  la 
prochaine  réunionv 

Percée  du  Lioran^ 

La  conununication  entre  la  vallée  de  la  Gère  et  celle  de  . 
TAllagnon  a  été  établie^  le  3i  novembre  1849,  par  là 
réunion  des  deux  galeries  de  là  percée.  .M.  le  préfet  et 
M.  Jémois,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du 
Gantai,  ont  assisté  à  Tinaugurâtibn.  M.  le  préfelaété 
reçu  à  l'entrée  de  la  galerie  de  l'Alagnon  par  M.  Ruelle ,. 
ingénieur  chargé  des  travaux ,  qui  Va  remercié ,  au  nom 
des  ouvriers ,  de  l'intérêt  constant  qu'il  a  témoigné  si  ef- 
ficacement pour  le  succès  de  l'entreprise ,  et  de  la  sollici- 
tude empressée  que  les  employés  de  la  percée  ont  ton- 
jours  trouvée  en  lui.  M.  le  préfet  a  répondu  et  a  adressé 
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des  félicitations  aax  mioears  sur  lenr  zèle  soateno  «  leurs 
efforts  et  leur  ooarage ,  qui  ont  amené  la  fin  de  la  percée 
plustAt  qu'on  ne  l'espérait,  et  à  M.  Ruelle  pour  les  soins, 
l'habileté  et  l'intelligence  qu'il  a  déployés,  pédant  qua- 
tre ans  f  dans  la  conduite  de  ces  travaux. 

Pour  faire  ressortir  encore  Tutilité  et  l'importaBce 
de  cette  percée,  nous  allons  reproduire  en  extraits  l'arti- 
cle très-intéressant  que  M.  G*  M.  a  puWé  dans  |e  nu- 
méro 48  de  VEiho  du  Cantal. 

a  La  roBte  royale  numéro  126  est,  à  Sainl-Floar»  la 
porte  nord-est  du  Cantal.  Tant  que  cette  porte  e$|  de- 
meurée fermée,  ei  elle  l'était  par  le  Lioran  ,  toateg  les 
lignes  qui  y  convergent  directement  ou  à  quelque  dis- 
tance ont  dû  être  frappées  d'exhérédation  par  elle.  La 
route  départementale  numéro  2,  de  Brioude  à  Saint- 
Flour;  celle  numéro  S,  deMassiacà  Murât;  les  routes 
royales  numéro  121,  de  Rodez  à  Saint-Flour»  ei  nu- 
méro 9»  de  Paris  à  Perpignan,  équivalaient,  quand  il 
s'agissait  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  département,  à 
des  impasses,  car  la  ligne,  leur  prolongement  naturel , 
était  barrée  par  le  Lioran.  L'avenir  de  cette  route  nu- 
méro 126 ,  de  Montauban  à  Saint-^Flour,  sur  l'importance 
de  laquelle  la  canalisation  du  Loi  et  de  la  Dordogne  doit 
exercer  tant  d'influence,  devait  attirer,  et  elle  a  attiré  à 
juste  titre  Fattention  de  MM.  les  ingénieurs ,  car,  en  se 
neliant  avec  la  ligne  noméro  9  »  au  moyen  de  la  route  nu- 
méro 3 ,  elle  met  en  conununicatjon  le  bassin  du  Lot  et 
de  la  Dordogne  avec  celui  de  l'Allier  et  de  la  Loire.  Nous 
arons  appris  avec  plaisir,  par  le  rapport  imprioaé  de 
M.  le  préfet  au  Conseil  général ,  que  toute  la  ronte  sera 
mise  en  barmonie  avec  la  percée  depuis  le  Pont-B4>Qge , 
à  l'entrée  de  Murai ,  jusqo'î  la  Maispn-Blancbe ,  à  dix  ki- 
lomètres d  '  Anrillac. 
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«Les  ravins  da  Couperle,  delà  Loye  et  dePichot,  le 
*Pis  de  Colnpain'et  lac6te  de  Polminhac,  disparaîtront 
dans  cette  rectification,  dont  les  pHncipanxIrav aux  d*art 
seront  un  pont  snspendjide  cent  mètres  d'ouverture  sur 
la  gorge  du  Toni:3y  et  un  tunnel  4  ouvrir. sur  une  lon- 
gueur d'environ  .deux  ceîits  m^res ,  à  la  çortie  du  pçnt. 

0  Hais  là  ne  peut  et  ne  dçtUpas  s'arrêter  la  salutaire 
influencé  de  la  percée  du  Lioran.  Arrivé  à  Aurillac,  il  faut 
pouvoir  en  sortir  sans  être  obligé  de  recourir  à  l'emploi 
du  renfort  ;  car  le  cheval  de  renfort  est  un  impôt  forcé 
tiré  sur  Texpédîtcur,  mais  qui,  en  définitive,  retombe 
toujours  k  la  charge  du  consommateur,  c'est-à-dire  du 
contribuable. 

»  Une  des  premières  coaséquences  de  la  percée  est 
donc  la  rectification  de  la  route  royale  numéro  120,  en- 
tre Rodez  et  Lapeyrusse  par  Aubugues,  et  celle  de  la 
route  numéro  122,  entre  Puechal  et  Mauriac,  parlaVi- 
tarelle  ,^  le  Buisson-Moustache  ;  la  vacherie  de  Bargues , 
Aurillac,  Espons,  Saint-Christophe ,  les  prairies  de  Sco* 
railles  et  la  vallée  d*Auze,  sur  laquelle  on  jetterait -un 
pont  suspendu  de  150  mètres  d'ouverture  /  élevé  de 
105  niètres  au-dessus  du  lit  du  ruisseau.  Pour  faire  appré- 
cier l'urgence  de  cette  correction,  il  suffit  de  dire  que 
la  diffërence  de  niveau  entre  Aurillac  et  Mauriac  est 
de  9i*,17,  et  que,  pour  aller  d'Aurillac  à  Mauriac,  la 
route  actuelle  monte  de  1269"',81  pour  descendre  de 
in5<°f6i.  La  nouvelle  direction  aurait  16  kilomètres  et 
des  pentes  à  0"*^038.  On  dit  ces  projets  à  peu  près  termi- 
nés. ^ueFadministration  se  bfttede  les  faire  approuver, 
et  alors  sera  réalisée  cette  belle  prévision ,  que  la  percée 
n'est  que  le.premier  pas  fait  dans  la  voie  des  grandes 
améliorations  où  le  département  paraît  enfin  vouloir  ré* 
Mdument  entrer,  et  que  ce  souterrain  de  1400  mètres 
T,  IV.  44 
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sera  bien-rëeUement  le  point  de  joDctioù  de  te  Garonne 
à  la  Loire.       *  *.*.••  *     .     r'* 

C'est  à  ee  prii ,  et  à  ce*  prix  seulemeni ,  que  Vt  Cantal 

.  participera  au  grand,  mouvement  de  ira  vaux  gui  s'opère 
ajitour  de  lui  et  rentrera  eiif  jouissance  des  avaplages  que 

'.  sa  position  au  centré  de  laf  xance  semblait  devoir  lui  as- 
sùrer  et  dont  il  n'est  privfS  qvé  par^siïile  des  Vices  du 

•'   tracé  de'ses  routes.  Il  suf&t,  ên\eflet/de  jeter  les  yeux 
.  Surfine  .carte  de  Frah(^  pour  voir  que  l'avenir  du  Cantal 

*  BSt d'être  un  département  de  transit.  Du  nord  «u  midi, 
de  l'est  à  l'ouest  et  dans  les.directions  intermédiaires,  il 
est  traversé  par  toutes  les  grandes  lignes  que  le  roulage 
aurait  besoin  de  pouvoir  suivre,' mais  dont  la  raideur 
des  pentes  le  repousse  et  qu'il  adandpnne  pour  d'autres 
toujours  plus  longues,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'au 
détriment  du  commerce  et  de  l'industrie. 

■ 

9  Ces  idées  préoccupent  depuis  long-temps  tous  le9  es> 
prits  sérieux,  et  ceux-là  n'ont  suivi  qu'avec  le  plus  vif 
intérêt  la  marche  et  Icxécution  des  travaux  entrepris  au 
Lioran. 

0  Le  projet  de  percement  a  été  approuvé  par  décision 
de  H.  le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  en  date 
du  à  avril  1839.  Les  ouvrages  ont  commencé  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  et  la  première  pierre  a  été  posée 
solennellement  le  30  septembre  de  .la  même  année*  La 
vallée  duViaguin  était  en  ce  moment  reliée  avec  celle  de 
l'Allagnon.  & 

Les  mineurs S0U3  la  conduite  de  M.  Ruelle,  ingénieur, 
avaient  entamé  la  percée  par  les  deux  bouts  à  la  fois.  11 
fallait  une  précision  mathématique  pour- ne  pas  dévier  de 
l'axe  déterminé  à  l'avance.  Or,  le  point -de  rencontre  a 
été  atteint  avec  une  exactitude  précise. 
•  »  Les^  travaux  auront  absorbé  640,000  fr.»  c  est-i-dire 
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moins  de  600  fr.  par  mètre.  On  le  paie  jusqu'à  3,000  Cr. 
ailleyrs.  Les.ouyriers  ont  fourni  164,000  journées.  Le 
nombre  des  coups  de  mine  tirés  est  de  80,000.  Le  cubage  * 
des  blocs  extraits  est  de  60,000  mètres.  Ce  qui  sufGrait  et 
au-delà  pour  paver  37,500mèlresde  rue  ayant  une  largeur 
de  huit  mètres.  Ces  calculs  demandaient  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  les  lire.  Us  étaient  à  peine  terminés , 
quand  M.  le  préfet  et  M.  l'ingénieur  en  chef  parurent  à 
l'entrée  de  fa  galerie  de  rAllagnon.'  Ils  y  furent  reçus 
par  les  conducteurs  et  piqueurs  attachés  aux  travaux. 
M.  Ruelle  les  attendait  au  revancher.  Ils  s'avancèrent 
avec  lui  jusqu'au  point  de  jonction,  où  tout  avait  été  dis- 
posé pour  les  recevçir.  La  satisfaction  que  les  mineurs 
éprouvaient  de  cette  visite  se  traduisit  en  'vivats  aussi 
•bruyants  que  nombreux.  La  prise  de  possession  du  Lioran 
s'effectua  d'ailleurs  sans  faste  et  sans  apparat.  La  scène 
n'avait  pas  besoin  d*être  relevée  et  grandie.  L'ftprc  ma- 
jesté de  ces  voûtes  volcaniques  parlait  assez  haut  à  tous 
les  cœurs  pour  y  porter  Témotion  et  le  recueillement  qui 
sied  à  l'inauguration  des  choses  grandes  et  utiles.  Nous 
eûmes  le  soir  une  fête  non  moins  solennelle  peut-être, 
mais  plus  animée  et  comme  peuvent  seuls  en  improviser 
des  troueurs  de  montagnes.  Nous  voulons  parler  de  la 
collation  offerte  par  les  mineurs  à  leurs  chefs  dans  les 
flancs  mêmes  du  Lioran. 

B  Cent  vingt  ouvriers ,  munis  chacun  de  leur  lampe  al^ 
lamée,  vinrent  prendre  M.  Ruelle  aux  barraqués  de  TAl- 
lagnon ,  drapeaux,  conducteurs  et  piqueurs  en  tête. 

>  Pour  de  tels  hommes,  le  Capitole  devait  être  le  lieu 
oii  ils  avaient  vaincu — le  Lioran  — ,  et  ils  y  conduisaient 
leur  général.  Nous  descendîmes  la  galerie  sous  la  sauve- 
garde d'une  double  haie  démineurs.  Arrivés  à  ^'endroit 
où  la  table  avait  été  dressée  (je  ne  puis  m'empêcher  de 
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remarquer  que  le  rocher  était  coDSidérablement  frii^ble), 
le  chef  Allio ,  ce  troueur  qui  a  percé  plus  de  montagnes 
que  d'autres  n'en  ont  visité,  nous  gratiûa  d'un  discours 
mi-français,  mi-malais,  où  la  phrase  pouvait  bien  laisser 
à  désirer,  mais  dont  l'idée  était  toute  providentielle. 
Après  les  discours  vinrent  les  bouquets  ;  après  les  bou- 
quets ,  les  chants  à  cent  voix ,  auxquelles  des  détona- 
tions de  mine  servaient  d'accompagnement. 

0  Ces  chants  et  ces  détonations  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  Ruel-6urg(l).  Lorsque  nous  débouchâmes  de  la 
galerie  dans  la  vallée  du  Yia^uin  avec  nos  cent  vingt 
lampes,  la  vallée,  déjà  blanche  de  neige,  parut  s'allu- 
mer comme  un  immense  fallot. 

o  I^a  fête  finit  là ,  et  rendez-vous  fut  indiqué  à  AuriUac 
pour  le  lundi  4  décembre  courant.  Le  gouvernement  a 
accordé  aux  mineurs  une  gratification  de  720  fr.  pour  cé- 
lébrer leur  Sainte-Barbe. j) 

Le  4,  on  vit  exactement  arriver  les  mineurs,  à  la  tête 
desquels  étaient  MM.  Lamouroux  et  Miquel,  conducteurs 
surveillants  des  travaux ,  dont  les  noms  sont  aussi  liés  an 
souvenir  de  la  percée.  L'entrée  en  ville,  au  son  des 
tambours  et  des  clairons,  fut  annoncée  par  plusieurs 
coups  de  canon.  La  première  visite  de  la  petite  année  fut 
pour  M.  Jémois,  ingénieur  en  chef;  elle  prit  ensuite ,  à  la 
préfecture,  M.  le  préfet,  le  général  et  plusieurs  autres 
fonctionnaires  publics,  pour  se  rendre  de  là  à  Saiut-Gé- 
raud ,  où  une  messe  en  musique  a  été  célébrée  par  les 
membres  du  cercle  lyrique  et  par  les  élèves  de  l'école 
primaire  supérieure.  Après  avoir  payé  ce  tribut  à  la 


(1)  On  a  donné  ce  nom  au  groupe  d'habitations  placées  dans  le 
ravin  du  Viagain,  et  dont  la  principale  est  la  maisonnette  4e 
H.  Ruelle,  ingénieur  des  travaux. 
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sainte  qui  les  avait  protégés  et  gardés,  pendant  quatre 
années  de  périls  incessants,  et  après  avoir  obtenu  la  bé- 
nédiction pour  leur  drapeau  portant  pour  inscription  : 
Percée  du  Lioran ,  les  mineurs  se  rendirent  à  la  salle  élec- 
torale, où  les  attendait  un  banquet  de  cent  couverts.  Le 
repas  était  splendide  et  les  décors  appropriés  à  la  cir- 
constance. Au  moment  du  dessert,  M.  le  préfet  et  les  au- 
tres hauts  fonctionnaires  qui  emploient  ou  dirigent  les 
mineurs,  firent  leur  entrée,  et  des  toasts  furent  portés  par 
M.  le  préfet,  M.  Bonnefons.  député,  M.  l'ingénieur  en 
chef,  M.  Ruelle,  M.  Lamouroux  et  plusieurs  autres. 
M.  le  préfet  donna  lecture  de  la  décision  ministérielle 
qui  accorde  à  M.  le  conducteur  Lamouroux  la  première 
classe  de  son  grade,  et  la  cérémonie  finit.  Avant  de  se 
retirer,  les  mineurs,  accompagnés  de  M.  Ruelle,  sont 
allés  offrir  à  M.  le  maire  d*Aurillac ,  pour  être  déposés  an 
musée,  la  barre  à  mine,  la  musette  et  le  fleuret  qui  ont 
perforé  le  dernier  trou  de  la  percée. 
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HUITRES  APPORTÉES  EN  AUVERGNE, 

En  jrasde  quantité. 

« 

kV  DEOXlfelIE  OU  AU  TROISiÈMB  SlftCLB. 

i.  —  Dans  des  fouillés  faites,  en  Doyenolbre  et  ^feeni- 
bre  1843  >  poar  la  reconstruction  d'une  yaste  maison  qoe 
M.  Saurett  négociant,  possède  rue.  Domat,  sur. le  point 
culminant  de  la  ville  de  Clermont ,  on  a  mis  i  décoay^ 
à  cinq  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  rue ,  ejt  sur  une 
surface  de  110  à  120  mètres,  une  couche  d'huîtres,  de 
15  à  20  centimètres  d'épaisseur.  Dans  ce  fait  on  ne  doit 
rlènyoir  de  géologique,  nous  nous  empressons  de  le 
dire;  aucun  courant  fluvial  n*a  participé  à-  sa  formation; 
l'archéologie  seule  doit  en  tirer  des  conjecture's. 

Pour  arriver  à  préciser  l'époque  du  dépôt  de  ces  hof- 
tres,  il  est  essentiel  de  figurer  leur  position  et  de  décrire 
le  terrain  sur  lequel  elles  reposent,  le  terrain  et  les  tra- 
yaux  d'art  qui  les  recouvrent. 

Le  terrain  qui  supporte  immédiatement  les  hnttres 
est  un  tuf  composé  de  débris  yolcaniques,  le  même  qne 
celui  sur  lequel  repose  la  plus  grande  partie  de  la.  yiUe 
de  Clermont.  Ce  tuf  a  été  nivelé  au  nord  et  à  Fouest, 
sous  la  maison  de  M.  Sauret.  Au  sud-est  on  yoyait  une 
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,  deprcssiçp  très-s^Mible  ijelit  il  e^  ateer  diTBtstle  de  sf 
rendre  c((inpte  Noas  en  donnons  lel  Ib  coupe 


^  T^rret  ject  uca  d^fr  lu 
(pirllci  oBairaavé  nu  li> 
f^H  «  1114  «t  dn  ibf  igpt 


Les  hntires  sonl  déposées  sor  le  tufsaDs  ordre,  c'est- 
à-dire  qu'elles  soni  placées  faoriiontallemeDt  ou  sur  le 
ct)t^  -et  très-souvent  la  charnière  en  bas  on  en  haat. 

L'épaisseur  de  la  couche  est  généralement,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  15  à  20  centimètres;  elle  était 
beaaconp  plas  mince  à  l'aspect  du  snd-esl.  Les  huîtres 
sont  tellement  adhérentes,  et  la  plus  grande  partie  telle- 
ment lirietDréeB  parTefTel  de  .la  preeafon  da  terrain 
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qu'elles  8U|)porl6iit ,  qu'il  est  (fifficUe  de  distioguer  si 
elles  étaient  toutes  fêrntées  au  moment  où  elles  ont  été 
déposées  pour  former  cettccouche;  néanmoins;  lorsqu'on 
enlèye  ayec  soin  un  bloc  assei'gros,  il  est  facile  desV 

'.  perceroir  que  pour  la  plupart  elles  n'ont  pas  été  ourertes. 
La  terré  dont  elleis  sont  remplies,  de  même  que  les  in- 
terstices qu  elles  forment  entre  elles,  provient  d'infiltra- 

.  tions. 

Les  dents  d'animaux,  les  petits  otoements  et  les  petits 
fragments  de  poterie  romaine  on  de  tuiles  qu'on  trouve 
aussi  à  Iravcrs,  proviennent  également  d'Infiltrations  , 
jqui  ont  eu  lieu  au  moment  où  elles  ont  été  recoavertes 
par  de  la  terre.  Immédiatement  au-dessus  des  huttres 

« 

et  faisant  en  quelque  sorte  partie  de  la  même  couche , 
existe  une  épaisseur  de  5  à  6  centimètres  d'ossements 
de  bœuf,  de  mouton  et  de  sanglier,  qui  semblent  avoir 
été  jetés  là ,  ou  écartés  sur  la  couche,  après  que  les  hut- 
tres ont  été  abandonnées.  Cela  peut  expliquer  aussi  la 
présence  des  petits  ossements  et  des  dents  que  l'on  ob- 
serve à  travers  les  huîtres. 

Les  ossements  et  les  huttres  ont  été  recouverts  d'a- 
bord par  une  épaisseur  de  50  centimètres  de  terres  jec- 
tisses,  et  ce  qui  en  fait  surtout  une  curiosité  à  nos  yeux, 
c'est  que  celte  dernière  couche  supporte  un  béton  bien 
évidemment  romain ,  ou  fait  à  l'imitation  des  Romains , 
dans  le  deuxièn^e  ou  le  troisième  siècle.  La  couche  d*hnt- 
tres  est  donc  antérieure  à  ce  traVail ,  ou  an  moins  con- 
temporaine. Si  nous  devions  nous  attacher  à  d'autres 
découvertes  faites  daii3  ces  mômes  fouilles  ,  nous  anrions 
à  décrire  plusieurs  murs  romains  et  une  galerie  souter- 
raine construits  en  pierres  hexagones  et  cimentés;  mais 
comme,  dans  toutes  les  fouilles  un  peu  importantes  que 
l'on  fait  à  Germont,  on  rencontre  des  mars  semblables. 
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et  que  la  galerie  décourerte  chez  M.  Saarel  se  rattache 
à  un  système  de  galeries  souterraines ,  à  un  chcmip  de 
ronde  4e  l'ancienne  forteresse  qui  dominait  le  monticule 
à*Augu8tanemeium  (Ctermont],  nous  en  parierons  dans 
un^  autre  circonstance.  Ces  galeries  existent  assez  bien 
conservées  sous  la  salle  de  spectacle  et  sous  les  maisons 
voisines. 

Nous  savons,  suivant  Pline ,  que  les  huHres  occupaient 
une  placô  distinguée  sur  la  table  de^  gastronomes  ro- 
mains ,  et  que  pour  ajouter  à  leur  goftt  si  délicat  ils  ne 
reculaient  devant  aucune  dépense.  Suivant  ce  même  au- 
teur (Lib.  XXXII  >  c.  6),  ils  faisaient  venir,  à  grands 
frais,  de  l'Espagne,  des  scombres  ou  maquereaux  ,  dont 
le  sang  et  les  entrailles  entraient  dans  la  composition 
d'une  saumure  nommée  garum^  qu'ils  ajoutaient  à  l'hut- 
tre.  Trois  litres  de  cette  liqueur  précieuse  coûtaient  deux 
mille  pièces  d'argent. 

Nous  savons  aussi  que  les  Romains]  conservaient  les 
huîtres  et  leur  faisaient  perdre  leur  âcreté  primitive ,  en 
les  tenant  dans  un  lieu  frais,  privé  du  contact  du  jour, 
et  en  les  couvrant  de  sel.  Apicius^  que  Ton  dit  être 
l'inventeur  de  ce  mode  de  conservation ,  fit  parvenir  des 
huîtres  très-fràîches  à  Trajan ,  lorsque  ce  prince  était 
dans  le  pays  des  Parthes.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de 
rencontrer,  dans  la  capitale  des  Arvernes  et  dans  un  lieu 
dépendant  probablement  du  château  de  ses  anciens  sou- 
verains, une  provision  considérable  d'huîtres.  Si  quel- 
que chose  doit  nous  étonner,  c'est  seulement  la  grande 
quantité  réunie  sur  ce'  même  point,  car  ou  évalue  à  35 
ou  40  tombereaux  la  quantité  de  coquilles  enlevées  des 
fondements  et  des  caves  de  la  maison  de  M.  Sauret  (1). 

(1)  A  d'autres  époques,  on  a  découvert,  à  d'assez  grandes  pro- 
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D*aqtres  conjectures  peuyent  être  faites  $ar  l'existeDce 
de  jces- huîtres  et  sur  leur  disposition  en  couches  régo- 
lières ,  mélangées  et  recouvertes  par  des  ossements,  dé- 
bris de  cuisine,  et  encore  sur  la  présence  .de  fragments 
de  poterie  romaine  ;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaître  qu  elles  ont  été  déposées  là  par  la  main  des 
hommes;  en  reconnaissant  aussi  qu'elles;  étaient  fer- 
mées, on  conviendra  que,  transportées-de  si  loin,  elles 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  destination  'qne  de  figurer 
sur  la  table  de  quelques  grands  seigneurs ,  et  que  la  dis- 
position où  nous  les  trouvons  anjourd'hui,  l'espèce  d'a- 
bandon qu'on  en  a  fait,  est  due  à  un  événement  dont 
on  pourrait  attribuer  la  cause  à  ces  temps. de  guerre  et 
de  persécution  dont  notre  pays  a  été  le  théâtre  pendant 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Médailles  romaines  du  basr-etnpire. 

* 

S. — Dans  les  dépendances  du  domaine  de  Château- 
neuf,  commune  de  Mfoissat,  canton  de  Vcrtaizon  «'une 
découverte  de  plus  de  treize  cents  médailles  du  bas-em- 
pire, vient  d'être  faite  par  l'effet  d'un  hasard  assez  sin- 
gulier. Au  mois  de  septembre  dernier,  les  fermiers  de 
ce  domaine  ,  occupés ,  à  faucher  un  pré ,  s'aperçurent 


fondeurs ,  des  coquilles  d'huitre  apportées  très-ancienDement  en 
Auvergne,  mais  disposées  différemment  que  celles  de  la  maisoo 
Saoret.  11  y  a  environ  trente  ans  que  Ton  dccouvril,  dans  le  jar- 
din de  M.  Abraham ,  prés  de  la  place  du  Taureau ,  à  plus  de  sept 
mètres  de  profondeur ,  beaucoup  de  coquilles  dluittre ,  mêlées  i 
des  terres  jectisses.  IKins  les  fondations  de  la  maison  Ollier ,  me 
Montlosier ,  on  a  trouvé  aussi  de  ces  mêmes  coquilles  dans  des 
constructions  romaines.  —  Des  coquilles  d'huître  servant  de 
couvercle  à  de  petits  vases  de  terre ,  ont  été  retirées  des  lumu- 
lui  dans  ta  haute  et  dans  la  basse  Auvergne,  etc. 


DÎtCOUYBRTBS.  673 

qa'une  taupe ,  eu  soulevant  la  terre ,  amenaU  i  la  surface 
du  sol  une  certaine  quantité  de  pièces  de  monnaie;  de 
telle  sorte,  qu'à  leurs  yeux  étonnés,  l'argent  sortait  de 
la  terre  à  chaque  secousse  que  faisait  la  taupe.  Ils  ramas- 
sèrent les  pièces  sur  la  taupinière,  et  ne  fouillèrent 
d'abord  qu'avec  la  main ,  mais  un  peu  plus  tard  ils  firent 
sur  ce  point  une  fouille  au  moyen  d'une  bêche ,  et  trou- 
vèrent ,  à  cinquante  centimètres  de  profondeur ,  les  mé- 
dailles, qui  étaient  contenues  dans  un  visse  de  terre 
grossière,  brisé,  et  qu'on  finit  de  mettre  en  pièces  en 
creusant  sans  précaution. 

Ces  médailles,  dont  un  grand  nombre  nous  ont  été  com- 
muniquées par  M.  Camille  Fraisse,  de  Beauregard,  auquel 
nous  sommes  aussi  redevable  de  ces  renseignements, 
appartiennent  toutes  à  dos  empereurs  du  bas-empire, 
qui  régnèrent  dans  l'intervalle  de  l'an  238  à  l'an  310  de 
notre  ère.  Ce  sont;  en  général,  des  petits  bronzes,  au  mi- 
lieu desquels  se  trouvaient  des  médailles  de  potin  (bas 
argent,  ou  médailles  saucées],  et  deux  pièces  d'or,  dont 
une  à  Teffigie  de  Tetricus  fils ,  suivant  une  empreinte 
qui  nous  a  été  remise  par  M.  Fraisse.  Voici  les  noms  des 
têtes  que  nous  avons  remarquées  sur  ces  médailles: 
1^  Gordianus  plus;  2^  Philippus;  3^  Trajanus  Decius; 
4«  Yalerianus;  5**  Gallienus;  6**Salonina,  sa  femme;  7^  Post- 
humus;  8<>  Victorinus;  9*  Tetricus  père;  10«  Tetricus 
fils;  11"»  Claudius;  12'>  Aurelianus;  13«  Vabalathus;  14«Ta- 
citns;  15<>^Probus;  16^  Carinus;  17^  Diocletianus  ;  et 
18^  Maximianus. 

La  plaine  dans  laquelle  se  trouve  le  domaine  de  Chft- 
teauneuf  est  riche  en  débris  de  poterie  et  .de  construc- 
tions romaines  ;  déjà ,  à  d'au  très  époques,  des  découvertes 
de  médailles  semblables  y  ont  été  faites. 
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Médailles  gauloises  et  romaines  en  or. 

S.  —  l/ne  découyerte  de  médailles  moins  importante 
en  nombre ,  mais  pins  précieuse  en  pièces  et  en  métaux , 
a  été  faite  »  vers  les  derniers  jours  de  novembre ,  dans  la 
commune  de  Saint-André,  canton  de  Randan  ,  arrondis- 
sement de  Riom.  Une  jeune  fille  du  hameau  de  Pagnan, 
occupée  à  ramasser  des  cailloux  près  du  hameau  de 
Gohat ,  pour  la  route  de  Maringues  à  Randan ,  aperçut 
nn  petit  pot  de  terre  ,  couTcrt  d'une  plaque  de  fèr  ron- 
gée parla  rouille;  elle  vida  le  pot,  qui  lui  semblait  ne 
contenir  que  de  la  terre,  et  en  retira ,  i  son  grand  étonne- 
ment  et  à  sa  grande  joie,  vingt-trois  belles  pièces  d'or, 
parfaitement  conservées,  qu'elle  s'empressa  de  porter 
chez  H.  Bailly  /  horloger  et  orfèvre  à  Maringues.  Nous 
avons  reconnu ,  dans  celles  de  ces  pièces  qui  nous  ont 
été  communiquées ,  deux  médailles  gauloises  de  la  troi- 
sième époque ,  en  electrum  (or  mêlé  d'un  cinquième  d'ar- 
gent} ,  et  les  autres  du  module  ordinaire  des  médailles 
romaines  d'or,  portent  séparément  les  têtes  de  Jules  César 
et  d'Auguste.  Les  revers  ne  nous  ont  rien  offert  de  parti- 
culier pour  l'histoire. 
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NECROLOGIE. 


M^  Sàltàge  f  maire  de  Saiat-Hartin-YaliDeroax. 

M.  Jean-Félix-Augustiii  Salvage ,  maire  de  Sainl-Mar- 
tiD-Yalmeroax  [Cantal) ,  chevalier  de  la  Légion  d'bon- 
neor  et  de  l'ancien  ordre  impérial  de  la  Réunion,  né 
le  14  juillet  1762,  est  mort  le  26  novembre  1843^  dans  sa 
quatre-yingt-deuiième  année.  Cette  longue  et  honorable 
yie,  à  laquelle  se  rattachent  les  souvenirs  des  plus  no- 
bles qualités,  s'est  éteinte  sans  effort  et  sans  souffrance. 
Ancien  membre  de  l'Assemblée  législative,  du  corps  lé- 
gislatif et  de  la  chambre  des  représentants  des  cent 
jours ,  M.  Salvage  a  siégé  long-temps  au  conseil  général 
du  Cantal  et  Ta  présidé  onze  fois.  Les  nombreux  services 
qu'il  a  rendus  dans  sa  contrée  le  font  généralement  re- 
gretter; toute  la  population  de  Saint-Martin-Yalmeroux 
et  des  communes  voisines  assistait  à  ses  funérailles,  et 
prenait  la  part  la  plus  vive  à  cette  grande  perte.  Trois 
discours  ont  été  prononcés  devant  sa  tombe,  l'un  par 
H.  Mourguye,  juge  de  paix  ;  l'autre  par  M.  Chauvy,  sons- 
préfet  de  Mauriac,  et  le  troisième  par  M.  Tabbé  Refou- 
yelet ,  curé  de  Saint-Martin-Valmeroux. 

M.  Salvage,  qui  avait  plus  de  titres  qu'il  n'en  faut  pour 
arriver  à  la  première  dignité  de  l'état,  n'avait  d'autre 
ambition  que  d'être  utile  aux  malheureux  et  de  chercher 
à  faire  le  bien  dans  les  modestes  fonctions  de  maire  de  la 
petite  commune  de  Saint-Martin*Valmeroux.  Aussi  avec 
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quel  dévoûmeot ,  avec  quels  soins  coustaots  se  consacrait- 
il,  sans  ostentation,  à  sa  magistrature  municipale  I  L'âge 
n'avait  pu  affaiblir  son  zèle.  Sa.commune,  ainsi  que  font 
fait  ressortir  tes  personnes  qui  ont  parlé  sur  sa  tombe, 
était  pourvue  de  tous  les  établissements  qu'elle  pouvait 
comporter;  il  ne  lui  manquait  qu'une  maison  d'éduea- 
tion,  et  c'est  à  quatre-vingts  ans  qu'il  est  parvenu,  à 
force  d'efforts,  à  Ten  doter.  Accessible  à  toute. heure 
pour  ses  administrés,  quels  services  n'ar-t-il  pas  ren- 
dust  Ses  conseils  éclairés  et  prudents  ont  prévenu  bien 
des  procès  et  rapproché  bien  des  familles  prêtes  k  se  divi- 
ser; sa  protection  n'attendait  pas  d'être  sollicitée,  et  sa 
bienfaisance  était,  comme  sa  protection,  toujours  prête  i 
agir. 
Honneur  a  sa  mémoire  ! 


M.  LB  Mabâchal  db  camp,  comtb  db  Wautibb  , 

OFFIGIEB  DB  LA  LÉGION  d'HONHBOB. 

La  mort,  qui  n'épargne  personne,  vient  encore  d*en- 
lever,  le  8  décembre,  un  des  débris  de  cette  vieille  ar- 
mée qui  porta  la  France  au  premier  rang  des  nations 
guerrières. 

Né  en  Belgique  ^  en  17561  eiissu  d'une  noble  famille  du 
Hainaut ,  M.  le  comte  de  Wautier  entra ,  en  1 770 ,  an  iervice 
deson  pays  alors  soumis  à  la  domination  autrichienne,  comme 
cadet,  dans  le  régiment  d'Inse  (infanterie).  Deux  ans  après  il 
passa  dans  la  cavalerie  et  y  servit  jusqu'en  1788,  dans  le  ré- 
giment de  Latour  (dragons).  L'année  précédente  il  avait  ob- 
tenu, dans  ce  corps,  le  grade  de  capitaine,  après  avoir  passé 
snccessivement  par  tons  les  grades  inférieurs.  Le3o  mai  1 778, 
combattant  en  Bohême ,  sous  le  feld-maréchal  Laudon ,  il 
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ch^rge^  et  repQutoa  IVniieini ,  cmporla  de  vive  force.  )iii'  • 
AvaQt-poste,  près  4e  âaogporlQ.et  paya  cette  yictoire  d?iiii 
coup.dej^bre  sur  Iç  front,  qoijnitsa  ne  en  danger.  C'est,  à'  . 
cette  action  qu'il  ayait  conquis  le  gradje  de  premier  lieute- 
nant qui  lui  fut  donné  sur  le  cbamp  de  bataille.  Le  24  oc-? 
tobre  178Ô,  M.  de  Wautier  quitu  le  serWce  et  se  retira  dans 
saiamille;  il  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  dont  le  re'- 
sultat  fut  la  conquête  4e  la  .Belgique  et  sa.  réunion  à  la 
république  française.  11  fit  un  brillant  jnariage  sous  les  ana-. 
picei  de  la  princesse  de  Schwartzemlierg,  qui  loi  fit  épouser  ■ 
son  amie.  Devenu  veuf  peu  d'années,  après,  il  émigrà  'à 
Tienne  mvfit  Marie-Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas , 
qu'il  accompagna  comme  chevalier  d'honneury  et  ne  revint 
en  Belgique  qu'après  sa  mort,  en  i8o3  ;  il  y  avait  laissé  deuk  . 
jeunes  fila,  dont  le  cadet  fut  tué  plus  tard  à  ses  côtés,  en' 
Espagne. 

En  Pan  X,  la  confiance  de  ses  concitoyens  Téleva  au 
commandement  delà  garde  d'honneur  organisée  à  Bruxelles 
pour  l'entrée  de  Bonaparte.  Il  quitta  ce  poste  honorable 
pour  entrer  daus  l'armée  française ,  le  22  fructidor  an  XI , 
en  qualité  de  capitaine  au  112*  régiment  de  ligne.  Promu 
chef  de  bataillon  au  même  régiment ,  peu  de  temps  après , 
et  successivement  major  aux  9*  et  102*  de  ligne,  il  prit  une 
part  glorieuse  aux  combats  qui  illustrèrent  les  armes  fran- 
çaises en  Catalogne  et  en  Italie ,  sous  les  ordres  des  maréchaux 
Saint-Cyr,  Augéreau,  Macdonald  et  du  prince  Eugène. 

Le  i*'  décembre  1808,  près  Espenaveza,  en  Catalogne,  il 
emporta  d'assaut ,  à  la  bayonnette ,  un  château  occupé  par 
les  EspagDols ,  les  culbuta  et  les  poursuivit  à  travers  la  ri- 
vière de  la  Fleuvia  jusque  dans  les  montagnes  de  la  rive 
opposée.  Dans  cette  poursuite ,  il  fut  blessé  d'im  coup  de 
feu  au  baa-ventre. 

Le  17  août  1809,  chargeant  l'ennemi  à  la  tête  .d'un  pe- 
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cbrral  fut  tué  sous  lui ,  au  ponl  dit 


Lm  iS  et  aB  déamimm  1809 ,  an  camp  de  Saint-Jast , 
t .  cBtmé  |MV  rcnnemi  avec  le  4*  bataillon  da 
wiiF  i^pHKBCy  wm  tiataînnn  italien  et  un  de  chasseurs  des 
fn51  avait  sooa  ses  ordres,  il  soutint  deux  com- 
^  M  FcBacnû  fat  repoussé  et  battn  ;  ses  corn- 
PK  les  antres  corps  français  furent  rétablies. 
Loffdffc  dm  jonr  de  fanaée  fit  mention  de  ces  beaux  faits 
dTi 

(TnB  conp  de  feu  à  Tépaule  gauche ,  le  deux  no- 
i8i3,  cm  mMimdsnt  TaTant-garde  du  prince  Ea- 
)r  4  Eibcao,  cm  Itafie,  sa  btessure,  qui  saignait  encore, 
imipfcha  pas  de  conduire  raillammeat,  treixe  jonra 
,  tom  irgiaient  à  Fassaut  de  la  batterie  de  Caldiero. 
Là,  il  Hit  emoQve  Ucssë  trèa-grièrement  d'une  balle  à  la  tête, 
et  c*est  smr  le  cheap  de  bataille,  arrosé  de  son  sang,  qu'il 
fut  ptodamé  par  le  primée  Eugène  colonel  de  l'un  des  plus 
braves  régiments  qoi  ùcnt  immortalisé  le  drapeau  français , 
da  84*  de  Ggne,  qui  portait  écrit  sur  le  sien  cette  glorieuse 
devise  :  Un  eomin  dix  ! 

M.  de  Wautîer  ramena  son  régiment  en  France  lorsque  le 
soit  dca  armies  moms  contraignit  d'abandonner,  avec  les  an- 
tres pap  conquis,  Fltalie,  ce  théâtre  de  tant  d'inunortelles 
victoires^,  Qermont  lui  fut  assigné  pour  garnison.  Nommé 
maréchal  de  camp  le  of  J^A^icr  i8i5,  par  Louis  XYIII , 
M.  de  Wautier  ne  balança  pas  à  prendre  du  service  dans 
les  cent  jonrt,  lorsqu'il  fallut  combattre  les  armées  ennemies, 
marchant  de  toutes  parts  à  l'invasion  de  nos  frontières.  Un 
décret  impérial,  daté  du  17  juin  i8i5  ,  la  veille  de  la  fu- 
neste journée  de  Waterloo,  l'appela  à  l'activité.  Le  25  du 
même  mob»  il  recevait  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment de  la  7*  division ,  et  peu  de  temps  après ,  le  licencie- 
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ment  de  Farmée  mettait  fin  à  sa  carrière  militaire ,  ri  no- 
blement i  si  glorieusement  parcourue. 

M.  le  comte  de  Wantier,  renonçant  à  la  haute  position 
militaire  que  le  prince  d'Orange  lui  offrait  dans  son  pays , 
dcTÎnt  notre  concitoyen  par  son  honorable  alliance  avec 
Tune  des  familles  les  plus  distinguées  de  Glermout.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  M.  Grangier-Lamothe,  Tun  des  maires  dont 
Glermont  a  conservé  la  mémoire.  Retiré  à  sa  campagne 
d'Aubeyrat,  près  de  Coudes,  il  y  goûtait  dans  le  bonheur  de 
la  vie  de  famille  et  la  considération  qui  récompense  les  ser^ 
vices  rendus  à  la  patrie ,  un  repos  bien  doux  et  bien  né- 
cessaire après  les  agitations  et  les  périls  de  la  vie  militaire; 
c'est  là  que  la  mort  est  venue  le  frapper  vers  la  fin  de 
la  87*  année  de  son  âge.  Que  notre  terre  soit  légère  à 
ce  noble  vétéran  qui,  en  échange  de  l'hospitalité  qu'elle  lui 
a  donnée ,  y  a  apporté  l'exemple  généreux  d'une  vie  sans 
reproche ,  glorieusement  consacrée  à  la  défense  du  pays. 
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Etat  de  la  criminalité  et  de  la  répression  dans  le  ressort  de 
la  cour  royale  de  Riom ,  et  partieuliirement  dans  le  dé- 
partement  de  la  Haute-Loire.  (Discours  adressé  ao  jory, 
à rooyerture  de  la  session,  par  M.  Dumolin,  président 
de  la  cour  d'assises.) 

La  statistique  nous  a  toujours  semblé  la  science  la  plus 
nécessaire  à  l'homme  qui  s'occupe  d'améliorations ,  on 
personnelles  ou  sociales.  Depuis  quelques  années  »  nous 
avons  vu  avec  plaisir  des  hommes  d'étude  publier,  parmi 
nous,  des  travaux  faits  avec  soin  et  conscience,  el  nous 
ne  saurions  trop  engager  les  hommes  de  loisir  à  se  li- 
vrer avec  ardeur  à  des  travaux  de  ce  genre.  De  toutes 
les  sciences,  la  statistique  est  peut-être  celle  qui  em- 
brasse les  objets  les  plus  divers;  chacun  de  nous  peut 
donc>  suivant  son  goût  ou  la  direction  de  ses  études,  en 
cultiver  une  branche  :  s'il  veut  apporter  sa  part  au  chan- 
tier commun  de  la  publicité ,  on  verra  bientôt ,  de  ces 
matériaux  si  différents  les  uns  des  autres,  le  philosophe 
élever,  comme  par  enchantement ,  un  magnifique  édifice. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  un  grand  travail  d'ensemble  que 
peuvent  être  utiles  les  statistiques  partielles,  elles  peuvent 
servir  encore  à  résoudre  une  foule  de  questions  impor- 
tantes. Ainsi ,  l'auteur  de  la  brochure  que  nous  signalons 
aujourd'huià  l'attention  de  noslecteurs,  homme  d'une  in- 
telligence vive  et  profonde ,  de  savoir  et  de  labeur  per- 
sévérant, n'avait  pu  entendre   dire  que,   dans  un  des 
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départements  duVessortde  la  cour  de  Riom,  lecrime  sévis- 
sait avec  plus  de  fréquence  et  d'audace  que  jamais,  sans 
qu'il  lui  vint  à  la  pensée  de  rechercher  avec  soin  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'exactitude  dans  ces  bruits  affligeants;  et 
c'est  dans  les  comptes  de  la  justice  criminelle ,  comme  il  le 
dit  lui-même  avec  bonheur,  qu'il  a  cru  pouvoir  trouver  le 
bilan  delà  moralité  du  pays.  Nous  aimons  à  croire  qu'une 
intention  de  justifier  aux  yeux  du  public  le  département 
calomnié,  guidait  l'auteur  dans  son  travail  ;  c'est  donc  pour 
nous  on  nouveau  motif  de  le  remercier  de  la  publica- 
tion de  son  intéressant  opuscule.  M.  Dumolin  est  par- 
venu sans  peine  à  démontrer  qu'il  y  avait  exagération 
manilèste  dans  les  assertions  des  organes  de  la  presse ,  et 
qoe  l'immoralité  ni  le  crime  n'avaient  fait  de  sensibles 
progrès  dans  la  Haute»Loire,  soit  qu'on  comparât  l'état 
moral  actuel  de  ce  département  avec  son  état  antérieur, 
ou  avec  celui  des  autres  départements.  Ce  discours ,  écrit 
d'un  style  correct,  animé,  est  plein  de  rapprochements 
ingénieux  et  de  vues  élevées  ;  il  nous  fait  désirer  vive- 
ment que  M.  Dumolin  approfondisse  encore  ses  études, 
statistiques ,  les  étende  à  tout  le  ressort  de  la  cour  de 
Riom ,  et  en  fasse  part  an  public. 

Fleurs  ei  Larmes,  par  Marguerite-Félicité  Seguin ,  auteur 
des  Fleurs  de  Bruyère.  Ambert ,  chez  Sbodir  fils;  un  vol. 
in-S». 

A  ce  titre  seul  de  l'ouvrage,  ne  vous  sentez-vous  pas 
doucement  attendri?  N'éprouvez-vous  pas  un  mélancoli- 
que désir  de  parcourir  ces  pages  qui  promettent  du  reeueil- 
Irament  pour  le  cœur  attristé ,  des  délices  à  l'esprit?  Quel 
antre  qu'une  jeune  femme  au  cœur  aimant ,  à  l'ftme  reli- 
gieuse et  pure,  à  l'imagination  brillante,  eût  pu  choisir 
pour  titre  à  ses  poésies  ces  mots  qui  annoncent  une  noble 
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et  sainte  résignation  à  de  cruelles  douleurs,  rendues  moins 
amères  par  le  pieux  travail  de  la  pensée?  Avant  d'oovrir 
ce  livre ,  nous  aimions  à  nous  représenter  l'auteur  com- 
me une  de  ces  angéliques  créatures ,  sinon  créées ,  du 
moins  embellies  par  l'imagination  des  auteurs  ascétiques, 
qui ,  courbées  par  la  souffrance  sous  la  main  du  Dieu 
des  douleurs,  mais  l'âme  rayonnante,  s'écrient  sans  cesse  : 
Béni  soyez- vous,  ô  Christ!  pour  tous  ces  mauxl 

Et  nous,  pauvre  être  à  la  vie  désillusionnée,  soli- 
laire  au  milieu  de  la  foule ,  dont  les  jours  décolorés  s'é- 
coulent tristes  et  froids ,  nous  avons  alors  senti  notre 
cœur  réchauffé  comme  par  une  tiède  haleine  de  prin- 
temps ;  et  pressant  le  livre  sur  notre  poitrine  comme  nous 
serrerions  la  main  d'un  ami ,  d'un  consolateur  :  Soyez  la 
bien  venue ,  vous  qui  avez  pleuré  i  avons-nous  dit  ;  entre 
deux  cœurs  qui  souffrent ,  si  différentes  que  puissent  être 
les  causes  de  leurs  douleurs ,  doit  se  trouver  un  lien  puis- 
sant de  sympathie;  soyez  la  bien  venue,  vous  qui  vou- 
lez nous  procurer  quelques  instants  de  bonheur,  qui 
venez  présenter  à  notre  œil  fatigué  cette  corbeille  de 
douces  fleurs,  presque  les  seules  dont  nous  puissions 
encore  savourer  le  parfum.  On  a  vu  quelquefois,  sur  une 
plage  brûlée  par  le  soleil ,  un  arbre  isolé  et  souffrant 
laisser  pendre  vers  la  terre  ses  fleurs  demi-flétries  ;  mais 
voilà  qu'une  fraîche  brise  apporte  sur  son  aile  un  fécon- 
dant pollen  ravi  à  des  fleurs  lointaines ,  et  tout-à-coup 
ces  fleurs  s'épanouissent,  les  feuilles  reverdissent,  et 
l'arbre  reprend  pour  un  temps  sa  vigueur.  Ainsi  fera 
sans  doute  votre  poésie.  Merci  donc  à  vous  pour  les  doux, 
moments  de  bonheur,  d*oubli ,  voulons-nous  dire,  que 
nous  goûtons  maintenant  en  vous  lisant;  merci  pour 
tous  ceux  que  vous  nous  donnerez  encore.  Merci  surtout 
à.vpus  quin'avez  pas  craint,  dans  une  contrée  oik  chacun, 
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avare  du  produit  de  son  élude  et  de  sa  pensée,  en  garde 
pour  soi  tout  le  fruit ,  de  nous  offrir  les  doubles  prémices 
de  la  YÔtre. 

Nous  ayons  ouvert  le  livre  avec  cette  inquiète  joie  que 
Ton  ressent  en  découvrant  des  objets  inconnus ,  mais  pré- 
sumés précieux.  Notre  attente  n'a  point  été  trompée  ;  ce 
que  promettaient  les  Fleun  de  Bruyère^  Fleurs  et  Larmes, 
le  tiennent.  C'est  encore  celte  poésie  rêveuse  et  tendre  ; 
ce  sont  encore  ces  frais  paysages  de  notre  Auvergne , 
égayés  par  d'humbles  fleurs ,  rafraîchis  par  de  clairs  ruis- 
seaux, ombragés  par  les  vieux  chênes,  dont  l'épais  feuil- 
lage n'empêche  pas  d'apercevoir  le  clocher  villageois  et 
la  tour  féodale  s'écroulanl  pierre  à  pierre.  Ce  sont  aussi , 
le  titre  nous  l'annonçait,  les  épanchements  de  la  douleur, 
mais  de  cette  douleur  chrétienne  qui  prie  plutôt  qu'elle  ne 
se  plaint.  Pauvre  jeune  fille ,  dès  son  enfance ,  elle  fut 
visitée  par  la  douleur  et  la  misère;  cette  âme  délicate, 
qui  méritait  tant  de  bonheur,  eut  à  lutter  sans  cesse  contre 
l'adversité.  Nous  l'avons  vue,  fuyant  notre  ciel,  aller 
demander  à  d'autres  contrées  un  bonheur  qu'elle  ne  pou- 
vait trouver  parmi  nous.  Mais  bientôt,  du  beau  climat  de 
la  Provence ,  elle  nous  revint  tout  éplorée  pour  nous 
quitter  une  autre  fois,  laissant  pour  adieux  h  sa  patrie  les 
vers  que  savent  tous  les  lecteurs  des  Tablettes.  Après  avoir 
pleuré  tout  son  cœur,  elle  est  revenue.  Alcyon  plaintif, 
soupirer  encore  sur  les  grèves  de  sa  Dore  chérie.  Chantre 
mélodieux  9  vous  ne  nous  quitterez  plus»  sans  doute ,  car 
nous  saurons  trouver  un  baume  pour  les  plaies  de  votre 
cœur,  nous  sécherons  les  larmes  de  vos  yeux ,  nous  vous 
entourerons  de  tant  d'amour,  que  le  bonheur  reviendra 
plus  doux  à  votre  ftme  reverdie;  et  votre  bouehe  faite 
pour  sourire  nous  dira  des  chants  joyeux. 

La  poésie  de  W^^  Seguin  est  fille  de  celle  de  M.  de  La- 
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martine.  C'est  en  lisant  les  beaux  vers  de  l'illostre  poète 
qu'elle  sentit  l'inspiration  s'emparer  de  son  ftme,  et  qu'elle 
put  dire ,  non  sans  raison  :  Et  moi  aussi  I...  Pleine  du 
Dieu,  elle  s'élança  d'abord  sur  sa  trace  avec  cet  enthou- 
siasme juvénile  qu'on  ne  peut  avoir  qu'une  fois;  cet 
enthousiasme  semble  aujourd'hui  s'être  calmé;  et  nous  le 
verrions  avec  plaisir  se  restreindre  à  une  juste  admiration 
fondée  sur  une  étude  calme  et  sévère.  La  gloire  poétique 
est  un  temple  placé  au  sommet  d'une  montagne  ;  mille 
chemins  divers  y  conduisent;  mais  il  n'a  presque  jamais 
été  donné  à  deux  hommes  d  y  arriver  l'un  à  la  suite  de 
l'autre  par  le  même  sentier.  L'imitation  ne  peut  produire 
que  des  versificateurs;  elle  peut  être  aussi  pour  le  génie 
une  utile  gymnastique  qui  doit  précéder  de  long-temps  la 
lutte  en  plein  soleil  et  devant  la  foule.  Ce  qui  fait  les 
grands  poètes,  c'est  une  science  immense  unie  à  une 
organisation  supérieure  et  à  une  imagination  fertile.  Une 
sensibilité  exquise,  l'amour,  la  haine,  l'indignation: 
voilà  ce  qui  fait  les  bons  vers.  Qu'avec  un  style  perfec- 
tionné par  rétude  persévérante  des  grands  maîtres, 
M"°  Seguin  nous  dise  donc  ce  que  son  esprit  a  long-temps 
et  profondément  pensé ,  ce  que  son  œil  a  vu ,  ce  que  son 
âme  a  senti,  ce  que  son  cœur  a  soufTert  de  peine  ou  de 
joie ,  et  alors  elle  sera  vraiment  poète ,  c'est-à-dire  créa- 
trice, et  elle  peut  l'être;  alors,  dans  le  firmament  poé- 
tique, elle  brillera  d'un  éclat  qui  lui  sera  propre ,  sinon 
elle  ne  sera  qu'une  étoile  perdue  dans  la  constellation 
de  M.  de  Lamartine. 

Donc  ce  qui  nous  a  le  pins  frappé  dans  le  nouveau  vo- 
lume de  poésies  de  M"«  Seguin ,  ce  que  nous  avons  recher- 
ché avec  le  plus  d'amour,  ce  ne  sont  pas  les  pièces  lamar- 
tiniennes  Méditation,  Hymnes  Jérusalem,  etc.  Venu  le 
premier,  au  commencement  de  la  réaction  spiritnaliste , 
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plalôt  qae  rigoureasement  catholique  opérée  par  M.  de 
Chftteaubriandy  M.  de  Lamartine  moissonna  à  grosses 
gerbes  dans  les  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  ;  après  lai 
quelques  auteurs  trouv'èrent  bien  encore  à  glaner;  mais 
si  fertile  que  soit  le  champ,  il  n'est  pas  inépuisable;  si 
divines  que  soient  les  beautés  bibliques,  une  répétition 
trop  fréquente  en  affaiblit,  en  ternit  Téclat.  Le  cœur  et 
Tesprit  humain ,  dont^  après  tout,  la  Bible  n'est  qu'un 
admirable  écho,  Tunivers  et  ses  merveilles  sont  les  seules 
sources  intarissables  où  tousles'poètes  puissent  sans  cesse 
plonger  leur  urne  et  en  rapporter  une  liqueur  toujours 
délicieuse  et  d'un  goût  toujours  différent  malgré  la  com- 
munauté d'origine.  Et  puis,  tout  cela  n'est-il  pas  du  passé? 
Les  anciens  avaient  pour  désigner  ceux  que  nous  nom- 
mons poètes  un  mot  qui  signifie  à  peu  près  devin,  prophète. 
Pour  mériter  ce  beaii  nom  de  Yates,  voyez  donc  la  route 
ténébreuse  où  languit  aujourd'hui  l'humanité;  montez 
sur  la  montagne ,  et  plongeant  dans  le  lointain  votre 
regard  inspiré ,  annoncez-nous  de  votre  puissante  voix  ' 
ce  que  vous  découvrez  au-delà  de  notre  étroit  horizon. 

Après  le  péril  pour  le  fond,  vicntle  péril  pour  la  forme. 
Sous  ce  rapport  on  court  les  plus  grands  dangers  en  sui- 
vant trop  fidèlement  M.  de  Lamartine.  Sans  doute  on 
trouve  dans  les  ouvrages  de  ce  poète  un  très-grand  nom- 
bre de  vers  exprimant  avec  une  admirable  précision  les 
plus  belles  pensées  ;  mais  aussi  que  de  fois ,  au  lieu  de  le 
charmer^  il  fatigue  l'œil  du  lecteur  en  faisant  miroiter 
devant  lui  un  prisme  décevant  I  Nous  croyons  sa  muse 
parfaite;  mais  les  nuages  qui  l'environnent  et  son  vête- 
ment sans  ceinture  nous  empêchent  de  voir  tous  les  trésors 
de  sa  beauté.  Les  vers  que  nous  aimons  sont  ceux  dont 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  chercher  péniblement  le 
sens  après  les  avoir  lus,  les  vers  qui  disent  toujours  quel- 
que chose. 
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Sur  ce  point,  M.  Victor  Hugo  nous  semble  l'emporter 
sur  l'illustre  auteur  des  Méditations.  Il  a  bien  quelque- 
fois brisé  les  articulations  classiques  de  l'alexandrin, 
changé  en  cris  discordants  son  murmure  monotone ,  et 
rompu  en  yisière  avec  Dumarsais;  mais  du  moins  tous 
ses  Ters  offrent  une  image,  ou  expriment  une  pensée 
qu'on  peut  bien  ne  pas  approuver,  mais  sur  le  sens  de 
laquelle  on  ne  peut  hésiter  bien  long-temps.  M^^*  Seguin 
a  aussi  étudié  avec  soin  les  ouvrages  de  M.  Hugo  et  de 
bien  d'autres,  dont  nous  avons  cru  reconnaître  la  touche. 
Les  beaux  vers  des  poètes  antérieurs  sont  en  effet  le  fin 
lin,  la  soie  précieuse,  l'or  pur  que  le  poète  doit  mettre 
en  œuvre  pour  composer  le  tissu  qui  doit  revêtir  sa  pen- 
sée; mais  à  lui  une  autre  trame,  d'autres  dessins ,  d'autres 
couleurs;  il  peut  prendre  à  ses  devanciers  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  ;  qu'il  se  garde  cependant  de  laisser  voir  sur 
son  manteau  des  lambeaux  déchiquetés  et  mal  cousus  de 
leur  riche  vêtement.  En  littérature,  il  est  bien  permis 
d'emprunter,  mais  les  emprunts  ne  sauraient  être  gra- 
tuits, à  plus  forte  raison  onéreux  au  prêteur.  Le  lecteur, 
comme  propriétaire  du  passé ,  exige  toujours  qu'avec  le 
capital  on  lui  apporte  l'intérêt. 

Nous  avons  surtout  recherché  dans  les  vers  de  H"«  Se- 
guin ce  qu'ils  renferment  d'intime,  de  personnel,  ce 
qui  peut  former  l'individualité  poétique  de  Tauteur;  et 
pour  constituer  cette  individualité  nous  avons  cru  trouver 
dans  son  livre  les  plus  précieux  éléments.  Douée  d'une 
vive  sensibilité  et  d'une  intuition  vraiment  poétique 
des  beautés  de  la  nature,  W^^  Seguin  excelle  dans  la 
peinture  du  paysage.  Que  nous  aimons  à  la  suivre  sur  le 
bord  de  ses  lacs ,  de  ses  ruisseaux ,  le  matin  on  quand 
se  répand  la  brune  I  Comme  son  chant  fait  tout  revi- 
vre et  tout  mouvoir  I  comme  elle  est  touchante  quand 
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elle  nous  dit  ses  joies  d'enfant  parcourant  la  campagne! 
Ecoutez  : 

O  yallons  fortunés  !  doux  champs  où  mon  enfance , 
Coula  paisiblement  au  sein  de  l'amitié  : 
Frais  séjour  où  mon  cœur  bornait  son  espérance , 
Non,  Je  ne  t'ai  pas  oublié  ! 

Humble  asile  où  mon  œil  s'ouvrit  à  la  lumière , 
Et  dont  l'antique  seuil  de  mousse  tapissé, 
A  l'ombre  du  saint  lieu  s'abrite  solitaire 
Comme  un  songe  dans  le  passé  ; 

Salut!  *-*et  vous  aussi  guérets  et  pâturages. 
Que  baignent  mollement  des  ruisseaux  argentés  ; 
Hêtres  majestueux ,  dômes  de  ces  rivages , 
Que  J'ai  si  souvent  regrettés. 

Forêt,  où  tout  enfîint ,  Je  cherchais  le  mystère , 
Ecoutant  de  la  nuit  l'orgue  mélodieux , 
Oh  !  me  la  rendras- tu ,  mon  extase  première  , 
Et  son  vague  délicieux?... 

Monts  brumeux  dont  les  pics  couronnés  de  nuages , 
Abritent  à  vos  flancs  des  sites  enchantés; 
Beau  lac  dont  le  flot  clair  répétait  ces  images  ; 
M'avez-vous  gardé  vos  beautés  ! 

Enfant ,  J'aimais  ces  bruits  que  le  matin  soulève , 
Ce  tumulte  Joyeux  du  réveil  dans  les  champs  : 
Comme  un  dictame  pur  après  un  bien  doux  rêve. 
J'en  ai  gardé  les  plus  touchants  : 

C'est  du  pâtre  h&tif  la  chanson  monotone. 
Mêlée  aux  bêlements  prolongés  d'un  troupeau  ; 
L'essieu  criant  des  chars,  l'enclume  qui  résonne, 
Aux  coups  répétés  du  marteau. 

C'est  l'onde  qui  (Hssonne, 
Sous  l'haleine  du  Jour, 
L'abeille  qui  bourdonne , 
Et  l'airain  qui  résonne 
Au  sommet  de  la  tour. 

C'est  le  pauvre  qui  passe 
En  nous  tendant  la  main , 
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La  yeiiye  déjà  lasse , 
Qui  tristement  rainasse 
Les  herbes  du  chemin. 

Au  bois ,  sur  la  colline, 
Suiyant  le  chevrier, 
Je  cueillais  sous  l'épine , 
La  grappe  purpurine 
Des  flruits  du  framboisier. 

Et  la  Journée  entière 
Coulait  ainsi  :  —le  soir. 
Pour  tous  la  vieille  mère 
Priait ,  et  la  chaumière 
S'endormait  dans  l'espoir. 

Oh  !  tout  était  bonheur,  enchantements  ^  délices  ! 
Et  le  cœur  ennivré  de  chastes  voluptés , 
Je  m'écriais  :  Seigneur,  gardez-moi  les  prémices 
De  ces  pures  félicités. 

Et  quand  plus  tard ,  hélas  !  loin  de  vous  exilée , 
De  mon  fleuve  de  paix  l'ennui  troublait  le  cours , 
Mon  ame  doucement  à  vos  bords  envolée , 
S'y  consolait  des  mauvais  Jours. 

Beaux  lieux ,  oh  !  rouvrez-moi  vos  paisibles  asOes  , 
Que  du  siècle  à  Jamais  s'y  repose  mon  cœur  ; 
De  l'orgueil  loin  de  moi  les  rêves  inutiles , 
Je  veux  vivre  pour  le  bonheur. 

Le  bonheur  I . ..  Et  le  dernier  de  ses  chants  est  nne 
prière  comme  en  deyaient  faire  les  martyrs  qui  sentaient 
Todeor  de  leari^hair  fumante  sous  le  fer  rougi  des  bour- 
reaux I  Le  bonheur I...  trop  de  causes  Téloiguaient  de 
cette  douce  créature  :  causes  au  dedans,  causes  an  dehors. 
Dans  cette  âme,  qui  s'était  enivrée  à  douze  ans  de  la 
lecture  de  Châleaubriand^  l'adolescence  souleva  one 
tempête;  heureusement  la  religion  était  là  pour  la  proté- 
ger; un  ange  veillait  sur  elle  et  chassait  bien  loin  le 
démon  du  doute ,  le  doute  mille  fois  plus  cruel  qae  l'in- 
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crédalité.  Toutefois  le  monstre  ne  fot  pas  Tainco  en  im 
seul  joar,  elle  nous  a  dit  ses  combats  : 

Et  le  doute  crael  me  suivoit  dans  mes  songes , 

Et  je  me  demandai  :  ITest-ce  rien  que  mensonges. 

Cette  immortalité,  ce  bonheur  des  élus? 

Le  néant  serait  donc  le  seul  prix  des  vertus... 

Et  cet  être  dans  moi  qui  résonne  et  qui  pense , 

Echo  mystérieux,  secrète  intelligence. 

Qui  dansTessor  puissant  de  son  vaste  désir, 

Infini  comme  Dieu,  monte  s'y  réunir; 

Ce  principe  inconnu  dont  fut  animé  l'homme. 

Ame,  pensée,  esprit,  de  quel  nom  je  le  nonmie, 

Qui  toujours  altéré  de  science  et  d'amour. 

Gravite  incessamment  vers  un  autre  séjour  ; 

Feu  du  ciel  renfermé  dans  un  vase  d'argile ,  • 

Doit-il  périr  éteint  sous  cette  cendre  vile , 

Ou ,  remontant  vers  Dieu ,  son  essence  et  sa  fin , 

Ira-lril ,  immortel ,  revivre  dans  son  sein?... 

La  lutte  sera  longue  encore  sans  doate  ;  et  pour  calmer 
ces  inquiétudes ,  comme  aussi  pour  éloigner  d'antres  cha- 
grins et  dissiper  les  orages  du  cœur,  elle  prie  avec  ferveur 
le  Christ  et  la  Vierge.  Sa  prière  alors  est  si  éloquente  que 
nous,  dont  la  foi  s*est  envolée,  nous  Mms  laissons  bien- 
tôt entraîner  à  la  chanter  avec  elle.  Relises  ces  douces 
prières,  vous  qui  croyez  encore,  et  pour  ypus  surgiront 
des  beautés  qui  nous  éclpappent. . 

Le  mai  est  bien  loin  de  remplir  tonte  l'œuvre  de 
M"«  Seguin.  La  matière  dont  DieoJorma  cette  noHe 
créature,  le  souffle  dont  il  l'anima  étaient  purs  entre  tons; 
aussi  toute  grande  pensée  trouve  en  elle  nn  écho,  tonte 
douleur  la  fait  tressaillir;  elle  aussi  peut  dire  qu'elle  a  des 
palmes  pour  tontes  les  gloires,  des  larmes  pour  toutes  les 
douleurs.  Après  tous  les  antres  poètes,  elle  a  su  payer,  em 
vers  souvent  fort  beaux ,  son  tribut  d'hommages  à  Nap(>- 
léon  et  à  M.  de  Chftteaubriand  ;  le  retour  parmi  nous  dm 
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des  hommes  dont  le  beau  talent  littéraire  fait  aujourd'hui 
le  plus  grand  honneur  à  l'Auvergne,  M.  de  Barante,  lui  a 
inspiré  un  chant  de  joie  que  nous  regrettons  vivement  de 
ne  pouvoir  reproduire. 

Ces  morceaux  et  quelques  autres ,  comme  Fantaisie, 
A  v<mê,  font  une  heureuse  diversion  à  la  mélancolie  que 
respirent  presque  toujours  les  vers  de  notre  poète.  N'ou- 
blions pas  non  plus  le  chant  qu'elle  a  écrit  à  l'occasion  du 
baptême  du  comte  de  Paris.  Tous  ceux  qui  aiment  plus 
la  patrie  que  le  parti  auquel  ils  sont  attachés,  s'associe- 
ront aux  vœux  qu'elle  fait  pour  le  jeune  prince,...  aujour- 
d'hui orphelin....  Arrêtons-nous;  le  souvenir  du  Gis  nous 
rappellerait  trop  vite  celui  du  père...  et  celui  de  sa  sceur; 
nous  ne  voulons  pas  faire  revenir  les  larmes  i  voire  pau- 
pière. 

Nous  sommes  encore  loin  d'avoir  fait  connaître  tout  ce 
que  renferme  de  précieux  le  recueil  de  M^*^'  Seguin  ;  nous 
pourrions  encore  citer  VAngeltis,  VÀnge  gardien,  à 
M>  Léopold  de  &.,  dont  la  poésie  gracieuse,  simple  et 
tendre  ne  peut  manquer  d'obtenir  le  plus  favorable 
accueil  ;  et  si  nous  voulions  citer  toutes  les  pièces  où 
l'on  trouve  du  talent»  nous  les  citerions  toutes,  car  il  n'en- 
est  pas  une  que  le  lion  n'ait  marquée  de  sa  griffe.  La 
poésie  de  H"*  Seguin  est  généralement  riche  de  pensées  et 
de  couleurs;  son  vers  est  harmonieux ,  et  nul  ne  sait 
mieux  qu'elle  en  varier  le  mètre  suivant  la  nature  du 
sujet  et  le  besoin  de  la  pensée.  M''*  Seguin  a  cependant 
encore  de  fortes  études  à  faire  quant  à  l'expression;  elle 
doit  lire  et  relire  sans  cesse  les  grands  maîtres  pour  arri- 
ver aussi  près  que  possible  de  leur  admirable  pureté. 
Nous  avions  mis  en  réserve  quelques  critiques,  mais  après 
tant  de  si  douces  heures  passées  à  parcourir  ces  belles 
pafes ,  nous  avouons  que  nous  ne  nous  souvenons  plus 
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des  coups  d*épingle  qui,  pendant  notre  lecture,  nous 
faisaient  faire  des  soubresauts  de  dépit. 

Il  nous  reste  maintenant  une  dernière  pensée  à  expri- 
mer. Chaque  année  l'Académie  met  au  concours  un  prix 
de  poésie.  Le  résultat  en  est  le  plus  souvent  nul  ;  et 
quand  après  plusieurs  années  on  parvient  à  réunir  jusqu'à 
deux  ou  trois  concurrents ,  on  décerne  la  palme  à  quel- 
que poème  incolore,  à  fable  insignifiante.  Nous  ne 
voyons  en  cela  rien  d'étonnant,  car,  gêné  par  le  choix 
du  sujet  et  par  le  temps ,  le  poète  ne  peut  ni  déployer 
à  son  aise  son  vol  puissant,  ni  travailler  à  loisir.  Au 
lieu  de  cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  à  Texemple  de  ce 
qui  se  fait  à  Paris ,  fixer  une  époque  à  laquelle  on  dis- 
tribuerait toujours  et  sans  remise  des  prix  aux  meilleurs 
ouvrages  de  science ,  d*histoirc  ou  de  littérature ,  publiés 
en  Auvergne  pendant  un  espace  de  temps  déterminé?  Ces 
encouragements  viendraient  après  le  succès,  comme  une 
récompense  publique ,  et  seraient  d'autant  plus  agréables 
aux  lauréats  qu'ils  s'offriraient  sous  la  forme  d'une  palme 
de  victoire.  S'il  en  était  ainsi ,  les  ouvrages  de  M'^*  Seguin 
figureraient  bientôt  au  premier  rang,  et  craindraient 
peu  de  rivaux.  De  plus,  à  notre  époque  de  stérilité,  mo- 
mentanée sans  doute,  avec  quelle  maternelle  sollicitude» 
avec  quel  zèle  jaloux  de  continuer  notre  ancienne  gloire, 
ne  devrions-nous  pas  accueillir  tous  ceux  qui,  pour 
notre  bonheur  et  notre  joie ,  consument  leurs  veilles  aux 
rudes  travaux  de  l'intelligence  I  Et  cependant  les  rares 
travaux  de  Tesprit  qui  osent  aujourd'hui  se  montrer,  pas- 
sent sous  les  yeux  du  public  auvergnat  sans  recevoir  autre 
chose  qu'un  regard  de  dédain  ou  d'indifférence,  qui 
devrait  faire  monter  le  rouge  au  front  de  tous  ceux  que 
leur  rang,  leur  éducation  ou  leur  fortune  élèvent  au- 
dessus  do  plus  humble  vulgaire.  Notre  écrin  est-il  si  plein 


692  RBYUB  BIALIOGRAPHIQUB. 

des  diamants  da  passé ,  qae  noas  poissions  rejeter  aajoar- 
dlini  ceux  que  prodait  encore  notre  sol7  Noblesse  dégé- 
nérée ,  n*aarons-noas  pas  des  applaadissements  poar  ceux 
qui  yealent  glorieosement  parcoarir  la  carrière?  Des 
applaudissements  auraient-ils  sufB  encore  pour  saaver 
Malfilfltre  et  Gilbert?  Nous  en  croyons  notre  cœur;  TAo- 
Tergne  voudra  donner  davantage. 

L.  R« 

Bulletin  de  la  eociéte  éP horticulture  de  V Auvergne,  etc. 
PKmière  livraison. — ^Décembre  1843. 

Nous  avons  annoncé  aux  nouvelles  historiques,  page 
654»  la  création  de  cette  société  »  qui  est  appelée  à  rendre  de 
grands  services  à  notre  pays,  où  l'horticulture  >  comme  l'a- 
gricultore,  commence  à  sentir  le  besoin  de  sortir  de  l'es- 
prit de  routine  et  de  préjugés  que  suivaient  nos  pères. 

Ce  premier  numéro  de  son  bulletin  nous  explique  le  bot 
de  la  société,  nous  donne  son  règlement ,  et  à  la  suite  do 
procès-verbal  de  sa  première  séance  nous  trouvons  le 
discours  très-remarquable  que  M.  le  comte  de  Murât» 
pair  de  France ,  a  pronokicé  k  l'occasion  de  sa  nomination 
de  président.  Ce  même  numéro  contient  encore  des  notes 
de  M.  Bravy,  très-utiles  pour  l'horticulture. 

Demerary^  traneitùm  de  Vesclavage  à  la  liberté,  etc., 
par  M.  Félix  Milliroux^  brochure  in-8>.— Paris,  1843. 

M.  Félix  Milliroux,  notre  compatriote,  qui  se  livre 
depuis  plusieurs  années  à  des  opérations  commerciales 
dans  cette  partie  de  la  Guyane  anglaise ,  a  fait  une  étude 
approfondie  de  son  industrie,  son  commerce-,  ses  mœurs, 
ses  habitudes,  ses  préjugés,  etc.  Les  vues  émises  par 
M.  F.  Millironx  sur  cette  colonie  sont  celles*d'on  homme 
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habile  et  fortement  exercé  aux  observations;  on  les  lira 
avec  un  grand  intérêt,  nous  en  avons  la  conviction.  La 
cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  trouve  eu  lui  un  chaud 
défenseur. 

Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme, 

Depuis  le  deuxième  numéro  des  Tablettes  de  cette 
année ,  la  Société  d'agriculture  de  Clermont  a  publié  six 
numéros  de  son  bulletin  agricole.  Voici  le  sommaire  des 
matières  qu'ils  renferment  :  1^  la  suite  des  recherches  sur 
les  plantes  fourragères  de  la  France ,  par  M.  H.  Lecoq; 
2®  Notice  sur  Torigine ,  l'historique,  la  description  et  la 
culture  du  Madia  sativa,  etc.,  par  H.  Costilhes;  S*"  Notice 
sur  la  pleuropneumonie  épizootique  et  contagieuse  de 
l'espèce  bovine ,  etc.,  par  M.  Raconnat;  4*  Manuel  pra- 
tique élémentaire  de  la  culture  du  Mûrier  blanc  et  de 
l'éducation  des  versa  soie  dans  le  département  du  Puy- 
de-DOme;  5"*  procès-verbaux  des  séances  de  la  société,  des 
11  mai ,  17  août,  12  novembre  1841  ;  23  mars,  10  mai , 
17  août,  12  novembre  1842  et  10  mai  1843;  &"  Des  as- 
solements ,  par  M.  de  Dombasle ,  extrait  par  M.  Doniol  ; 
7"*  Rapport  sur  la  question  des  communaux ,  par  M.  F. 
Jusseraud . 

J.-B.  BOUIUiET. 
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LISTE 


DES 


SOUSCRIPTEURS  ET  COLLABORATEURS 

AUX  TABLETTIS  HISTORIQUES  DE  L'AUTERliNE. 


LE  ROI. 

S  A.  R.  Madame  la  pruvgbssb  Adélaïde  d'Orléans. 

S.  A.  R.  M.  le  duc  D'AUMALE. 

S.  A.  R.  M.  le  duc  de  MONTPENSIER. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  de  Paris. 

Idem   royale  des  Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  de  Glermont 

Idem   royale  des  Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  d«  Bordeanx 

Idem   des  Sciences,  Belles  lettres  et  Arts  de  Lyon. 

Idem   royale  de  Meti. 
La  Société  linnéene  de  Bordeaux. 

Idem    royale  et  centrale  d'Agriculture  de  Douai. 

Idem    des  Sciences ,  Agriculture  et  Arts  de  Lille. 

Idem    royale  d'Agriculture,  Histoire  naturelle ,  etc.,  de  Lyon. 

Idem   des  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres  de  Màcon^ 

Idem   royale  des  Sciences ,  Belles  Lettres  et  Arts  de  Nancy. 

Idem   des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 

Idem   des  Antiquaires  de  TOuest ,  à  Poitiers. 

Idem    royale  des  Antiquaires  de  France ,  à  Paris. 

Idem   d'Agriculture ,  Sciences,  Arts  et  Commerce  au  Poy. 

Idem    d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres,  à  Tours 
U  Bibliothèque  d'Aurillac. 

Idem        de  Gbarolles. 

Idem        de  la  Cour  royale  de  Riom. 
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Le  Cercle  du  Barreau ,  à  Glermont 

Le  Cercle  littéraire  k  Mauriac. 

Le  Salon  du  Commerce,  k  Clermont. 

Le  Salon  littéraire  à  Riom. 

Le  Grand  Séminaire  à  Satnt-Flour. 

BIM.  îles  Ifembres  de  la  Gomissfon  des  établissements  scientifi- 
ques à  Aurillac. 

Le  Conseil  général  du  Cantal  pour  les  quatre  cheMieux  d^arron- 
dissement  dn  département. 

MM. 
AGUILLON,  docteur  en  médecine ,  à  Riom. 
AIGUEPERSE ,  à  Clermont. 
ALLEMAND,  avocat,  maire  à  Riom. 
ALLEYRAT ,  notaire  à  Giat. 

ANISSON-DUPERRON ,  membre  du  Conseil  général  du  Puy-de- 
Dôme  ,  à  Paris. 
ARNAULD ,  Juge  d'instruction ,  à  Riom. 
ARTIGUES  fils,  entrepreneur,  à  Aurillac. 
AUMAISTRE-DESFERNEAUX  (F«ux),  à  Moulins. 

RAR  (de)  de  SALVERT  ,  à  Riom. 

BARDETDE  BURG,  chevalier  de  Saint- Louis,  an  château  dcBurg. 
BARDONNET-DESMARTELS  (le  docteur),  au  château  de  Montarf[is. 
RARGOIN ,  pharmacien ,  à  Clermont. 
BARRÉS ,  ofllcier  supérieur  en  retraite,  à  Charmes  (Vosges). 
BARÎiSE ,  avoué,  à  Riom. 
BASTIER  DE  ROURE ,  maire ,  à  Cunlhat 
BAUDET-LAFARGE,  membre  du  Cens,  gén.,  maire,  àMaringues. 
BAYARD  (l'abbé),  directeur  du  petit  Séminaire ,  à  Clermont. 
BAYLE  (Ernest),  directeur  des  domaines;  à  Aurillac. 
BAYLE-MOUILLARD ,  avocat  général  à  la  Cour  royale ,  à  Riom. 
BELLENAVE  (le  marquis  de),  à  Bellenavc. 
BÉNÉZY,  ancien  négociaùt,  à  Clermont. 
BENOID ,  juge  d'instruction ,  à  Gannat. 
BERNARD ,  avocat ,  membre  du  Conseil  général ,  à  Ambert. 
BERTRAin)  (le  docteur),  inspecteur  des  eaux  du  Mont-Dorc 
membre  du  Conseil  général ,  k  Clermont 
IV.  46 
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MM. 

BLAT4C  (PâUL) ,  membre  du  Conseil  général ,  à  Glermont. 

BLAPïC  (Léon),  banquier,  à  Clermont. 

BOHAT ,  notaire  ,  à  Issoire. 

BOIROT  (CHâRLEs),  avocat,  à  Clermont. 

BONJOUR,  notaire,  membre  du  Conseil  général ,  aux  Martres- 

de-Veyre. 
BONJOUR ,  avoué ,  à  Clermont. 
BONNAY  tFRÂDÉRic) ,  notaire ,  à  Clermont 
BONNEFOY  (le  baron  Alfred  de),  à  Clermont. 
BONNETON ,  architecte ,  à  Gannat. 
BONNEVIE  (le  vicomte  de),  à  Aubiat,  par  Aigueperse. 
BORELD'HAUTERIYE,  directeur  de  la  Revue  historique  de  la 

Noblesse,  à  Paris. 
BOUDET  DE  BARDON,  docteur  en  droit,  à  Riom. 
BOUTAREL ,  membre  de  VAcadémie  de  Clermont ,  à  Orcet. 
BRANDELT  fils,  négociant,  à  Clermont 
BROQUIN,  maire,  à  Courpière. 
BROSSON ,  maire ,  à  Pont-du-ChÀteau. 
BROUSSE  (le  baron  de  la)  »  ancien  maire ,  &  Moulins. 
BURIN-DESROZIERS ,  propriétaire  à  La  Tour. 
BURIN-DESROZIERS ,  Juge  au  tribunal  civil ,  à  Issoire. 

CADIER,  baron  de  Veauce,  à  Gannat 

CAUMONT  (de),  correspondant  de  llnstitut,  présid.  de  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monum.historiq.,  à  Caen. 

CAVT,  directeur  du  Comptoir  d'escompte,  à  Clermont. 

CERFBERR ,  inspect  gén.  adjoint  des  prisons  du  royaume,  à  Paris. 

CHALLIER  (de)  ,  maire  de  Beaumont.   • 

CHABROLrVOLVIC  (le  comte  de),  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, à  Crouzol. 

CHALUS ,  notaire  et  maire ,  à  Vic-le-Comte. 

CHAMPFEU  (le  comte  Jules  de),  à  Moulins. 

CHAMPFLOUR  (Martial  de)  ,  à  Clermont 

CHAROLOIS,  doyen  du  Conseil  de  préfecture ,  à  Clermont 

CHASSAIGNE,  notaire,  membre  du  Conseil  général,  à  Ariane. 

CHASSAIGNE ,  notaire,  à  Clermont 
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CUAUVâSSAIGNES  (Louis),  à  Glennont 

CHAUVY,  sous-préfet,  à  Mauriac. 

CHAZELLES  (LÉON  de),  ancien  magistrat,  à  Clermont. 

CHEVALIER  (le  docteur),  maire,  à  Combronde. 

CHOUETTE,  notaire^  memb.  duGons.  génér.,  maire,  à  St-Remy. 

COHADON  (l'abbé),  curé,  à  Bourg-Lastic. 

COMBAREL-CORNUDET  (de),  memb.  du  Gons.  génér.,  àNescbers. 

COMBAREL  DE  LEYVAL  (de),  membre  de  la  chambre  des  députés 
et  du  Conseil  général ,  à  Clermont, 

CONNY  (le  vicomte  Félix  de)  ,  ancien  député  de  TAllier,  au  châ- 
teau de  Latoulle ,  prés  Varennes-sur- Allier. 

COSTILHES ,  maire ,  à  Saint-Dier: 

CROIZET  (l'abbé),  curé,  à  Neschers. 

DEBERT-GLERZAC ,  ancien  notaire ,  à  Montferrand. 

DEBRIGES  aîné,  négociant,  à  Clermont. 

DELALO,  procureur  du  roi ,  à  Mauriac. 

DELMAS ,  préfet  de  Saône- et-Loire ,  à  MÂcon. 

DELZOPïS  (le  baron) ,  avocat,  à  Aurillac. 

DÉSAIX  DE  FRETAT  0^^  baronne),  à  Banson,  prés  deRiom. 

DESBOUIS,  employé  à  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris. 

DESROZIERS,  imprimeur-libraire,  à  Moulins. 

DESSAIGNE ,  président  du  tribunal  civil ,  membre  de  la  chambre 

des  députés,  à  Clermont. 
DOUHET  (F.  de),  membre  de  TAcadémie,  à  Clermont. 
DRAPPEAU  (S.-A.),  imprimeur,  à  Mauriac. 
DUBOIS  (F.),  procureur  du  roi ,  à  Murât. 
DURIF  (Henrt),  avocat,  à  Aurillac. 
DUBUISSOn,  conservateur  du  Musée,  à  AuriNac. 
DUMIRAL,  substitut  du  procureur  général,  à  Riom. 

ENAUT,  fils,  à  Moulins. 

FABRE,  notaire,  à  Clermont. 
FARGEIX,  maire,  à  Bourg-Lastic. 
FAUROT-LAMOTHE ,  noUire ,  à  Montferrand. 
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FAUVERTEIX^  ancien  notaire,  chtTalier  de  la  Légion  d'honn. ,  à 

Saint-Sauves. 
FERRARY,  imprimeur-libraire,  à  Aurillac. 
FLEURY  (le  docteur),  chinirg.  en  chef  de  THÔtel-Dieu,  à  Clermont. 
FLORAND  (H.),  contrôleur  des  contributions  directes,  à  Gannat 
FONTANGES  (le  comte  François  de),  à  Urçay,  par  Hontluçon. 
FRÉGEAC ,  huissier,  à  la  Roquebrou. 

GARNIER ,  avocat  aux  conseils  du  roi ,  à  Paris. 

GA^Nl ,  80U9-préfet ,  à  Thiers. 

GERLE,  maire,  à  Sauxillanges. 

GIAT ,  propriétaire ,  à  Gannat. 

GIROT ,  sous-préfet ,  à  Issoire. 

GIROT  DE  LANGLADE,  membre  de  la  chambre  des  députés,  à 

Paris. 
GONOD ,  professeur  au  collège  royal,  à  Clermont. 
GOYON ,  sous-préfet,  à  Riom. 

GRASSET,  memb.  du  Cons.  génér.  du  Cantal ,  maire,  à  Bfaoriae. 
GRENIER  aine ,  à  Clermont. 
GROGNIER ,  maire  de  la  ville,  à  Aurillac 
GUIBAIL,  juge  au  tribunal  civil ,  à  Moulins. 
GUILLAUME-MAURY ,  conseiller  de  préfecture,  géomètre  en  chef 

du  cadastre,  à  Clermont. 
GUILLEMOT  et  GARDISSAL,  ehefe  d'institution,  à  Clermont. 
GUILLOT  (E.) ,  à  Clermont. 

HEYRAUD  (Vabbé),  curé,  à  riadaUlat 

IMBERDIS  (ANDBJi) ,  avocat ,  à  Ambert. 
IMBERT  fils,  architecte,  à  Clermont. 
IMBERT,  notaire  et  maire ,  à  ViveroJs. 

JOUHET,  avocat,  à  Échassière. 
JOUVET,  avocat,  ancien  député,  à  Clermont. 
JOUVET,  imprimeur-libraire,  à  Riom. 
JOUVET-DESMARAND,  docteur  en  droit,  à  Riom. 
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JUILLARD,  juge  de  paix,  membre  du  conseil  général,  à  Lezoux. 
JULIEN ,  notaire,  au  Mayetrd*Éco!e ,  par  Gannat.  . 

LABROSSE ,  membre  du  conseil  général ,  à  Oliergues 

LABROSSE ,  notaire ,  à  Glermont. 

LACOMBE  (Théodore),  banquier,  à  Glermont. 

LAFARGE  (VICTOR  de),  propriétaire ,  à  Glermont. 

LAFAYE  (de)  ,  avocat,  à  Paris. 

LAFORGE,  avocat,  membre  du  Gonseil  général  du  Cantal,  à 

Glermont. 
LAMOUROUX,  conducteur  des  travaux  de  la  percée  du  Lioran , 

par  Murât. 
LAMURETTE  (de),  maire,  à  Ghàteldon. 
LAMY,  percepteur  j  à  Ghampeix. 
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LEBOYER ,  impriinour-libraire ,  à  Biom. 
LEGOQ ,  commissaire  en  çbcf  des  poudres  et  salpétfes,  à  Paris. 
LEGOQ  (HEifRi) ,  professeur  d'bistôire  naturelle ,  directeur  du 

Jardin  botanique,  à  Glermont. 
LEGOQ  (ArthurV,  avocat,  à  Glermont. 
LENOIR,  directeur  dtîs  contributions  directes,  à  Glermont. 
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MARTHA-BEKER  (lecomte),  au  château  de  Mons,  prés  d' Algueperse. 
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MASSIS,  avoué,  à  Clermont. 
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MOUROULT  DE  VILLENEUVE ,  propriétaire ,  à  Clermont. 

MOURTONT  fils ,  architecte,  à  Clermont. 

MOUSSY ,  greffier  du  tribunal  de  commerce ,  à  Clermont. 
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PEROL,  imprimeur-libraire ,  à  Clermont. 

PERRETi  membre  du  Conseil  général ,  à  Saint-An  thème. 
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PETIT-MONTSÉJOUR  y  substitut  du  procureur  du  roi,  à  Clermo  nt 

PEYRONNET,  maire,  à  Herment. 

PEZANT ,  curéi  à  Mazayes. 

PICUT,  imprimeur-libraire,  à  Aurillac. 

PONTAGNIER  DE-BENOIST ,  propriétaire ,  à  Aigueperse. 

PONTGIBAUD  (le  comte  de]  ,  au  château  de  Labrosse,  par  Mon- 

tereau. 
PRADON ,  notaire ,  à  Artonne. 
PRUNE YRE ,  propriétaire ,  à  Saint-Germain-Lembron. 

RAMES ,  notaire  et  eipnert  géomètre ,  à  Aurillac. 

RAMOND  (L.) ,  à  Paris. 

RAYNE  (Fbédèhic),  à  Glermont. 

REYNAUD  (le  comte  J.  db),  au  ch&teau  des  Rocheâ. 

RIBEIROUX  fils ,  à  Glermont. 

RIBEROLLES  (Paul  de)  ,  k  Glermont. 

RIBEYRE ,  greffier  de  Justice  de  paix ,  à  Glermont. 

ROGUEFORT  DE  GAEN ,  à  Orcet. 

ROMAGNAT  (le  baron  de),  à  Glermont. 

ROUX,  membre  du  Gonseil  général,  à  Issoire. 

ROUX-JOURDAIN ,  à  Glermont. 

RUELLE,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Aurillac. 

SALNEUVE  (le  docteur),  à  Gharroux  (Allier)^ 
SARRASIN  (le  comte  Emile  de)  ,  à  Aurillac. 

SARTIGES  D'ANGLES  (le  baron  de),  à  Bruxelles. 
SAURET  jeune,  négociant,  à  Glermont. 
SEAUYE  (de),  notaire,  à  Ghampagnac-le-Vieux,  près  de  Brioude. 
SEGUIN  (M"-  F.),  à  Ariane. 
SERGIRON  (le  docteur),  maire,  à  Pontgiband. 
SERGIRON  fils  (le  docteur),  professeur  à  l'école  secondaire  de  mé- 
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SERRE ,  maire ,  à  Saint-Nectaire. 
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SÏMMËR  (le  lieutenant-général ,  baron] ,  à  Clemiaot. 
SMITH,  conseiller  à  la  cour  royale,  à  Rlom. 
SOVLTRAIT  (Abel  de),  au  cb&teau  de  la  Bonde,  prés  de  Moulins. 
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TACHë  ,  régisseur  de  l'établissement  thermal,  au  Mont-Dore. 
TAILHAIID,  président  à  la  cour  royale,  président  de  l'Académie 

de  Glermont ,  à  Riom. 
TALAIRAT  (le  baron  de),  homilaâ  de  lettres ,  à  Brioude.  - 
TARDIEU ,  ancien  avoué,  à  Herment. 
TARRIEUX  (de)  ,  juge ;de  paix ,  membre  du  Conseil  général,  à 

Vertaizon. 

TEILLARD-NOZEROLLE^ ,  membre  de  la  chambre  des  députés .  à 
Murât. 
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THURET  (Alphonse  de),  avocat,  Juge  suppléant,  àClermoDt. 
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VEY5SET ,  imprimeur-libraire  ;  à  Clermont 
VIALLEFONT,  imprimeur-libraire,  à  Saini-Flour. . 
VIGERAL,  notaire  et  maire,  à  Vertaizon. 
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.   TITON .  receveur  de  l* enregistrement,  à  Nevers. 
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Dans  les  articles  biographiques  que  nous  avons  publiés  sur  le» 
rcprésenlanls  du  Puy-de-Dôme,  à  la  Convention  nationale,  on 
nous  a  fait  apercevoir  quelques  erreurs  que  nous  nous  empres- 
sons de  rectifier. 

Page  MO ,  relativement  à  la  note  concernant  M.  Pacros  (Benoit- 
Noél] ,  nous  avons  à  dire  que  M.  Pacros  fUt  appelé  à  la  Convention 
après  le  9  thermidor  et  en  a  fait  partie  Jusqu'à  la  un  de  la  session  ; 
il  n'y  prit  Jamais  la  parole,  et  rentra  dans  son  département, 
n'ayant  été  nommé  ni  au  Conseil  des  anciens  ni  au  Conseil  des  cinq 
cents. 

Même  page ,  article  Bancal  des  IssarU  : 

M.  Bancal  a  exercé  la  charge  de  notaire  à  Paris  et  non  pas  à 
Clermont. 

Page  4M ,  article  Monestier  : 

Nous  avons  dit,  d'après  plusieurs  biographes,  que  M.  Benoit 
Monestier  a  été  nommé  président  du  tribunal  criminel  du  Puy-de- 
Dôme  ,  et  que  plus  tard  il  fut  envoyé ,  en  la  même  qualité ,  au  tri- 
bunal de  première  instance  d'Issoire;  c'est  une  erreur;  ces  fonc- 
tions ont  été  successivement  occupées  par  son  iï*ère  avocat,  à  Ardes. 
Nous  ajouterons  que  M.  Monestier  n'a  point  été  atteint  par  la  loi 
du  12  Janvier  1816,  qu'il  n'a  pas  cessé  d'habiter  à  Authezat,  dans 
la  propriété  de  La  Saigne,  appartenant  à  son  frère  aîné,  et  que 
c'est  là  qu'il  est  mort. 
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